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DB  1270  A  1276. 

Le  pape  «unt  Grégoire  X,  Ses  relations  ayec  l'empereur  de  la  Chine,  Tient  le 
denzèème  concile  œcuménique  àe  Lyon,   y   réconcilie  les  Grecs  aveo  f Eglise 
e,  et  coofinne  réfection  de  Rodolphe  de  Habsbourg  à  l'empire  d'Occident. 


Uam  de  gr&ce  iS70 ,  le  viDgt--el&quième  Jour  iTaoùt,  eoTiron 
trois  lieiireB mprès  midî ,  le  très -saînt  roi  de  Franoe,  LcaÎB  IX , 
veDaît  de  rendre  le  dernier  sonpir  sur  la  terre  d^Afrique,  devant  ta 
ville  de  Tunis.  Tout  i  conp  Fon  entendit  les  trompettes  et  les 
daiions  de  la  flotte  sicilienne ,  que  le  roi  Charles ,  son  firère,  oon- 
datant  en  personne  5  mais  les  Français  étaient  bien  éloignés  de 
répondre  i  ces  signaux  par  des  cris  de  joie.  Livrés  à  la  douleur  la 
pins  profonde,  ils  pleuraient  tous  la  mort  de  Itar  roi ,  le  plus  saint 
et  le  pÉnsfiuiU  qui  ait  jamais  porté  couronne* 

Snrfirts  de  ce  silence,  Charles  se  détache  de  son  armée  et  se 
hâte  d^arriver  an  pavillon  ro^al.  Le  premier  objet  qui  frappe  ses 
yeus.  est  le  corps  de  son  frère,  encore  étendu  sur  la  cendre.  Il  se 
prosterne  aussitôt  et  lui  baise  les  pieds  en  versant  un  torrent  de 
larmes.  Sa  douleur  fut  extrême,  cbmme  ses  autres  ^passions.  Il 
obtint  par  ses  instances  les  entrailles  de  son  bienheureux  frère , 
qui  fiirent  envoyées  en  Sicile,  à  la  célèture  abbaye  de  Montréal.  Le 
reste  du  corps  demeura  an  milieu  de  Tannée  française;  car  le 
peufile,  qui  le  regardait  comme  sa  plus  sûre  sauvegarde  y  ne 
voulut  souffrir  en  aucune  matfière  qu^on  le  portât  ailleurs. 

Il  lallut  cependant  pounfoir  â  llJdffll"  de  l'armée.  Philippe ,  le 
nouveau  roi  de  France,  et  son  onde,  le  roi  Charles,  y  travaillèrent 
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de  coBoert)  après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  saint  roi,  leur 
père  et  leur  frère.  La  nouvelle  de  sa  mort  inspira  de  la  confiance 
aux  Sarrasins;  ils  vinrent  présenter  la  bataille;  les  croisés  Taccep- 
tèrent,  et  les  Sarrasins  furent  entièrement  défaits.  Ils  revinrentencore 
quelque  temps  après  ;  mais,  pour  cette  fois,  leur  défaite  fut  si  corn* 
plète,  quMls  n^osèrent  plus  tenir  la  campagne.  Les  croisés  songèrent 
alors  à  s^émparer  de  Tunis.  Pendant  qu^ils  s^occupaient  du  si^e, 
le  prince  infidèle  fit  demander  la  paix,  offrant  de  se  soumettre  à  des 
conditions  aussi  onéreuses  pour  lui  qu^avantageuses  pour  les  croisés. 
On  les  accepta ,  et  la  trêve  fut  conclue  pour  dix  ans,  aux  ctauses 
suivantes  :  Que  tous  les  prisonniers  chrétiens  seraient  mis  en 
liberté  ;  quHls  auraient  le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  qu^ik 
pourraient  faire  bâtir  des  églises  ;  qu^on  ne  mettrait  aucun  obstacle 
à  la  conversion  des  Musulmans  ;  que  le  roi  de  Tunis  paierait  tous 
les  ans  au  roi  de  Sicile  un  tribut  de  cinq  mille  écus  ;  quMl  rem- 
bourserait au  monarque  et  aux  seigneurs  français  toutes  les  dépenses 
qu'ails  avaient  faites  depuis  le  commencement  de  la  guerre .  ce  qui 
montait  à  deux  cent  dix  mille  onces  4^or ,  dont  la  moitié  devait 
être  payée  comptant  et  Tautre  dans  deux  mois.  Enfin  le  port  de 
Tunis  frit  déclaré  port  franc  pour  le  commerce ,  au  lieu  que  les 
marchands  payaient  le  dixième  de  leur  charge. 

Il  y  avait  alors  à  Tunis  une  grande  multitude  de  chrétiens ,  mais 
esclaves  des  Sarrasins ,  un  couvent  des  frères  Prêcheurs  et  ëes 
églises  où  les  fidèles  s^assemblaient  tous  les  jours.  Or  ^  le  roi  mnisal- 
man  les  avait  tous  foit  mettre  en  prison,  quand  il  apprit  que  Tar- 
mée  française  était  entrée  sur  ses  terres.  Il  fot  donc  convenu  non- 
seulement  qu'ails  seraient  tous  mis  en  liberté ,  mais  de  plus  que  le 
roi  permettrait  aux  chrétiens  de  demeurer  dans  les  principales 
villes  de  son  royaume  et  d^  posséder  toutes  sortes  de  biais,  ç&ême 
des  immeubles ,  sons  payer  que  le  tribut  ordinaire  des  ehrétiens 
libres;  quUls  pourraient  y  bâtir  des  églises,  dans  lesquelles  on  prê- 
cherait publiquement  la  foi  chrétienne,  et  quMl  serait  permis  i  qui 
voudrait  de  recevoir  le  baptême  '• 

Ce  traité  venait  d^ètre  conclu ,  quand  on  vit  arriver  Edouard , 
fib  aine  du  roi  d^Angleterre,  avec  Edmond,  son  frère,  et  quantité 
de  noblesse  croisée  pour  la  Terre-Sainte.  LorsquHl  apprit  le  traité, 
il  fut  fort  mécontent  et  dit  aux  Français  :  Avons-nous  pris  la  croix 
et  nous  sommes-nous  assemblés  ici  pour  traiter  avec  les  infidèles  P 
Dieu  uous  en  garde!  Le  chemin  nous  est  ouvert  et  facile  pour 
marcher  à  Jérusalem.  Les  Français  répondirent  :  Nous  ne  pouvons 

•  Dudietse,  t  5.  SfHcUeg,  t.  2,  p.  56S>  1. 11,  p.  S60.  r^         T 
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contrevenir  à  notre  traité  ;  retournons  en  Sicile,  6t,Iqnand  Thiver 
sera  passé,  nous  pourrons  aller  à  Saint-Jean-d^Acre.  Cette  résolution 
déplut  à  Edouard:  il  ne  voulut  prendre  part  ni  au  traité,  ni  à  Tar- 
gent  des  infidèles^  qu^il  regardait  comme  maudit  5  mais  après  avoir 
donné  on  repas  aux  princes  français ,  il  se  tint  renfermé  chez  lui. 
Il  lut  toutefois  obligé  de  les  suivre  en  Sicile  et  d^  passer  lliiver  '. 

La  flotte  des  Français  arriva  à  Trapani  le  vingt-unième  de  no- 
vembre 9  et  y  fut  battue  d^une  furieuse  tempête,  où  périrent  plu- 
sieurs vaisseaux  et  environ  quatre  mille  personnes.  Ce  que  les 
Anglais  r^;ardèrent  conune  une  punition  divine  de  n^avoir  pas 
continué  leur  voyage  vers  la  Terr^-Sainte.  Or,  le  nouveau  roi  Phi- 
lippe avait  pris  la  résolution  de  repasser  en  France,  parce  que  son 
armée  était  trop  affadblie  par  les  maladies  pour  former  une  nou- 
v^e  entreprise,  et  quUl  n^avaitplus  de  l^t  pour  conduire  la 
croisade  y  mais  ce  qui  le  détermina  le  plus,  c^étaient  les  lettres  des 
deux  régents  de  France,  Mathieu ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et  Simon 
de  Tfèle^  ^ui  le  pressaient  de  revenir.  Le  mardi  vingt-cinquième 
de  novembre ,  jour  de  Sainte-Catherine,  les  rois  et  les  seigneurs 
qui  étaient  i  Trapani  s^assemblèrent  et  promirœt  avec  serment  de 
se  trouver  au  même  port  du  jour  de  la  Madeleine  en  trois  ans , 
c^esi-4-dire  le  vingt-deuxième  de  juillet  1274,  préparés  à  passer  en 
la  Terre-Sainte  9  excepté  ceux  qui  auraient  une  excuse  approuvée 
par  le  roi  de  Fran^.  Ce  prinoe  fut  obligé  de  demeurer  encore 
quinze  jours  à  Trapani ,  à  cause  de  la  maladie  de  Thibaud ,  roi  de 
Navarre ,  son  beau^frère ,  qui  y  mourut  le  lundi  quinzième  de  dé-- 
œmhre.  Le  roi  de  France  continua  son  voyage  par  terre,  passa  le 
phare  de  Messine  et  traversa  Tltalie*. 

Il  vint  à  Rome ,  fit  ses  prières  aux  tombeaux  des  apAtres  et  se 
rendit  à  Yitecbe,  où  résidait  la  cour  romaine,  c^est-à-dire  les  cardi- 
naux, pendant  la  vacance  du  Saint^iége*  Le  pape  Clément  IV  était 
mort  i  yiterbemème,  le  vingt-neuvième  de  novembre  1268,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  neuf  mois  et  vingt-quatre  jours. 
Il  était  d^nne  grande  prudence,  excellent  jurisconsulte,  habile  pré- 
dicateur, et  prêchait  souvent  à  Y iterbe,  étant  Pape ,  pour  fortifiei 
le  peuple  dans  la  foi  catholique;  il  chantait  même  fort  bien.  Pen- 
dant long-temps  il  ne  mangea  point  de  viande ,  coucha  sur  un  lit 
trè»4ur  et  ne  porta  point  de  linge  ',  sa  vie  était  très-pure.  Il  fut 
enterré  i  Yiterbe,  dans  Téglise  des  frères  Prêcheurs ,  où  Ton  voîi 
encore  son  tombeau,  orné  de  Fimage  de  sainte  Hedvige  de  Pologne, 

•  Knyght.,  p.  im.  —  »  DuchcMW,  t.  5,  p.  522.  D'Aclieri.  Spicil^g,  t.  3,  p.  »fô 

m-4*.       .  Digitized  by  GoOglC 


HISTOIES  UNIVERSELLE  [Livre  7S(. 

[U^il  avait  Ganonisée.  Le  Saiut-Siége  vaqua  deux  ans  dix  mois  et 
ingt-sept  jours*. 

Comme  le»  cardinaux  ne  pouvaient  sVooorder.  pour  Télection, 
e  podestat  ou  magistrat  de  Yiterbe ,  afin  de  les  y  contraindre,  les 
enait  enfermés  dans  un  palais.  Le  roi  Philippe  de  France  leuvren* 
lit  visite  avec  un  grand  respect  et  les  salua  tous  par  le  baiser  de 
>aix.  Il  était  accompagné  du  roi  de  Sicile,  son  onde,  et  de  plusieurs 
eigneurs;  et  tous  prièrent  instamment  les  cardinaux  de  donner 
Tomptement  un  pasteur  à  Tfiglise,  comme  le  roi  Philippe  le 
aanda  aux  deux  r^ents  de  son  royaume ,  par  une  lettre  du  qfoa* 
orzîème  de  mars  1271*  Il  continua  son  voyage  par  la  Toscane,  la 
iOmbardie  et  la  Savoie,  et  arriva  heureusement  à  Paris. 

Il  était  accompagné  de  cinq  cercueils,  contenant  les  ossements 
lu  roi,  son  père,  du  comte  de  fiTeve^,  son  frère,  duioi  de  Nayarre, 
on  beau-frère,  de  Jeanne  d'Aragon,  sa  femme,  etde  Tenfant  qu^elle 
ait  au  monde  en  mourant ,  à  Gosence  en  Galabre,  et  qui  mourut 
aême  avant  elle*  Les  cercueils  furent  portés  à  Notre-Pame.  On 
lassa  toute  la  nuit  à  chanter  Toffice  des  morts,  à  plusieurs  chœurs, 
[ui  se  succédaient ,  avec  un  grand  luminaire.  Le  lendemain,  yen- 
Iredi  d^avant  la  Pentecôte,  vingtrdeuxmai  1271,  on  porta  les  cer- 
ueils  à  Saint4>enis.  Les  processions  de  tous  les  religieux  de  Pmîs 
aarchaient  devant  ;  puis  le  roi  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs 
;t  de  prélats,  et  une  grande  foule  de  peuple.  Ils  «marchaient  tous  à 
>ied ,  et  le  roi  portait  sur  ses  épaules  les  reliques  de  son  père.  Les 
Qoines  de  Saint-Denis  vinrent  au-devant,  jusqu^à  mille  pas,  revêtus 
le  chapes  de  soie,  et  chacun  un  cierge  à  la  main,  en  chantant.  Mais 
[uand  on  vint  à  Péglise,  on  trouva  les  portes  fermées,  à  cause  de 
^archevêque  de  Sens  et  de  Tévèque  de  Paris,  qui  étaient  présents, 
evètus  pontificalement;  car  les  moines  craignaient  que,  si  lespré« 
ats  entraient  de  la  sorte ,  ils  n^en  tirassent  des  conséquences  au 
>réjudice  de  leur  entière  exemption.  Il  fallut  donc  quMls  allassent 
lors  les  bornes  de  la  juridiction  de  Pabbaye  quitter  leurs  ome- 
nents  pontificaux  :  le  roi  cependant  attendait  dehors,  avec  tous  les 
)arons  et  les  prélats.  Il  est  bon  de  se  souvenir  que  Mathieu,  abbé 
le  Saint-Denis,  venait  d^être  régent  du  royaume.  Enfin  on  ouvrit 
es  portes,  le  convoi  entra  dans  Téglise,  on  célébraroffice  des  morts, 
}uis  la  messe  solennelle.  On  déposa  les  reliques  du  saint  roi  Louis 
)rès  de  Louis,  son  père,  et  de  Philippe-Auguste,  son  aïeul.  On  les 
nit  d^abord  dans  un  tombeau  de  pierre;  m«s  on  le  couvrit  depuis 
Tune  tombe  richement  ornée  d^or  et  d^argent,  d^un  ouvrage  exquis. 

•  Raynald,  1268,  n.  54. 
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Il  se  fit  incoatinenl  plusieurs  miracles  au  tombeau  du  saint  roi,  qui 
forent  écrits  fidèlement  par  ordre  de  Tabbé  de  Saint-Denis*. 

Peu  de  jours  après ,  on  apporta  à  Saint-Denis  le  corps  d'Alphonse, 
comte  de  Poltiars  et  de  Toulouse,  frère  de  saint  Louis,  mort  à  Cor- 
nero  eu  Toscane,  au  retour  du  voyage  de  Tunis,  la  comtesse  Jeanne, 
sa  femme,  mourut  quelques  jours  après  lui,  et,  comme  elle  était 
béritière  du  oomté  de  Toulouse,  et  quils  n^avaient  pas  laissé  d^en- 
fants,  ce  comté  revint  à  la  couronne  de  France,  suivant  le  traité 
de  Paris  eu  1239  ^ 

fidouard ,  fils  aîné  dû  roi  d'^Angleterlre,  ayant  passé  Phiver  en  Si- 
cile, s^embarqua  au  printemps  pour  passer  en  Palestine,  et  aborda 
au  port  de  Saml4ean-d^ Acre ,  le  neuvième  jour  de  mat  1272,  avec 
mille  hommes  choisis.  Il  y  d^neura  un  mois  pour  rafraîchir  ses 
gens  et  s^nformer  de  Tétat  du  pays ,  où  Bibars,  autrement  Bondoc- 
dar,  sultan  mameluk  d^gypte,  avait  fait  de  grands  progrès  depuis 
trois  ans.  Le  septième  de  mars  1268 ,  il  prit  Jaffa  ou  Joppé  par  tra- 
hison, pendant  h  trèrcj  fit  mourir  un  grand  nombre  de  pauvres , 
et  donna  escorte  aux  autres  après  les  avoir  dépouillés.  Le  quinzième 
d^avril,  il  prît  le  château  de  Beaufort;  puis  il  marcha  centre  Tri- 
poli, dont  il  détruisit  les  jardins;  puis  eontre  Antioche,  quMl  prit 
sans  combat  le  vingt-neuvième  de  mai.  Il  y.  fit  mourir  dix-sept 
mille  personnes  et  emmena  plus  de  cent  mille  esclaves;  en  sorte  que 
celte  grande  ville  demeura  déserte,  sans  avoir  pu  se  rétablir  de- 
puis. £Ue  avait  subsisté  environ  quinze  cent  quatre-vingts  ans.  Cette 
année  1271,  le  dix-huitième  de  février,  Bondocdar  assiégea  le  châ- 
teau de  Crac,  qui  était  aux  Hospitaliers,  et  ils  furent  contraints  de 
le  rendre  le  huitième  d^avril.  Ensuite  il  fit  une  trêve  avec  le  comte 
de  Tripoli,  prit  Montfort,  qui  était  aux  AUemands,  et  le  ruina; 
puis  il  vint  devant  Saint-Jean-d^Acre  '• 

Après  que  le  prince  Edouard  se  fut  reposé  un  mois,  il  se  mit  en 
campagne  avec  environ  sept  mille  chrétiens,  qui  prirent  Nazareth 
et  tuèrent  ceux  quHls  y  trouvèrent.  Il  fit  ainsi  plusieurs  courses 
pendant  prés  dHin  an  et  demi  qu^il  demeura  dans  Saint-Joan-d^Acre , 
mais  sans  grand  effet.  Le  roi  de  Jérusalem  y  était  en  même  temps  : 
c'était  Hugues  III,  fils  de  Henri  de  Poitiers,  prince  d'Antioche,  et 
d^abelle  de  Lusignan ,  qui  avait  succédé  à  Hugues  II ,  son  cousin , 
mort  k  quatorze  ans,  au  mois  de  novembre  1267.  Hugues  III  était 
déji  roi  de  Chypre,  et  se  fit  couronner  roi  de  Jérusalem,  à  Tyr,  le 
vhigt-qoatre  septembre  1269.  Il  en  porta  ic  titre  quatorze  ans  et 
demi. 
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Comme  les  Latins  étaient  maîtres  da  royaume  de  Chypre ,  Il  y  eut 
quelquefois  des  difîérénds  entre  les  deux  clergés,  latin  et  grec.  Dès 
le  temps  du  pape  Grégoire  IX,  Tarchevéque  latin  de  Nicosie  reçut 
un  ordre  du  Saint-Siège  pour  défendre  à  tous  les  évéques  grecs  de 
sa  dépendance  de  permettre  à  aucun  prêtre  grec  de  célébrer  la 
messe  qu'ail  n''eùt  juré  obéissance  à  TEglise  romaine  et  renoncé  à 
toute  hérésie,  particulièrement  au  reproche  que  les  Grecs  font  aux 
Latins,  de  consacrer  en  azymes.  L^archevéque,  ayant  assemblé  les 
évéques  grecs  de  sa  province,  leur  fit  lire  et  expliquer  cet  ordre  du 
Pape,  contre  lequel  ils  ûreftt  plusieurs  objections;  mais,  n^osant 
s^y  opposer  ouvertement,  ils  en  demandèrent  copie  et  du  temps 
pour  délibérer,  pendant  lequel  ils  sortirent  secrètement  de  Chypre, 
avec  les  abbés,  les  moines  et  les  principaux  prêtres  grecs,  empor- 
tant tout  ce  quHls  purent  des  églises  et  des  monastères ,  et  se  reti- 
rèrent en  Arménie,  yarcbevéque  latin  consulta  le  Pape  sur  ce  qu^il 
devait  faire  en  cette  rencontre;  et  le  Pape  lui  manda  de  chasser  du 
pays  les  prêtres  et  les  moines  grecs  qui  y  étaient  restés,  et  de  donner 
à  des  prêtres  latins  les  églises  et  les  monastères  des  fugitifs.  La  lettre 
est  du  treizième  d^avril  1S40  ^ 

Sept  ans  après,  le  pape  Innocent  IV  envoya  frère  Laurent,  de 
Tordre  des  Mineurs,  son  pénitencier,  avec  un  ample  pouvoix  de 
légat,  pour  la  réunion  des  Grecs  et  des  autres  schismatiques.  Ce 
légat  rappela  Tarchevêque  grec  de  Chypre  de  Texil  volontaire  où 
Pavaient  réduit  les  mauvais  traitements  des  prélats  latins.  Le  prélat 
grec  sVdressa  au  cardinal-évêque  de  Tusculam ,  lorsqu''îl  fut  arrivé 
en  Chypre  avec  saint  Louis  en  qualité  de  légat ,  et  promit  entre 
ses  mains  obéissance  à  TËglise  romaine  avec  ses  suffragants.  Ensuite 
ils  envoyèrent  au  Pape  vue  requête  contenant  plusieurs  articles 
sur  lesquels  ils  lui  demandaient  justice. 

1^  Que  Parchevèque  grec  çt  ses  successeurs  eussent  la  liberté 
d^ordonner  quatorze  évéques  de  leur  nation,  puisque  de  toute  anti- 
quité il  y  avait  dans  llie  autant  de  sièges  épiscopaux.  2^  Qu^en  de- 
meurant sous  Pobéissànce  de  TEglIse  romaine,  ils  ne  fussent  point 
soumis  à  la  juridiction  des  prélats  latins ,  mais  quHls  jouissent  de  la 
même  liberté  qu^eux.  5^  QuUls  exerçassent  la  juridiction  ordinaire 
sur  leur  dergé  et  leur  peuple,  quant  au  spirituel,  comme  avant 
quHls  se  séparassent  de  TEglise  romaine ,  et  telle  que  Pavaient  les 
prélats  latins,  avec  pleine  liberté  de  recevoir  les  ordres  et  d'em- 
brasser la  profession  monastique,  comme  avant  que  le  pays  fut 
soumis  à  la  domination  des  Latins.  4®  Que  les  moines  grecs  fussent 
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dédiaxgés  de  ftget  aux  é¥èques  latins  les  dîmes  das  terres  qu^ils 
coltiTaieiit  de  leurs  mains  ou  à  leurs  dépiens ,  et  qu^elles  tournas* 
sent  au  profit  des  évéques  grecs.  5^  Qœ  les  appellations  des  juge- 
ments prononcés  par  les  évéques  grecs  ne  fussent  point  pmrtés  de- 
vant les  évèques  latins  ^  mais  devant  le  Pape  ou  son  l^t  sur  les 
lieux  9  qui  serait  tenu  de  prendre  leur  protection.  6^  Enfin  qu'ail 
plut  au  Pape  de  révoquer  tout  ce  que  le  l^t  Pelage,  évéque 
d^Albane  y  avait  ordonné  contre  eux  en  punition  de  leur  désobéis* 


Sur  ces  demandes  des  Grecs,  le  pape  Innocent  lY,  ne  se  croyant 
pas  sulBsamment  informé  des  circonstances  du  fait  pour  donner 
une  réponse  décisive ,  renvoya  Tafiàire  au  cardinal-légat  Eude,  évé- 
que de  TusGulum ,  qui,  étant  sur  les  lieux ,  pouvait  en  prendre  une 
connaissance  {dus  exacte,  et  lui  donna  plein  pouvoir  de  régler  le 
tout  par  le  conseil  des  prélats  et  des  autres  personnes  sages,  selon 
qu'il  ^enût  plus  expédient  peur  le  salut  des  âmes ,  la  paix  de 
VEgLlse  etraccToîssement  de  Tobédience  catholique.  La  lettre  est 
du  vingtième  de  juillet  1250  * . 

Quatre  ans  après,  c^est-a-dire  le  cinquième  de  mars  1254 ,  le 
même  Pape  envoya  au  même  légat  un  grand  r^lement  pour  ter- 
miner le  diflérend  ému  entre  Tarchevëque  de  Nicosie  et  ses  suffirai- 
gants  latins  d\me  part,  et  les  évèques  grecs  de  nie  de  Chypre, 
soumis  à  VE^ise  romaine,  d'autre  part.  Le  légat  avait  envoyé  au 
Pape  les  prétentions  des  Latins  et  les  réponses  des  Grecs,  lui  de- 
mandant la  décision.  A  quoi  le  Pape  satisfit  par  ce  règlement  qui 
regarde  principalement  1^  rite  grec  dans  Tadministration  des  sacre- 
ments ^  et  contient  vingt-six  articles,  dont  voici  la  substance: 

Les  Grecs  suivront  Tusage  de  TEglise  romaine  dans  les  onctions 
qui  se  font  au  baptême^  et  on  tolérera  leur  coutume  d\>indre  les 
catédiumènes  par  tout  le  corps,  si  on  ne  la  peut  ôter  sans  scan- 
dale. Il  est  indifférent  quMls  baptisent  ^i  eau  froide  ou  en  eau 
chaude.  Les  évèques  seuls  marqueront  les  baptisés  sur  le  firent  avec 
le  saint-ehrteae ,  c^est4«dire  donneront  la  confirmation.  Cest  que , 
chez  les  Grecs ,  ce  sacrement  s^dministre  avec  le  baptême ,  et  le 
plus  souvent  par  un  prêtre.  Ciiaque  évêque  peut  faire  le  saint- 
cfarème  dans  son  église,  le  Jeudi-Saint,  avec  le  baume  et  Thuile 
d'olive;  mais  si  les  Gréas  veulent  garder  leur  ancien  usage ,  que  le 
patriarche  iaisse  le  chrême  avec  les  archevêques,  ou  Tarchevêque 
âveo  ses  sufiragants,  on  le  peut  tolérer.  Les  confesseurs  ne  se  con- 
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tenteront  pas  y  en  adnUnistrant  la  pénitence ,  d^engwidre  une  onc- 
tion pour  toute  satisfaction,  mais  on  donnera  rextréme-Kmetion 
aux  malades. 

Quant  à  Teucharistie ,  les  Grecs  peuvent  suivre  leur  eoutume  d^y 
mêler  de  Peau  froide  ou  chaude,  pourvu  qu^ils  croient  que  la  con- 
sécration se  fait  également  avec  Tune  ou  avec  Tantre.  G*est  cpills 
mettent  de  Peau  bouillante-dans  le  calice  pour  signifier  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  Mais,  ajoute  le  Pape,  ils  ne  doivent  pas  gSHrder  toute 
Tannée  Feucharistie  consacrée  le  Jeudi-Saint,  pour  la  donner  aux 
malades.  Us  ne  garderont  pas  plus  de  quinze  jours  celle  qui  sera 
réservée  pour  cet  usage,  de  peur  que  les  espèces  étant  sdtérées , 
elle  ne  soit  difficile  à  prendre,  quoique  la  vérité  et  Tefficacité  du  sa- 
crement ne  cessent  par  aucune  longueur  de  temps.  Ils  suivront  leur 
usage  dans  la  manière  et  Theure  de  célébrer  la  messe,  pourvu  qu^ls 
ne  la  disent  pas  après  none  ou  avant  que  d'avoir  dit  matines.  Le 
calice  sera  d'or,  d'argent  ou  au  moins  d'étain,  l'autel  propre,  avec 
un  corporal  blanc,  et  les  femmes  ne  servircmt  point  à  l'autel. 

Les  Grecs  peuvent  garder  leur  coutume  de  ne  point  jeftner  les 
samedis  de  carême.  Leurs  prêtres  mariés  peuvent  adknmtstper  le 
sacrement  de  pénitence,  mais  les  évêques  peuvent  en  donner  le 
pouvoir  à  d'autres  qu'aux  curés.  C'est  que  les  Grecs  «e  confessent 
plus  volontiers  aux  moines  qu'aux  prêtres  mariés«  On  ne  doit  point 
douter  que  la  simple  fornication  ne  soit  un  péché  mortel.  Nous 
ordonnons  expressément  qu'à  l'avenir  les  évêques  grecs  confèrent 
les  sept  ordres  suivant  l'usage  de  l'Eglise  romaine  ;  maie  on  ne  lais* 
sera  pas  de  tolérer  ceux  qui  sont  ordonnés  autrement,  i  cause  de 
leur  multitude.  C'est  gue  les  Grecs  ne  connaissaient  point  les  trois 
ordres  mineurs  de  portier,  d'exorciste  et  d'acolyte. 

Les  Grecs  ne  blâmeront  point  les  secondes  ouies  troisièmes  noces, 
pennises  par  l'apôtre  ^  mais  ils  ne  contracteront  point  de  mariage 
au  huitième  d^gré  selon  eux,  qui  est  le  quatrième  selon  nous.  Nous 
permettons  toutefois  par  dispense,  à  eeuk  qui  ont  contracté  dans  ce 
degré,  de  demeurer  ensemble.  Puisque  les  Grecs  croient  que  les 
âmes  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir  accompli  la  pénitence  qu'ils 
ont  reçue,  ou  chargés  dépêchés  vénids,  sont  purifiés  ajurès  la 
mort  et  peuvent  être  aidés  par  les  suffrages  de  l'Eglise,  nous  vou- 
lons qu'ils  nomment  purgatoire,  comme,  nous,  le  lieu  de  cette 
purification,  quoiqu'ils  disent  que  leurs  docteurs  ne  tut  ont  point 
donné  de  nom.  Le  Pape  ordonne  à  l'évêquc  de  Tusculum  de  faire 
expliquer  aux  évêques  grecs  ce  règlement,  et  de  leur  enjoindre  de 
l'observer  exactement ,  commç  aussi  d'ordonner  à  Tarchevêquc  de 
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Nicosie  6t  i  Ms  tfoffiraigants  latins ,  ée  ne  point  înquiéler  les  Grecs 
au  pféjudiee  de  ce  règlement** 

L^aa  iW^  9  le  pape  Alexandre  IV  fit  encore  une  grande  oonsli- 
tatioii  pMir  r^ler  les  différends  survenos  dans  llle  de  Chypre  entre 
les  Latins  et  les  Grecs ,  depuis  ceux  tfue  le  pape  Innocent  IV  avait 
tarDÙBés*  Gennain^  archevêque  grec  de  Chypre^  acconq>agné  de 
trois  autres  évéquea  grecs,  et  les  procurenrs  de  rarchevéqae  latin 
de  Kicosie,  dana  la  même  lie,  étant  venns  en  la  présence  du  pape 
Alexandre,  proposèrest  ainsi  leurs  prétentions.  Germain  disait  : 
La  métropole  de  Chypre  étant  vacante,  les  évèqnes  grecs  obtinrent 
4lttpi|ie  Innocent,  votre  prédécesseur,  la  permission  d^élireon 
archevêque,  nonobstant  Tordonnance  du  condie  gâiéral  et  cdle 
du  légat  Pierre,  évèque  d^Albane.  Ils  m^élurent,  et  le  cardinal- 
évêque  de  i'uscalam,  alors  l^t  en  Chypre ,  confirma  Félection , 
suivant  Tordre  quHl  en  avait  reçu  du  Pape,  et  me  fit  sacrer  par  mes 
sufiragants  ^  après  ffmn  il  reçut  notre  promesse  d^obéissanœ  à  TE* 
gVise  romaône ,  et  mes  'suffiragants  me  la  promirent  aussi  selon  les 
canons. 

rétais  en  pniaewiion  paisible  de  ma  dignité ,  quand  Parchevâque 
de  Nicosie  me  cita  à^oomparaitre  en  personne  devant  lui,  pour 
répondre  sur  certains  artides  dont  il  prétendait  infenner  contre 
moi ,  quoiqu^il  vMt  aucune  juridiction  sur  moi ,  qui  ne  connais  de 
supérieur  que  le  Pape,  ni  sur  les  Grecs  de  Chypre ,  qui  me  sont 
soumis.  Je  n'obéis  point  à  cette  citation,  comme  je  ne  le  devais  pas, 
mais  jVippelai  au  ^Saint-Siége ,  me  mis  sous  sa  protection,  et  partis 
pour  vemr  en  votre  présence.  Alors  Pardievéque  de  Nicosie  a 
chassé  mes  vicaires  avec  violence,  maltraité  les  Grecs  pour  les 
détourner  de  mon  obéissance,  cassé  les  sentences  que  j^ai  pro- 
noncées juatonent  contre  quelques-uns  d^entre  eux ,  et  m'^a  causé 
beaucoup  de  dommage  et  de  dépense^  Cest  pourquoi  je  vous  de- 
mande de  casser,  comme  attentat ,  tout  ce  que  cet  ardievéque  a 
fait  contre  moi ,  et  de  Tempêcher  de  faire  à  Tavenir  sur  les  Grecs 
de  pareilles  entreprises.  Telle  était  la  demande  de  l^urchevéque 
Germain. 

Le  Pape  nomma  pour  auditeur  ou  commissaire  en  cette  cause , 
le  cardfaial  Eude  ou  Odon  de  Chateauroux ,  qui  avait  été  légat  en 
Chypre,  detant  lequel  les  procureurs  de  Tardievèque  de  Nicosie 
proposèrent  des  oxceptionS,  disant  qu'il  n^avait  jamais  été  cité  pour 
celte  cause,  et  qu'ib  avaient  été  envoyés  pour  d^utres  affàures. 
Toutefois,  le  cardinal  les  obligea  de  défendre  au  fond,  par  ordre 
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exprès  du  Pape^  qui  ne  voulait  pas  donner  sujet  à  Tardievéque  Cîer- 
main  de  se  plaindre  d''un  déni  de  justice.  Les  procureurs  de  Tarche- 
vèque  de  Nicosie  soutinrent  donc  que  Pélection  de  G^ermain  était 
nulle  y  parce  que  les  évèques  grecs  n^avaient  point  droit  é^élire  un 
archevêque,  et  que,  lorsqu^ib  ûreat  cette  élection,  ils  étaient  excom- 
muniés; c^est  pourquoi  les  vicaires  de  Tarchevéque  de  Nicosie,  alors 
absent,  protestèrent  contre  cette  élection*  De  plus ,  disaient-ils ,  le 
pape  Célestin  III,  qui  donna  IWe  de  Chypre  à  conquérir  aux  Latins, 
à  cause  de  rinfldélité  des  Grecs,  y  établit  quatre  sièges  épiseopaux 
pour  les  Latins,  et  voulut  quUls  succédassent  aux  dîmes  et  aux  autres 
droits,  que  les  évèques  grecs  y  avaient  eus.  Il  donna  au  siège  de 
Nicosie,  Vun  des  cpiatre,  le  premier  rang  et  rautoritè  de  métropole 
sur  toute  Hle,  et  ensuite  révéqued^Albane,  comme  léguât,  ordonna 
qu^elle  n^sLurait  que  quatre  évèques  grecs ,  dont  les  sièges  seraient 
dans  les  diocèses  des  Latins ,  et  soumis  à  Parchevèque  de  Nicosie. 
D^où  il  s^aisuit  qu^l  ne  peut  y  avoir  d^autre  archevêque  dans  cette 
Ue,  qui  n^est  qu'aune  province.  Elle  fut  conquise  sur  les  Grecs  par 
Richard  P',  roi  d^Angleterre,  en  1191 ,  et  c^est  à  ce  temps  qu^il 
faut  rapporter  la  cpnstitution  du  pape  Célestin. 

Sur  cette  contestation ,  on  fit  de  part  et  d!autre  plusieurs  propo- 
sitions et  plusieurs  réponses  ;  on  dressa  des  articles  dont  on  devait 
faire  preuve,  et  on  vit  dès  Tentsée  que  la  procédure  serait  longue. 
G^est  pourquoi  Parchevèque  Germain  pria  le  Pape  d*avoir  égard  à 
la  pauvreté  de  Téglise  grecque,  et  de  leur  donner  un  règlement 
suivant  lequel  ils  pussent  vivre  en  paix  avec  les  Latins,  sous  Tobéis- 
sance  de  PEglise  romaine.  Le  Pape  considâ?a déplus  que  la  princi- 
pale occasion  du  différend  était  Tincertitude  des  bornes  de  la  juri- 
diction ,  outre  la  diversité  des  mœurs  et  des  rites  entre  les  nations. 

11  jugea  donc  à  propos  de  terminer  la  dispute ,  par  manière  d^arbi- 
trage  plutôt  que  suivant  la  rigueur  du  droit  et  les  formalités  d^une 
procédure  régulière,  et  il  donna  son  jugement,  qui  porte  en  subs- 
tance : 

Dans  111e  de  Chypre,  il  n^y  aura  désormais  que  quatre  si^ 
d^évêques  grecs  :  Tun  à  Solie,  dans  le  diocèse  de  Nicosie,  le  second 
à  Arsine,  diocèse  de  Paphos,  le  troisième  à  Carpase,  diocèse  de 
Famagouste,  le  quatrième  à  Lescare,  diocèse  deLimisse.  Quand 
un  de  ces  sièges  grecs  sera  vacant ,  le  clergé  élira  un  évêque,  dont 
Pélection  sera  confirmée  par  Tévêque  latin  du  diocèse,  s'il  la  juge 
canonique,  et  il  fera  sacrer  Pélu  par  les  évèques  grecs  du  voisinage, 
puis  révêque  prêtera  serment  d'obéissance  à  Tévêque  latin.  Hais 
la  condamnation ,  la  déposition ,  la  translation  ou  la  cession  des 
évèques  grecs  sera  réservée  au  Pape,  suivant  les  prérogiAives  du 


AmUTMSJIL]  ob  l^use  cathouque.  il 

Saînt-Siëge.  L^éipèqae  latin  ne  donnera  point  d^évéqnes  au  Grecs 
deson  autorité)  si  oe  n^est  q«e  par  ienr  nëf^igenoe  le  droit  lui  en 
soit  dévoln^  suivant  le  décret  dn  concile  général ,  et ,  en  ce  cas 
mÂme,  il  ne  leur  pourra  donner  quHin  Grec  L^éyéque  latin  n^aura 
aaame  jurkUction  sur  les  diocésains  de  Tévèque  grec ,  sinon  dans 
le  cas  où  le  métropolitain  Texerce  sur  les  diocésains  de  son  suffira- 
gant;  mais  les  causes  entre  un  Latin  et  un  Grec  seront  portées 
devant  Févèque  latin.  On  appdlera  de  Tévéque  grec  à  Févèque 
latin^  et  de  celui-ci  à  l^rchevéque  de  Nicosie.  Févéque  grec  assis» 
tera  une  fois  Tannée  au  synode  diocésain  de  Févèque  latin ,  et  en 
observera  les  statuts.  Il  souffirira  la  visite  de  Tévéque,  et  lui  en 
paiera  la  taxe  qui  est  marquée,  eu  égard  à  la  pauvreté  des  Grecs. 
Les  dîmes  appartiendront  aux  Latins ,  et  seront  levées  suivant  la 
coutume,  en  sorte  toutefois  que  personne  ne  s^en  prétende  exempt, 
pmsqu'eUes  scMUt  de  drmt  divin.  Ainsi  parle  la  constitution. 

Quoique  les  Grecs  de  Chypre  ne  doivent  point  à  Pavenir  avoir 
de  métropolitaiD  de  ieor  nation ,  nous  voulons  toutefois  que  Ger- 
main jouisse,  sa  vie  durant,  de.  la  dignité  d^archevéque.  Cest  pour- 
quoi nous  exemptons  sa  personne  delà  sujétion  à  rarchevèque  de 
Nicosie ,  et ,  afin  qu'il  ait  un  siège  certain ,  nous  lui  donnons  celui 
de  Solie,  dV>ànous  transférons  Tévéque  Nibon  au  siège  d'Arsine, 
à  présent  vacant.  Germain  pourra  aussi ,  tant  qu'ail  vivra ,  sacrer 
les  évèques  grecs  de  Ghy(Hre,  après  que  leur  élection  aura  été  con- 
firmée par  les  évèques  latins,  et  visiter  tous  les  évèques  grecs  du 
royaume,  comme  métropolitain;  toutefois,  il  prêtera  le  serment 
dbbéissance  à  Tarchevèque  latin  de  Nicosie  pour  son  siège  de  Solie. 
Nous  étendons  cette  ordoummce  aux  Syriens  du  royaume  de  Chypre, 
puisqu'^ils  suivent  les  mteaes  mœurs  et  le  même  rite  que  les  Grecs. 
La  constitution  est  datée  d'Anagni ,  le  troisième  de  juillet  1260 ,  et 
souscrite  par  huit  cardinaux  qui  se  trouvaient  alors  auprès  du 
Pape^. 

Mais  oe  qui  manquaiten  Chypre  pour  faire  exécuter  ce  règlement, 
c'était  le  bon  accord  entre  le  régent  du  royaume  et  Tarchevèque  de 
Nicosie.  Les  Grecs  et  les  Syriens  en  profitèrent  pour  ne  point  obéir 
à  Tardievèque,  et  tenaient  séparément  des  conventicules.  Le  pape 
Urbain  iV  apprit  de  plus  que,  dans  111e,  particulièrement  à  Nicosie, 
qui  en  était  la  capitale ,  les  chrétiens,  tant  clercs  que  laïques,  com- 
mettaient des  crimes  énormes,  des  blasphèmes,  souvent  à  Toccasion 
des  jeux  de  hasard,  des  sortilèges,  des  adultères  et  d^autres  im- 
puretés abominables,  et,  quand  Tarchevèque  voulait  procéder 

» Baynald,  1260,  n.  37.  Labbe,  t,  41, append.,  p.  îS^^ized by Google 
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contre  les  coupables  pour  leur  imposer  des  peines  canoniques ,  le 
régent  du  royaume  s'y  opposait.  Célaiit  Hugues  de  Lusiguau^  qui 
gouremait  pendant  lé  bas  &ge  du  jeune  roi  Hugues^  son  cousin.  Il 
prétendait  que  la  punition  de  ces  crimes  lui  appartenait,  et  que  1*^* 
chevèque  n^aTait  droit  de  eovriger  que  ses  domestiques  et  ses 
clercs;  en  sorte  que,  par  cette  dispute  sur  la  j>uridiction,  les  crimes 
demeuraient  impunis ,  passaient  en  coutume  et  multipliaient  tous 
les  jours.  Le  pape  Urbain  lY  écrivit  fortement,  en  id64,  au  régent, 
sur  toutes  ces  plaintes  de  Parchevèque ,  déclarant  que ,  si  on  ne  lui 
rendait  justice ,  il  confirmerait  les  censures  que  ce  prélat  avait 
prononcées*. 

Le  prince  Edouard  d^Angleterre,  étant  encore  en  Pfttestioe,  y 
vit  arriver  avec  grande  joie  un  personnage  renommé  pour  sa  piété 
et  sa  prudence.  Cétait  Thébald  ou  Tbéobald,  alors  at^diidiacre  de 
Liège.  Il  était  né  à  Plaisance,  de  la  noble  fimiille  des  Visconti.  On 
remarqua  en  lui,  dès  sa  jeunesse,  une  vertu  peu  commune  et  une 
application  extraordinaire  à  Pétude;  il  acquît  surtout  une  eonnais- 
sance  parfaite  du  droit  canon.  Ayant  entendu  parler  de  la  sainteté  de 
Jacques  de  Pécoraria,  cardinal-évAque  de  Pr^este,  il  alla  le  trouver 
et  se  mit  humblement  à  son  service.  Il  en  eut  d^autant  plus  de  joie, 
que  le  cardinal  lui  parut  encore  plus  saint  que  ne  disait  la  re- 
nommée. Il  le  suivit  dans  la  légation  de  France,  Tan  iS59 ,  sous  le 
pape  Grégoire  IX.  Il  y  fut  successivement  chanoine  de  Lyon  et 
archidiacre  de  Liège.  Il  refusa  Tévéehé  de  Plaisance,  que  lai  offrit 
le  pape  Innocent  lY.  II  revenait  de  Rome ,  quand  l^arcbevèque  de 
Lyon,  Philippe,  le  supplia  instamment  de  rester  auprès  de  lui  pen- 
dant le  concile  générai,  afin  de  lui  apprendre  comment  se  conduire 
à  regard  du  Pape  et  des  cardinaux.  Le  pieux  archidiacre  de  Liège 
passait  une  partie  de  son  temps  à  Tuniversité  de  Paris ,  poitr  s^y 
perfectionner  dans  les  sciences  convenables  à  son  état.  Le  saint  rai 
Louis  lui  témoignait  une  affection  .et  une  vénération  si  grandes , 
que  beaucoup  s^étonnaient  qu^un  si  excellent  roi  honorât  tant  un 
ecclésiastique  qui  n^occupait  point  une  haute  dignité.  Mais  le  saint 
roi  savait  bien  ce  quHl  faisait.  Il  avait  appris  de  lui  et  vu  lui-caèiDe 
tant  de  choses  merveilleuses,  qu^il  le  regardait  comme  un  temple 
de  Dieu  et  un  sanctuaire  dp  PEsprit-Saint.  Le  cardinaMégat  Otto- 
bon  ,  passant  en  Angleterre  pour  rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  les 
barons ,  emmena  rarchidiacre  Thcobald  avec  lui ,  à  cause  de  son 
grand  amour  pour  la  paix  et  4^  sa  grâce  particulière  pour  y  amener 
les  autres. 

«  Ra)'nald,  1264,  n.  66.  •  oigtized'by GoOglc 
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Saint  Louis  et  les  barons  de  Fiaaoe  s^étaat  croisa  pour  la  seconde 
kisy  le  pieux  ThécdMdd  regarda  comme  une  honte  pour  les  dercs 
et  les  prébU  ,  de  ne  pas  suivre  Texemple  des  laïques.  II  prit  donc 
la  croKc  a^f  ec  beaucoup  de  dévotiou  y  et  se  rendit  en  Palestine.  Le 
prince  Edouard  d^An^eterre  et  sa  scenrBéatrix,  comtesse  de  Bre- 
tagne, 1^  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Et  de  fiait ,  sa  présence 
n'y  fut  pas  inutile*  Il  ranima  le  courage  des  pusillanimes  y  apaisa 
les  différends^et  confirma  un  grand  nombre  dans  leinr  sainte  réso- 
lution K 

CéCait  en  1371.  Toutàcotqf»  Ton  ajqprtt  en  Palestine  que  le  saint 
archidiacre  de  Liège  avait  été  élu  Pape«  Il  y  avait  près  de  trois  ans 
que  la  Cbaire  apostolique  était  vacante ,  les  cardinaux  assemblés  à 
Viterbe  n^a^^oit  pu  s^aecorder  sur  le  choix  d^un  pontife.  Ennuyés 
à  la  fin  de  ne  pouvmr  rien  terminer^  ils  eurent  recoursà  un  com- 
promis ,  et  les  six  cardinaux  àuxquds  tous  les  autres  avaient  remis 
leurs  pouvoirs  y  élurent  unaaimement  notre  saint  y  le  premier  sep« 
tenibre  i27i.  Le  nouveau  Pape  reçut  Pacte  de  son  élection  à  Fto- 
lémaide  ou  SSLint-Jean--d^Acre  y  y  acquiesça  le  vingt-septième  d'oc* 
tobre^et  prit  le  nmu  de  Grégoire  X.  La  nouv^e  de  son  élection 
donna  bien  de  la  joie  anx  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  y  eq>érant 
qo^i  leur  envemdt  un  grand-  secours.  Et  lui-même,  dans  un  sermon 
quHi  fitau-moBient  de  partir,  s'écria  avec  le  psalmiste:  Si  je  t'ou- 
blie y  6  lémsalem  I  que  ma  main  droite  soit  mise  en  oubli  !  Que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  te  garde  pas  dans  mon 
souvenir ,  si  je  ne  mets  pas  Jérusalem  au  comniencement  de  toutes 
mes  j<Mes  K 

Un  fiait  des  plus  curieux ,  mais  ignoré  ou  négligé  des  historiens 
modernes ,  c'est  que  la  première  chose  que  le  nouveau  Pape,  saint 
Gr^olre  X,  eut  à  Caire ,  ce  Ait  de  répondre,  comme  chef  de  l'Eglise 
catholique ,  et  d'envoyer  des  nonces  au  grand  khan  des  Tartares , 
à  Femperenr  de  la  Chtee ,  Koublal  ou  Chi-Tsou.  Ce  puissant  mo- 
narque ,  de  l'avis  de  ses  princes ,  envoya  au  Pape  les  deux  frères 
Vénitiens  Polo  y  avec  un  seigneur  de  l'empire  chinois,  nommé 
Gogak.  Ces  trois  ambassadeurs  devaient  demander  au  Pontifie  ro- 
main cent  hommes  savants  et  bien  instruits  dans  la  loi  chrétienne , 
qui  pussent  moirtrer  que  la  foi  des  chrétiens  doit  être  préférée  à 
^toutes  les  sectes  diverses ,  qu'elle  est  l'unique  voie  du  salut ,  et  que 
les  dieux  des  IVirtares  étaient  des  démons  qui  ai  imposaient  aux 
Orientaux.  Car  l'empereur,  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  là 

•  Fêta  Oregor.  X  JjmdMuratan.  Sertptmr.  rer,  Italie,  t.  3,  p-  S99  et  icqq. 
— ^Ptalm.  136.  ^      ^^  Pooalp 
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foi  otttholique  j  mais  voyant  avec  quelle  témérité  les  «ivaiitB  de  la 
Tartarie  et  de  la  Chine  soutenaient  leur  créanee ,  ne  savait  4e  quel 
côté  pencher,  ni  quelle  voie  embrasser  comme  la  véritable.  Il  pria, 
de  plus  9  les  ambassadeurs ,  de  lui  rapporter  un  peu  d^huile  de  la 
lampe  qui  br&lait  à  Jérusalem  devant  le  Seigneur ,  persuadé  qu'elle 
ne  lui  serait  pas  peu  utile,  si  le  Christ  était  le  SauveiUr  du  monde. 

Après  trois  ans  de  voyage ,  le  seigneur  tartare  étant  demeuré  en 
route  pour  maladie,  les  deux  autres  ambassadeurs  arrivèrent  à 
Saint-Jean-d^Acre.  Y  ayant  appris  la  mort  du  pape  Clément  lY, 
îb  s^adressèrait  à  Tarcdiidiacre  Thébald,  qui  faisait  les  fonctions 
d^ntemonce  apostoKque  en  Palestine.  Il  leur  conseilla  d^ttendrc 
qu^it  y  e&t  un  nouveau  Pape*  Dans  Tintervalle,  ils  allèrent  à  Venise, 
leur  patrie,  et,  après  deux  ans  d^attente,  repassèrent  à  Saint-Jean- 
d^Acre ,  avec  le  fils  de  l^n  d^eux,  le  célèbre  Marc  I^aul,  qui  a  écrit 
rhistoîre  de  leur  voyage.  Le  nonce  Thébald  leur  donna  des  lettres, 
avee  une  exposition  de  la  foi  chrétienne*  A  peine  s^étaient-ils  mis 
en  route ,  que  Tarchidiacre  Thébald,  devenu  le  pape  Gr^oire  X  , 
les  rappela ,  leur  donna  d''autres  lettres  pour  le  suprême  empereur 
'  des  Tartares ,  et  leur  adjoignit  deux  frères  Prêcheurs ,  Nicolas  et 
Guillaume  de  Tripoli ,  pour  éclairer  les  Tartares  de  la  vérité  de 
l^vangile*  lis  furent  reçus  avec  une  extrême  bienveillance  par 
Tempereur  des  Tartares  et  de  la  Chine.  Ils  lui  présentèrent  les  i 
lettres  du  nouveau  Pape,  ainsi  que  de  Phuile  de  la  lampe  du  Saint- 
Sépulcte,  qu^il  fit  placar  dans  un  lien  honorable*  Cest  ce  que  | 
témoigne  Jforc  Paul ,  qui  était  présent  '• 

Saint  Grégoire  X  s^embarqua  au  milieu  de  IHiiver,  à  Ptolémalde. 
Le  prince  Edouard  d^Angleterre  le  fournit  abondanmient  de  toutes 
choses.  L^empereur  grec ,  Michel  Paléologue,  se  plaignit  amicale-  | 
ment  de  ce  quUl  n^avait  point  passé  à  Constantinople ,  où  il  eât  été  j 
reçu  avec  la  pompe  et  la  Joie  les  plus  grandes  *.  Enfin,  il  arriva  hetb*'  j 
reusementau  port  de  Brindes,le  premier  janvier  1373.  Son  arrivée  1 
répandit  la  joie  dans  toute  Tltalie  et  dans  toute  la  chrétienté.  A  ! 
Bâiévent ,  le  roi  Charles  de  Sicile  vint  à  sa  rencontre ,  Faccompa-  | 
gna  par  tout  son  royaume ,  et  lui  servait  d^écuyer.  A  Cépérano ,  il 
trouva  plusieurs  cardinau±  qui  venaient  au-devant,  entra  avec  eux 
àViterbe ,  le  dix  février,  y  revêtit  le  manteau  papal ,  et  prit  solen- 
nellement le  nom  de  Grégoire ,  tant  à  cause  de  sa  dévotion  pout^ 
saint  Grégoire  le  Grand ,  que  parce  que  sa  fête  était  proche  '.. 

Etant  encore  sur  les  terres  du  roi  de  Sicile ,  il  reçut  une  députai 


•  Marc  Pteul,  1. 1,  c.  A.  Afmd Rm/naid.,  1371,  n.  90.  -  ^(Ap^  Greg. 
mt.  37.  -  «  rOa  Greg.  X.  Jpud  Muratan,  t.  5?^  "'  y  ^^O^ 
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tioa  des  plus  grands  ^Bonie,  qui  le  {iriaient  instamment  «Py  Tenir. 
Mais  il  ocmsidéra  qa^k  Rome  il  paornift  trouver  d^autres  affaires 
qui  le  détonraeraient  de  œlle  de  k  Terre-Sainte ,  à  laquelle  il  Crou- 
lait donner  ses  premiers  soins.  Il  alla  donc  droit  à  Yitecbe,  où  rési* 
daieat  les  cardinaux  et  la  cour  de  Rouk.  Là,  sans  se  donner  le 
temps  de  se  reposer  après  imsi  longvoyage,  et  fermant  la  porte  à 
toutes  les  autres  «ffiaires,  il  travailla  uniquement  pendant  huit  Jours 
an  secours  de  la  Tenre-Sainte ,  quHl  avait  laissée  réduite  à  Textré- 
mité.  Il  ei:^fea  Piae,  Gènes,  Marseille  et  Venise,  à  fournir  dhacune 
trois  galères  armées,  douze  en  tout  5  et,  pour  subvenir  aux  finds  de 
la  guerre ,  il  donna  ordre  au  recouvrement  des  legs  pieux  destinés 
àcet effet,  cpii  étaient  considérables.  Le  cardinal  Raoul,  évèque, 
d^Albane,n)ort  devant  Tunis,  avait  laissé  mille  onces  d^or;  Richard, 
élu  roi  des  Romains ,  avait  laissé  huit  mille.  Léonce  d^or  peut  s^es- 
timer  à  cinq[oante  francs.  Le  roi  Richard  était  mort  Tannée  précé- 
dente^ \e  second  îouz  d^avril  *•  -    . . 

LesaîntpâpeCr^oireenvoyaenFrancerardievéque  deCorinthe, 
avec  une  lettre  an  roi  Philippe,  on  il  parie  avec  effusion  de  saint 
Louis ,  quHl  tàBoigne  avok  aiiné  de  tout  son  cœur  ;  il  rappelle  au 
fils  le  xèie  de  son  père  pour  la  délivrance  de  la  Terres-Sainte.  Il 
ajoute  :  Quand  nous  y  étions ,  no^  avons  conféré  avec  les  chefo  de 
Tannée  diratienne,  avec  les  Templiers,  les  Hospitaliers  et  les 
grands  du  pays ,  sur  les  moyens  d^en  empêcher  la  ruine  totale*  Nous 
en  avons  encore  traité  depuis  avec  nos  frênes  les  cardinaux,  et  nous 
avons  trouvé  qu^il  faut  y  envoyer  à  présent  mie  certaine  quantité  de 
troupes  et  de  galbes,  en  attendant  ub  plus  grand  secours,  que  nous 
esfiétaoB  lui  procurer  par  un  concile  généraL  La  lettre  est  du  qnar- 
trième  de  mars  1272*  Et  comme  le  Pape  n^était  pas  encore  sacré , 
son  nom  n^était  pas  à  la  bulle ,  c^est-à-dire  au  sceau  qui  y  pendait 
Les  Templiers  avaient  ordre  d^engager  au  roi  Philippe  les  terres 
qu^ik  possédaient  en  France,  pour  sûreté  des  deniers  qu^il  avan- 
cerait, jusqu^à  la  s<»nme  de  vlngt«<;inq  mille  mares  d^ai^gent,  que  le 
roi  prêta  en  effet  ;  il  était  même  près  dWler  en  personne  au  secours 
de  la  Terre-Sainte,  si  le  Pape  ne  Teùt  prié  de  différer  jusqu^à  ce 
que  les  prépâratife  de  Texpédition  fussent  achevés  *• 

Saint  Gr^ire  X  lut  sacré  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  le  vingl-septièane  jour  de  mars,  qui ,  cette  année  1372,  était 
le  troisième  dimanche  de  carême.  Il  fut  reconduit  avec  pompe  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  au  palais  de  Latran  ;  le  roi  Cha|Hies  de 
Sicile  marchait  à  sa  droite ,  faisant  les  fonctions  d'écuya^  ;  au  repas 
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qui  eut  liea  ensuite ,  le  miàiiie  prince  voulut  senrir  au  Pape  le  pre- 
mier plat.  A  la  fin  de  la  solennité ,  le  roi  flt  au  Pape  nicmmage  et 
le  serment  de  fidélité  qu'ail  devait ,  pour  le  royaume  de  SKcile  *. 
Ceaont  les  paroles  du  biographe  oontemporain  de  Gr^ire  X. 

Deux  jours  après,  le  Pape  fit  expédier  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  évèques  y  pour  leur  donner  part  de  son  ordination ,  suivant 
la  coutume.  Cette  lettre  fut  suivie  de  près  dHme  autre,  également 
adresséeaux  évèques^  pour  la  convocation  d^m  concile  général. 
Le  saint  Pape  en  marque  principalement  trois  causes  r  le  sdiisme 
des  Grecs ,  le  mauvais  état  de  la  Terre--Sainte,  dont  il  était  témoin 
oculaire,  les  vices  et  les  erreurs  qui  se  multipliaient  dans  l^%ltse. 
Voulant  donc,  dit-il ,  remédier  k  tant  de  maux  par  un  conseil  com- 
mun, nous  vous  demandons  de  vous  trouva  le  prem^ier  de  mai  de 
Tan  1374,  au  lieu  que  nous  voi»  indiquerons  dans  le  temps  conve- 
nable* Nous  voulons  qu^en  chaque  province  demeure  un  on  deux 
évéques  pour  exercer  les  fonctions  épiso^les  ;  et  que  ceax  qui 
demeureront  envoient  des  députés  au  concile,  aussi  bien  que  les 
chapitres ,  tant  des  cathédrales  que  des  collégiales.  Cependant  vous 
examinerez  et  mettrez  par  écrit  ce  qui  a  besoin  de  correction,  pour 
rapporter  au  concile.  La  bulle  est  du  dernier  jour  de  mars  i^n  '. 

Pour  prendre  soin  du  spirituel  dans  la  Tenre-Sainte,  le  pape  Gré- 
goire dotmaletitre  de  patriarche  de  Jérusalem  à  frèreThomas  deLéon- 
tine  en  Sicile,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs,  qui  avait  été  éarèqiie 
deBethléhem,  et  que  le  papedément  IV  avaittnmsiéré  àCosence 
en  Italie,  Tan  1267*  On  Tavait  postulé  pour  le  siège  de  Messine; 
mais  le  Pape  ne  voulut  pas  confirmer  Télection,  et  le  fit  patriarche 
de  Jérusalem,  le  vingt-4mième  d^vril  1979»  Il  y  joignit  l\idmims- 
tration  de  ré?éehé  d^Acre ,  déjà  unie  par  Urbain  IV  au  patriaidiat 
de  Jérusalem,  dont  les  revenus  étaient  possédés  par  les  iitfdiles. 
Saint  Grégoire  X  choisit  Thomas  pour  ce  siège,  comme  un  homme 
d^un  mérite  singulier  et  qui  avait  grande  connaissance  des  ai&ires 
de  la  Terre-Sainte,  par  le  séjour  quHl  y  avait  foit  étant  évéque  de 
Bethléhem  et  l^t  du  Saint-Siège.  -Il  le  fit  encore  son  légat  en 
Arménie,  en  Chypre,  dans  la  principauté  d^Antioche ,  les  Iles  voi- 
sines et  toute  la  côte  d^Orient  ^  il  lui  recommanda  surtout  de  tra- 
vailler à  la  conversion  des  mœurs  des  chrétiens  latins  de  ces 
provinces.  Voici  comme  il  lui  en  parle  dans  nne  de  ses  lettres: 
Vous  savez  par  vous-même  les  crimes  âiormes  qui  s^y  oommetleot, 
et  que  les  malheureux  esclaves  de  la  volupté,  s^abandonnant  aux 
mouvements  de  la  diair,  ont  attiré  1»  colère  de  Dieu  sur  Antioche 
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et  tant  dteitres  lieux  que  leseBnemis  ont  détntito*  Il  est  étonnant 
que  nos  firèces  soient  sipea  teudiés  de  ces  exemples ,  qu^ls  contî- 
nnent  dans  les  mêmes  désordres,  sans  s^en  repentir,  jusqn^à  c^ 
qu'ils  périssent  eux-^mémes»  Ainsi  parle  le  saint  pape  Grégoire  X. 
Nous  aTons  tu  le  légat  Eade  de  Chàteauroux  tenir  au  sire  de  JFoin- 
Tille  le  même  langage  sur  les  habitants  de  Saint-Jean-d^Acre,  et 
prévoir  dès-lois  leur  ruine  totale* 

Avant  que  le  patriarche  Thomas  partit  pour  la  Terre-Sainte ,  le 
Pape  le  chargea  de  Targent  quHl  avait  reçu  du  roi  de  France,  pour 
lui  procurer  du  secours ,  et  lui  donna  ordre  de  voir  en  passant  le 
roi  de  Sicile,  pour  concerter  avec  lui  la  manière  de  remployer.  Le 
patriarche,  arrivant  &  la  Terre-Sainte,  y  amena  cinq  cents  hommes, 
tant  cavalerie  quHniuiterie ,  à  la  solde  de  PEglise ,  et  il  arriva  fort 
à  pnqpos  pour  consoler  et.enoourager  les  habitants,  réduits  presque 
au  d^espoir  par  le  départ  du  prince  Edouard  d'^Angleterre. 

Ce  prince  pensa  périr  à  Ptolémsiïde  de  la  main  d^un  assassin  qui 
s^était  rendu  &miJter avec  lui,  en  lui  aj^iortant  souvent  des  lettres 
de  la  part  d^un  émir  qui  Mgnait  de  vouloir  se  fidre  chrétien. 
Enfin,  le  seizième  de  juin  i27â,  l^assassîn  frappe  Edouard  d^un 
cotttean  empoisonné»  Le  meurtrier  ftit  tué  sur-le-champ,  mais 
Edonurd  eut  bien  de  la  peine  à  guérir.  Voyant  de  plus  quUl  atten- 
dait en  vain  le  secours  que  les  Tartares  lui  avaient  promis,  aussi 
bien  que  celui  des  chrétiens,  il  fit  une  trêve  de  dix  ans  avec  Bon« 
docdar,  et  partit  dePtolémâïde  le  vingt*deux  septembre ,  pour' 
revenir  en  Angleterre,  laissant  à  PtolénuAde  ou  Acre  leè  troupes 
qui  étaient  à  sa  solde  '• 

Heori,  son  cousin,  fils  de  Richard,  élu  roi  des  Romains,  avait 
péri  Fannée  précédente  lS7i«  Il  était  à  Yiterbeavec  le  roi  Philippe 
deFfanae  et  le  roi  Oiarles  de  Sicile,  à  leur  retour  de  Tunis.  Mais 
en  mime  tenais  s^  trouvaient  Simon  et  Guy  de  Montfort,  fils  de 
Simon ,  comte  de  Leicester ,  qui  avait  été  tué  pendant  la  guerre 
civile,  et,  à  ce  qu'ion  disait ,  par  le  conseil  du  prince  Henri.  .Les 
deux  fi^ères  voulant  donc  en  tirer  vengeance,  le  surprirent  dans 
relise  de  Salnt^Laurent,  comme  il  venait  d^entendre  la  messe, 
et  le  tuèrent  à  coups  d^épée ,  sans  respect  ni  pour  Pimmunité  du 
saint  lien ,  ni  peur  le  temps  de  carême  ,  ni  pour  la  croix  de  pèlerin 
qu^il  portait.  De  deux  ecclésiastiques  qui  s^interposèrent  généreu- 
sement ,  Tun  fut  tué ,  Tautre  laissé  pour  mort.  Les  meurtriers 
assouvirent  leur  vengeance  en  mutilant  le  cadavre  du  prince  ;  ils  le 
traînèrent  vers  la  porte  de  Téglise,  et  remontèrent  à  cheval  en 
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triomphe  ^  sous  la  piotection  du  oorale  Aldobrandini ,  l>eaa«^»èrc 
de  Guy.  Cet  assassinât  sacrilège  répandit  un  deuil  général  dans  ia 
ville.  Xes  meurtriers  furent  ^Lcommuniés  à  Tinstant  par  le  collège 
des  cardinaux.  Le  roi  Charles  donna  des  ordres  pour  les  saisir,  et  le 
roi  Philippe  exprima  publiquement  la  plus  profonde  horreur  de 
leur  conduite.  Quant  au  roi  Richard ,  père  du  prince  assassiné,  il 
mourut  lui-même  peu  après  avoir  appris  le  meurtre  de  son  fils , 
le  deux  avril  1273*. 

Le  roi  d^Angleterre ,  Henri  ni ,  suivit  de  près  dans  la  tombe  son 
frère  Ridiard.  Il  revenait  de  Londres  après  avoir  réprimé  ime 
émeute  à  Norvic,  lor8qu''il  tomba  grièvement  malade  à  Tabbaye 
du  roi  saint  Edmond.  Les  seigneurs  et  les  évèques  vinrent  pour 
assister  à  sa  mort.  Il  se  confessa  avec  de  grands  témoignages  de 
pénitoice ,  reçut  le  saint  viatique  et  rextrème-onction ,  et  mourut 
dans  de  vifii  sentiments  de  piété,  le  jour  de  Saint-Ednumd  de 
CantcHrbéri ,  seizième  de  novCTibre  1379*  Il  était  dans  sasoîxante- 
cinquième  année ,  et  en  avait  régné  cinquante-six.  Il  nVivait  pas 
toute  la  capacité  quHl  eût  fallu  dans  les  drconstanoes  difficiles  où 
il  se  trouva 5  mais  tous  les  historiens  louent  sa  piété,  sa  charité, 
nnnocenoe  de  sa  vîe  et  sa  pati«M»  ;  enOn  on  lui  attribue  des  mi- 
racles après  sa  mort  *•  Son  corps  fut  rapporté  à  Londres,  et  enterré 
solennellement  à  Westminster.  Le  lendemain,  tous  les  seigneurs 
et  les  évèques  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  son  fils  Edouard,  qui 
n^était  pas  encore  revenu  de  la  Terre-Sainte. 

A  la  tète  des  prélats  était  Robert ,  nouvel  archevêque  de  Gantor- 
béri,  à  la  place  de  Philippe  de  Savoie,  mort  le  premier  dHioAt  1270. 
Les  moines  élureat  d^abord  pour  archevêque  Guillaume,  leur 
prieur  ;  mais  le  pape  saint  Grégoire  cassa  Télection ,  et  pourvut  de 
cette  ^lise  Robert  de  Kilwarbi ,  de  Tordre  des  frères  Prèdieuis, 
qui,  avant  d^entrer  dans  cet  ordre ,  avait  enseigné  les  arts  àParis^ 
et  composé  des  écrits  de  grammaire  et  de  logique.  Après  son  entrée 
en  religion,  il  étudia  TEcriture  sainte  et  les  Pères,  particulièrement 
saint  Augustin.  Il  avait  été  onze  ans  provincial  de  Tordre,  quand 
le  Pape  lui  donna  Tarchevéché  de  Cantorbéri^  avec  permission  de 
se  faire  sacrer  pw  tel  évéque  quHl  lui  plairait.  Il  choisit  Guillaume, 
évèque  de  Bath ,  qui  était  en  réputation  de  sainteté ,  et  qui  le  sacra 
en  présence  de  onze  de  ses  suffragants,  à  Camtorbéri ,  le  premier 
dimanche  de  carême,  treizième  de  mai  1273  '•  Mous  avons  déjà 
appris  à  connaître  saint  Thomas  de  Chanteloup ,  chancelier  de 
Henri  III ,  et  depuis  évèque  d^Herford. 
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Le  roi  Edouard,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  arriya  an 
royaume  de  Sicile,  où  il  fdt  reçu  avec  honnetir  par  le  roi  Charles , 
et  fit  quelque  séjour  pour  se  remettre.  Là,  il  apprit  la  mort  de  son 
père.  Gontiuuant  son  voyage,  il  vint  à  Orviète,  où  le  pape  saint 
Croire  résidait  avecf  sa  cour.  Tons  les  cardinaux  vinrent  au-devant 
des  deux  rois,  car  Charles  conduisît  Edouard  jusque-là,  et  celui-ci, 
qui  avait  contracté  une  étroite  amitié  avec  le  saint  Pape  à  la  Terre- 
Sddnte,  lui  représenta  le  triste  état  où  il  Pavait  laissée.  Ensuite  il 
lui  demanda  justice  de  la  mort  de  son  cousin  le  prince  Henri ,  tué 
à  Titerbe  pendant  le  carême  de  Tan  1271 ,  par  Guy  de  Montfort. 
Lessdnt  Pape  Pavait  déjà  excommunié  et  fait  quelques  procédures 
contre  son  beau-père  le  comte  Aldobrandîni,  complice  du  meurtre. 
Mais  alors ,  à  la  poursuite  du  roi  Edouard ,  le  Pape  prononça  une 
noUY^e  sentence  contre  Guy  de  Montfort,  qui  porte:  Nous  le 
défions  et  le  bannissons ,  permettant  à  toutes  personnes  de  le  pren* 
dre^  maÂs  non  de  le  faire  mourir  ou  mutiler.  Nous  ordonnons  à  tous 
les  goayemeurs  de  provinces  ou  dé  places  déParréter  et  de  I^mener 
à  notre  cour,  et  nous  mettons  en  interdit  tous  les  lieux  où  il  arri- 
vera, à  moins  qu'ion  ne  1^  arrête.  Nous  défendons  à  toute  personne 
ou  oommonauté  de  le  recevoir,  de  IVidmettre  à  aucune  charge ,  de 
lui  prêter  secours  ni  d^avoir  aucun  commerce  avec  lui.  Enfin,  nous 
absolvons  et  dispensons  tous  les  vassaux  et  sujets  quHl  peut  avoir, 
de  leur  serment  de  fidélité.  La  lettre  est  du  premier  d^avril  1373  '. 
Peu  de  jours  après ,  le  Pape  fit  expédier  une  lettre  circulaire  à 
tons  les  ardievèques,  pour  fixer  le  lien  du  concile  général.  U  y 
marque  quHl  serait  plus  convenable  à  sa  dignité ,  et  plus  commode 
à  lui  et  aux  cardinaux  de  le  tenir  à  Rome ,  mais  qu^l  s^agit  princi- 
palement du  secours  de  la  Terre^ainte,  et  quHl  sera  plus  facile 
aux  princes  et  aux  prélats  qui  peuvent  le  plus  y  contribuer,  de 
sViss^nbler  delà  les  monts  :  ce  qui  Pa  déterminé  à  choisir  la  viHe 
de  Lyon.  La  date  est  du  treizième  d^avril.  Le  Pape  invita  aussi  au 
concile  les  rois  et  les  princes  chrétiens ,  entre  autres  Alphonse,  roi 
de  Castille,  et  Philippe,  roi  de  France.  Il  y  invita  le  roi  d'Arménie 
et  jusques  aux  Tartares,  dont  en  effet  nous  y  verrons  arriver  les 
ambassadeurs.  Il  pria  le  roi  d'Arménie  de  lui  envoyer  les  actes 
entiers  du  concile  de  Nicée ,  qu'il  prétendait  avoir  en  sa  langue  *. 
Alpbonse ,  roi  de  Portugal ,  avait  été  établi  vingt-sept  ans  aupa- 
ravant, par  Pautorité  du  pape  Innocent  IV,  pour  gouverner  ce 
royaume  à  la  place  de  Sanche  Capel ,  son  frère,  contre  lequel  on 
feôsait  de  grandes  plaintes.  Hais  il  y  en  eut  aussi  de  grandes  contre 
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Alphonse ,  connue  on  Toit  par  une  lettre  du  pape  saint  Grégoire^ 
oÀ  il  lui  dit  :  Vous  devez  savoir  que  la  liberté  ecclésiastique  est  le 
rempart  de  la  foi,  qui  est  le  lien  de  la  société  civile.  Cest  pourquoi, 
quand  Tennemi  du  genre  humain  veut  renverser  les  états,  il  com- 
mence par  persuader  aux  princes  qu^il  leur  est  avantageux  de  dé- 
truire la  liberté  ecclésiastique.  Or,  nous  avons  appris  que,  coatre 
le  serment  que  vous  avez  fait  de  la  conserver,  vous  faites  soufifrir 
aux  prélats  et  à  tout  le  cleigé  des  vexations  intolérables.  Vous 
avez  envahi  et  vous  retenez  les  revenus  des  églises  de  Brague,  de 
Conimbre ,  de  Yiseu  et  de  Lamégo ,  et  tous  donnez  à  divers  parti- 
culiers ,  clercs  ou  laïques ,  des  maisons  et  des  terres  appartenant 
aux  églises. 

Un  de  vos  juges ,  s^attribuant  une  juridiction  indue ,  ose  bien 
connaître  des  causes  qui  regardent  le  tribunal  ecclésiastique;  et  si 
les  darcs  en  appellent  au  Saint-Siège,  il  les  répute  contumaces  et 
met  les  complaignants  en  possession.  Vous-même  contraignez  les 
clercs  de  répondre  en  toutes  causes,  dans  votre  cour  et  dans  celle 
des  autres  juges.  Vous  imposez  de  nouveaux  péages  et  des  exac- 
tions indues  sur  nos  sujets ,  tant  clercs  que  laïques ,  et  sur  leurs 
serfs,  contre  les  canons  et  au  mépris  des  censures  prononcées  par 
le  Saint-Siège.  Si  des  Juifs  ou  des  Sarrasins  de  condition  libre 
viennent  au  baptême,  vous  faites  aussitôt  confisquer  leuis  biens  et 
les  réduisez  en  servitude.  Si  les  Sarrasins  esclaves  des  Juib  reçoi- 
vent le  baptême,  vous  les  faites  rentrer  dans  la  servitude  des  Juifs. 
Si  des  Juifs  ou  des  Sarrasins  acquièrent  les  héritages  des  chrétiens, 
vous  ne  permettez  pas  que  les  paroisses  où  ces  biens  sont  situés 
s^en  fassent  payei^  les  dîmes.  Cette  remontrance  pontificale  est  datée 
d'Orviète  le  vingt--huitième  de  mai  1273  ^ 

Peu  de  temps  après,  le  Pape  partit  d^Orviète ,  et ,  s^étant  mis  ea 
chemin  pour  se  rendre  à  Lyon ,  il  vint  à  Florence,  où  il  arriva  le 
dix-huitième  de  juin.  Outre  les  cardinaux  et.  les  officiers  de  sa 
cour,  11  était  accompagné  de  Charles,  roi  de  Sicile,  et  de  Baudouin, 
empereur  titulaire  de  Constantinople,  qui  mourut  sur  la  fin  de  cette 
année.  Le  Pape  trouva  la  situation  de  Florence  si  agréable  pour  le 
bon  air  et  les  belles  eaux,  quHl  résolut  d^  passer  Tété,  et  logea  pen- 
dant son  séjour  dans  le  palais  d^un  riche  marchand  de  la  maison 
des  Hozzi  ;  mais  il  fut  affligé  de  voir  une  si  belle  Ville  déchirée  par 
les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Les  Guelfes  avaient 
pris  le  dessus  et  fait  bannir  plusieurs  citoyens  comme  Gibelins.  Le 
Pape  entreprit  de  les  foire  rappeler  et  de  réunir  les  esprits,  et  il  les 

«  Raynaia ,  1373,  n.  33.  n         ^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


Aa  IS70-IÎ76.]  DE  L^USS  GATHOLIQOE.  3i 

fit  oonTenir  d^ine  paix  qui  fut  oondue  le  second  jour  de  juillet, 
sous  peine  de  Tingt  mille  marcs  d^argent,  payables  moitié  auPape, 
moitié  au  roi  Charles.  Mais  les  syndics  des  Gibelins  étant  venus  à 
Florence  pour  la  conclusion  de  cette  paix,  on  leur  dit  que  le  ma- 
réchal du  roi  Charles,  à  la  poursuite  des  Guelfes ,  les  ferait  tuer 
s^ils  ne  se  retiraient.  Ce  qui  les  épouvanta  tellement ,  qu^ils  s^en 
allèrent,  et  la  paix  fat  rompue.  Le  Pape  en  fut  extrêmement  irrité  i 
il  partit  de  Florence  au  bout  de  quatre  jours,  après  Tavoirmiseen 
interdit  '. 

Pès  Tannée  précédente,  le  saint  pape  Grégoire  s^ppliqnait  for- 
tement à  procurer  la  paix  entre  les  villes  dltalie,  et,  pour  cet  effet, 
il  avait  fait  son  légat  Iteehevèque  d^Aix,  dont  la  commission  por- 
tait r  Tous  ferez  venir  en  un  lieu  convenable  les  députés  âé  chaque 
parti ,  et  leur  ferez  entendre  que,  pour  la  tenue  du  concile  que 
nous  avons  ordonné ,  il  faut  préparer  la  sûreté  des  chemins ,  ou 
par  une  paôx  solide,  ou  du  moins  par  une  trêve.  Vous  leur  ferez 
considérer  les  périls  spirituels  et  temporels,  et  les  pertes  que  leurs 
divisions  leur  ont  attirées ,  et  que ,  s^ls  retombent  dans  la  guerre 
civile,  elle  leur  sera  plus  pernicieuse  que  devant.  Que ,  par  con- 
séquent, ils  doivent  prévenir  le  mal  promptement ,  en  ramenant 
par  la  douceur  un  petit  nombre  de  séditieux  qui  troublent  le  repos, 
ou  les  châtiant  vigoureusement.  Enfin  il  lui  ordonne  d^employer 
les  peines  spirituelles  contre  ceux  qui  s^opposeraient  à  la  paix.  Cet 
archevêque  d!Aix  était  Yicedomo,  neveu  du  Pape  et  natif  de  Plai- 
sance, qui  avait  été  jurisconsulte' cél&re  et  avocat,  ayant  femme  et 
enfSuits.  Après  la  mort  de  sa  fenmie,  il  entra  dans  le  clergé,  et  fut 
prévôt  de  Grasse,  puis  archevêque  d^Aix  en  1257.  Il'embrassa  la 
r^le  des  frères  Mineurs,  mais  on  ne  sait  en  quel  temps  '• 

Cette  division  politique  entre  les  Italiens  leur  venait  de  la  domi- 
nation allemande  :  Peffet  survécut  à  la  cause.  Cependant  tout  n^y 
Alt  pas  un  mal.  Cette  lutte  incessante  n^empécha  point  Tltalie  de 
devancer  les  autres  nations  par  son  activité  commerciale  et  intel- 
lectuelle, par  ses  chefr-d^œuvre  d'arts  et  de  littérature ,  et  même 
par  le  grand  nombre  de  saints  qu'acné  ne  cessa  de  produire,  et  qui 
dlminiièrent  de  beaucoup  par  leur  salutaire  influence  les  maux  des 
dissensions  politiques. 

Le  dix-neuf  mars  1251 ,  mourut  à  Sienne  en  Toscane,  le  bienheu- 
reux André  de  Sienne ,  de  la  noble  famille  des  Galleran.  Il  s'était 
distingué  à  la  guerre.  Un  jour,  ayant  oitendu  proférer  un  horrible 
blasphème,  il  en  fut  si  indigné,  qu'il  tua  le  blasphémateur.  En  pu- 
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nitioD.  de  cet  emportemeat ,  il  fut  banai  par  le  magistrat  public. 
Cette  infortune  le  fit  rentrer  en  lui-même.  Il  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  désœuvrés  de  piété,  de  charité,  d^humilité  et  de  péni- 
tence. S^il  rentrait  clandestinement  dans  sa  patrie ,  c^était  pour 
servir  les  pauvres  et  les  malades,  leur  porter  lui-même  '  des  remèdes, 
des  vêtements  et  autres  choses  nécessaires.  On  rapporte  un  grand 
nombre  de  miracles  opérés  par  son  intercession,  avant  et  après  sa 
mort'. 

Dans  la  même  ville  était  né ,  le  seize  avril  1220 ,  saint  Ambroîse 
jde  Sienne,  de  Pillustre  famille  des  Sansedoni.  Sa  mère,  également 
n^le  et  pieuse,  de  la  famille  des  Stribelinî,  s^appelait  Justine*  Les 
deux  familles  étaient  des  premières  de  la  ville  par  leurs  richesses 
et  par  les  victoires  qu^elles  avaient  remportées  sur  les  Sarrasins. 
Le  père  d^Ambroise  avait  mérité  par  sa  bravoure  le  surnom  de 
Bonne^^iiaçue ,  et  se  voyait  appeler  aux  conciles  où  Ton  devait 
s^occuper  de  la  défense  des  chrétiens  contre  les  infidèles. 

Ambroîse  naquit  tout  contrefait,  les  bras  collés  au  corps ,  les 
jambes  aux  cuisses,  le  visage  sombre  et  disproportiomié.  Sa  mère 
en  eut  une  douleur  extrême  ^  et  pria  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  de 
supporter  cette  affliction  avec  patience.  Elle  confia  Toifant  à  une 
nourrice  de  la  ville,  nommée  Flore.  Un  jour,,  la  nourrice  le  tenait 
dans  ses  bras  devant  sa  maison,  quand  un  pèlerin,  venant  à  passer, 
s'^arrête  et  le  considère  avec  admiration.  La  nomrioe  oouvrit  le 
visage  de  Tenfant,  pour  en  cacher  la  laideur.  Le  pèlerin,  qui  était 
un  vieillard,  lui  dit  :  Femme,  ne  cachez  pas  le  visage  de  cet  entant, 
car  il  sera  la  lumière  et  la  gloire  de  cette  ville. 

Un  an  après  sa  naissance ,  la  nourrice  le  portait  d^ordlnaire  à 
réglise  voisine  de  Sainte-Madeleine,  qui  appartenait  aux  firères 
Prêcheurs,  pour  y  entendre  la  sainte  messe.  Il  y  avait  dans  cette 
église  une  chapelle  pleine  de  reliques,  devant  lesquelles  elle  allait 
prier  pour  la  santé  de  Tenfant.  Bientôt  elle  remarqua,  ainsi  que  les 
religieux  et  les  voisins ,  que  quand  elle  se  mettait  dans  un  autre 
endroit  de  Téglise ,  Tenfant  pleurait  toujours,  et  quMl  ne  disait  rien 
tant  qu^elle  demeurait  dans  la  chapelle.  Un  jour  que  la  nourrice 
sortait  de  Téglise,  Fenfant  se  mit  à  pleurer  extraordinairement  et 
&  tourner  le  visage  du  côté  de  la  chapelle  avec  de  grands  efforts. 
Les  religieux  et  les  assistants ,  étCMmés ,  obligèrent  la  nourrice  de 
retourner  à  la  chapelle.  Dès  qu^elle  y  fut,  rendant  tira  des  langes 
ses  mains  et  ses  bras ,  jusque-là  collés  au  côté ,  et,  les  élevant  vers 
le  ciel,  invoqua  trois  fois,  d'une  voix  très-distincte ,  le  nom  de 
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Jésus.  A  œ  mirade,  accourent  les  pcrsannes  qui  saYaienieombîea 
reoJsBuat  était  contrefeit.  Les  religieuaL  font  àter  las  iMges ,  et  ren«- 

son  visage ,  jusqu^alois  sisamin«,  commeuee  à  deremt  tout  i 
et  a  resplendir  de  beauté,  à  la  grande  admiration  de  tous  les  ^ 
taats.  lÂ  nouTelle  d\ui  si  grand  miracle  causa  «lie  joie  extrême , 
noDraeolement  à  la  mère  de  Tenfont ,  mais  à  tous  les  habitants  de 
Sienne  :  tous  firent  des  prières  et  des  aumônes  pour  en  bénir  Dieu. 
Le  père  était  absent  à  cette  ^oque. 

Dès  que  le  petit  enfiant  voyait  un  livre  y  il  voulait  Tavoir  pour  le 
feuilleler,  comme  s^il  y  entendait  quelque  chose.  A  tel  point  que 
sa  mère  ne  pouvait  dire  devant  lui  ses  heures  de  kt  sainte  Vierge  ; 
car,  si  on  ne  lui  donnait  pas  le  livre,  il  se  mettait  à  pleurer,  m&ne 
toute  la  nuit;  dès  quHl  Tavait  entre  les  mains,  il  était  content.  Le 
père  fit  laire  deux  petits  volumes  avec  des  images,  Tun  de  person- 
nages du  siècle,  Tautre  de  personnages  de  religiim,  pour  voir  si 
c^étaieat  les  figiures  ou  les  lettres  qui  faisaient  plaisir  àrenfanLll  lui 
présenta  d^abord  le  volume  avec  les  images  du  siècle  :  Tenfiint  refu- 
sait de  les  voir.  Il  prit  au  contraire  un  grand  plaisir  à  r^;arder  le 
volume  des  images  religieuses ,  mais  plus  encore  les  lettres  que  les 
images.  U  apprit  promptement  à  lire.  Sa  plus  grande  joie  fut  dès- 
lors  de  lire  et  d^entendre  les  psaumes ,  que  sa  mère  avait  coutume 
de  réciter  dans  son  office  de  la  sainte  Vierge.  Dès  Tâge  de  sept  ans, 
il  le  récita  lui-même  chaque  jour. 

Dès  qu^il  fut  assez  grand  pour  sortir  de  la  maison ,  il  y  amenait 
les  pèlerins  et  les  pauvres ,  les  soulageait  par  des  aumônes  avec 
beaucoup  de  joie,  et  puis  les  reconduisait  avec  dévotion*  A  Page  de 
neuf  ans,  il  se  mit  à  jeûner  les  veilles  des  fêtes  et  à  passer  ces  nuits 
en  prières.  Ses  parents,  craignant  pour  sa  santé,  le  lui  déf^dirent; 
mais  il  en  fut  si  aCQigé,  quHl  passait  les  nuits  sans  dcMrmir  et  qu^il 
lidlut  le  laisser  faire,  d'autant  plus  que  sa  santé  n^en  souflrait  point. 
Comme  son  père  était  très-riche,  il  lui  demanda  la  permission  d^hé- 
berger  tous  les  samedis  cinq  pèlerins.  Dès  la  veille  au  soir,  il  se 
tenait  donc  à  la  porte  de  la  ville ,  par  où  arrivaient  les  pèlerins 
d[*an-delà  des  monts  ,  en  choisissait  cinq ,  les  conduisait  dans  une 
chambre  à  part,  les  déchaussait  lui-même,  leur  lavait  les  pieds,  les 
servait  humblooient  à  table,  les  menait  coucher  et  les  déshabillait 
lui-même.  Le  matin ,  il  les  réveillait ,  les  conduisait  à  une  église 
pour  y  entendre  la  messe  et  visiter  ensuite  les  principales  églises 
de  la  ville  ;  après  quoi,  il  les  ranpienait  à  la  maison ,  les  iaisait  dîner, 
leur  donns^t  une  atunône ,  et  les  congédiait  en  se  recommandant  à 
leurs  prières.  ^        , 
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.  U  avait  une  dbarité  scuMable  peur  tous  les  malheureuac.  Il  yisi- 
tait  JGréquemiiieB&  les  maisons  d^  pauvres  y  et  leur  procurait  les 
choses  nécessaires ,  ayec  la  permission  de  ses  parents.  Tous  les  ven- 
dredis, il  visitait  les  prisons-dé  la  ville ,  et,  quand  il  y  trouvait  des 
pauvres  qui  nVtvaient  pas  de  quoi  se  nourrir,  il  leur  envoyait  à 
mang^,  y  joignant  de  plus  quelque  argents  Tous  les  dimanches, 
il  allait  au  grand  hôpital  sarvir  les  malades  pendant  leurs  repas.  A 
tant  de  piété  et  de  charité^  le  jeune  Ambroise  joignait  une  pureté 
sans  tache.  L^esprit  de  ténèbres  employa  bien  des  ruses,  et  se  trans- 
forma de  bien  dés  manières  pour  la  lui  faire  perdre;  maïs  le  saint 
adolescent  découvrit  tous  ses  pi^^,  et  le  mettait  lui--mème  en 
fuite  par  le  signe  de  la  croix. 

Ses  parents  auraient  bien  voulu  te  marier  :  déjà  ik  IvA  avaient 
trouvé  un  parti  très-HX>nvenable  ;  pour  Ty  amener  peu  à  peu  ,•  ils 
chériraient  à  lui  persuader  de  fréquenter  tes  jeunes  n<^ies  de  son 
âge ,  d^entretenir  comme  eux  des  chevaux,  des  chiens  et  des  oiseaux 
pour  la  chasse^  Alors  il  leur  fit  connaître  que  s<m  désir  était  de  re- 
noncer à  toutes  les  choses  du  monde  et  d^entrer  en  religion ,  afin 
d^y  seirvir  Dieu  plus  librement.  Il  leur  paria  d\uie  manière  Bi  effi- 
cace ,  que  nul  ne  put  s^opposer  à  sa  volonté.  Sur  quoi  il  demanda 
très-humbl^nent  à  son  p^  la  parmission  de  distribuer  aux  pau- 
vres une  partie  de  ses  immenses  richesses.  Le  pieux  père  I^coorda 
volontiers  à  son  dévot  fils ,  qui ,  en  conséquence,  distribua  bien  des 
éentaines  d^écus  d^or,  surtout  pour  marier  convenablement  des  filles 
nubiles  et  pauvres* 

Ambroise  donc  entra  chez  les  frères  Prêcheurs  de  Sienne ,  et  y 
reçut  lliabit  à  Tige  de  dix-sept  ans,  le  jour  de  sa  naissance ,  seize 
avril  1357.  Sur  sa  demande,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  théologie  sous  Albert  le  Ckand.  Ses  progrès  le  firent 
admirer  des  plus  habiles  philosophes  et  théologiens.  Il  dSsait  des 
écrits  d^ Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas ,  qu^il  était  impossible 
que  cefftt Pœuvre  de  Fesprit  humain,  mais  de  IMllumination  divine. 
11  prêcha  avec  grand  applaudissement  ^  mais  t^le  était  son  humilité, 
qu^il  ne  voulut  pas  même  recevoir  le  baccalauréat.  Il  fut  envoyé  à 
Cologne  pour  y  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  ;  il  y  ensei- 
gna effectivement  phisieius  années,  apprit  la  langue  allemande  et 
commença  de  prêcher  les  populations,  que  la  réputatiim  de  sa  sain- 
teté attirai^ «te  toutes  parts. 

Les  princesTd^Allemagne,  où  il  n>  avait  pas  de  roi  universelle- 
ment reconnu,  étaient  en  guerre  les  uns  centre  les  autres.  Saint 
Ambroise  de  Sienne  fut  obligé  par  ses  supérieurs  de  travailler  à  la 
pacification  de  rAUemagne.  Par  obéissance,  il  alla  dans  tes  provinces 
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OÙ  les  habîUaits  paraissaient  le  plus  intnMibles.  Il  prèdiait  tantAt 
dans  une-  TUle,  tantôt  dans  une  autre ,  principaloment  là  où  les 
hommes  étaient  plus  belliqueux  et  plus  enflammés  de  haine.  Les 
princes,  q«l  le  sayaient  rempli  de  l^prttrSaint,  fréquentaient  ses 
prédîcaUoiis  ;  fis  en  étaient  touchés  et  venaient  à  sa  ceUule  le  prier 
d*£tre  le  médiateur  pour  concilier  là  paix  entre  eux.  Et  voilà  ccHume, 
en  peu  de  temps,  la  paix  se  rétablit  entre  les  princes  et  les  peuples 
d^iUlcniafpie.  Ambroise  les  disposa  même  tous  à  marcher  au  secours 
du  roi  de  Hoi^prie  contre  les  infidèles  '•  Il  était  occupé  à  cette  pa- 
cifieaiion  univeraelle  de  la  Crermanie,  lorsque  ses  compatriotes 
rappelèrent  pour  leur  rendre  le  même  service. 

La  ville  de  Sienne  avait  été  mise  en  interdit  par  le  pape  Clé- 
ment IV,  dès  Tannée  4266,  pour  avoir  suivi  le  parti  de  Tempereur 
Frédéric ,  excommunié  et  déposé*  Les  Siennois  avaient  été  absous 
par  aément  lY ,  mais  Grégoire  X  avait  déclaré  quHls  étaient  re- 
tombés sous  IHnterdit.  Ils  employèrent  en  vain  plusieurs  princes 
poii£  obtemr  la  levée  de  la  censure;  enfin  ils  eurent  recours  à  Pas^ 
sislpnoe divine,  par  les  prières  et  les  aumônes.,  et  résolurent  d^en- 
voyer  au  Pape  quelque  serviteur  de  Dieu.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur 
leur  bienheureux  compatriote,  Ambroise,  qui  leur  avait  déjà  6b- 
tenu  nibsohitlon  de  Clément  lY.  Us  le  firent  donc  venir  du  fond 
d^  rAUemagne  et  le  prièrent  d^ètre  encore  leur  intercesseur  auprès 
du  pape  CcTi^îre.  Ayant  accepté  la  ccmimtssion  par  <ri>éissance,  il 
les  avertit  ^^ii  iUlait  commencer  par  renoncer  aux  haines  et  aux 
inimitié  qui  les  divisaient  entre  eux  ;  et,  pour  cet  eflét,  il  prêcha 
dans  la  place  qui  était  devant  Téglise  de  son  ordre  ',  car  Téglise 
même  ne  pouvait  contenûr  tout  le  peuple  qui  s^empressait  de 
réGOuter.  Ses  sennons  furent  si  efficaces,  quHl  réconcilia  entre  elles 
toutes  les  familles  de  la  ville. 

Etant  arrivé  à  Viterbe,  où  était  alors  la  cour  de  Rome,  il  de- 
manda audience;  oe  que  leVàpe  lui  accorda  aussitôt,  étant  informé 
par  la  renommée  de  sa  vertu  et  de  sa  doctrine;  puis,  Payant  ouï 
parler,  il  accorda  à  la  ville  de  Sienne  la  levée  de  Tinterdit.  A  son 
retour,  Ambroise  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie 
pobUque.  Le  jour  de  sa  rentrée  devint  une  fête  annuelle. 

Le  saii^pape  Grégoire  X  remploya  pareillement  avec  succès  à 
pacifier  et  à  réconcilier  plusieurs  villes  dltalie.  Dans  ce  ministère , 
à  la  charité  la  plus  ardente ,  .^broise  joignait  Thumilité  la  plus 
profonde.  Un  homme  puissant,  irrité  de  ses  efforts  et  de  ses  succès 
pour  la  pacWcalion  gâiérale ,  lui  dit  un  jour  avec  menace  :  Vous 
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êtes  un  imposteur^  un  séducteur  du  peuple  chrétien,  uik  homme 
plefai  d^ambitio»  et  de  yaine  gloire,  digne  du  dernier  snpplioe,  que 
je  yous  réserve ,  si  vous  ne  vous  désistez  de  yotre  entreprise.  Le 
saint  hoDune  lui  répondit  humblement  :  Dieu  s^appelle  |^  roi  de  la 
paix;  c^est  pourquoi  tout  ûdéle  doit  désirer  la  paix  avec  le  pro- 
chain* Dieu  ne  la  donne  qu'^à  ceux  qui  raccordent  de  Ixm  oasur 
aux  autres*  Ce  que  je  fais ,  je  ne  le  fais,  pas  par  moi-même,  mais 
par  la  volonté  de  celui  qui  a  puissance  sur  moi.  Maintenant  donc, 
si  c^est  à  cause  de  moi  que  vous  vous  troublei,  je  vous  eu  deoMnde 
pardon;  je  prie  Dieu  qu^il  pardonne  des  parol^  proférées  ftm  a 
propos,  et  quMl  ne  vous  Timpute  pas  à  péché.  Que  si  je  mérite  ttote 
espèce  de  supplice ,  je  le  supj^rterai  de  bon  cœur  pour  la  rémis- 
sion de  mes  fautes.  —  A  ces  paroles  pleines  d^humilité  et  de  calme, 
le  magnat  si  cruel  et  si  féroce,  qui  n^avait  aucune  crainte  de  Dieu, 
se  aent  touché  jusqu'^au  fond  de  Pâme  ;  il  se  jette  aux  pieds  du  saint 
et  lui  dit  I  Pardonnez-moi,  serviteur  de  Dieu,  et  priez  pour  moi , 
quiil  m''accorde  une  paix  véritable  ;  quant  à  moi,  je  suis  prêt 'à  la 
faire  avec  vous.  Le  saint  le  releva,  Pembrassa  tendrement,  pria 
pour  lui,  et  le  trouva  depuis  un  excellrât^'chrétien. 

Le  bienheureux  Ambroise  disait  dans  ses  prédications  que  la 
Tengeance  était  un  péché  d^idolàtrie ,  attendu  quei  la  vengeance 
appartient  à  Dieu  seul ,  et  que,  par  conséquent,  celui  qui  se  yenge 
usurpe  la  place  de  Dieu.  Un  jour,  malgré  toutes  ses  exhortations , 
un  homme  de  Sienne  s^obstinait  à  ne  point  ^lardouner.  Alors  le 
saint  lui  dit  :  Je  prierai  pour  vous.  — •  Je  nU  que  faire  de  prières, 
répliqua  durement  le  vindicatif.  -*  Le  saint  ne  laissa  pas  de  faire 
pour  lui  la  prière  suivante  :  Seigneur  JésusrChrist,  par  votre  très* 
grande  providence  et  sollicitude  que  vous  avez  sans  cesse  pour  le 
genre  humain ,  je  vous  prie  d^înterposer  votre  puissance  dans  cette 
vengeance  projetée,  et  de  vous  la  réserver,  afin  que  tous  connais^ 
sent  que  la  punition  des  offaiseurs  Bbppartient  qu^i  vous  seul , 
et  afin  que  la  sensualité  n^empèche  point  là  connaissance  de  votre 
justice.  Ambroise  enseigna  publiquement  cette  prière  aux  peuples, 
les  exhortant  à  la  dire  pour  ceux  qu^ik  trouveraient  obstinés  à  ne 
point  pardonner  les  injures.  A  l^eure  même  que  le  saint  hoouao 
faisait  pour  lui  cette  prière,  le  vindicatif  se  conoortait  avec  ses 
amis  et  ses  psjrenls  pour  ne  point  faire  de  paix  ni  écouter  Am- 
broise. Mais  la  prière  du  juste  fut(^lus  puissante.  Tout  à  coup  cet 
homme  si  dur  se  sent  pénétrer  de  componction ,  toutes  les  raisona 
du  saint  homme  lui  reviennent  à  la  mémoke,  il  passe  depx  jours 
sans  presque  manger  ni  dormir.  Enfin  il  vient  avec  ses  amis  trouver 
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et  de  lui  pardonner  aa,  (àute  '• 

Un  autre  saint  pacificateur,  parmi  les  Lombards,  .fut  le  bienbeu- 
lieoreax  ^arthëlemi ,  évêque  de  Vicence.  bsu  de  la  noble  famille 
de  Bregance,  il  naquit  à  yiceoce  au  commencement  du  treizième 
siècle.  Ses  paxents  renvoyèrent  dès  sa  première  jeunesse  fkire  ses 
étndes  à  Padoue.  Il  eut  soin  de  les  sanctifier  parles  exercices^de 
la  piété  chrétienne.  Saint  Dominique,  qui  avait  depuis  peu  établi 
son  ordre,  étant  veau  dans  cette  ville,  Barthélemi  entendit  ses 
disoonrs  et  fut  témoin  des  exemples  de  vertu  que  donnait  le  saint 
fondateur;  ses  paroles  et  ses  exemples  firent  sur  lui  une  impres* 
sion  si  forte,  que,  plein  de  mépris  ptur  les  vanités  du  monde  et  du 
désir  de  consacrer  ses  talents  au  service  de  TËglise ,  il  résolut  de  se 
donnor  à  Dieu  et  d^mitiner  dans  le  nouvel  institut.  Ayant  reçu  Tbabit 
des  mains  de  samt  jlomiisique,  dans  un  âge  peu  avancé,  il  s^at- 
tact&a  à  suivre  ses  h^us  et  à  naiter  ses  vertus.  Les  progrès  qu^il 
fit  dans  la  perfectien  religieuse  et  dans  la  connaissance  des  choses 
divines  furent  si  grands ,  que  ses  supérieurs,  après  qu^îl  eut  reçu 
le  sacerdoce,  le  jugèrent  capable  d^enseigner  TËcriture  sainte.  Bar- 
tbélemi  s^acquitta  de  cet  emploi  de  manière  à  s^attirer  des  applau- 
dissements universels.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  bien  qu'il  opéra.  Pé- 
nétré de  robligation  que  las  ministres  de  Jésus^hrist  ontd^annoncer 
la  parole  divine ,  il  parcourut  les  villes  de  la  Loipbardie  et  de  la 
Romagne ,  dissipant  les  erreurs  et  les  vices,  et  ramenant  une  mul- 
titude drames  i  la  vertu  et  à  la  concorde. 

La  réputation  de  sainteté  et  de  savoir  qu^avait  acquise  Barthé- 
lemi s^étendant  ciiaque  jour,.le  pape  Grégoire  IX  IVppela  à  Rome 
vers  l'an  1255,  et  lui  donna  la  charge  importante  de  maître  du 
sacré  palais,  qui  avait  été  établie  par  le  pape  Honorius  III  en  fa- 
veur de  saint  Dominique.  Le  fidèle  disciple ,  animé  du  même  esprit 
que  son  prédécesseur,  remplit  avec  zèle  les  fonctions  qui  lui  étaient 
confiées.  Tout  le  temps  <|a'elles'luî  laissaient  libre,  il  l'employait 
a  la  oompesitionVouvFBges  de  piété  ou  de  science  ecclésiastique. 
Le  pape  Innocent  lY,  qui  succéda  a  Grégoire  IX,  après  le  court 
.  >Mliftcat  de  Gélestin  IV,  eut  en  Barthélemi  la  même  confiance.  Il 
MiMnii^avec  lui  au  concile  de  Lyon.  L'on  croit  que  c'est  à  cette 
^oqiié  que  ce  pieux  religieux  pétant  venu  à  Paris  par  ordre  du 
Satitt^PiêÔ^,  fut  connu  du  roi  ^pt  tiouis.  £e  monarque  apprécia 
bieulAliMmnértle  et  le  choisit  pour  son  confesseur.  Quelques  an- 
nées aiMÉAf^  Innoeent  IV  Péleva  au  siège  de  Nimésie  en  Chypre. 
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Barthélemi  quitta  alors  la  France  et  alla  vers  le  troapeau  qui  lui 
était  conûé ,  p}ein  d^ardeur  pour  la  sanctification  de  ses  ouailles.  Il 
y  travailla  sans  relàdie  et  avec  un  grand  succès,  jusqu^au  moment 
où  le  pape  Alexandre  lY ,  le  croyant  plus  nécessaire  em  Italie ,  le 
nomma  évèque  de  Yicence. 

Le  saint  prélat  put  à  peine  prendre  possession  de  son  nouveau 
si^e  y  parce  que  le  tyran  Ezzelin  dominait  alors  dans  cette  ville. 
Ennemi  déckuré  de  la  religion  et  de  ses  ministres ,  eet  impie  ne  fut 
pas  long-tempsisans  persécuter  et  même  sans  cherchera  faire  mourir 
Barthélemi ,  qui ,  cédant  à  la  tempête^  quitta  Yicence  et  se  retira 
auprès  du  pape  Alexandre.  Le  souverain  Pontife,  qui  connaissait 
sa  capacité,  le  chargea  d^affaires  îniportantes  pour  la  religion,  et 
renvoya ,  en  qualité  de  légat,  vers  les  rois  de  France  et  d^Angle- 
terre.  Ayant  heureusement  terminé  sa  mission,  il  revint  à  Paris, 
dans  la  compagnie  du  monarque  anglais  ainsi  que  de  son  épouse, 
et  se  trouva  à  Tentrevue  qu'^eurent  dans  cette  ville  les  deux  monar- 
ques. Saint  Louis,  qui  n^avait  pas  oublié  son  ancien  omfesseur,  et 
qui  en  avait  reçu  avec  plaisir  la  visite  lorsquMl  était  en  Syrie,  Tac- 
cueillit  avec  bonté;  et,  pour  lui  témoigner  son  affection,  il  lui 
donna  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  une  épine  de  la  sainte  cou- 
ronne, avec  une  dédaration  écrite  qu^îl  avait  accordé  cette  sainte 
relique  aux  justes  désirs  de  Barthélemi  de  Bregance,  comme  une 
preuve  de  la  tendre  affection  qu^il  lui  portait* 

Enrichi  de  ce  trésor  que  sa  foi  lui  rendait  inestimable,  le  saint 
évéque  reprit  le  chemin  de  Yicence.  Ezzelin  n^y  était  plus.  Il  alla 
donc  en  assurance  rejoindre  son  troupeau,  dont  la  violence  du  tyran 
avait  pu  seule  le  séparer.  Il  s^appliqua  à  réparer  les  maux  qu'^avaieot 
faits  au  peuple  l^érésie  et  la  rébellion  ;  ses  efforts  furent  si  heu- 
reux ,  que  les  Yicentins,  charmés  de  goûter  les  douceurs  de  la  paix, 
tandis  que  les  villes  voisines  souffraient  encore  les  maux  de  la 
guerre,  le  prièrent  de  se  charger  du  gouvernement  civil  et  de  de- 
venir leur  seigneur,  comme  il  était  leur  évéque.  Cétait  un  hommage 
public  qu'ails  rendaient  au  zèle  de  leur  pasteur;  i&ais  cet  hommage 
était  bien  mérité ,  car  il  mettait  tous  ses  soins  &  rétablir  dans  sa 
pureté  la  foi  catholique,  et  à  réformer  les  moeurs  du  clergé  et  ia 
peuple.  Il  apaisait  les  dissensions,  soit  publiques,  soit  partiçulièref', 
convertissait  les  hérétiques  et  montrait  pour  le  salut  des  âmes  un 
zèle  que  rien  ne  pouvait  ralenti^plfin  d^enbrelenir  la  piété  des  fi- 
dèles, il  fit  bâtir  dans  sa  ville  épiscopale  une  magnifique  ^lise,  qui 
fut  appelée  de  la  Couronne,  à  cause  de  la  parcelle  de  la  sainte  cou* 
roniie  d^épines  que  Barthélemi  avait  reçue  de  saint  Loilis,  et  qu'ail 
y  déposa ,  ainsi  que  la  portion  de  la  vraie  croix  qu^il  possédait  éga- 


lement.  A  cette  égKie,  qa^il  enrichit  par  des  présents  considérables, 
il  joignit  un  couvent  poor  les  religitox  de  son  ordre. 

Cest  ainsi  que  le  bienheurem  passa  les  dix  dernières  années  de 
sa  TÎe,  totlt  ocGvpé  de  la  sanctification  de  son  peuple,  et  Tédifiant 
autant  par  ses  exemples  que  perses  discours.  Bn  1267,  il  eut  la  con- 
solation d'assister,  à  Bologne,  à  la  seconde  transhttion  qu^on  y  fit 
des  reliques  de  saint  Dominique ,  et  de  voir  rendre  à  son  pati^rche 
et  à  sou  maître  dans  la  vie  spirituelle  les  henneurs-  réservés  aux 
plus  Illustres  des  serviteurs  de  Dieu.  On  le  chargea  même  d'annoncer 
la  parole  divine  en  cette  circonstance,  et  de  publier  les  indulgences 
qui  étaient  accordées  aux  fidèles.  Barthélemi  survécut  peu  à  cette 
touchante  cérémonie.  Après  avoir  écrit  son  testament,  que  nous  . 
avons  encore  et  qui  contient  un  abrégé  fidèle  de  sa  vie ,  il  sentit 
que  sa  fin  approdiait;  il  reçut  les  sacrements  d^TEglise  avec  une 
ferveur  adinirable,  et  mourut  à  Vioence  en  1270.  Les  pauvres  et 
les  mattieareux,  dont  \\  était  le  père,  ne  fturenipas  les  seuls  à  pleurer 
son  trépas;  toutes  les  classes  de  citoyens  sentirent  vivement  sa  perte. 
Barthélemi  fut,  ainsi  qu'il  l'avait  demandé,  mis  en  terre  dans  un 
lien  obscnr  de  l'élise  de  la  Couronne;  mais  les  Yicentins,  remplis 
de  Tcnération  pour  leur  saint  pasteur,  commencèrent  bientôt  à  lui 
rendre  un  coite  public  Bs  obtinrent,  quatre-vingts  ans  après  sa 
mort)  q[ue  Tcm  fit  une  translation  solennelle  de  ses  reliques;  son 
corps  fut  «dois  trouvé  sans  aucune  marque  de  corruption.  Les  mi- 
racles attribués  à  ce  saint  évéque  pendant  sa  vie ,  et  ceux  opérés 
depuis  sa  mort,  par  son  intercession,  déterminèrent  le  pape  Pie  YI 
à  l'insérer  au  catalogue  des  bienheureux  '• 

La  vUle  deYicence  eut  li«Q'4Padmirer  encore  d^autres  exemples 
de  sainteté.  La  bienheuveuso  Béatrix  était  fille  d'Axetino,  et  fut 
mariée  à  Galéas  Manfredo,  seigneor  de  Yicence.  Ayant  perdu  son 
époux ,  elle  résolut  de  suivre  l'exemple  de  sa  sainte  tante ,  égale- 
ment nommée  Béatrix ,  et  d'embrasser  comme  elle  la  vie  religieuse, 
méprisant  tous  Tes  avantages  que  pouvaient  lui  procurer  dans  le 
monde  sa  naissance,  sa  beauté  et  sa  fortune.  Son  père  voulut  mettre 
obstacle  i  son  généreux  dessein;  mais  la  fermeté  de  Béatrix  finit 
par  vaincre  sa  résistance.  BUe  fonda  à  Ferrare ,  ville  dont  Azelino 
était  seifpieur,  un  monastère  de  religieuses  Bénédictines,  et  elle  y 
prit  l'habit  le  vingt-cinq  mars  1S54.  Ses  sceurs  trouvèrent  en  elle 
un  modèle  d'austérité ,  de  soumission  et  d'esprit  de  pauvreté.  Dieu 
voulut  récompenser  les  vertus  de  sa  servante  en  l'appelant  à  lui  le 
dix-huit  janvier  lâfiS.  Plusieurs  mhracles  opérés  par  l'intercession 
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deBéatrix,  furent  des  pcesfes  de  la  glwre  deoJI  son  âme  jouiasait 
dans  le  cid.  LeTingt-irois  juillet  1774,  le  pape  Clément  XIY,  ayant 
pris  Fa'vis  de  la  congrégation  4es  rites ,  approuva  le  culte  qui  était 
rendu  de  temps  immémorial  à  cette  sainte  femme  *« 

Pendant  que  le  bienheureux  Ambroise  de  Sienne  et  le  bienheu- 
reux Barthélend  de  Yicence  prêchaient  la  paix  en  Allemagne  et  en 
Italie,  un  autre  religieux  du  même  ordre ,  saint  Hyacinthe,  termi- 
nait sa  carrière  apostolique  en  Pologne.  Nous  avons  déjà  tu  ailleurs 
ses  conunencements  et  ses  premiers  travaux.  Envoyé  par  saint  Do- 
minique, il  s^appliquait  spécialement  à  la  conversion  des  Barbares 
et  des  infidèles*  Il  convertit  jen  peu  de  temps  dans  la  Cumanie , 
habitée  par  les  Jazyges  y  un  grand  nombre  de  ces  Barbares ,  entre 
autres  un  de  leurs  princes,  qui ,  en  1S45 ,  vint  au  premier  concile 
général  de  Latraniivec  plusieurs  seigneurs  de  sa  nation.  Malgré  les 
vastes  déserts  qui  coupaient  la  grande  Tartarie,  Hyacinthe  la  par- 
courut, annonçant  partout  Jésus^Christ.  Il  pénétra  jusqu'*au  Thibet, 
près  des  Indes  orientales ,  et  jusque  dans  le  Kathay,  qui  est  la  pro- 
vince la  plus  septentrionale  de  la  Chine.  Retournant  en  Pologne, 
Hyacinthe  rentra  dans  la  Russie^ouge,  y  convertit  plusieurs  schis- 
matiques ,  entre  autres  le  prince  Caloman  et  Salomé,  sa  femme, 
qui  IHin  et  Tautre  vécurent -depuis  dans  la  continence  et  embras-* 
sèrent  Tétat  de  perfection.  Il  inspira  aussi  de  vife  sentiments  de 
componction  aux  habitants  de  la  Podolie,  de  la  Yolhinie  et  de  la 
Lithuanie.  Il  fonda  à  Vifaia,  capitale  de  cette  demi^  province, 
un  couvent  qui  est  le  chef-lieu  d^me  province  couÂdérable  de 
Dominicains. 

Après  avobr  parcouru  environ  quatre  mille  lieues ,  il  revînt  en 
Pologne,  et  arriva  à  Cracovie  Tan  1257,  c^estrà-dire  dans  la  soixante- 
douziteie  et  dernière  année  de  sa  vie.  Le  roi  Boleslas  Y,  surnommé 
le  Chaste,  et  sainte  Cun^nde,  sa  femme,  se  conduisirent  par 
les  avis  d^Hyacinthe,  et  tendirent  tdbs  deux  de  concert  à  la  ipet- 
faction  chrétienne.  On  raconte  le  miracle  suivant',  quMl  opéra  vers 
le  même  temps.  Une  femme  de  qualité  lui  avait  envoyé  son  fils  pour 
le  prier  de  venir  faire  des  instructions  à  ses  vassaux.  Le  jeune 
homme  se  noya  en  passant  une  rivière  pour  retourner  chez  lui. 
La  mère ,  accablée  de  douleur,  fit  porter  le  corps  de  son  fils  aux 
pieds  du  serviteur  de  Dieu,  qui ,  après  avoir  prié  quelque  temps , 
prit  le  mort  par  la  main  et  le  rendit  à  la  vie. 

Hyadnthe  tomba  malade  le  quatorze  août ,  et  Dieu  lui  fit  con- 
naître qu^il  mourrait  le  lendemain,  fête  de  TAsson^^tion  de  la  sainte 
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Ykxga  y  quHimTaH  tM^ou»  iKHiorée  oomme  sa  patrone.  U  exliorta 
ses  reli^eux  à  la  pratique  de  la  dottcenr ,  de  IHmmilitë  et  de  la 
pauvreté.  Le  lendemam  il  assista  à  matines  et  à  la  messe;  il  reçut 
ensuite  rextrème-onetioii  et  le  saiat  viatique  aux  pieds  de  Tautel, 
et,  quelques  heures  après,  il  expira  tran^piiUemeat.  Sa  Minteté  fut 
attestée  par  un  grand  jiombxe  demiracles.  Il  ftit  caaoïiisé  par  Gié- 
meutyni,œi594 '. 

Trois  ans  après,  saint  Hyacinthe ,  son  confrère ,  saint  Sadec  et  aes 
compagnons  terminèrent  leur  vie  par  le  martyre.  Sadèc  avait  été 
désigné  par  saint  Dominique  pour  la  mission  de  Hongrie ,  dans  le 
chapitre  général  de  Perdre  tenu  à  Bologne  Tan  1231.  Ayant  reçu  la 
bénédiction  de  son  saint  patriarche,  il  se  mît  en  route  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnons,  sous  la  conduite  du  bienheureux  Paul  de 
Hongrie,  ainsi  nommé  parce  qu^il  fut  le  fondateur  dea  premiers 
couvents  de  son  ordre  dans  la  Hongrie,  et  quHl  termina  son  aposto-- 
lai  dans  oea  eontrées  par  un  glorieux  marlgne.  Plusieurs  années 
après,  il  fut  envoyé  à  Sandomir,  en  Pologne,  pour  y  gouverner  une 
maison  de  Bominicains,  et  dans  ce  nouvel  enqrioi ,  comme  dans 
celui  qui  Tavait  précédé ,  il  continua  de  dcnmer  à  tous  ses  firères, 
à  tous  les  fidèles,  Texasaple  des  verfw  qu^il  leur  prêchait.  Mais 
tandis  que  le  saint  religieux  était  tout  occupé  à  s^avancer  dans  la 
perfecti<m  et  à  y  faire  marcher  les  autres ,  les  Tartares  ayant  ùàt 
une  irruption  à  Sandomir,  lêmASBacrèrent  avec  quarante  de  ses 
compagnons ,  en  haine  de  la  religion  chrétienne. 

On  raconte  que,  la  veille  de  leur  mert,  œlui  qui  faisait  la  lecture 
du  martyrologe,  y  trouva  et  y  lut  ces  mots  :  <  A  Sandimiir,  le  sup- 
plice de  quarante-un  martyrs*»  Les  rdigieux,  étonnés,  ne  savaient 
quel  sens  donner  à  ces  paroles^  mais  leur  supérieur,  éclairé  d'une 
lumière  divine,  OHnprit  que  le  Seigneur  voulait  les  avertir  de  leur 
mort  prochaine.  En  conséquence ,  ces  saints  religieux  se  prépa- 
rèrent, par  la  réception  dea  sacrements,  aucomhat  qui  les  attendait, 
et  passèrent  ea  prière  le  reste  du  jour  et  de  la  nuit  suivante.  Les 
Barbares  ayant  dès  le  lendemain  emporté  la  ville  d'assaut,  entrèrent 
dans  le  lieu  où  les  Dominicains  chantaient  en  commun  le  Safy^e 
Regina,  et  les  mirent  à  mort  Cétoit  en  1360.  Le  culte  de  ces  saints 
martyrs,  autoAé  d'diord  par  Alexandre  IV^  pour  la  ville  où  ils 
avaient  péri ,  fut  ensuite  approuvé  par  Pie  VU,  pour  Tordre  entier 
des  Dominicaina  *• 

En  lâ65,  deux  religieux  de  saint  Dominique  terminèrent  sainte* 
ment  leur  vie.  L'un  est  le  bienheureux  GUles  de  Sainte-4rène.  U 
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était  le  troisième  (Ils  du  duc  Rodrignes  Pelage ,  goulFenieiir  de 
Goïmbre,  et  Tau  des  grands  officiers  de  la  ooarotme  de  Portugal,  i 
Né  dans  le  diocèse  de  Viseu,  l'an  1190,  il  ftit  destiné  par  ses  parents  ] 
à  rétat  ecclésiastique  et  chaîné  de  bénéfices  dès  son  enfitnce.  Mais  i 
il  né  répondit  pas  d^aboréà  une  Tocation  si  saintOé  Les  biens  oonsi-  i 
dérables  quMl  tenait  de  TEglise  ae  servirent  qu^  alimenter  ses  pas- 
sions, et  il  s'y  abandonna  sans  réserve.  D'un  autre  côté,  au  lieu  de 
s'appliquer  à  Tétude  de  la  théologie  et  des  saintes  écritures ,  il  s'a- 
donna à  la  physique  et  à  la  médecine  avec  ardeur.  Il  vint  même  à 
Paris  pour  cultiver  cette  dernière  science  avec  plus  de  succès,  et  y 
reçut  le  grade  de  docteur.  Cependant  laTinisémcorde  divine  avait 
des  vues  sur  lui ,  et  pendant  qu'il  ne  songeait  qu'à  continuer  sa  vie 
licencieuse,  elle  lui  ménagea  l'occasioti  qui  devait  le  convertir. 
Gilles,  ayant  un  jour  rencontré,  pur  hasard,  saint  Dominique,  fut 
si  touché  de  sa  vertu  et  de  la  piété  de  ses  dis<5(mrs ,  qu'il  résolut 
sur^le--champ  de  quitter  le  monde  et  d'embmsser  le  nouvel  institut 
que  ce  grand  saint  venait  de  fonder. 

En  changeant  d'état ,  il  changea  aussi  de  mœurs ,  et  devint  un 
homme  nouveau.  A  la  vie  molle  et  sensuelle  quMl  avait  menée 
jusqu'alors ,  il  fit  succéder  la  mortification  et  la  pénitence  les  plus 
sévères.  Il  se  plaisait  surtout  à  rendre  aux  autres  novices  les  services 
les  plus  bas ,  à  soigner  les  malades  et  à  cherdier  des  occasions  de 
s'humilier,  pour  se  punir  deson  ancienne  vanité  et  de  son  orgueil. 
De  temps  en  temps  il  éprouvait  néanmoins  de  violents  d%o&ts  da 
genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé  ;  mais  il  sut  en  triompher  par  un 
redoublement  de  prières  et  d'austérités,  et  à  la  fin,  les  souvenirs  du 
monde  ne  produisirent  plus  sur  lui  d'autre  impression  que  ceUe 
d'un  amer  repentir. 

*  -Ses  supérieurs  songèrent  bioitAt  à  mettre  à  profit  son  aèle  et  ses 
talents.  Ils  l'envoyèrent  d'abord  en  Espagne  pour  y  travailler  à  l'ins- 
truction des  jeunes  novices ,  puis  à  Santarem  pour  y  travailler  à  l'é- 
tablissement d'un  couvent  de  frères  Prêcheurs  que  le  roi  de  Portugal 
voulait  y  fonder.  De  là  il  passa  à  Coïmbre,  ville  qui  avait  été  autre- 
fois le  théâtre  de  ses  désordres,  mais  qu'il  édifia  alors  par  IVusté- 
rite  de  ses  mœurs  et  le  zèle  de  ses  prédications.  Il  é^  la  consolation 
d'y  opérer  des  conversions  nombreuses.  0n4é  raj^P^la  ensuite  en 
Espagne ,  pour  y  remplir  la  charge  de  provincial ,  dont  il  se  démit 
en  1242,  mais  dont  il  fut  obligé  de  se  charger  de  newean  quelques 
années  plus  tard,  et  dont  il  s'aquitta  avec  une  prudence  oonsoaunée. 
Cest  pendant  qu'il  en  remplissait  les  fonctions  pour  la  seconde  fois, 
qu'il  passa  dans  111e  de  Majorque  pour  y  faire  entendre  Ja  parole  de 
Dieu.  -oogl^*^ 
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II ii?j  avait  pas  (dus  de  dix  aas  que  Majorque  était  sous  la  domi- 
natian  des  rois  d^fispagne,  et  la  longue  habitïide  quHLvaieut  eue  ses 
faalnftBBts  de  yme  parmi  les  Sarrasins ,  les  arait  rendus  extrteae- 
ooeut  superstitieux  et  îgaManU.  Le  sélé  in|ssiosnaire^  aidé  de  quel- 
quns-uns  de  sés^ères ,  dimna  uiie>.iiouyelle  feee  à  la  religion  dans 
cette  tenre inculte,  et  y  laissa,  en  la  quittant,  des  chrétiens  ins- 
truits et  fervents* 

Bn  iM9  j  Gilles  assista  an  diapitre  général  de  son  ordre,  qoi  se 
tenait  à  Trêves,  ets^y  fit  déchax|;èt*  des  fonctions  de  provincial, 
qn*îi  n^avait  acceptées  que  parobéîssanceet  malgré  lui.  Rendu  à  lui- 
même  et  à  sa  patrie,  Â  continua  tout  ensemble  ses  prédicatiims  et 
ses  austérités ,  ne  son|[eant  qu%  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes,  mais  u^oubHant  pas  la  sienne  et  travaillant  avant 
tout  à  sa  propre  sanctification.  Parvenu  ainsi  à  sa  soixante^quin- 
zième  année,  il  s^endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur,  le  quinze 
mai  i%5.  Honoré  bientôt  comme  saint  par  Jous  les  peuples  du 
Portugaiyson  cuKeaété  approuvé  par  BenoitXiy,leneufmail748  *• 
Le  bienheureux  Nicolas  Pullia,  né  à  Giovenazao,  dans  le  royaume 
delVaples,  Tan  1197,  Ait  un  enfant  de  bénédiction  qui  pratiqua  la 
vertu  dès  Page  le  plus  tendre,  et  qui  s^exerça  à  la  mortification  à 
une  ^oque  de  là  vie  où  Ton  connaît  i  peine  en  quoi  elle  consiste. 
Ses  parents,  qui ,  par  leor  piété  sincère ,  ajoutaient  un  nouveau 
lustre  k  leur  noblesse,  lui  donnèrent  une  éducation  soignée,  après 
avoir,  par  leurs  exemples  et  leurs  discours,  jeté  dans  son  cœur- 
innocent  des  semences  profondes  de  crainte  du  Seigneur.  Le  ver- 
tueux jeune  homme  étudiait  à  Bolc^e,  lorsque  saint  Dominique 
parut  dans  cette  ville  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Dès  le 
premier  diseours  que  Nicolas  entendit ,  il  se  statit  tdiement  en* 
flammé  du  désir  des  biens  étemels,  qu^ii  ne  songea  plus  qu^à  embras- 
ser la  vie  religieuse.  Il  alla  donc  se  prosterner  sans  délai  aux  pieds 
du  saint,  qui  le  reçut  avec  afléction  et  Tadmit  au  nond>re  de  ses 
disciples,  en  lui  donnant  Thabit  de  son  ordre*  Le  nouveau  novice 
s^appliqua  sans  rel&die  à*  acquérir  les  vertus  de  Tétat  qu- Il  avait 
choisi,  et  ses  effôto  furent  couronnés  dHm  tel  succès ,  qu^il  devint 
bienAdt  xm  a^dèle  de  perfection  ;  on  admirait  surtout  son  inno- 
cence et  sa^nâett^  qui  le  faisaient  aimer  de  tout  le  monde* 

Saint  Dominique  le  prit  pour  son  compagnon  et  le  forma  lui- 
même  an  ministère  de  la  prédication  dans  ses  courses  apostoliques. 
Après  la  mort  de  cet  illustre  patriarche,  Nicolas  continua  de  tra- 
vailler au  salut  des  àmes^  et  en  convertit  un  grand  nmnbre.  Ses 
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sermons  produisirent  des  effets  si  merveilleux  à  Trani ,  que  Par- 
clievé^e  de  cette  ville  et  les  principaux  habitants  résolurent 
d^établir  dans  lenrs  murs  un  couvent  de  Dominicains  dont  il  fat  le 
fondateur.  Plus  tard ,  ses  frères  relurent  provincial  de  Rome ,  et 
n^eurent  qu^à  se  louer  de  la  sagesse  de  son  gouvernement*  Sa  dou- 
ceur attira  dans  Tordre  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
venaient  se  ranger  sous  sa  conduite.  Après  avoir^  pendant  plus  de 
quarante  ans,  travaillé  constamment  A  procurer  la  gloire  de  Dieu  et 
la  sanctification  des  fidèles ,  ce  saint  rdigieux  mourut  le  onze 
février  1265,  dans  le  couvent  de  Pérouse ,  qu^il  avait  fondé ,  et  où 
son  corps  repose  encore.  Le  pape  Léon  XII  approuva  son  culte  le 
vingt-deux  mars  1828,  et  permit  à  Tordre  de  saint  Dominique  d^en 
faire  Toffîce.  Sa  fête  se  célèbre  le  quatorze  février  ^* 

La  bienheureuse  Marguerite  de  Hongrie  eut  pour  père  le  roi 
Bêla  ly .  Ses  parents ,  qui  Tavaient  consacrée  au  Seigneur  par  un 
vœu  dès  avant  sa  naissance ,  Tenvoyèrent ,  à  Tàge  de  trois  ans  et 
demi,  dans  le  couvent  des  Dominicaines  de  Yesprin.  Le  roi  ayant 
ensuite  fondé  un  monastère  du  même  ordre  dans  une  lie  du  Danube, 
Marguerite  y  fut  transférée,  et  elle  y  fit  profession  deux  ans  après, 
c^cst-à-dire  à  Tàge  de  douze  ans.  La  ferveur  suppléa  en  elle  au 
nombre  des  années ,  et  lui  mérita  les  communications  intimes  de 
T£sprit-Saint ,  qui  ne  sont  que  pour  les  âmes  parfaites*  Elle  faisait 
ses  délices  de*  la  pratique  de  Tabjection  la  plus  entière.  On  Teùt 
sensiblement  mortifiée  en  Tentretenant  de  sa  naissance,  et  elle  eût 
mieux  aimé  devoir  le  jour  à  des  pauvres  qu^i  des  rois.  Il  est  éton- 
nant jusqu^à  quel  point  elle  portait  Tamour  de  la  pénitence  ;  elle 
couchait  sur  le  plancher  de  sa  chambre,  qu^elle  ne  couvrait  que 
d^une  peau  fort  rud^ ,  et  elle  n'avait  qu'une  pierre  pour  chevet 
Quand  elle  voyait  punir  ses  sœurs  pour  quelque  transgression  de 
la  règle,  elle  portait  une  sainte  envie  au  bonheur  qu'elles  avaient 
de  pouvoir  pratiquer  la  mortification.  Si  Dieu  l'affligeait  de  maladie, 
elle  cachait  son  état  avec  le  plus  grand  soin,  pour  n'être  pas  obligée 
d'user  des  adoucissements  permis  aux  malades.  Sa  douceur  était 
admirable  ;  et  pour  peu  qu'une  des  sœurs  parût  avoir  contre  éHe 
le  moindre  sujet  de  mécontentement,  elle  allait  se  j^tg^  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  pardon.  ^m    *  ^ 

Maiguerite  eut  d^  son  enfonce  une  tendre  dévotion  envers  Jésus 
crucifié.  Elle  portait  continuellement  sur  elle  une  petitc^roix  foile 
du  bois  de  celle  du  Sauveur,  et  l'appliquait  souvent  sur  sa  boucbe 
la  nuit  comme  le  jour.  On  remarquait  qu'à  l'église  elle  priait  par 
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préférence  devant  l^ntel  de  la  Croix.  On  lui  entendait  prononcer 
très-firéquemment  le  nom  sacré  de  Jésus  de  la  manière  la  plus 
affectueuse.  lies  larmes  abondantes  qui  coulaient  de  ses  yeux  pen- 
dant la  célébration  des  divins  myst^es  et  à  rapproche  de  la  sainte 
communion,  annonçaient  assez  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  La 
Teille  du  jour  qn^elle  devait  s^unir"  à  Jésus-Christ  par  la  réception 
de  sa  chair  adorable,  elle  ne  prenait  pour  toute  nourriture  que  du 
pain  et  de  Teau;  elle  passait  aussi  la  nuit  en  prières.  Le  jour  de  la 
communion,  elle  priait  à  jeun  jusqu^au  soir,  et  elle  ne  mangeait 
qnVntant  quHl  était  absolument  nécessaire  pour  soutenir  son  corps. 
Son  amour  pour  Jésus-Christ  la  portait  encore  à  honorer  spéciale- 
ment celle  de  qui  il  a  voulu  naître  dans  le  temps  ^  de  là  cette  joie 
qui  éclatait  sur  son  visage,  lorsqu^'on  annonçait  les  fêtes  de  la  mère 
de  Dieu.  Elle  les  célébrait  avec  une  piété  et  une  ferveur  dont  il  y  a 
eu  peu  d^exemples. 

Une  àm.e  aussi  sainte  que  celle  de  Marguerite  ne  pouvait  avoir 
d^attachemeat  aux  choses  terrestres.  Morte  au  monde  et  à  elle- 
même  ,  elle  ne  soupirait  qu^apr^  le  moment  qui  la  réunirait  à  son 
divin  époux.  Ses  désirs  furent  enfin  accomplis  ;  elle  tomba  malade, 
et  mourut  à  Tàge  de  vingt-huit  ans ,  le  dix-huit  janvier  1271.  Son 
corps  est  dans  la  ville  de  Presbourg.  Quoiqu'elle  nVit  jamais  été 
canonisée,  on  ne  laisse  pas  d'en  faire  Toffice  en  Hongrie ,  surtout 
chez  les  Dominicains  de  ce  royaume.  Son  culte  a  été  autorisé  par 
un  décret  du  pape  Pie  II  '• 

L'ordre  de  saint  François  n'était  pas  moins  fertile  en  saints  per- 
sonnages. Outre  les  plus  célèbres  que  nous  avons  déjà  vus ,  nous 
trouvons  le  bienheureux  Guy,  mort  en  1250.  C'était  un  prêtre  fer- 
vent et  chanoine  de  Clusium  en  Italie,  quand  il  devint  disciple  de 
sadnt  François ,  après  l'avoir  entendu  prêcher.  Le  saint  patriarche 
le  forma  lui-même  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse,  et  le  chargea 
d^annoncer  la  parole  de  Dieu.  Animé  du  même  esprit  que  son  Père 
spirituel,  il  opéra  des  merveilles  par  la  simplicité  et  l'onction  de 
ses  discours.  La  sainteté  de  sa  vie  et  surtout  ses  grandes  austérités 
donnaient  une  nouv^le  force  à  ses  prédications.  Il  mourut  le  douze 
juin  1250,  à  Cortonc,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Le  pape  Gré- 
goire Xm  permit  'd'en  faire  l'office  dans  sa  ville  natale ,  et  cette 
pennission  s'est  étendue  depuis  à  tout  l'ordre  de  saint  François,  qui 
l'honore  if^ouzé  juin  *. 

Le  bienheureux  Jean  Lobedau  était  né  à  Thorn,  ville  de  la  Prusse 
occid^itale  ,  sur  la  Y istule.  Ses  parents ,  qui  tenaient  un  rang  dis- 
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tingué  dans  le  pays,  étaient  enoore  plus  remarquables  par  lettr  piété 
que  par  leurs  ridiesses  et  Téclat  de  leur  naissanœ.  Ils  donnèrent  à 
cetcâifant  une  éducation  dirétienne,  et  oonseûtizent  Tolontiers 
à  lui  laisser  embrasser  Pétat  religieux ,  quand  il  leur  en  témoigna 
le  désir.  Ils  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  lui  léguer  un  béritage  plus 
précieux  que  celui  de  la  vertu  et  Tamour  des  biens  célestes.  Jean 
Lobedau  entra  dans  Tordre  de  saint  François,  qui  venait  détre  établi 
à  Culm,  et  s'y  fit  remarqua  par  un  esprit  de  parfaite  abnégation. 
Lliumilité^  le  mépris  de  lui-même  étaient  sa  vertu  favorite»  Il  se 
regardait  non-seulement  comme  le  dernier  de  ses  frères ,  mais 
encore  comme  le  plus  grand  pécheur  qu'il  y  eût  au  monde,  et ,  i 
ce  titre,  il  se  croyait  digne  des  plus  {grandes  bumiliations.  On  sait 
encore  qu'il  avait  une  vive  et  tendre  dévotion  envers  Marie ,  et 
qu'il  obtint,  par  son  intercession ,  des  faveurs  signalées.  Il  mourut 
à  Culm ,  le  neuf  octobre  1261 ,  et  fut  enterré  éuos  l'église  de  son 
monastère.  Son  nom  devint  célèbre  dans  toute  la  Prusse ,  à  cause 
des  miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau,  et  les  évèqnes  de  Culm 
le  comptèrent  parmi  les  saints  patrons  du  pays  ' . 

La  bienheureuse  Salomée ,  abbesse  de  Sainte^aire,  eut  pour 
patrie  la  Pologne.  Elle  était  fille  du  duc  de  Craoovie,  et  fut  élevée 
à  la  cour  d'André ,  roi  de  Hongrie,  dont  elle  devait  épouser  le  fils. 
Parvenue  à  l'âge  d'être  mariée,  elle  persuada  à  son  époux  de 
vivre  dans  la  chasteté,  et  ik  s'y  engagerait  tous  deux.  Etant  devenue 
veuve ,  elle  bâtit  des  couvents  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  se  retira 
dans  l'un  d'eux  et  en  devint  abbesse.  Elle  y  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-huit  ans^  et  mourut  ai  odeur  de  sainteté  le  dix-sept 
novembre  1268.  L'on  célèbre  sa  fête  le  jour  de  sa  mort ,  par  per- 
mission du  pape  Clément  X  *. 

Le  bienheureux  Jean ,  né  au  bourg  de  Pinna-Saint-Jean,  dans  le 
diocèse  de  Ferme,  fut  un  eniiaint  de  bénédiction ,  favorisé  de  grâces 
extraordinaires  dès  sa  première  jeunesse.  Ayant  entendu  prêcher 
sur  le  mépris  du  monde  un  des  premiers  disciples  de  saint  Fran- 
çois ,  il  entra  dans  cet  ordre  et  en  devint  un  des  soutiens ,  par  ses 
vertus  et  par  son  zèle  pour  la  régularité.  S^  supérieurs,  pleins 
d'estime  pour  son  mérite ,  l'envoyèrent  en  France  pour  établir  des 
monastères  dans  la  Provence  et  le  Languedoc,  et  y  enseigner  les 
pratiques  de  l'Institut  II  passa  vingt-cinq  ans  dans  cet  emploi,  et 
s'attira  l'affection  des  habitants  par  la  sainteté  de  sa  vi*.  Rappelé 
en  Italie,  à  la  demande  des  religieux  de  la  province  de  la  Marche, 
il  fut  élevé  à  diverses  charges,  dont  il  s^acquttta  dign^nent.  Le 
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Seigneur  réprouva  par  de  ^^randes  peines  intériettreS)  et  IW  con- 
sola ensuite  par  Fassurance  quHl  lui  donna  de  son  bonheur  étemel. 
Ce  saint  honmie,  après  ayoir  été  comblé  de  grâces  signalées,  mourut 
dans  sa  patrie,  à  Tàge  de  soixante-dix  ans,  le  trois  avril  1371.  La 
pape  Pie  VII  aapprouvé  le  culte  que  Ton  rendait  à  ce  bienheureux, 
et  il  a  permis  d'^en  célébrer  Toffioe.  Sa  fête  est  fixée  au  trois  oc- 
tobre '• 

Le  bienheureux  Bienvenu ,  né  à  Anoône,  embrassa  riuttitut  de 
saint  François  ,  et  se  rendit  tellement  remarquable  par  ses  vertus , 
que  le  pape  Urbain  IV  le  choisit  pour  remplir  le  siège  dt>sîmo,  riche 
évécbéde  la  métropole  de  Rome.  Attaché  à  son  premier  état,  Bien- 
venu en  conserva  toujours  rhàbit«  Il  gouverna  son  troupeau  avec 
une  rare  prudence,  et  mourut  saintement  dans  sa  viHe  épiscopale, 
le  vingt-deux  macs  1276  ,  jour  où  son  ordre  honore  sa  mémoire  '• 

L^odre  de  Prémontré  ou  de  saint  Norbert  offre,  dans  le  treizième 
siècle,  saîut  Bertbold  et  saint  Henric  Ces  deux  saints  étaient 
frères.  Les  habitants  des  environs  du  monastère  de  Scheide  en 
Westpbalie  avaient  coutume  de  se  rassembler  à  certains  jours  de 
Cètes  sur  le  mont  Hasley,  et  ils  s^  livraient  à  toute  sorte  de  désordre. 
Saint  Bertbold  fit  d^abord  construire  au  pied  de  cette  montagne  une 
petite  cellule  et  une  chapelle  sous  Pinvocation  de  la  sainte  Vierge, 
espérant  d^y  attirer  les  fidèles  par  un  mot^f  de  piété ,  et  de  dimi* 
nuer  TalQuence  de  ceux  qui  recherchaient  les  divertissements  cou- 
pables. Son  zèle  eut  peu  de  succès,  et  il  mourut  sans  avoir  eu  la 
consolation  de  voir  cesser  les  scandales  qui  Taflfligeaient.  Son  frère 
ne  se  contenta  pas  de  prendre  sa  place  et  de  continuer  Tœuvre 
sainte  quHl  avait  commencée.  Appuyé  de  la  protection  de  l^che- 
vèque  de  Cologne,  et  secondé  par  les  libéralités  de  plusieurs  grands 
setgueurs  du  pays,  il  fonda  dans  le  même  lieu  le  monastère  de 
Frcendenberg,  de  Tordre  de  Citeaux,  où  Ton  vit  accourir  en  peu 
de  temps  une  multitude  de  vierges  chrétiennes ,  la  plupart  des 
familles  les  plus  distinguées  du  pays.  Saint  Menric  eut  la  consolation 
de  voir  ce  monastère  prendre  de  rapides  accroissements  et  acquérir 
une  grande  réputation  de  sainteté.  Après  Tavoir  édifié  et  gouverné 
pendant  de  longues  années ,  il  mourut  le  vingtième  jour  de  juin , 
vers  le  milieu  du  treizème  siècle  *. 

Lbrdre  des  Carmes  avait  un  saint  pour  supérieur  général,  savoir^ 
saint  Simon- Stock.  Il  était  issu  d^une  honnête  famiUe  du  pays  de 
Kent.  Dès  son  enfance,  il  tourna  toutes  ses  pensées  et  ses  affections 
du  côté  de  Dieu  j  et  se  proposa  pomr  but  de  parvenir  à  Taîmer  de 
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la  manière  la  plus  parfaite.  A:  Tàge  de  douze  aus ,  il  se  retira  dans 
un  désert,  et  y  fixa  sa  demeure  dans  le  creux  d^un  grand  chêne ,  ce 
qui  lui  fit  depuis  donner  le  surnom  de  Stock.  Là ,  il  Tivait  dans 
Texercice  d\me  prière  continuelle;  il  mortifiait  son  corps  par  le 
jeune  et  par  plusieurs  sortes  d^austérités  ;  il  ne  buvait  que  de  Peau 
et  ne  mangeait  que  des  herbes ,  des  racines  et  des  fruits  sauvages. 

Le  bienheureux  Albert,  patriarche  de  Jérusalem  ,  avait  donné 
nne  règle,  vers  Tan  1205  ,  aux  ermites  du  mont  Carmel ,  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Carmes.  Deux  lords  anglais ,  revenant  de  la 
Terre-Sainte,  amenèrent  avec  eux  en  Angleterre  quelques-uns  de 
ces  religieux.  Peu  de  temps  après ,  Tun  de  ces  seigneurs  leur 
bâtit  une  maison  dans  la  forêt  de  Holme ,  au  comté  de  Northinn- 
berland ,  et  le  second  leur  en  bâtit  une  autre  dans  le  bois  d^Ayles- 
ford ,  au  comté  de  Kent.  Ces  deux  couvents  devinrent  fort  célèbres, 
et  ont  subsisté  jusqu^à  la  prétendue  réforme. 

Simon ,  qui  depuis  vingt  ans  metaait  la  vie  d^m  reclus,  fut  ex- 
trêmement touché  de  la  dévotion  que  les  nouveaux  religieux 
avaient  pour  la  sainte  Vierge ,  ainsi  que  des  diverses  austérités 
quMls  pratiquaient  :  il  se  retira  parmi  eux  avant  la  fin  de  Tannée 
1218.  Sa  profession  faite,  on  Tenvoya  étudier  à  Oxford;  il  revint 
ensuite  à  son  couvent,  où  sa  vertu  brilla  du  plus  vif  éclat.  En 
1225 ,  il  fut  élu  vicaire  général.  Quelques  clameurs  s^étant  élevées 
contre  le  nouvel  institut,  Simon  se  rendit  à  Rome,  en  1226,  et 
obtint  du  pape  Honorius  III  une  confirmation  de  la  règle  dgnnée 
par  le  bienheureux  Albert;  il  en  obtînt  une  aussi  de  Gr^oire  IX , 
en  1229. 

Quelque  temps  après,  il  alla  visiter  ses  frères,  qui  habitaient  sur 
le  mont  Carmel,  et  il  passa  six  ans  dans  la  Palestine.  En  1257 ,  il 
assista  au  chapitre  général ,  où  il  fut  décidé  que  la  plus  grande 
partie  des  frères  passeraient  en  Europe ,  à  cause  de  Toppression  où 
les  tenaient  les  Sarrasins.  L^année  suivante  on  en  envoya  plusieurs 
en  Angleterre;  ils  y  furent  suivis,  en  1244,  par  Simon  et  par 
Alain,  cinquième  général  de  Tordre,  qui  nomma  Hilarion  son 
vicaire  pour  ceux  qui  restaient  sur  Je  mont  Carmel  et  dans  la 
Palestine.  Les  Carmes  avaient  alors  cinq  maisons  en  Angleterre. 

Dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Aylesford,  en  1345,  Alain 
donna  la  démission  de  sa  place,  et  saint  Simon  fut  choisi  pour  lui 
succéder.  La  même  année,  il  fit  confirmer  de  nouveau  par  Inno- 
cent lY  Tapprobation  déjà  donnée  à  la  règle  des  Carmes;  il  obtint 
aussi  du  Pape,  en  1251 ,  que  son  ordre  fût  sous  la  protection  spé- 
ciale du  Saint-Siège.  Durant  son  généralat  ,•  Tordre  des  Cannes 
s'étendit  beaucoup ,  et  se  procura  des  établissements  dans  la  plus 
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giande  partie  4e  TEnrope;  mais  il  ne  fat  nulle  part  si  florissant 
qa^en  Angleterre,  et  il  continua  d^  édifier  pendant  plusieurs  siècles 
par  la  pratique  de  toutes,  les  vertus  religieuses. 

Quelque  temps  après  que  .saint  Simon  eut  été  éitt  général ,  il 
institua  la  confrérie  du  Scapulaire ,  afin  de  réunir  comme  en  un 
seul  4M>rps  ,  par  des  exercices  réglés  de  piété ,  tous  ceux  qui  you- 
draieùt  honorer  spécialement  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  écrivains 
cannes  assurent  qall  fit  cet  établissement  en  consétpience- d'aune 
vision  où  la  Mère  de  Dieu  lui  apparut  le  seize  de  juillet.  Quoi  quMl 
en  soit  de  cette  vision  ,  plusieurs  Papes  approuvèrent  la  confrérie 
et  lui  accordèrent  de  grands  privilèges.  Lés  frères  du  Scapulaire 
sont  assujétis  à  certaines  règles,  qui  n^obligent  cependant  pas  sous 
peine  de  péché.  Us  doivent  porter  un  petit  scapulaire  au  moins 
sous  leurs  habits ,  réciter  chaque  jour  ToflBce  de  TEglise  ou  de  la 
sainte  Y ierge.  Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substituent  à  Foffice  sept 
Pater,  sept  Açe  et  sept  Gloria  PatrU  Us  doivent  de  plus  s^interdire 
Tusage  delà  viande  les  mercredis,  les  vendredis  et  les  san^edis,  ou, 
sHls  ne  peuvent  faire  abstinence  ces  jours-là,  ils  sont  obligés,  pour 
y  suppléer,  de  réciter  sept  fois  le  Pater,  VAve  et  le  Gloria  Patri. 
On  rapporte  que  saint  Simon  guérit  plusieurs  malades  en  leur  don- 
nant le  scapulaire.  Edouard,  roi  d^Angleterre ,  et  saint  Louis,  roi 
de  France ,  se  mirent  de  la  nouvelle  confrérie. 

Saint  Simon  montra  autant  de  sagesse  que  de  sainteté  pendant 
les  vingt  ans  que  dura  son  généralat.  Il  fut  honoré  du  don  des  mi- 
racles et  de  celui  de  prophétie ,  ce  qui  contribua  singulièrement  à 
étendre  son  ordre,  surtout  en  Angleterre.  Il  composa  plusieurs 
hymnes,  et  publia  de  sages  règlements  pour  ses  frères.  Ayant  été 
invité  i  passer  en  France,  il  s^embarqua  pour  Bordeaux  ;  mais  il 
mourut  dans  cette  viHe  quelques  mois  après  son  arrivée ,  savoir,  le 
seize  de  juillet  1265.  Il  était  dans  la  centième  année  de  son  âge.  On 
Tenterra  dans  la  cathédrale ,  et  il  fut  bientôt  honoré  parmi  les 
saints^  Le  pape  Nicolas  III  permit  de  faire  sa  fête  à  Bordeaux ,  le 
seize  de  mai ,  et  Paul  Y  étendit  cette  permission  à  tout  Tordre  des 
Carmes'. 

L^ordre  des  Servîtes  montrait  un  modèle  accompli  de  piété  dans 
une  vierge ,  la  bienheureuse  :£lisabeth  Pîcenardi.  Léonard  Pice- 
nardi  etPauleNuvoloni,  son  épouse,  nobles  habitants  de  Mantoue, 
donnèrent  le  jour  à  la  bienheureuse  Elisabeth.  Plus  recommanda- 
bles  encore  par  leur  piété  que  par  le  rang  distingué  quHls  tenaient 
dans  le  monde ,  ils  rélevèrent  dans  la  crainte  de  Dieu,  et  sa  mère 
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s^appliqua  de  bonne  heure  à  la  former  à  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Toutç  jeune  9  elle  aimait  à  se  retirer  dans  une  {letite 
cellule  où  elle  se  tenait  cachée;  là,  elle  méditait  la  parole  de  Dieu  ^ 
et,  Aiyant  les  divertissements  de  la  jeunesse,  elle  passait  son  temps 
à  prier  et  à  s^occuper  des  vertus  de  la  sainte  Vierge.  Laseule  récréa- 
tion qu'elle  prit  était  d'aller  de  la  maison  de  son  père  i  Téglise  de 
Saint-Bamabé,  où  elle  remplissait  tous  ses  devoirs  de  religion  avec 
une  piété  aagélique.  Une  conduite  si  sage  et  si  dirétienne  ne  tarda 
pas  à  lui  mériter  Festime  publique,  et  des  jeunes  gens  d^m  rang 
élevé  songèrent  à  la  demander  en  mariage  5  mais  Elisabeth  avait 
iait  un  autre  choix,  et  elle  refusa  constamment  toutes  les  proposi- 
tions qui  lui  ftirent  adressées  &  ce  sujet.  Bile  obtint  de  son  père  la 
permission  de  se  retirer  chez  une  sœur  qu'elle  avait ,  et  d'entrer 
dans  le  tiers-ordre  des  Servîtes. 

Ce  fût  alors  que  cette  sainte  fille ,  après  s'être  liée  i  Dieu  par  Je 
vœu  de  diasteté,  entreprit  un  nouveau  genre  de  vie  plus  parfiiite 
encore  que  celui  qu'elle  menait  dans  la  maison  paternelle.  Sa  prière 
était  presque  continuelle ,  et  son  ardeur  pour  la  mortification  si 
grande,  qu'elle  affligeait  continuellement  son  corps  par  les  jrànes, 
le  cilice  et  d'autres  pratiques  de  pénitence.  La  méditation  des  souf- 
frances de  Jésus«Christ  et  des  douleurs  de  la  sainte  Vierge  avait 
pour  elle  un  attrait  particulier.  Tous  les  jours  elle  se  confessait  et 
recevait  la  sainte  Eucharistie.  Elle  trouvait  tant  de  consolation  à 
réciter  l'office  caCUonial,  qu'elle  n'y  manquait  jamais. 

Plusieurs  jeunes  personnes  de  familles  nobles ,  touchées  de 
l'exemple  de  ses  vertus ,  voulurent  se  mettre  sous  sa  conduite.  La 
servante  de  Dieu  les  forma  st  bien  à  la  piété,  qu'elles  embrassèrent, 
à  son  imitation,  le  tiers-ordre  des  Servités,  et  donnèrent  ainsi  com- 
mencement i  diverses  réunions  édifiantes  ,  qui  ftirent  les  fruits  de 
sa  charité  et  de  son  zèle. 

Une  vie  si  pure  et  si  parfaite  méritait  les  faveurs  du  ciel  ;  aussi 
cette  sainte  fille  en  obtint^Ue  de  signalées.  La  mère  de  Dieu  lui 
donna  plusieurs  fois  des  preuves  sensibles  de  sa  protection,  et  tous 
les  écrivains  qui  ont  écrit  son  histoire  assurent  qu'elle  ne  demandait 
rien  par  l'intercession  de  Marie  qu'elle  ne  l'obtint  aussitôt.  Non* 
seulement  les  habitant»  de  Hantoue,  mais  les  étrangers,  en  étaient 
persuadés;  on  la  regardait  comme  une  excellente  avocate  auprès 
de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge,  et  on  l'appelait  communément  l'in- 
termédiaire de  leurs  bienfaits. 

Les  âmes  véritablement  humbles  ne  se  laissent  point  éblouir  par 
les  marques  d'estime  qu'on  leur  donne  et  les  honneurs  qu'on  leur 
rend.  Telle  fut  aussi  Elisabeth.  Quoique  favorisée  des  dons  du  ciel 
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el  m&ne^de  celui^e  prophétie,  quoique  dewnue  Tobjet  de  la  Te- 
nérafiAv  de  ses  concitoyens,  elle  avait  les  pl«s  bas  sentiments  d^elle^ 
même  et  ne  cralgnait^pas  de  parler  désavantageusement  de  sa  per^ 
Bonne,  assurant  qn^elle  était  vile,  méprisable,  et  la  créature  du 
monde  la  plus  criminelle.  Yoilà  quels  étaient  ses  sentiments  et  son 
langage.  Elle  persévéra  jusqu^à  la  fin  de  ses  jours  dans  cette  liumi* 
iité  profonde.' Parvenue  à  Page  de  quarante  ans ,  elle  fut  atteinte 
d^un  violent  mal  d-entrailles  dont  elle  mourut  le. dix-neuf  février 
1268.  On  assure  qu^elle  avait  eu  le  bonheur  insigne  de  conserver  la 
gràoe  de  son  baptême,  et  sa  sainte  vie  est  bien  propre  à  favoriser 
cette  opinion.  Son  corps,  ainsi  qu!elle  Tavait  ordonné,  fut  apporté 
à  Féglîse  de  Saint-Samabé ,  où  bientôt  il  s^opéra  de  nombreux 
miracles  par  Tintercession  de  cette  sainte  fille  *• 

Voici  quelle  fut  Torigine  de  Tordre  des  Servîtes  ou  serviteurs  de 
Marie.  Il  y  avait  à~Fka«nce,  dans  le  treizième  siècle,  une  confrérie 
dite  des  Laudesi ,  dont  les  membres  se  proposaient  d^honorer  par- 
ticaUèrement  la  sainte  Yierge,  en  récitant  et  en  chantant  ses 
louanges.  Sept  des  principaux  patriciens  de  la  ville,  qui  étaient 
membres  de  cette  confrérie,  se  trouvaient  réunis  dans  une  église 
le  jour  de  Tilssomption,  Tan  1255 ,  lorsque  la  mère  de  Dieu  leur 
apparut  et  les  exhorta  d^embrasser  un  genre  dé  vie  plus  parfait. 
Leur  résolution  fut  prise  à  Pinstant ,  et  de  Tavis  du  bienheureux 
Aringos,  é^èque  de  Florence ,  ils  se  retirèrent  à  la  campagne ,  dans 
une  petite  maison,  pour  y  vivre  dans  la  retraite,  la  prière  et  la 
mortification- 
Une  année  s'était  écoulée,  lorsqu'ils  furent  obligés  de  retourner 
à  la  ville  ^  pour  consulter  de  nouveau  Pévêque  sur  leur  état.  Leur 
réputation  de  sainteté  était  si  grande,  que  tout  le  monde  accourut 
pour  les  voir.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  cette 
circonstance,  c'est  que  les  petits  enfants  reçurent  dans  ce  moment 
Tusage  de  la  parole  et  s>écrièrent  à  Tenvi  en  lés  désignant  :  Que 
c'étaient  les  serviteurs  de  Marie.  Du  nombre  de  ces  innocents  fut 
saint  Philippe  Beniti ,  alors  âgé  de  cinq  mois ,  et  qui  dans  la  suite 
devint  l'ornement  du  nouvel  ordre.  Il  serait  difficile  d'exprimer 
toute  la  joie  que  ressentirent  les  saints  pénitents  en  s'entendant 
proclamer  d'une  maniée  si  merveilleuse  les  serviteurs  de  la  mère 
de  Dieu.  Ils  prirent  en  conséquence  la  résolution  de  se  dévouer 
entièrement  à  son  cult^;  mais  comme  ils  se  voyaient  souvent  trou- 
blés par  le  grand  nombre  de  personnes  qui  venaient  les  visiter,  ils 
allèrent  se  fixer  sur  le  mont  Scnario,  lieutrès-élevé  de  la  Toscane. 
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La  sainte  Vierge  leur  ^apparut  eocore  dans  ce  aoiiveau  séjour,  pour 
leur  faire  connaitre  quils  devaient  y  honorer  d^une  maniëde  spé- 
ciale la  passion  de  Jésus-Christ  et  la  tristesse  de  Marie  au  pied  de 
la  croix.  Elle  leur  indiqua  Tbahit  qu^ils  devaient  porter,  comme  une 
marque  quHls  compatissaient  à  ses  douleurs  et  qu^ils  étaient  consa- 
crés à  cette  mère  affligée. 

Les  saints  solitaires ,  pleins  de  respect  pour  les  volontés  de  leur 
protectrice,  ayant  obtenu  la  permission  de  Pévèque,  quittèrent  leurs 
vêtements  de  couleur  cendrée  pour  en  prendre  des  noirs ,  qui  ont 
été  depuis  ce  temps  Thabit  de  Tordre  des  Servitës.  Ils  continuèrent 
leur  genre  de  vie  et  méritèrent  bientôt  d^avoir  pour  approbateur 
un  des  plus  célèbres  personnages  de  son  siècle,  saint  Pierre,  mar- 
tyr, religieux  dominicain.  Ce  grand  serviteur.de  Dieu  se  trouvant  à 
Florence  et  ayant  entendu  parler  des  pénitents  du  mont  Senarîo , 
voulut  juger  par  lui-même  si  Ton  devait  croire  tout  ce  que  la  re- 
nomniée  publiait  de  leurs  vertus*  Il  les  vit,  et  fut  tellement  pasuadé 
de  leur  sainteté,  qu'il  contracta  une  sainte  amitié  avec  eux;  Marie 
lui  apparut  même  et  lui  apprit,  dans  une  vision,  qu^elle  avait  choisi 
BonûUo  et  ses  compagnons,  ainsi  que  leurs  successeurs,  pour  qu'ails 
fussent  spécialement  consacrés  à  son  service  et  qu^Ils  prissent  paît 
aux  douleurs  amères  qu^elle  avait  autrefois  éprouvées  ;  quHls  de- 
vaient fonder  un  ordre  dont  le  but  serait  de  Thonoreret  de  pro- 
curer sa  gloire.  Encouragés  par  ces  oracles,  ces  humbles  solitaires, 
qui  ne  s^étaient  pas  proposé  d^abord  de  recevoir  des  disciples,  réso- 
lurent alors  d^instituer  Tordre  des  Servîtes ,  moins  pour  être  les 
fondateurs  d!'une  nouvelle  société  religieuse ,  que  pour  accomplir 
les  volontés  de  leur  divine  mère.  Ils  embrassèrent  la  règle  de  saint 
Augustin,  4iu^ils  suivent  encore  aujourd'hui.  Le  nouvel  institut  se 
propagea  bientôt  en  Italie,  où  il  possédait  un  assez  grand  nombre 
de  maisons  ;  il  forma  même  des  établissements  dans  d^autres  par- 
ties de  TEurope,  et  Ton  trouve  des  couvents  de  ces  religieux  dans 
les  états  où  les  ordres  monastiques  n'ont  pas  été  supprimés.  Quant 
aux  pieux  fondateurs,  ib  continuèrent  à  marcher  à  grands  pas  dans 
les  sentiers  de  la  perfection,  et  terminèrent  saintement  leur  carrière 
au  mont  Senacio,  à  l^xception  du  bienheureux  Alexis  Faloonieri , 
qui  vécut  jusqu^à  Tâge  de  cent  dix  ans  et  mourut  à  Florence.  Les 
bienheureux  Sostegno  et  Uguccione  rendirent  leur  àme  à  Dieu  le 
même  jour  et  à  la  même  heure.  Benoit  XIV  dit  que  les  corps  de 
ces  sept  bienheureux  sont  conservés  sous  le  maitre-autel  du  mont 
Senario,  que  leurs  chefs  sont  placés  dans  Tintérieur  de  Tautel  de  la  | 
chapelle  dite  des  Reliques  de  la  même  église,  et  que  chaque  chef 
est  orné  d^une  couronne  de  flcui^  avec  une  inscription.  Oa  doute 
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que  lesrévoIoUonnaires  dltalic  aient  respecté  ces  précieux  trésors. 
Le  culte  du  bienheareux  Alexis  Falconieri  fut  approui^é  par  le  pape 
Oémeat  XI,  le  premier  décembre  i717,  et  celui  des  six  autres  fon- 
dateurs, par  Benoit  XIII,  le  trente  juillet  1735  ^. 

Philippe  Béniti  ou  Bénizi,  dont  il  a  été  question,  eut  pour  patrie 
Florence,  et  sortait  de  la  noble  maison  de  Bénizi,  établie  dans  cette 
Tille.  Ses  parents  ,  qui  a^aieiit  une  grande  piété  ,  eurent  un  soin 
extrême  de  bien  élever  leur  fils.  La  grâce  seconda  leurs  vues ,  et  le 
jeune  Philippe ,  après  avoir  préservé  son  àme  de  la  corruption  du 
monde ,  s^établit  solidement  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Lorsqu'^il  eut  achevé  son  cours  d^humanité  dans  sa  patrie,  il  vint 
à  Paris  pour  y  étudier  la  médecine,  et  ce  fut  par  un  motif  de  cha- 
rité qu'ail  voulut  s^appliquer  à  cette  science.  Galien,  tout  païen  quMl 
était,  en  lui  détaillant  les  effets  merveilleux  de  la  naturelle  portait 
continuellement  à  s^élever  vers  Dieu,  qui  en  est  Fauteur,  à  le  bénir 
el  à  Vadorer.  De  Paris ,  ses  parents  le  firent  venir  à  Padoue  ;,  Il  y 
continua  les  mêmes  études  et  y  prit  le  degré  de  docteur.  De  retour 
à  Florence,  il  prit  quelque  temps  pour  délibérer  sur  le  genre  de  vie 
quil  «ferait  embrasser,  et  pria  le  ciel  avec  ferveur  de  lui  faire  con- 
naître la  route  qu^il  devait  suivre  pour  accomplir  parfaitement  la 
volonté  divine. 

11  y  avait  quinze  ans  que  Tordre  des  serviteurs  de  la  viergeMarie, 
autrement  appelés  Servîtes,  avait  été  institué.  Leur  supérieur,  Bon- 
fiiio  Monaidi,  à  la  prière  de  quelques  personnes  de  piété,  fonda  près 
d^une  des  portes  de  Florence  un  petit  couvent  avec  une  chapelle 
dédiée  sous  le  titre  d^ Annonciation  de  la  sainte  Vierge.  Philippe 
Béniti  étant  entré  dans  cette  chapelle  pour  y  entendre  la  messe,  le 
jeudi  de  la  semaine  de  Pâques ,  fut  singulièrement  frappé  à  la 
lecture  de  ces  paroles  de  Tépitre  ,  adressées  par  TEsprit-Saint  au 
diacre  Philippe  :  Avancez  et  approchez-vous  de  ce  chariot.  Comme 
il  portait  le  nom  de  Philippe ,  il  s^appliqua  ce  texte  de  PËcriture , 
et  il  crut  que  c^était  une  invitation  que  lui  faisait  le  Saint*£sprit 
de  se  mettre  sous  la  protection  de  la  mère  de  Dieu  dans  le  nouvel 
ordre.  La  nuit  suivante ,  il  eut  un  songe  mystérieux,  où  ils^imagi- 
nalt  être  dans  un  vaste  désert  rempli  de  précipices ,  de  rochers , 
d'^épînes,  de  pièges  et  de  serpents  venimeux,  en  sorte  qu^il  ne  voyait 
pas  le  moyen  d^échapper  à  tant  de  dangers.  Pendant  qu^il  était  dans 
la  crainte  et  la  consternation,  il  crut  voir  la  sainte  Vierge  qui  Tin* 
vitaitâ  entrer  dans  le  nouvel  ordre,  comme  dans  un  lieu  de  n^fuge. 
Le  lendemain  matin,  il  réfléchit  sérieusement  à  ce  qui  lui  était 
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arrivé.  Il  reconnut  sans  peine  que  cet  affreux  désert  était  le  monde, 
et  qu^l  fallait  une  vigilance  extrême  et  une  grâce  es^tràordlnaire 
pour  en  éviter  les  écueils.  II  se  persuada  donc  que  Dieu  rappelait 
dans  r<Mrdre  des  Servites  etqu^il  lui  offrait.la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  comme  un  asile  assuré. 

n  alla  trouver  le  bienheureux  père  Bonfilio,  qui  lui  donna  Thabit 
dans  la  petite  chapelle  où  il  avait  entendu  la  messe.  Il  demanda 
par  humilité  à  être  reçu  en  qualité  de  frère  convers.  Ayant  fkît  sa 
profession  le  huit  septembre  1253,  il  fut  envoyé  par  son  supérieur 
au  mont  Senario,  pour  y  être  occupé  aux  divers  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  les  offrit  à  Dieu  en  esprit  de  pénitence  et  y  joignit  le 
recueillement  le  plus  parfait.  LorsquHl  était  librC)  il  se  renfermait 
dans  une  petite  grotte  située  derrière  4*église ,  p^ur  y  vaquer  i 
Texercice  de  la  prière.  Les  délices  célestes  qu^îl  y  goûtait  lui  fai* 
saient  souvent  oublier  le  soin  de  son  propre  corps.  Il  dsichait  avec 
grande  soin  son  savoir  et  ses  talents ,  qui  cependant  à  la  fin  furent 
découverts.  Ceux  qui  conversaient  avec  lui  admiraient  sa  prudence 
toute  céleste  et  la  lumière  avec  laquelle  il  parlait  des  matières 
spirituelles.  Etant  au  couvent  qui  avait  été  depuis  peu  fondé  à 
Sienne,  il  eut  à  s^expliquer  sur  certains  points  controverse,  en 
présence  de  plusieurs  personnes  très-éclairées  ;  il  le  fit  avec  tant 
d^habileté,  que  ceux  qui  Pentendirent  en  furent  frappés  d'^admira- 
tion.  On  engagea  les  supérieurs  à  tirer  cette  lumière  de  dessous  le 
boisseau ,  pour  la  placer  sur  le  chandelier.  Ceux-*ci  obtinrent  une 
dispense tlu  Pape  pour  lui  faire  recevoir  les  saints  ordres;  mais  il 
ne  consentit  à  ce  changement  d^état  que  par  obéissance.  Peu  de 
temps  après,  on  le  fit  déOniteur  et  assistant  du  général  ;  il  devint 
lui-même  général  en  1267. 

Après  la  mort  du  pape  Clément  lY,  les  cardinaux  assemblés  i 
Viterbe  jetaient  les  yeux  sur  lui  pour  Pélever  i  la  papauté.  Dès 
qu^il  fut  instruit  de  leur  dessein,  il  se  retira  dans  les  montagnes, 
avec  un  religieux  de  son  ordre ,  et  y  resta  caché  jusqu^à  l^lection 
de  saint  Grégoire  X.  Sa  retraite  lui  fut  doutant  plus  agréable,  qu^elle 
lui  fournit  Poccasion  de  redoubler  ses  austérités  et  de  se  livrer  uni* 
quement  à  la  contemplation.  Il  ne  vivait  que  d^herbes  desséchées 
et  ne  buvait  que  de  Peau  d^une  fontaine  qui  est  connue  aujourd%ui 
sous  le  nom  de  Bain  de  saint  Philippe  et  située  sur  une  montagne 
appelée  Hontagnat. 

Il  quitta  son  désert,  brûlant  d^un  nouveau  zèle  pour  allumer  dans 
les  cœurs  le  feu  dePamour  divin.  Ayant  prêché  en  plusieurs  endroits 
de  lltalic,  il  nomma  un  vicaire  pour  gouverner  son  ordre  en  sa 
place^  puis  il  partit  avec  deux  de  ses  religieux  pour  faire  une  mis- 
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sioa  qui  âeYaH  ayoir  une  grande  étendue.  Il  prêcha  avec  un  succès 
incroyable  à  Avignon,  &  Toulouse,  à  V^ftls^  et  dans  d^autres  grandes 
TÎUes  de  France;  la  Flandre,  la  Frise ,  Itf  Saxe  et  la  Haute-Allema- 
gne furent  ansai  les  théâtres  de  son  zèle.  Après  deux  ans  d^absence, 
il  revint)  en  iS74,  tenir  à  Borgo  le  chapitre  général  de  son  ordre. 
Il  voulnt  s^y  démettre  de  sa  place  ;  mais  on  ne  lui  accorda  point  ce 
qu'ail  demandait;  il  fut,  au  contraire,  confirmé  dans  le  généralat 
pour  toute  la  vie.  La  même  année,  il  alla  au  second  concile  général 
de  Lyon,  où  le  pape  saint  Grégoire  X  présidait  .en  personne,  pour 
y  sollicîter  la  confirmation  de  son  ordre,  quUl  obtint.  Il  annonçait 
la  parole  de  Dieu  dans  tous  les  lieux  par  lesquels  il  passait.  Il  avait 
reçu  du  ciel  un  talent  extraordinaire  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs, de  ceux  surtout  qui  étaient  divisés  par  des  haines. 

Conmie  nous  Pavons  déjà  vu,  Tltalie  était  alors^  déchirée  par  des 
discordes  intestines,  et  principalement  par  les  factions  politiques 
des  Guelfes  et  des  Gibelms.  On  avait  souvent  essayé ,  quelquefois 
avec  succès,  de  remédier  à  ces  maux;  mais  on  n^avait  réussi  qu^à 
r^;ard  de  quelques  personnes.  Le  feu  de  la  discorde  s^était  rallumé 
dans  la  plupart  des  esprits  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Phi- 
lippe calma  Tanlmosité  des  actions  prêtes  à  s^entre^décAirer,  à 
Pistoie  et  dans  plusieurs  autres  lieux.  Il  rétablit  aussi  la  paix  à 
Forlt,mai9  cène  (ut  pas  sans  courir  de  grands  dangers.  Les  séditieux 
Tinsultèrent  et  le  battirent  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville. 
Leur  Aireur  cependant  Se  laissa  désarmer  à  la  fin,  par  la  douceur  et 
la  patience  invincibles  du  saint  '. 

Pér^;rin  Latiozi ,  fils  unique  d^une  ancienne  et  noble  famille , 
fat  un  des  plus  ardents  d^entre  eux;  il  avait  lui-même  maltraité 
Philippe  jusqu^à  lui  donner  un  soufflet.  Mais  i^  fut  si  touché  de  sa 
douceur  et  de  sa  patience ,  qu^il  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  tout  baigné 
de  larmes,  pour  lui  demander  pardon  et  solliciter  le  secours  de 
ses  prières.  Il  entra  dans  Tordre  des  Servîtes  à  Sienne,  et  devint 
an  modèle  accompli  de  pénitence. 

A  rage  de  trente  ans,  Pérégrin  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
Forli,  sa  ville  natale.  Il  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  les  travaux, 
les  vcalles,  les  jeûnes  et  là  prière.  Sa  mortification  était  si  grande, 
que,  pendant  trente  ans,  on  ne  le  vit  jamais  s^asseoîr.  Lbrsqu^il 
éfait  accablé  de  lassitude  ou  de  sommeil,  il  s^appuyaitconj^^e  une 
pierre  qui  lui  servait  alois  de  siège.  Jamais  il  ne  se  couctia  cH|dis  un 
lit,  même  pendant  ses  maladies.  Il  passait  presque  toutes  les  tiuils 
en  oraison  et  en  pieuses  méditations.  Chaque  jour  jl  s'examinait 
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avec  soin,  et  s^approchait  du  tribuBal  de  la  pénitence;  aa  doaleur 
était  alors  si  vive,  qu^elle  se  manifestait  par  les  larmes  quMl 
répandait. 

Une  des  vertus  qui  brilla  le  plus  dans  ce  serviteur  de  Dieu ,  fut 
sa  patience.  Il  lui  survint  à  la  jambe  un  chancre,  q«i  finit  par  être 
si  infect,  que  la  mauvaise  odeur  était  presque  insupportable  pour 
tous  ceux  qui  i^pprochaient  :  jamais  il  ne  «^en  plaignit  ;  aussi  ses 
concitoyens ,  frappés  de  cette  patience  invincible ,  Fappelaient-ils 
un  nouveau  Job.  Les  médecins  ayant  décidé  de  lui  couper  cette 
jambe,  Pérégrin,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  devait  se 
faire  Topération,  se  leva  du  lieu  où  il  reposait ,  et ,  se  traînant 
comme  il  put,  il  se  rendit  au  diapitre  où  était  placé  un  crucifix 
que  Ton  conserve  encore  à  Forli  avec  beaucoup  de  respect.  La, 
ayant  prié  avec  une  nouvelle  ardeur,  il  s^endbrmit ,  et  vit  dans  son 
scmuneil  Jésus-Christ,  qui,  étant  descendu  de  la  croix,  lui  touchait 
la  jambe.  A  son  réveil,  il  la  trouva  parfaitement  £;iiérte«  Lestnéde- 
cins,  étant  venus  le  matin  pour  faire  Tamputation,  en  furent  stupé- 
faits, et,  sortis  du  couvent,  ils  allèrent  publier  ce  miracle  par  toute 
la  ville. 

Le  saint ,  usé  par  ses  pieux  travaux  et  accablé  d^années,  éprouva, 
à  rage  de  quatre-vingts  ans ,  une  courte  fièvre  qui  le  fit  passer  du 
temps  à  réternité  le  premier  mai  1345.  Bientôt  plusieurs  miracles, 
en  montrant  quel  était  son  crédit  auprès  de  Dieu,  attirèrent  les 
fidèles  en  foule  à  son  tombeau.  Son  corps  est  conservé  dans  Téglise 
de  Forli.  Le  pape  Paul  Y  permit,  en  1609,  à  tout  Tordre  des  Ser- 
vîtes, de  faire  Toffice  de  saint  Pérégrin,  et  le  pape  Benoit  XIII  le 
canonisa  formellement  le  vingt-sept  décembre  1726  ^. 

Quant  à  saint  Piiiope  Béniti ,  averti  par  le  dépérissement  de  sa 
santé  que  sa  mort  était  proche,  il  entreprit  la  visite  des  couvents 
de  son  ordre.  Etant.arrivé  à  Todi ,  Pancien  Tudertum ,  il  alla  se 
prosterner  devant  Tautel  de  la  Sainte-Y ierge ,  y  pria  avec  une 
grande  ferveur,  et  dit  :  G^est  ici  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours. 
Le  lendonain,  il  fit  un  discours  fort  touchant  sur  la  gloire  des 
bienheureux.  On  fut  averti  du  danger  que  courait  sa  vie,  par  une 
fièvre  ardente  qui  le  prit  le  jour  de  TAssomption  de  la  sainte  Yierge. 
Durant  toute  sa  maladie ,  il  montra  les  plus  vift  sentiments  de 
componction.  Le  jour  de  Toctave  de  la  fête,  étant  tombé  en  agonie, 
il  se  fit  apporter  son  liçre*  Cest  ainsi  qu^il  avait  coutume  d^appeler 
son  crucifix.  Il  mourut  en  contemplant  afiectueusement  Timage  du 
Sauveur  étendu  sur  la  croix.  Clément  X  le  canonisa  en  1671  ^  mais 
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la  buUe  de  sa  caaonisatioa  n^  été  publiée  qu^en  i7S4,  par  Benoît 
ÎDI.  Sa  fête  a  été  remise  au  yingt-troîs  août,  parce  que  le  yiiigt- 
deux,  qui  fut  le  jour  de  sa  mort,  était  occupé  par  Foctave  de  TAs- 
somptiou  *  • 

£n  Italie  encore,  saint  Sylvestre  Gozzolini  fonda  un  ordre  nouveau, 
appelé  de  loi  les  Sylvestrins*  Saint  Sylvestre  naquit  Tan  1177,  à 
Osimo ,  environ  à  quatorze  milles  de  Lorette.  Il  étudia  le  droit  et 
la  théologie  à.  Bologne  et  à  Padoue.  Devenudianoine  d^Osimo,  il 
ne  connut  plus  d'^autre  occupation  que  la  prière,  les  lectures  pieuses 
et  rinstructiôn  du  prochain.  Le  zèle  avec  lequel  il  s^élevait  contre 
le  vice,  lui  suscita  des  ennemis.  Son  propre  évéque,  qu^il  aver- 
tit de  quelques  négligences,  devint  son  persécuteur  :  ces 
épreuves  ne  servirent  qu^à  purifier  son  cœur,  et  le  disposèrent  à 
recevoir  de  nouvelles  grâces.  La  vue  du  eadavre  d''un  homme  qn^on 
avait  admiré  pour  sa  beauté,  acheva  de  le  détacher  du  monde»  U 
partit  secrëlement  dH)simo ,  e^  se  retira  dans  Un  désert  à  trente 
milles  de  cette  vîlJe.  II  avait  alors  quarante  ans.  Quelques  per-- 
sonnes  pieuses  s^étant  retirées  auprès  de  lui ,  il  bâtit ,  en  1251 ,  le 
monastère  de  Monte-Fano ,  à  deux  milles  de  Fabriano,  dans  la 
Marche  d^Ancône.  Il  prescrivit  à  ses  disciples  la  règle  de  saint 
Benoit  dans  toute  sa  pureté.  Cène  fut  qu^en  1248  que  le  pape  Inno- 
ceiït  lY  approuva  le  nouvel  institut.  L^ordre  des  Sylvestrins  se 
propagea  en  peu  de  temps ,  et  il  avait  vingt-cinq  mais(»is  en  Italie , 
loisqu^il  perdit  son  bienheureux  père.  Saint  Sylvestre  mourut  le 
vingt-six  novembre  1267,  à  Page  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses  en- 
fants furent  les  héritiers  de  son  amour  pour  la  pénitence  et  la 
prière.  U  s^opéra  plusieurs  miracles  à  son  tombeau.  On  lit  son  nom 
en  ce  jour  dans  le  martyrologe  romain*. 

Saludèz,  petite  ville  de  la  Romagile,  au  pied  des  Apennins ,  fut 
la  patrie  du  bienheureux  Aimé  Ronconi.  Uy  naquit  vers  ran'1200, 
dHme  iaanille  distinguée  du  pays.  Privé  de  son  père  dès  son  enfance, 
il  fut  élevé  par  sa  mère  et  par  son  frère  aîné,  nommé  Jérôme,  qui 
se  maria  à  une  jeune  personne  assez  riche.  Celle-ci  avait  une  jeune 
sœur  qn^elle  destinait  à  devenir  Tépouse  d^Aimé  ;  mais  le  Seigneur 
avait  d'autres  desseins  sur  son  serviteur,  et  voulait  quMl  fût  à  lui 
sans  partage.  Fidèle  à  suivre  la  voie  que  Dieu  lui  indiquait,  le 
vertueux  jeune  homme  se  ïnontraR  très-opposé  au  mariage  que 
ron  projetait.  Cette  opposition  irrita  sa  belle-sœur  et  lui  inspira 
contre  lui  tant  de  haine ,  qu'elle  Paccusait  chaque  jour  auprès  de 
Jérôme,  son  mari ,  assez  mauvais  chrétien ,  qui  ne  s^occupait  qu^à 
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augmei^r  ses  ridiesses.  La  conduite  de  ces  deux  époux  déter- 
Biiua  Aimé  aies  quitter,  afin  de  pouvoir  seryirDicm plus  librement; 
il  fit  donc  avec  son  frère  le  partage  des  biens  paternels  et  se  retira 
•  dans  une  maison  qu'ail  regardait  comme  favorablement  située  pour 
y  recevofa:  les  pauvres,  paroe  qu^elle  se  trouvait  au  bord  d^une  route 
très-fréquentée.  Ce  fut  dans  ce  lieu  quMl  commença  de  mener  une 
vie  pénitente  et  extraordinairement mortifiée,  quoiqu'on  iàt  alors  à 
la  fleur  de  son  âge  ^  consacrant  ainsi  au  service  de  ÏDieu  cette 
époque  de  la  vie  que  tant  d^autres  passent  dans  les  plaisirs  les  plus 
criminels. 

Son  humilité  et  sOn  amour  po«u:  les  pauvres  le  portèrent  d^abord 
à  se  livrer,  pour  les  soulager,  aux  travaux  pénibles  des  laboureurs  ; 
il  se  louait  comme  un  simple  moEioenaire,  quoiquMl  fût  dans  Pai- 
sauce,  et  distribuait  ensuite  secrètement,  chaque  soir,  aux  indigents 
le  salaire  de  sa  journée*  Il  se  nourrissait  de  la  manière  la  plus  fru* 
gale.  Des  racines  et  des  légumes  étaient  ses  seuls  aliments,  et  il  se 
privait  entièrement  de  Tusage  de  la  viande.  Il  ne  faisait  qu^un  seul 
repas  et  prolongeait  son  jeûne  jusqu^à trois  heures  du  soir,  pratique 
qu^il  conserva  jusqu^à  la  mort.  Chaque  jour,  à  neuf  heures  du  ma- 
tin, il  prenait  la  discipline,  en  mémoire  de  la  flagellation  de  Jésus- 
Christ*  Ses  habits  étaient  simples  et  grossiers  comme  ceux  des  reli- 
gieux ;  ils  couvraient  un  rude  cîlice  quMI  portait  habituellement. 
C^est  ainsi  quHl  s'appliquait  sans  cesse  à  remplir  le  précepte  de  IV 
pôtre,  qui  nous  engage  à  faire  de  notre  corps  une  hostie  vivante, 
sainte  et  agréable  à  Dieu. 

Un  genre  de  vie  si  opposé  aux  maximes  du  siècle  le  rendit  Tobjct 
des  railleries  des  gens  du  monde.  On  voulut  le  faire  passer  pour 
fou.  Son  frère  et  sa  belle-sœur  contribuaient  &  donner  de  lui  cette 
fausse  idée,  par  les  propos  injurieux  qu^ils  tenaient  chaque  jour  sur 
son  compte.  Un  habit  long,  dont  il  était  revêtu ,  servit  de  matière 
à  de  nouvelles  plaisanteries.  A  tous  ces  outrages ,  le  bienheureux 
n'^opposa  qu^une  patience  invincible.  Hais  enfin  Terreur  se  dissipa, 
et  le  Seigneur,  qui  avait  permis  que  son  serviteur  fût  humilié, 
afin  que  sa  vertu  en  devint  plus  pure ,  prit  lui-même  plaisir  à 
le  glorifier  par  les  faveurs  extraordinaires  et  sensibles  qu'ail  lui 
accorda. 

Mais  si  le  public  lui  rendit  enfin  justice,  il  n^en  futpas  ainsi  de 
son  frère  et  de  sa  belie-sœuré  Toujours  poussés  par  leur  haine,  ils 
répandirent  contre  sa  réputation  une  calomnie  atroce  qui  parvint 
jusqu^aux  oreilles  du  juge  du  lieu.  Celui-ci  crut  devoir  appeler  le 
saint  honmie  devant  lui  pour  connaître  la  vérité;  mais  un  miracle 
d^Aimé  le  toucha  tellement,  qu^il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour 
être  convaincu  de  son  innocence. 
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tes  paoTras  étaient  surtout  les  objets  de  sa  soUicitode  contl- 
miellé.  Diai  vottlutbiea  récompenser  par  un  miracle  Pefiapresse- 
méat  que  saa  serviteur  mettait  i  les  secourir.  Un  jour  qu^Aime 
semait  des  raves,  il  fut  rappelé  à  la  maison  pour  recevoir  des  indi«- 
gents  aipcqueb  il  était  dans  IHisage  de  donner  rhospitalité.  Ne 
sachant  quoi  leur  offrir  à  mangar,  il  dit  i  sa  soeur,  nommée  Clara, 
et  fille  d^œ  grande  piété,  d^aller  au  jardin  chercher  des  légumes  ; 
elle  lui  fit  observer  qu^il  ne  s^  trouvait  rien ,  si  ce  n'était  les  raves 
qu'ail  avait  semées  dans  la  journée.  Diw  est  puissant  lui  répondit 
le  saint  homme,  et  comme  il  a,  pendant  quarante  ans ,  donné  i  sou 
peuple  ulie  nourriture  céleste,  il  peut  ^ussi. donner  un  accroisse- 
mral  subit  aux  plantes  que  j'ai  confiées  aujourd'hui  à  la  terre.  Claire 
alla  au  jardin  sur  la  parole  de  son  firère  et  en  rapporta  des  raves 
d'une  grosseur  dctraordinaîre.  Ce  prodige,  dont  les  pauvres  qui 
étaient  dans  la  maison  fuirent  les  témoins ,  ne  put  être  caché,  et  le 
brait  s'en  répandit  bientôt  dans  toute  la  contrée. 

Ahué  devint  dès-lors  l'objet -de  l'admiration  et  de  la  vénération 
publiques.  On  accourait  de  tous  côtés  pour  le  visiter^  mais  le  pieux 
serviteur  de  IMeu ,  qui  fvait  supporté  avec  tant  de  patience  les 
railleries  et  les  mépris  de  ses  concitoyens,  ne  put  souffirîr  les  mar- 
ques de  respect  qu'il  recevait  d'eux,  et,  pour  s'y  dérober,  il  entre- 
prit, jusqu'à  quatre  fois,  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  deCompos- 
telle*  Ce  (ut,  à  ce  qu'il  panAt,  au  retour  de  son  dernier  voyage  qu'il 
fonda,  dans  un  champ  qu'il  avait  hérité  de  son  pèae,  un  hôpital 
qui  depuis  a  porté  son  nom ,  et  qui ,  ayant  reçu  dans  la  suite  des 
temps  de  nouveaux  revenus,  est  ouvert  à  tous  (es  indigents  qui  se 
présentât.  Le  bienheureux  ne  se  contenta  pas  de  cette  bonne 
œuvre.,  et  laissa  aussi  aux  pauvres,  par  testament,  tous  les  biens 
qu'il  possédait.  Ce  fut  ainsi  qu'après  s'être  fait  d'eus^  des  amis  dans 
le  ciel  par  les  UMobreuses  aumônes  quil  leur  avait  distribuées ,  il 
mourut  en  paix  vers  l'année  1966,  et  alla  recevoir  au  ciel  la  récom- 
pense de  ses.  vertus.  Plusieurs  miracles  ont  prouvé  la  sainteté  de 
ce  serviteur  de  Dieu.  Le  pape  Pie  YI  approuva,  le  dix-sept  avril 
1776 ,  le  culte  rendu  de  temps  immémorial  à  ce  saint  person- 
nage*. 

A  la  même  époque,  le  bienheureux  Fazius  illustrait  Vérone.  Il 
y  naquit  vers  l'année  1190,  de  parents  qui  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure,  avec  la  goût  du  travail,  l'amour  de  la  vertu,  et  lui  firent 
approidre  la  pirofession  d'orfèvre.  En  peu  de  temps  sa  conduite 
réglée,  sa  probité  sévère  lui  acquirent  l'estime  universelle,  et  il 
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amassa  dans  quelques  années  de  grandes  richesses,  âont  il  employait 
la  plus  grande  partie  à  soulager  les  malheureux.  Mais  Dieu  se  plaît 
à  exercer  la  vertu  des  siens,  et  Fazius  ne  fut  pas  épargné.  La  jalousie 
des  hommes  de  sa  profession  vint  bientôt  troubler  la-  paix  dont  il 
jouissait.  Leur  persécution  fut  telte,  qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  sa 
ville  natale.  Il  se  retira  dans  Crémone,  où  il  continua  de  répandre 
d^abondantes  aumônes.  Cependant  il  n^  ât  p$is  un  long  séjour,  et 
il  retourna  à  Vérone,  qu^il  ne  cessait  de  regretter  ;  mais  de  nouvelles 
persécutions  Vy  attendaient^  et  la  haine  de  ses  ennemis  fut  assez 
puissante  pour  le  faire  jeter  dans  une  prison. 

Fazius  supporta  sans  se  plaindre  Pinjustice  de  sa  captivité;  ii  en 
fit  même  tourner  les  rigueurs  à  son  avancement  spirituel^  et  attendit 
en  paix  que  Dieu  fit  connaître  son  innocence.  Sa  confiance  ne  Ait 
pas  trompée ,  et  la  liberté  ne  tarda  pas  à  lui  être  rendue  d^une  ma- 
nière presque  miraculeuse.  Les  villes  de  Vérone  et  de  ManCoue, 
alors  rivales,  étaient  en  guerre,  et  la  première,  ne  pouvant  i^ister 
seule  aux  forces  de  ses  ennemis,  demanda  des  secours  aux  Cré- 
menais.  CeUlx-ci  les  lui  promirent,  mais  sous  la  condition  expresse 
que  Fazius  serait  mis  en  liberté^  et  Vérone  consentit  d^autant  plus 
volontiers  à  leur  accorder  cette  clause,  que  personne  n^était  encore 
parvenu  à  prouver  un  seul  des  griefe  que  Ton  avait  imputés  au 
saint  homme.  Fazius  sortit  donc  de  prison,  et ,  pour  ne  plus  s^ex- 
poser  à  la  persécution  des  orfèvres  véronais,  il  quitta  de  nouveaa 
cette  ville  et  retourna  à  Crémone. 

Le  saint  homme  s'y  appliqua  plus  que  jamais  à  Texercice  de  toutes 
les  œuvres  de  charité,  H  passait  les  journées  à  visiter  les  prisons  et 
les  hôpitatix,  et  la  nuit  presque  tout  entière  était  consacrée  à  la 
prière.  Il  fit  aussi  construire  une  petite  chapelle,  et  y  fonda  une 
association  pour  le  soulagement  des  prisonniei^,  des  matelots  et 
des  pauvres ,  sous  le  nom  de  congrégation  du  Saint-Esprit.  Témoin 
depuis  long-temps  de  la  conduite  exemplaire  de  ce  serviteur  de 
Dieu ,  révêque  de  Crémone  le  nomma  inspecteur  général  des  mo- 
nastères de  son  diocèse,  et  il  conserva  cette  charge  jusqn^à  sa  mort, 
arrivée  le  dix-huit  janvier  1272,  dans  la  quatre-vingt-deuxième 
année  de  son  âge.  Plusieurs  miracles  opérés  sur  son  tombeau  attes- 
tèrent la  sainteté  de  Fazius ,  et  sa  fête  se  célébra  dès-lors  dans  plu- 
sieurs diocèses  dltalie  '. 

U  s'éleva  même  en  Italie,  Tan  1260,  un  mouvement  de  dévotion 
sans  exemple  jusqu'alors.  Il  commença  à  Pérouse ,. passa  à  Rome, 
puis  dans  le  reste  du  pays.  Les  nobles  et  le  peuple ,  les  vieillards  et 
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les  jeunes  gens ,  jusqu^aux  enfants  de  cinq  ans ,  touchés  de  la 
CRiinte  de  Dieu  pour  les^crimes  dont  Pltalie  était  inondée,  allaient 
dans  les  villes  ,  tout  nos,  hors  ce  que  la  pudeur  oblige  absolument 
de  couvrir.  Ils  marchaient  deux  à  deux,  en  procession,  tenant  à 
la  main  diacan  un  fouet  de^s^niroies,  et,  avec  beaucoup  de  gémis- 
sements et  de  lannes ,  se  irappaiaxt  si  rudement  sur  les  épaules , 
quUls  se  mettaient  tout  en  sang,  implorant  la  miséricorde  de  Dieu 
et  le  secours  de  la  sainte  Vierge.  Ils  marchaient  même  la  nuit , 
tenant  des  cievges  allumés ,  et ,  par  un  hiver  très-rude ,  on  en 
vojsÂt  des  centaines ,  des  milliers  et  jusqu^à  dix  mille ,  précédés 
par  des  prêtres  avec  Tes  croix  et  les  bannières  :  ils  accouraient  aux 
^lises  et  se  {NPOstemaient  devant  les  autels.  Ils  en  faisaient  de  même 
éass  les  bonrgs  et  les  villages ,  en  sorte  que  les  montagnes  et  les 
plaines  retentissaient  de  leurs  cris. 

On  n^entendait  pins  que  ces  tristes  voix,  au  lieu  des  Instruments 
^e  musique  et  des  chansons  amoureuses.  Les  femmes,  jusqu^aux 
plus  grandes  dames  et  aux  filles  les  plus  délicates,  prirent  part  à 
cette  dévotion,  et ,  enfermiëes  dans  leurs  chambres  suivant  Tusage 
dn  pays,  elles  en  usaient  de  même,  gardant  la  modestie  conve- 
nable^^lors  la  plupart  de»  ennemis  se  réconcilièrent:  les  usuriers 
et  les  volemrs  s^empressaient  de  restituer  les  biens  mal  acquis;  tous 
les  autres  pécheurs  confessaient  leurs  crimes  et  s^en  corrigeaient. 
On  ouvrait  les  prisons ,  on  délivrait  les  captifs ,  on  rappelait  les 
exilés;  on  faisait  autant  de  bonnes  oeuvres  que  si  Ton  eût  craint 
de  voir  tomber  le  feu  du  del,  la  terre  s^entr^ouvrir  ou  quelque 
autre  effet  semblable  de  la  jtlstice  divine.  Ce  mouvement  si  subit 
de  pénitence  donnait  à  penser  aux  plus  sages,  qui  ne  voyaient  point 
d'où  il  pouvait  venir.  Le  pape  Alexandre  lY ,  qui  était  à  Anagni , 
ne  Tavait  point  ordonné  9  cen^était  ni  Téloquence  d^aucun  prédica- 
teur, ni  Fautorité  d^aucnne  personne  qui  Peut  excité  :  les  simples 
avaient  commencé,  et  les  autres  les  avaient  suivis.  Mainfroi  et  le 
marquis  Palavicin  eurent  peur  de  cette  dévotion  qui  réconciliait 
les  peuples ,  et  la  défendirent  sous  peine  de  mort*-  Un  auteur  du 
temps  observe  que  cette  dévotion  n^étant  appuyée  ni  de  Tautorité 
du  SaintrSi^e,  ni  d^aucune  personne  considérable,  se  ralentit  bien- 
tôt et  tomba  dans  le  mépris,  comme  étant  une  chose  immodérée  ' . 
Dltalle,  cette  pénitence  s^étendit  en  Allemagne,  puis  en  Pologne 
et  en  phisieurs  pays.  Les  pénitents  marèhaient  nus  de  la  ceinture  en 
haut,  la  tète. et  le  visage  couverts,  pour  n^être  pas  reconnus;  de- 
puis la  ceinture,  ils  avaient  un  vêtement  qui  descendait  jusqu'aux 
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piedfi.  Ils  se  flagellatent  deux  fois  le  jour,  pendai^ttrente-troîs  jours, 
en  r honneur  des  années  que  le  Sauveur  yécut  sur  la  terre,  et  dian- 
taient  certains  cantiques  sur  sa  mort  et  sa  passion,  liais  la  supers- 
tition s'y  mêla  bientôt  en  Allemagne  et  en  Polt^Cyetles  flageîlanta 
y  disaient  que  personne  ne  pouvait  être  absous  de  tous  ses  péchés,  s'il 
ne  faisait  un  mois  cette  pénitence.  Ils  se  confessaient  les  uns  «ox 
autres  etsedonnaient  Pabsolutlon,  quoique  laïques ,  et  prétendaient 
que  leur  pénitence  était  utile  aux  morts,  même  à  ceux  qui  étaient 
en  enfer  ou  en  paradis.  Aussi ,  Henri,  duc  de  Bavière,  et  quelques 
évèques  d'AUemagne  rejetèrent  ces  flagellants  avec  mépris  ;  Pran- 
dotha,  évéque  de  Cracovie ,  les  en  chassa ,  les  menaçant  de  (pison 
s'ils  ne  se  retiraient  promptement.  Janusse,  archevêque  de  Gnésen, 
etles  autres  évèques dePologne,ayant découvert  leurs  erreurs,  firent 
défendre  par  les  seigneurs ,  sous.de  grosses  peines,  que  personne 
suivit  cette  secte;  de  cette  manière  elie  fut  bientôt  méprisée  et 
abandonnée  '• 

Cependant  rAllemagne,  sans  roi,  voyait  asseas  souvent  les  princes 
et  les  seigneurs  se  faire  la  guerre.  Tous  n'étaient  pas  bons,  tous 
n'étaient  pas  mauvais.  Un  jour,  l'un  d'eux  ét«at  &  la  chasse  dans  les 
montagnes  delà  Suisse,  aperçut  un  pauvre  prêtre  embarrassé  à  tra* 
verser  un  ruisseau  gonflé  par  la  pluie,  pour  aller  porter  le  saint 
-yiatique  à  un  malade.  Aussitôt  le  prince  descend  de  son  cheval ,  y 
fait  monter  le  prêtre  avec  le  Saint'-Sacrement,  et  suit  lui--même  à 
pied.  Le  prêtre  voulut  ensuite /-endre  le  eheval  au  prinoe,  mais 
le  prince  répondit  ;  Je  ne  me  crois  pas  digne  de  monter  désormads 
une  hèie  qui  a  eu  l'honneur  de  porter  le  Seigneur  des  seigneuss , 
duquel  je  tiens  en  fief  tout  ce  que  je  puis  avoir.  Et  le  dieval  de- 
meura au  service  du  pauvre  prêtre  et  de  son  ^ise.  Et  le  bruit  de 
cet  événement  s'étant  répandu  dans  les  vallées  de  la  Suisse,  et  de 
là  dans  les  autres  provinces  de  T Allemagne ,  causa  une  pieuse  joie 
à  tout  le  monde ,  aux  grands  et  aux  petits,  fit  peu  après  ce  prince 
étant  allé  visiter  une  sainte  .recluse,  elle  lui  prédit  qu'il  serait  gran- 
dement honoré  en  ce  monde,  principalement  parce  qu'il  avait 
humblement  honoré  de  son  cheval  le  Roi  des  deux  '. 

Ce  prince  se  nommait  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  landgrave 
de  la  haute  Alsace.  Sa  maison,  ainsi  que  celle  de  Lcoraine^  descen- 
dait de  Gharlemagne  par  les  tînmes.  Ces  deux  maisons,  réunies  en 
Marie*Thérèse  et  François  I^,  r^ent  encore  sur  le  trône  impérial 
d'Autriche  et  dans  d'autres,  contrées.  Avec  la  royale  maison  de 
France ,  c'est  la  plus  illustre  de  la  chrétienté. 
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Le  père  de  Rodolphe  j  Albert  le  Sage,  comte  de  HabdK>urg,  avait 
pris  la  croix ,  et  était  mort  en  Palestine  Pan  1340.  Son  fils ,  né  le 
premier  mai  1218,  était  pieuK  et  yaillant  comme  un  vrai  cheralier 
de  la»  croix*  Sa  dévotion  toucha  ylvement  les  habitants  de  Zurich, 
locsqu^m  jour  de  fête  il  m<mtra  an  peuple  assemblé  les  monuments 
de  la  passion  du  Sauveur.  Le  nouvel  ordse  des  enaites  de  samt 
Augustin ,  établi  daûs  cette  yllle,  lé  célébra  comme  son  patron  et 
son  bienfaiteur ,  ainsi  que  plusieurs  monastères.  II  avait  potir  coih^ 
fesseur  un  frère  Mmeor  nommé  Wemer,  qui  resta  près  de  lui 
toute  sa  vie  5  il  avait  continuellement  atec  lui  un  autre  religieux 
du  même  ordre  ^  qui  était  capable  de  grandes  affaires.  Du  même 
ordre  était  frère  Bertold.  de  jRaiisbotme ,  que  le  peuple  de  toute  la 
Thurgovie  écoutait  prêcher  avec  tant  de  zèle  au  milieu  des  champs, 
({ue  plusieurs  se  levaient  au  milieu  de  rassemblée  et  faisaient  leur 
confession  publique ,  et  que  des  fils  de  pères  injustes  restituaient 
les  châteaux  usiurpés  *• 

Filleul  de  Tempereur  Frédéric  II ,  son  parent,  Rodolphe  paissa 
ses  premières  années  dans  les  camp^.  li  était  d'une  grande  et  belle 
taille,  et  d'uneYoroe-extraordinaire*  Il  fut  instruit  de  bonne  heure 
dans  tous  les  exercices  militaires,  et  il  y  excellait.  Sa  physionomie, 
habituellement  grave,  devenait  prévenante  et  inspirait  la  con- 
fiance dès  que  quelqu^an  Toulait  lui  parler.  D^ui  esprit  gai  et 
calme,  il  aimait  la  plaisanterie.  Dans  la  vie,  il  aimait  la  simplicité; 
jamais  il  ne  mangea  de  mets  délicats  ;  il  était  encore  plus  sobre 
dans  le  boire  :  en  campagne,  il  apaisa  sa  faim  avec  des  navets 
opus,  et,  de  la  même  main  quHl  r^nporta  seize  victoires ,  ses 
guenfters  le  Virent  rapiécer  âon  pourpoint  *.  Devâm  son  maître  à 
rage  de  vingt-deux  ans ,  par  la  mort  de  son  père ,  où  dit  qu'il  ne 
fut  pas  toujours  fidèle  à  sa  femme  Gertrude  de  Frobourg  et  de  Ho* 
henberg,  dmitil  eut  dix  œfants.  Elevé  dans  les  camps,  il  aima 
d'abord  trop  la  guerre,  la  &i  quelquefois  avec  trop  de  dureté.  Ayant 
brAlé  un  monastère  dans  un  des  faubourgs  de  Baie ,  il  fut  excom^ 
munie  par  le  pape  Innocent  lY.  Pour  obtenir  son  absolution ,  il  se 
croisa  contre  les  païens  de  la  Prusse ,  sous  le  roi  de  Bohême  Otto- 
care.  A^ec  le  temps,  il  se  corrigea  de  ses  défauts,  et  n^employa 
plus  ses  armes  que  pour  la  justice  et  le  bien  public. 

Il  puifea  les  grayi»ds  chemins  des  nombreux  bandits  ipii  les 
iofestaient,  et  défendit  contre  la  tyrannie  de  certains  nobles,  les 
citoyens  des  villes.  Telle  était  ropinion  qu'on  avait  de  la  justice  et 
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de  la  valeur  de  Rodolphe  ,,quMl  se  concilia  la  ocNiflanee  des  repu— 
bliques  dont  ses  possessions  étaiexrt  voisines.  Les  belliqueux  mon^ 
tagnards  d^Uri ,  d^Untenvalden  et  de  Schi^yU  le  choisirent  pour 
protecteur  et  pour  chef.  Les  citoyens  de  Zunch  lonommèrent  leur 
préfet)  en  1 265,  et  lui  confièrent  le  commandement  de  leurs  troupes  ; 
ce  qui  rengagea  dans  des  hostilités  contre  plusieurs  seigneurs  puis*- 
sants,  quHl  vainquit  par  sa  vigilance  et  scm  activité,  non  moins  que 
par  sa  valeur. 

L^an  1275,  il  faisaitlaguerre  àla  ville  de  Baie,  pour  avoir  raison 
du  meurtre  qu^on  y  avait  fait  de  plusieurs  jeunes  seigneurs  de  sa 
famille.  Une  suspension  d^armes  avait  été  conclue  pour  accom- 
moder le  différend  par  un  arbitrage.  Rodolphe  attendait  Texpira- 
tion  de  cette  trêve,  lorsqu'^étant  dans  sa  tente,  à  minuit,  il  fut 
réveillé  par  son  neveu ,  le  prince  de  Hohenzolleni ,  burgrave  de 
Nur^nbérg,  et  par  Hensi  de  Pappenheim,  maréchal  héréditaire 
de  Pemplre ,  lesquels  venaient  tous  deux  de  Francfort-suivje-Mem, 
lui.anmoncer  que ,  le  trente  septembre  1275 ,  les  princes  électeurs, 
en  considération  de  sa  vertu  et  de  sa  sagesse,  levaient  ^lu  roi  des 
Romains ,  pour  gouvmier  Tempire  germanique^ 

La  nouvelle  était  aus^i  vraie  qu^inattendue.  Le  saint  pape  Gré- 
goire X  avait  envoyé  ordre  aux  électeurs  de  Tempire  de  s^accorder 
•dans  rélection  d^un  roî,  pour  donner  un  défenseur  à  TEgltse,  sinon 
il  en  désignerait  un  lui-même  de  son  autorité  apostolique.  Les 
électeurs  s^assemblèrent  donc  tous  à  Francfort,  hormis  Ottocaa*e, 
roi  de  Bohème.  L^archevèque  de  Mayence  proposa  Rodolphe,  comte 
de  Hab^ourg,  louant  son  coui^age  et  -sa  sagesse,  et  soutenant  que 
ces  qualités  étaient  .préférables  aux  richesses  et  à  la  puissance  des 
autres  que  Ton  proposait.  Il  attira  d^abord  à  son  sentiment  les  ar- 
chevêques de  Cologne  et  de  Trêves ,  puis  le  duc  de  Bavière,  le  duc 
de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg.  Ainsi  Rodolphe  fut  élu 
tout  d^une  voix ,  le  dernier  jour  de  septembre  1275.  Il  s^en  montra 
digne.  Sans  perdrede  temps ,  il  alla  trouver  les  électeurs  ,*  et  se  fit 
aussitôt  prêter  serment  de  fidélité.  Comme  ils  en  faisaient  difficulté, 
à  cause  qu^ils  n^avaient  point  le  sceptre  impérial ,  Rodolphe  saisit 
une  croix ,  et  dit  :  Voici  le  signe  par  lequel  a  été  racheté  tout  le 
monde,  ce  signe  nous  servira  de  sceptre.  Et,  ayant  baisé  la  croix , 
il  la  fit  baiser  À  tous  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  làltqaes, 
et  reçut  ainsi  leur  serment.  Il  fut  solennellement  couronné  à  Aix- 
la-Chapelle  un  mois  après  son  élection '• 

Son  élévation  ne  changea  rien  à  ses  mœurs.  Voyant  ses  gardes 
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empédier  un  pawre  homme  de  s^approoher,  il  leur  dit  :  Laissez  ap- 
prôdier  les  gens;  sais*je  donc  roi  ponr  èlre  enfermé  dans  un 
coffire  ?  —  Une  femme  de  Mayence ,  le  prenant  pour  un  simple 
soldat,  lui  avait  dit  des  paroles  injurieuses  e|  même  jeté  de  Teau 
sale.  Il  la  condamna,  pour  toute  punition ,  à  venir  lui  répéter  les 
mêmes  propos  9  entouré  de  toute  la  majesté  royale.  — Dans  un 
t Ulage  pris  de  Bàle ,  il  entva  sans  escorte  chez  un  tanneur  y  pour 
jouir  du  spectacle  de  la  félicité  domestique.  L^homme  mit  ses  habits 
de  fèie  ;  un  repas  fut  servi  en  vaisselle  à^or  et  d^argent;  la  fiemme 
était  vêtue  de  pourpre  et  de  soie.  Comment  I  dit  le  prince ,  avec 
tant  de  richesse  9  continuez-vous  encore  le  métier?  Cest,  répon- 
dirent-ils, que  le  métier  fait  la  richesse.  -^  Il  écrivait  aux  doua-^ 
niers  :  Les  cris  des  pàujnres  sont  yenus  à  mes  oreilles  ;  vous  con* 
traignez  les  voyageurs  à  des  impôts  qu^ils  ne  doivent  point  payer, 
et  à  des  fajhleaux  quHis  ne  peuvent  porter.  Retenez  vos  mains  de 
tout  bien  injuste ,  et  ne  prenez  que  ce  qui  vous  est  dû.  Sachez  que 
j^emplolerai  tous  mes  soins  et  toute  ma  puissance  pour  la  paix  et  la 
justice,  les  pius  précieux  de  tous  ks  dons  du  del  '• 

Le  nouveau  roi  de  Germanie,  étant  destiné  à  là  dignité  impé^ 
rîale  comme  défenseur  de  FEglise  romaine ,  eflkivoya  aussitôt  une 
ambassade  au  saint  pape  Grégoire  X ,  pour  le  prier  de  confirmer 
son  élection ,  d^nitant  plus  que  le  roi  Alphonse  de  Gastille  conti- 
nuait toujours  à  prendre  le  titre  d^empereur.  Nous  verrons  le  saint 
Pape  concilier  sagement  cette  aiiaire,  ainsi  que  plusieurs  autres. 

£n  indiquant  le  deuxième  concile  général  de  Lyon ,  il  avait 
recommandé ,  non-seulement  aux  évéques ,  mais  généralement  à 
tous  )es  supérieurs  ecclésiastiques  et  aux  hommes  distingués  par 
leur  science  et  leur  piété ,  de  mettre  par  écrit  leurs  observations 
sur  rétat  du  clergé,  du  peuple  chrétien  et  même  des  infidèles,  avec 
les  moyens  qui  leur  sembleraient  les  plus  propres  pour  remédier 
au  mal  et  accroître  le  bien.  Ces  mémoires  devaient  lui  être  adressés 
six  mois  avant  Touverture  du  concile. 

Il  nous  est  parvenu  deux  de  ces  mémoires,  Tun  de  Tévêque  d^OI* 
mutz  en  Moravie,  Tautre  du  général  des  frères  Prêcheurs. 

L'évêque  d'Olmutz  était  Branon^  comte  de  Stumberg,  qui  gou- 
vernait cette  église  depuis  vingt-six  ans  avec  beaucoup  de  prudence, 
et  s^était  acquis  une  grande  réputation.  Voici  comme  il  parle  de 
l'état  de  rAllemagne  :  Tous  les  hommes,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers ,  craignant  d'^avoir  des  supérieurs ,  éHsent  les  rois  et  les 
prélats  tels  quHls'  leur  soient  plutôt  soumis,  ou  bien  ils  partagent 

•  Jea.  deMulUr,  1. 1,  p.  535et IW.  ogitzedbyGoogle 


56  UISTOIRE   l'NlV£AS£LLE  ^  [Livre  75. 

leurs  snfirages ,  soit  pour  tirer  de  Vargent  des  deux  côtés ,  soit  pour 
se  faire  ies  protecteur»  9  en  cas  que  Télu  Veuille  procéder  omdre 
eiix  suivant  la  rigueur  de  la  justice;  ainsi  ont-ils  fait  avec  le  roi 
d^Espagne  et  le  oan\fe  Richard ,  ainsi  fontr-ils  oioore  avec  le  roi 
d^Espaj^nè  et  le  comte  Rodolphe.  Ils  semblent  avoir  horreur  de  là 
puissance  impériale;  ils  veulent  bien  un  onpereur  bon  et  sage , 
mais  non  pas  puissant ,  et  ils  ne  voient  pas  que  la  puissance  d^un 
seul ,  quand  même  il  en  abuserait  un  peu  ^  est  plus  tolérable  que 
l^nsolenée  de  tous  les  particuliars ,  pétsque  au  moins  elle  finit  par 
sa  mort* 

Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers  sont  la  Hongrie,  la  Russie, 
la  Litfauanie  et  la  Prusse.  EokHoi^frie,  on  maintient  les  Comans, 
ennemis  mortels  non*seulement  des  étrangers,  mais  des  Hox^roîs 
mêmes,  <|ni,  dans  leurs  guerres ,  n'^épargneut  ni  les  enfants  ni  les 
vieillards ,  ^t  emm&ient  esclave  la  jeunesse  de  l\m  et  de  Pautro 
sexe,  pour  relever  dans  leurs  mœurs  et  augmenter  leur  puis- 
sance. Dans  le  même  royaume ,  on  protège  les  hérétiques  et  les 
scbisinatiques  qui  s^y  réAigient  des  autres  pays.  La  reine  de  Hon- 
grie est  Comanê ,  et  ses  plus  proches  parents  sont  paSens.  Deux 
iilles  du  roi  de  Hongrie  ont  été  fiancées  à  des  Russes ,  qui  sont 
schismatiques  et  soumis  aux  Tartares.  Les  Lithuaniens  et  les  Prus- 
siens', comme  étant  païens,  ont  déjà  ruiné  plusieurs  évèchés  en 
Pologne. 

Cette  reine  de  Hongrie  était  la  veuve  d'^Etienne  Y,  fils  de  Béla 
lY,  lequel  demiar  mourut  le  troisième  de  mai  1270,  laissant,  entre 
autres  enfants, la  bienheureuse  Marguerite  de  Hongrie,  que  nous 
avons  vue ,  si  humble  et  si  pieuse  ,  mourir  religieuse  dominicaine, 
le  dix-huit  janvier  1271 ,  âgée  de  vingt-huit  ans.  Son  firère,  le  rot 
Etienne ,  mourut  IVmnée  suivante ,  n^ayant  régné  que  deux  ans ,  et 
laissant  pour  successeur  Ladislas  HI ,  encore  fort  jeune* 

L^évêque  dX>lmutz  continue  ainsi  ;  Les  princes  dTAllemagne  sont 
tellement  divisés ,  qu^ils  semblent  s^attendre  avoir  leurs  terres  dé- 
truites les  uns  par  les  autres ,  en  sorte  qu'ils  sont  entièrement  inca- 
pables de  déifendre  la  chrétienté  chez  nous,  ou  de  secourir  la 
Terre-Sainte.  Le  roi  de  Rofa^o  est  le  seul  en  ces  quartiers  qui 
puisse  soptenir  lareligion»  C'est  de  ce  côté  que  sont  entrés  les  Tar- 
tares, et  on  les  y  attend  encore,  si  vous  n'avez  la  bonté  d^y  pour- 
voir, et  de  ne  pas  négliger  un  péril  si  prochain,  en  sangeant  au 
l'ecouvrement  de  la  Terre-Sainte^ 

Pour  ce  qui  regarde  le  deigé ,  la  multitude  de  ceux  qui  veulent 
j«ouir  du  privilège  clérical  est  excessive,  vu  le  petit  nombre  et  la 
pauvreté  des  bénéfices;  ce  qui  nous  jette  d^i^ft  un  axand  embarras, 
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Dons  autres  évèfiaes«  Cjar,  comme  nous  ne  pouvons  les  pounrbir  do 
beoéiees,  ils  sont  réduits  à  m^dier^  à  la  faonte^du  clergé,  ou  bien, 
ne  Youlaot  ^  traTtfiUar  à  la  terte  et  ne  sachant  point  de  métier  y 
ils  8^id»ndonnent  aux  toIs  et  aux  saorilèges ,  et ,  étant  pris,  ils  sont 
litres  aux  évéques»  Ils  s'évadent  de  leurs  prisons ,  persévèrent  dans 
le  crime ,  sontrqpris  et  suppliciés^  ce  qui  attire  des  excommunica- 
tions sm*  les  laïques,  et  du  scandale  entre  eux-  et  les  prélats.  Trouvez 
donc  bon  qu'il  puisse  lui  seul  ks  dégrader  dans  son  synode,  puisque 
les  évèques  sont  si  éloignés  les  uns  des  autres  dans  nos  quartiers , 
qu^iJs  ne  peuvent  aisément  s'assemblar  potur^la  dégradation  des 
clercs  inconrigîtdes^  et  pourvoyes  d'ailleurs  à  Tabsolution  des  laïques 
qui  les  preon^Eit,  à  cause  de  leur  multitude  et  de  la  difficulté  d'aller 
à  Rome« 

Au  reste,  les  élises  séculières ,  collégiales  ou  paroissiales  per-- 
dent  tous  les  jours  de  leurs  biens  et  de  leurs  droits.  Le  peuple  ne 
les  fréquente  plus^  il  méprise  la  prédication  des  curés ,  et  ne  se 
confesse  plus  à  eux,  principalement  dans  le^  villes  où  les  iîrères 
Prédieurs  et  les  Mineurs  ont  des  maisons.  XUskv  ces  frères  disent  des 
messes  depuis  le  point  du  Jour  jusqu'à  tierce,  et,  outre  la  messe 
conveutueJle  qu'ils  disent  solennellement,  ils  continuent  encore 
d'en  dire  plusieurs  basses.  Or,  comme  on  aime  aujourd'hui  la  bci^ 
veté,  le  peuple  cberdie  plutôt  ces  messes  que  celles  des  autres 
églises.  Les  frères  retiennent  le  peuple  à  ces  messes  par  un  sermon, 
ce  qui  l'empécbe  de  visiter  les  autres  églises,  comme  il  devrait.  Ils 
donnent  aussi,  i  leurs  fêtes  et  pendant  les  octaves,  des  indulgences 
de  deux,  trois ^  quatee  années  ou  plus*  Yoilà  ce  qui  regarde  le 
clergé. 

Quant  aux  laïques ,  vous  savez,  comme  ayant  été  archidiacre  de 
Liège,  qu'en  quelques  lieux  on  tient  plusieyrs  fois  l'année  un  sy- 
node où  les  kSques  sont  appelés  et  où  des  témoins  choisis  déposent 
de  œ  qu'ils  <Mit  fidt  publiquement  cette  année^là,  conti^  Dieu  et  la 
religion ,.  ou  oe  que  porte  le  bruit  public,  et. les  accusés  doivent  se 
justifier  on  bien  être  frappés  de  la  peine  canonique.  Cet  usage  n'est 
pas  reçu  dains  les  autres  diocèses ,  d'où  il  arrive  que  les  crimes  des 
Isiqnes,  quoique  manifestes,  demeurent  impunis,  et  si  le  curé  veut 
les  accuser  dans  sa  paroisse ,  souvent  c'est  au  péril  de  sa  vie/Faites 
donc ,  s'il  vous  plaît ,  que  Ton  tienne  partout  ce  synode  pour  l'hon-^ 
neurdelarelii^. 

li  jaidiei^nous  des  personnes  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  qui  pren- 
nent le  nomicirhabit  dereligieux,  sims  que  leur  institutsoit  approuvé 
par  le  Saint-Sfége  ;  ce  qui  nous  les  fait  comprendre  sous  le  nom  de 
sectes.  Ils  ne  cherchent  qu'à  se  soustraire, par  une  mauvaise  Ubeiie? 
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à  robéi06ance  de  leurs  maîtres ,  de  leurs  maîtresses  ou  de  leurs 
pasteurs  y  les  fem&es  k  s^aflranchir  de  leurs,  maris,  ou  même  de 
jeunes  veuves  renopcent  au  mariage  contre  Favis  de  TapAtre.  Ces 
fausses  dévotes  excitent  des  séditions  contre  les  prêtres ,  éritant 
de  se  confesser  à  eux  ou  de  recevoir  d^eux  les  sacrements ,  et  fai- 
sant entendre  qu^ils  sont  souilléis  entre  leurs  mains^  Nous  serions 
d^avis  qu^elles  se  mariassent  ou  qu^elles  fussent  enfermées  dans  *des 
maisons  de  religieuses  approuvées.  Tel  est  le  mémoire  de  Tévâque 
d'Olmutz^ 

L^autre  mémoire  est  de  Humbert  de  Romans  en  Dauphiné ,  cin- 
quième général  des  frères  Prêcheurs,  de  Fan  1257  à  1363,  où  il 
abdiqua,  et  mourut  en  1277.  C'était  un  personnage  aussi  remar- 
quable par  son  grand  sens  que  par  son  savoir  et  sa  piété.  Son  mé- 
moire conbrasse  TEglise  et  Fempire.  Trois  choses  principales  sont 
à  considérer  :  la  guerre  que  les  Sarrasins  ne  cessent  de  ikire  à  la 
chrétienté ,  Funion  des  Grecs  avec  FEglise  romaine,  enfin  ce  qui 
est  à  réformer  dans  F£gllsemême* 

Parmi  les  causes  des  calamités  de  FEglise ,  Humbert  indique 
comme  la  plus  effrayante  la  puissance  des-' Sarrasins,  qui  persistent 
dans  leur  malice  ;.  toutes  les  autres  ont  été  vaincues  ou  du  moins 
atténuées  par  Finfluence  de  la  religion.  Les  Juife,  convaincus  par  la 
science  et  subjugués  par  la  force,  ne  savent  ni  ne  peuvent  plus  rien 
contre  le  peuple  du  Christ;  Fidolàtrie  a  disparu  en  présence  de 
Fétendard  de  la  croix  ,  et  s'est  réfugiée  dans  quelques  parties  du 
nord  ;  la  philosophie  païenne  a  été  détruite  par  la  vraie  sagesse;  les 
hérétiques  aboyant  contre  FEglise  romaine  sont  rentrés  dans  leur 
repaire;  les  empereurs,  qui  jadis  opprimaient  FEglise,  laprot^ent 
aujourd'hui  ;  les  barbares  ont  cessé  de  Fètre ,  hormis  les  IVrtares , 
qui ,  encore  qu^ls  persécutent  les  seuls  Hongrois,  aident  les  chré- 
tiens contre  les  Sarrasins  ;  les  Sarrashis  seuls  résistent  à  ce  mouve- 
ment général  des  esprits.  De  tout^es  les  persécutions  qu'a  éprouvées 
FEglise  depuis  sa  naissance,  celle  des  Sarrasins  a  été  plus  longue 
que  toutes  lesautres  réunies  ensemble  :  elle  a  duré  six  cent  soixante- 
dix  ans.  L'auteur,  écrivait  en  1273.  Elucore  les  persécutions  des 
empereurs  n'avaient  rien  de  continuel  ;  celle  des  Sairasias  n*a  été 
interrompue  que  par  quelques  trêves  mal  gardées.  Elle  est  univer- 
selle. Ils  ont  expulsé  les  chrétiens  de  presque  toute  l'Asie.  Us  occu- 
pent toute  l'Afrique,  où  il  y  avait  autrefois  quatre  cent  quarante- 
quatre  évèques,  et  où  maintenant  il  n'y  a  plus  que  celui  de  Maroc. 
Elle  est  plus  générale  :  ils  n^en  veulent  pas  seulement  aux  ames^ 
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comme  les  hérétiques ,  ou  seulement  aux  corps  ^  comme  les  bar- 
bares, ou  seulement  aux  terres ,  comme  les  Tartares  j  mais  à  tout 
ensemble.  Us  sont  plus  obstinés  ;  car  beaucoup  de  Juifs ,  d^héré- 
tiques,  de  philosophes ,  d^empereurs  et  surtout  d^dolàtres  se  sont 
convertis  et  ont  reçu  le  baptême  ;  les  Vandales,  les  Huns,  les  Goths 
sont  devenus  catholiques  ,  mais  peu  ou  point  de  Sarrasins.  Leur 
persécution,  ccHnme  leur*  loi ,  est  plus  astucieuse  :  contre  la  diffi- 
culté de  croire  la  sévérité  des^réceptes  et  des  chàtimeiits  divins , 
die  prêche  et  permet  des  choses  chamelles,  voluptueuses,  sensibles, 
et  assure  que  tous  seront  finalement  sauvés  par  les  prières  de 
Mahomet. 

Quant  à  ceux  qui  parlaient  contre  les  croisades  ,  Humbert  de 
Romans  les  compare  aux  explorateurs  du  peuple  dlsraël,  qui  par- 
lèrent contre  la  conquête  de  la  même  Terre  de  promission ,  et  qui 
périrent  avec  les  murmurateurs. 

Les  uns  disaient  :  I\  n^est  pas  permis  aux  chrétiens  de  verser  le 
sang  des  Sarrasins,  d'après  Texemple  du  Christ,  qui,  quand  il  souf- 
frait, ne  menaçait  point ,  <et  a  dit  à  Pierre  :  R^iets  Pépée  dans  le 
fourreau.  Les  apôtres  ne  combattaient  pas  non  plus  pour  le  nom  de 
Jésus  ,  eux  qui  disaient  :  Ne  vous  défendez  pas  vous-mêmes  et  ne 
rendez  pas  le  niai  pour  le  mal.  Maurice  et  ses  compagnons  jetèrent 
leurs  armes  et  leurs  glaives  et  se  laissèrent  égorger. 

A  cela  je  réponds,  dit  Humbert  de  Romans  :  1^  Autre  est  la  ma- 
nière dont  la  vigne  de  PËglise  est  amenée  à  Texistence,  quand  on  la 
plante  et  qu^on  Tarréte;  autre  est  la  manière  doift  elle  se  conserve, 
quand  on  Témonde  avec  le  glaive,  «t  que,  par  le  glaive,  on  la  défend 
contre  ceux  qui  veulent  la  déraciner.  2^  Autrement  a  procédé  le 
peuple  chrétien  dams  son  impuissance,  savoir,  par  Thumilité  ;  autre- 
ment procède-t-il  aujourd^hi  dans  sa  puissance,  savoir,  par  le  pou- 
voir du  glaive  ;  car  s^il  porte  le  glaive,  ce  n^est  pas  en  vain.  5<^ Comme 
un  ouvrier,  quand  il  a  perdu  un  instrument,  se  sert  d^'un  autre  qui 
iui  reste,  ainsi  ce  peuple,  n^ayant  pas  aujourd'^hui  des  miracles, 
mais  des  armes,  s^en  sert  pour  se  défendre.  Or,  ces  contradicteurs 
ne  veulent  pas  être  pauvres,  humbles,  affligés  de  nos  jours,  comme 
le  fut  TEglise  dans  ses  commencements.  Puis  donc  quMls  changent 
rétat  de  TËglise  pour  leurs  plaisirs,  qu'ils  permettent  aussi  à  TEglise 
de  varier  la  manière  de  se  défendre.  Qui  oserait  dire  quHl  ne  faut  pas 
résister  aux  Sarrasins ,  sMls  étaient  près  d'égorger  tous  les  chrétiens 
el  de  détruire  tout  le  culte  du  Christ?  car  c'est  pour'  cela  que  les 
Machabées  ont  combattu  les  joqrs  du  sabbat.  Le  Christ  n'aurait  pas 
non  plus  dit  de  vendre  sa  tunique  et  d'acheté!:  un  glaive,  si  le  glaive 
ne  dût  jamais  être  employé  par  les  chrétiens.  Quant  awt  autres 


60  HISTOIÊB  CNIVEBSBLLB     •  ,     *[Um  7H. 

paroles 'qu''il8  citent,  elles  regardent  la  disposition  de  I^bne,  et  non 
roLéCOtion  du  glaive  ;  soit  paroequ^i  est  un  temps  de  tirer  leglatve, 
comme  maintenant^  et  un  tMnps  de  le  remettre  dans  le  fourreau  ; 
soit  parce  quMl  n^appartient  pas  à  tout  membre  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ou  de  TEgliso  d^oser  de  ce  glaive ,  mais  seulement  au  bras 
fécttlier. 

Une  seconde  classe  d'adversaires  disent  qu'ail  faut  renoncer  à  ces 
expéditions ,  parce  quMl  y  a  eu  et  /{uMl  y  aura  beaucoup  de  sang 
r^andu,  de  peur  qu^on  n'^arracfae  une  dent  saine  à  cause  dHme  dent 
pourrie ,  et  quW  ne  verse  plus  de  sang  innocent  que  de  coupable. 

Ceux-là  doivent  se  rappeler  les  histoires  et  les  hauts  faits  des  an- 
ciens* Charles  Martel ,  avec  très-peu  de  perte  des  siens ,  tua  trois 
cent  soixaute-'dix  mille  Sarrasins  dans  les  Aquitaines.  Godefroi  de 
Bouillon  )  quand  il  prit  Jérusalem  avec  ses  chrétiens ,  tua  tant  de 
Sarrasins 9  que,  dans  le  portique  de  Salomon,  le  sang  des  tués 
montait  ju^u^aux  genoux  des  chevaux.  Charlemague  tua  pareille- 
ment  une  multitude  innombrable  de  Sarrasins  en  EsfMgne.  Il  y  a 
donc  eu  t>lus  de  Sarrasins  tués  par  les  nôtres,  que  des  nôtres  par 
eux.  Que  si  beaucoup  des  nôtres  ont  été  tués  en  combattant ,  un 
plus  grand  nombre  eût  été  tué  en  ne  résistant  pas.  CcHnme  ceux 
d'Afrique,  en  surprenant  Gênes  avec  leur  flotte,  y  ont  égorgé,  pour 
ainsi  dire,  tout  le  monde,  de  même,  si  on  les  laissait  faire,  ils  exter- 
mineraient volontiers  toute  la  race  des  chrétiens.  Ce  n'est  pas  non 
plus  une  chose  insensée  de  s'exposer  à  la  mort  pour  le  salut  :  ainsi 
les  martyrs  se  sont  ojfferts  àla  mort,  quoique  le  peuple  chrétien  en 
parût  diminuer ,  comme  de  ce  qu'un  grand  nombre  garde  la  virgi- 
nité., parce  que  l'Ef^ise  a  plus  en  vue  de  remplir  le  del  que  le 
monde.  Ceux  qui  meurent  dans  cette  guerre,  s'ils  font  du  vide  dans 
le  monde,  ils  remplissent  le  ciel ,  tandis  que  peut-être  ils  ne  se  se- 
raient pas  sauvés  autrement  ;  enfln  la  mort  de  ce  petit  nombre  pro> 
cure  le  salut  et  la  sécurité  à  la  multitude. 

Les  troisi^es  disent  que  cette  guerre  est-  imprudente  et  que 
c'est  tenter  Dieu;  car  tandis  que  les  Sarrasins,  en  plus  grand  nombre, 
sont  ches  eux,  ont  tout  en  abondance ,  sont  habitués  au  dinuàt, 
connaissent  les  passages,  nous,  ayant  tout  au  contraire,  nous  mar- 
chons à  la  guerre  sans  discernement. 

Hais  à  ceux-là  il  taM  dire  :  SI  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
nous  P  Les  -anges  viennent  au  secours  d'Elisée.  Onias,  Jérénûe  et  les 
autres  saints  prient  pour  le  peuple  de  Dieu.  Dans  toute  l'Eglise,  on 
prieDieupourlepeuple,comme autrefois poursaintPierre.  Dans  une 
seule  nuit,  l'ange  du  Seigneur  fit  périr  bien  des  milliers  de  farméc 
de  Sennachérib.  Aussi,  après  la  conquête  de  Jérusalem,  les  Sarra- 
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$îns  fevinrcnt  attaquer  les  chrétiens  avec  une  nraHitade  intiem- 
brable  ;  les  dirétfens,.  qui  n^ataient  que  cinq  mille  cbevaux  e^douze 
mille  hommes  dé  pied  j  tuèrent  cepeQ4ani  cent  mille  Sarrasins,  sans 
compter  éeWL  mille  qui  s^étouffërent  dans  la  pCHrte  d^Asealon  et 
ceux  qui  périrent  dans  la  mer;  car  communient  les  nôtres  s<mt 
plus  courageux,  plus  brades  et  mieux  armÀ^  tant  eorporellement 
que  spîritnellanent,  à  cause  de  Fespérance  certaine  d^obtenlr  bien- 
tôt la  f;loise  !  en  effet,  ils  ne  fuient  pas  la  mort ,  mais  la  dësii^nt. 

Les  quatrièmes  disent  que,  quoiqu^ii  soit  permis  aux  chrétiens  de 
se  défendre  contre  les  Sarrasins,  il  n^est  pas  permis  de  les  attaquer 
ni  d'envahir  leurs  terres. 

Répondea-leur  :  il  est  permis  de  les  attaquer  i®  parce  que^  sans 
cela ,  eux-mêmes  nous  enyahiraient  dans  notre'  sécurité.  2^  Si  on 
arrache  les  épines  des  terras  stétîles  pour  en  faire  des  guérets ,  à 
plu^  forte  raison  ou  doit  expulser  une  nation  soperstitieiue,  pour  y 
introduire  la  culte  de  Dieu^  P*  Us  ont  une  loi ,  de  ne  jamais  entendre 
parler  du  Christ^  pour  s'y  oouTertîr.  Or,  le  Christ  dit  en  saint  Luc  '  : 
Quant  à  ceux  de  mes  ennemis  quin^ont  pas  youlu  que  je  règne  sur 
eux,  amenes-les  ici ,  et  faites-les  mourir  devant  moi.  4^  (Test  de 
rirraîe  dans  le  diamp  du  père  de  famille ,  mai9  non  mêlée  au  bon 
grain.  5®  Cest  un  figuier  qui  n^oflte  ui  Anit  ni  espérance  d^en  pro- 
duire. 6®  Ce  sont  des  sodomites  qui  se  permettent  d^buser  de  leurs 
fenmies  à  plaisir,  et  d^autres  turpitudes  abomifiàbles,  disant  qu^il 
suffit  de  se  laver  d^eau  le  matin.  7^  Quiconque  viole  la  loi  de  Moïse, 
est  mis  i  mort  sans  miséricorde;  à  plus  forte  raison  ceux  qui  foulent 
aux  pieds  le  FiU  de  Dieu. 

Quant  à  leurs  terres ,  avant  Mahomet  elles  étaient  aux  chrétiens; 
c^est  lui  qui ,  dans  sa  postérité,  les  a  enlevées  par  violence  et  injus- 
tement. En  second  lieu ,  au  temps  de  Godefroi  de  Bouillon ,  les 
chrétiens  ont  récupéré  la  terre  de  promissièn  par  une  juste  guerre* 
Troisiémemoat,  par  le  don  de  Dieu,  cette  terre  est  aux  enfants  d^A- 
braham,  qui ,  suivant  son  esprit,  sont  avant  tout  les  chrétiens. 
Quatrièmement,  il  est  écrit  dans  saint  Mathieu:  Le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  ôté ,  et  donné  à  une  nation  qui  en  fera  lés  fruits. 

Les  cinquièmes  disent,  que  nous  ne  devons  pas  poivsuivre  les 
Sarrasins ,  comme  nous  ne  poursuivons  pas  les  Juifs,  ni  les  Sarra^ 
sins  qui  nous  sont  soumis ,  ni  les  idolâtres ,  ni  les  Tartares ,  ni  les 
barbares. 

Il  fitnt  répondre  à  ceux-là  :  On  tolère  les  Juifs,  parce  que  tes 
resieg  d'Israël  seront  êau9éê;  parce  quMl  serait  cruel  éfégorger  des 
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gOM  somnis  ;  parce  que  le  prophète  Ta  défendu ,  en  disant  :  Ne  les 
tuez  pas ,  de  peur  qu^on  n^oublie  mon  peuple.  On  tolère  les  Sarra- 
sins qui  nous  sont  soumis ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  nuire ,  parce 
quHlssont  utiles  à  beaucoup  de  services,  et  qu'ils  peuvent  se  con- 
vertir. Quant  aux  idolâtres  des  parties  septentrionales ,  comme  les 
Finnois,  on  espère  leur  conversion,  parce  que  toute  langue  ie 
servira  ;  comme  ils  ne  nous  infestent  pas ,  on  les  laisse  tranquilles. 
Nous  n'attaquons  pas  non  plus  facilement  les  Tartares ,  parce  que 
entre  etu  et  nous  il  f  a  les  Sarrasins ,  qu'il  faut  vaincre  d'abord. 
D'ailleurs,  ils  n'ont  point  de  demeures  fixes  oà  l'on  puisse  toujours 
les  trouver,  non  plus  que  les  Comans. 

Les  sixièmes  disent,  quede  cette  guerre  ne  suit  aucun  fruit  spi- 
rituel ,  parce  que  les  Sarrasins  s'en  convertissent  plutôt  au  blas- 
phème qu'à  la  foi ,  et  que  tués ,  ils  vontiin  enfer  ;  il  n'en  vient  non 
plus  aucun  fruit  temporel^  parce  que  nous  ne  pouvons  retenir  les 
terres  conquises.  A  ceux4à  il  faut  répondre:  Il  y  a  dans  ceci  un 
triple  avantage.  D'abord,  un  fruit  spirituel ,  parce  que  beaucoup  de 
chrétiens  sont  sauvés  plus  promptement ,  à  cause  des  indulgences 
et  autres  biens  y  attachés.  En  second  lieu ,  un  avantage  temporel, 
parce  que  les  chrétiens  sont  ainsi  défendus  corporellement  de  l'in- 
vasion des  Sarrasins.  Un  troisième  avantage  temporel ,  c'*esi  que 
les  chrétiens  acquièrent  les  dépouilles  des  Sarsasins,  que  ceux-ci 
leur  paient  tributs,  et  sont  ramenés  au  culte  de  Dieu,  au  moins 
temporellement* 

Les  septièmes  disent,  que  cette  guerre  ne  parait  pas  être  selon 
la  volonté  de  Dieu,  à  cause  des  infortunes  qu'il  permet.  Saladin 
récupère  comme  subitement  toute  la  terre  de  promission,  que  les 
chrétiens  avaient  conquise  à  peine  par  tant  de  sueurs  et  de  travaux. 
L'empereur  Frédéric,  allant  à  son  secours,  périt  dans  une  petite 
rivière.  Le  pieux  roi  Louis  de  France,  avec  ses  frères  et  tant  de 
nobles,  est  fait  prisonnier  en  Egypte,  et  puis  il  meurt  à  Tunis  avec 
un.de ses  fils ,  sans  avoir  rien  fait ,  ses  vaisseaux  sont  battus  par  la 
tempête. 

11  faut  leur  répondre  d'abord  qu'il  y  a  des  justes  auxquels  il  arrive 
des  maux ,  comme  s'ils  avaient  commis  le  même  mal  que  les  im- 
pies. Si  le  diable  a  triomphé  d'un  grand  nonabre  et  tant  de  fois,  il 
ne  faut  pas  cesser  pour  •cela  de  le  combattre  \  il  en«st  de  même  du 
combat  contre  ses  membres.  Les  enfants  d'Israël,  quoiqu'ik  fissent 
la  guerre  par  le  conseil  du  Seigneur,  furent  néanmoins  vaincus  « 
mais  ils  triomphèrent  à  la  fin.  Quoique  le  Seigneur  voulût  que  Ton 
combattit  contre  les  Philistins,  il  permit  néanmoins  qu^q  l'arche  de 
son  alliance  fût  prise,  que  le  roi  Saûl  fût  tué  avec  ses  fils,  et  le 
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peuple  mis  en  ftiîte.  Ces  choses arriTèrent  donc,  non  parce  que  la 
^erre  ne  plaisait  point  à  Dieu ,  mais  à  canse  des  péchés  des  com- 
battants, ou  pour  augmenter  leurs  mérites.  Aussi  le  pieux  roi  Louis 
de  France  se  glorifiait-il  en  disant  que  si  la  Seigneur,  au  jour  du 
jugement,  disait  qaUla  été  maltraité  pour  nous,  il  lui  répondrait 
que  lui-même  avait  été  fait  prisonnier  pour  lui  et  maltraité  de 
même.  Quelquefois  aussi  ceci  arrive  par  Tindiserète  audace  des 
nôtres )  comme  à  Judas  Machabéç^  qui,  pour  de  point  laisser  de 
tache  à  sa  gloire,  osa,  avec  huit  cents  soldats,  attaquer  vingt  mille 
fantassins  et  deux  mille  chevaux  ^  contre  Tavis  des  siens.  Nous  ne 
devons  donc  pas  cesser  de  combattre ,  mais  nous  humilier  et  crier 
à  Dieu;  car,  par  le  marteau  de  Tadversité,  il  consolide  les  bons, 
bien  loin  de  les  énerver. 

Entre  les  causes  du  reboidissement  pour  cette  guerre ,  la  pre- 
mière que  signale  Humbert  de  Romans,  c^est  Tavarice  des  clercs  ^ 
qu\,  extorquant  les  aimes  k  la  sueur  «t  au  travail  des  pauvres, 
n^en  veulent  pas  eux-mêmes  consacrer  la  dime  pour  le  recouvre- 
ment de  la  Terre^Sainte,  de  cette  terre  arrosée  de  la  sueur  de  sang 
de  Jésus-Christ  :  opulents,  vivant  dans  la  délicatesse,  ils  n^ont  au- 
cune compassion  des  malheurs  de  Joseph. 

Quant  aux  -moyens  de  mieux  secourir  .la  Terre*Sainte ,  voici  ce 
que  pensait  Topinion  commiftie)  suivant  Humbert  de  Romans*  Il 
faudrût  entretenir  continuellemetift  tm  assez  grand  nombre  de 
guerriers,  pour  avoir  la  probabilité  de  pouvoir  irésister  toujours 
aux  Sarrasins  :  il  faudrait  choisir  pour  cela ,  non  des  mercenaires , 
noyant  en  vUe  que  leur  solde ,  mais  des  hommes  ayant  le  zèle  de 
la  foi;  non  pas  des  homicides ,  ni  de  mauvais  sujets ,  comme  on 
avait  fait  juSqu^alors,  mais  des  hommes  s^abstenant  du  péché,  parce 
que  la  justice  de  Dieu  .n'^a  point  Thabitudede  protéger  les  crimi- 
nels :  ces  premiers  mourant ,  ou  revenant ,  ou  étant  éliminés  pour 
mauvaise  conduite,  il  faudrait  aussitôt  leur  en  substituer  d^autres. 
Pour  leur  ^tretien ,  il  serait  facile  d'y  pourvoir,  sans  compter  le 
secours  des  laïques.  1^  Si,  du  trésor  superflu  des  églises  en  pierres, 
vases,  vêtements  et  autres  choses  de  cette  nature ,  on  achetait  des 
revenus  perpétuels  ;  ^  si  dans  chaque  collégiale  on  députait  à  cet 
usage  une  ou  deux  prébendes  ;  3^  si  on  y  appliquait  les  prieurés,  où 
un  petit  nombre  de  moines  vivent  d^lne manière  scandaleuse;  4^  si 
on  7  appliquait  de  même  les  abbayes  détruites,  et  quHl  n^  a  pas 
espérance  .de  rétablir  ;  -5^  si,  dans  les  bénéfices  vacants,  on  réservait 
pour  cela  les  fruits  d'une  année  ou  de  deux,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  mpygns  de  cette  espèce.  , 

De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  du  zèle  pour  cetU^^liMrc,  le  Pape 
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est  ùAm  qui  doit  en  *yoir  le  plos ,  parce  que  toittee  les  grandes 
affaires  lui  sont  réserrées  $  parce  que  le  Pape  seul  peut  contraindie 
tout  le  clergé  à  y  coatribuer  ;  parce  que  seul  il  peut  accorder^ne 
indulgence  plénière,  qui  est  le  principal  mobile;  parce  que  si  le 
chef  se  ralentit  ou  tremble^  tous  les  m^nbres  trembleront;  parce 
qu^il  est  ^crit'au  chapitre  du  Deutéronome,  qu^à  l^pprochedu 
combat,  le  prêtre  se  tiendra  debout  devant  T^rmée*  Malgré  tons  les 
revers,  le  souverain  Pontife,  plus  que  tous  les  autres,  ne  doit  point 
se  désister  de  cette  entreprise ,  et  œla  pour  trois  causes  :  i?  pour 
le  salut  des  dirétiens ,  dont  beaucoup  s'y  sauvent,  qui  sa  damne- 
raient autremmt  ;  2^  pour  la  répression  des  Sarrasins ,  qui  autre- 
ment nous  envahiraient  tranquilles;  5"*  à  cause  de  respéraace  de 
triompher  à  la  fin.  L%istoire  de  Charlemagne  et  d'autres  font  voir 
que  les  chrétiens  teissent  toujours  par  être  vainqueurs.  De  plus , 
nous  voyons  qu'on  a  récupéré  bien  des  terres  qu'ils  occupaient  d'a- 
bord ,  la  Sicile ,  la  Sardaigne ,  Gènes ,  la  Catalogne ,  les  ttes ,  l'Es- 
pagne, excepté  un  petit  coin*  Enfin ,  il  n'est  pas  raoooujroî  le  bras  da 
Seigneur,  quiatué  cent  quatre^Tingt-cinq  mille As^riens  dans  une 
nuit  ^ 

C'est  avec  cette  grandeur  de  vues  que  Humbert  de  Romans  envi- 
sage tout  l'ensemble  des  croisades,  tout  l'ensemUe  des  efforts  que 
faisait  et  que  devait  faire  la  chrétienté  pour  repousser  lesagressiom 
dumahométisme.  Bien  des  écrivains  myopes,ï'leury  estdu  nombre, 
n'y  ont  rien  compris,  n'y  X)nt  vu  qu'une  affaîrede  pélerini^e  malen- 
tendu. De  là  des  objections  qui  font  pitié  à  qui  voit  de  plus  haut 
et  plus  loin,  et  que  Humbert  de  Romans  a  réfutées  d'avance.  Heu- 
reusement pour  l'Europe  et  le  monde,  les  Plaies  ont  eompris.  Ja- 
mais ils  ne  perdront  de  vue  cette  grande  entreprise.  Bt  c'est  asses 
natareLComme  la  chrétienté,.rEgiise  catholique,  vit  tous  les  sièdes 
et  a  reçu  pour  héritage  toute  la  terre ,  il  est  naturel  que  ses  pontifes 
conçoivent  des  desseins  qui  embrassent  tous  les  temps  et  tons  les 
peuples  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  et  qu'ils  y  travaillent  avec  une 
invincible  persévérance.  LesroisGhrétiens,mème  des  plus  illustres, 
préoccupés  de  leurs  intérêts  particuliers  ou  nationaux,  penseront 
rarement  au  salut  commun  de  la  chrétienté:  les  Poatifias  romains 
y  veilleront  toujours.  Lorsque  les  Turcs  menaceront  l'Europe  chré- 
tienne par  terre  et  par  mer,  sans  que  les  rois  chrétiens  divisés  entre 
eux  y  mettent  obstacle,  les  Pontifes  romain»  briseront  la  prépon- 
dérance des  Turcs  par  la  victoire  deLépante  ;  les  Pontifes  romains 

*  Exca-pta  Hunéerti  de  Romanis.  Deiraetandis  in  «ondU^  Imgdtm.  Àff^à 
âfarUM.  Cpiiect.  ampliss.,  t.  8,  col.  174-18$.  Maasi.  Comeii.,  t.  84. 
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abtUioBt  les  Turcs  sur  les  frontiires  de  rAllemagne,  par  la  main 
de  Hontade  et  de  Jean  de  Capistran  ,  par  la  main  de  Sobieski  de 
Pokpgne  et  de  Charles  de  Lorraine. 

Et  qnel  sera  le  r&ultat  final?  aujourd'hui  nous  le  voyons  de  nos 
yeux.  Le  mahométisme ,  concentré  en  lui*mème  comme  un  incen- 
die, par  la  main  vigoureuse  des  Pontifes  romains,  se  meurt  et  se 
couàmie  lui-même  ;  les  populations  chrétiennes ,  si  long-temps 
écrasées  de  son  joug  de  fer ,  commencent  &  respirer  quelque  peu  : 
elles  commencent  i  tourner  leurs  regards  vns  cette  antique  Rome, 
cette l^lise  mère,  dont  la  séparation  a  fait  leur  malheur,  et  dont 
Fuiifon  leur  dbtme  de  nouveau  la  vie.  Par  suite  de  Tactivité  pro- 
digieuse imprimée  à  TEurope  par  les  croisades,  les  Espagnols,  après 
avoir  reconquis  leur  propre  pays,  ont  découvert  et  conquis  tout  un 
nouveau  monde.  Les  Anglais  pénètrent  dans  Plnde  et  dans  la  Chine, 
et  ouvrent,  ces  immenses  pays  à  PEvangile ,  comme  une  clé  qui 
ouvre  une  porte, sans  le  savoir  ni  le  vouloir.  Les  Français  pénètrent 
de  même  en  Afrique.  Les  chrétiens  ne  voulaient  d'abbré  que  se 
défebdre  contre  Tempire  antichrétien  de  Mahomet,  et  reconquérir 
Jérosalem.  Avec  bien  des  travaux  et  des  peines,  ils  n'y  réussissent 
qu^  moitié  ;  mais  ayez  patience.  Dieu  leur  donnera  beaucoup  plus 
qu^ils  ne  désirîBLient  ;  Dieu  leur  donnera  le  monde  entier,  y  -compris 
Tempire  de  Mahom^  et  Jérusalem,  quand  ils  voudront.  Tel  est  le 
résuKaft  actuel  (1843)  des  crmsades. 

Htunbert  de  Romans,  venant  an  second  article,  le  schisme  des 
Giteos  ,  lait  voir  que  TEglisé  est  une ,  que  toute  TEglise  universelle 
doit  avoir  un  pontife  suprême ,  que  c^est  le  Pontife  romain ,  que 
ce  sont  les  Grecs  qui  ont  fait  le  schisme,  quelleen  fut.  et  en  était 
encore  la  caiise ,  combien  ce  sdiisme  est  préjudiciable  à  TEglise  de 
Dieu,  quelle  sollicitude  les  Latins  doivent  avoir  pour  la  réunion  , 
que  cette  seUiôtnde. appartient  surtout  au  Pontife  romain,  quels 
sont  les  moyens  et  les  (Stades  de  la  réunion ,  ainsi  que  les  remèdes 
à  ces  obstacles. 

Ce  soin  regarde  prmctpalement  le  Pape,  1^  parce  qu^îl  est  le 
vlcanre  éa  Seigneur  Jésus-Qirist ,  qui  est  descendu  du  ciel ,  pour 
faire  un  peuple  de  deux  ;  et  le  Pape  devrait  descendre  en  Grèce , 
s'il  y  avait  une  espérance  probable  de  réunir  par  là  le  tercail. 
2^  Parce  qu'il  est  le  père  de  tons ,  et  quHl  devrait  courir  au-devant 
du  fils  prodigue  encore  résistant,  afin  de  Fintroduire  dans  la  maison 
et  lui  donner  la  première  robe,  c^est-à-dire  lui  tendre  ses  dignités. 
5^  Parce  qu^il  est  le  pasteur  au  milieu  des  brebis  dispersées,  lequel 
doit,  laissant  les  autres ,  courh*  après  celle  qui  s^est  perdue.  4<>  Parce 
que  rép^vx  de  Rebecca  s^affligeait  de  ce  queues  deux  enfants  se 
Ton  »x.  ^ 
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battaient  dans  son  sein.  5^  Parce  que  le  jugé  ne  doit  avoir  en  vue    i 
que  de  mettre  fin  aux  dbcordes,  dissoit  avec  Moïse  :  Vous  £les    i 
frères,  pourquoi  vous  tuer  Tun  Tautre ?  '6^  Parce  que  le  pilotQ  du 
navire  doit  faire  en  sorte  qu^on  rame  de  concert ,  pour  arriver  au 
port  du  salutw 

Pour  procurer  cette  réconciliation,  une  chose  parait  nécessaire, 
la  science  de  la  langue.  C'est  par  les  différentes  espèces  de  langues 
que  la  diversité  des  nations  se  rassemble  dans  Punité  de  la  Cqu  Au- 
trefois la  science  se  donnait  par  infusion,  maintenant  elle  s'acquiert 
par  rétude  ;  ainsi  en  est-il  des  langues.  On  en  vprtrotilité  dans 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin.  Les  nôtres  devraient  ainsi  parconrir 
les  livres  des  Grecs,  pour  voir  sur  q[uoi  ils  s'appuient.  Hais  à  peine 
se  trouve-t-il  dans  la  cour  romaine  quelqu'un  qui  sache  lire  leurs 
lettres ,  les  légats  qu'on  leur  envoie  ont  besoin  d'interprètes ,  dcmt 
on  ne  sait  pas  s'ils  comprennent  ou  se  trompent.  Ensuite  il  serait 
nécessaire  d'avoir  en  quantité  les  livres  des  Grecs ,  afin  que  les 
Latins  eussent  tous  leurs  écrits ,  théologiens,  inl^erprètes  de  l'Ecri- 
ture, conciles,  statuts ,  offices  ecclésiastiques  et  histoires.  Il  est  vrai- 
semblable qu'on  y  trouve  beaucoup  de  choses  pour  nous.  On  a  eu 
soin  de  transférer  ou  traduire  les  livres  de  philosophie  et  de  droit, 
mais  non  ceux  de  théologie,  qui  c^[)endant  sont  les  armes  de  uotre 
milice.  Les  soldats  ont  soin  de  préparer  contre  eux  des  armes  cor- 
porelles. Les  ecclésiastiques  ne  s'occupent  guère  des  armes  ^iri- 
tuelles  pour  abattre  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science  de 
Dieu. 

Il  parait  nécessaire  encore  d'y  envoyer  fréquemment  des  nonces 
solennels,  comme  Ezéchias  en  envoya  i^ux  dix  tribus  séparées ,, pour 
qu'elles  revinssent  au  Seigneur.  Ces  nonces  visiteraient  les  lÂj^s 
de  l'Achaïe,  y  corrigeraient  les  abus,  vivant  à  leurs  propres  frais, 
sans  faire  d'extorsions.  Il  faudrait,  de  plus,  envoyer  des  explora- 
teurs, des  militaires,  des  marchands,  ou  des  religieux,  conome  fli^it 
Moïse  et  Josué  ;  les  recevoir  eux-mêmes  honorablement ,  et  ne  pas 
les  avoir  à  mépris,  comme  le  roi  des  fils  d'Anmum  fit  aux  eawyés 
de  David  ;  attirer  par  des  mariages  ou  d'autre  manière  quelques 
Grecs  des  plus  considérables  et  des  plus  sages,  qui  enseign^radent 
comment  il  tàxà  agir  avec  eux.  Les  Latins  doivent  s'abstenir  de  les 
opprimer.  ^Q^e  les  grands,  de  part  et  d'autre,  se  rendent  mutuelle- 
ment des  services  de  charité  :  traduire  nos  livres  en  leur  langue, 
pour  qu'ils  puissent  en  profiter. 

Il  y  avait  trois  points  de  discorde  entre  les  Grecs  et  les  Latins': 
l'empire,  la  foi  et  l'obéissance  au  Pape.  Pour  concilier  le  premier 
point,  qui  parait  le  principal ,  on  pourrait  peut-être,  moyennaut 
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!me<M>mpexisatioii ,  oltentr  du  prince  latin  de  Morée  la  cession  de 
saprindpauté)  ou  bien  ramener  Tempereur  grec  à  robéiasuice 
catholique  par  des  mariages.  Sur  le  second  point,  le  meilleur  remède 
c^est  que ,  poarru  que  les  Grecs  conviennent  dans  ce  qui  est  de  la 
substance  de  la  foi ,  et  quMls  ne  condamnent  pas  nos  rites,  r£glise 
tolère  les  leurs  autant  qu^elle  peut  étendre  la  dispense.  Le  remède 
an  troisi&ne  serait  qu^on  ne  leur  demandât  point  la  plénitude  de 
Tobéissance  j  pourvu  que  leur  patriarche  fût  confirmé  par  le  Pape, 
et  qu'ails  reçussent  les  légats  romains  avec  hcmneur.  Telles  sont  les 
principales  idées  de  Humbert  de  Romans  sur  la  réunion  des  Crées  * . 

Quant  aux  choses  à  corriger  dans  l^Hse  des  Latins ,  il  faudrait 
statuer  qu^oii  n^établirait  point  de  fêtes  nouvelles  san&  Pautorité  âe 
TËgUse  romaine  ;  que ,  sauf  les  fêtes  principales ,  il  fut  permis  de 
travailler  après  avoir  entendu  Tofifice;  car  la  multiplicité  des  fêles 
multiplie  les  péchés  dans  les  cabarets  et  ailleurs ,  et  puis  les  jours 
ouvrables  suffisent  à  peine  aux  pauvres  pour  se  procurer  leur  vie. 
Enseigner  et  apprendre  mieux  le  chant  dans  toutes  les  églises. 
Abr^ier  Tofflce  divin  de  manière  quUl  fût  dit  et  entendu  dévote- 
ment et  entièrement.  Pour  FEglise  romaine  ,  le  principal  est 
d^abr^er  la  vacance  du  siège.  Diminuer  le  nombre  des  ordres  men- 
diants ,  ne  souffirir  que  ceux  qui  sont  approuvés  et  confirmés ,  et 
dont  la  vie  et  la  doctrine  sont  exemplaires.  Choisir  et  promouvoir 
les  prélats  avec  plus  d^ttention ,  rendre  la  déposition  des  mauvais 
plus  facile  y  pour  ne  pas  laisser  impunis  leurs  scandales.  Les  visiter 
plus  souvent ,  et  référer  de  leur  vie  et  de  leur  iSen<»nmée  au  sou- 
verain Pontife. 

Pour  ce  qui  est  de  Tempire ,  établir  un  vicaire  pendant  la 
vacance,  statuer  que  le  roi  d^Allemagne  se  ferait,  «on  plus  par 
élection;  mais  par  succession ,  et  quHl  se  contenteraitdésormais  de 
ce  royaume;  par  ce  moyen  on  le  craindrait  plus,  et. la  justice 
s'observerait  mieux  dans  le  royaume  teutonique.  Quant  à  Tltalie , 
y  établir  un  roi  ou  deux,  sous  certaines  lois  et  statuts,  avec  le  oon* 
sentement  des  communes  et  des  prélats ,  pour  régner  par  succes- 
sion, mais  pouvant  en  oârtains  cas  être  déposés  par  le  Siège  apos- 
tolique *• 

Un  écrit  non  moins  remarquable,  et  qui  achèvera  de  nous  feiire 
connaître  le  grmâ  cceur  et  le  grand  zèle  de  Humbert  de  Romans, 
c^cst  une  lettre  qu'il  écrivit,  en  1255 ,  aux  religieux  de  son  ordre , 

•  Hartène.  CoUect,  ampUss.,  etc.,  t.  8,  «oK  188-195'.  M*u»i ,  t.  î^.  Cww-  — 
>  MM.,  col.  196-196.  Mann,  t.  94. 
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dont  il  était  alors  général.  Je  mande  à  votre  charité  que,  parmi 
les  nombreux  désirs  de  mon  cœur  que  la  charge  du  gôuyemement 
réveille  sans  cesse  en  moi ,  celui-ci  n^est  pas  le  moindre ,  savoir  : 
que,  par  le  ministère  de  notre  ordre,  tes  chrétiens  schismatiques 
soient  ramenés  à  l^unité  de  TËglise ,  et  le  nom  de  notre  Seigneur 
Jésu^^hrist  porté  devant  les  perfides  juife,. devant  les  Sarrasins 
depuis  si  long-temps  trompés  par  leur  faux  prophète,  devant  les 
païens  idolâtres,  devant  les  barbares  et  devant  toutes  les  nations , 
afin  que  nous  soyons  ses  témoins  et  le  salut  de  tous  jusqu^aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Mais  à  cela  il  y  a  deux  obstacles  :  le  premier,  Pignoranoe  des 
langues,  qu% "peine  quelque  frère  veut  apprendre,  beaucoup  pré- 
férant dans  leurs  études  une  curiosité  multiple  à  Putilité.  L^autre 
obstacle  est  Tamour  du  sol  natal,  dont  la  douceur  enlace  tellonent 
un  grand  nombre,  la  nature  n^étant  pas  encore  transformée  en  grâce 
chez  eux ,  qu^ils  ne  veulent  point  sortir  de  leur  terre  et  de  leur 
parenté ,  ni  oublier  leur  peuple ,  mais  vivre  et  mourir  entre  leurs 
parents  et  leurs  connaissances,  sans  s^efirayer  de  cet  exemple  du 
Sauveur,  qui  n^a  pas  voulu  que  sa  mère  même  le  trouvât  parmi  ces 
sortes  de  personnes. 

Réveillez-vous ,  frères  que  Dieu  appelle ,  et  voyez  si  Ton  trouve 
rien  de  semblable  dans  nos  modèles,  les  apôtres.  V^étaient-ils  pas 
tous  Galiléens?  Et  qui  d^entre  eux  resta  dans  la  Galilée?  Ne  se  sont- 
ils  pas  répandus ,  l\m  dans  Tlnde,  Tautre  dans  TEthiopie,  IVutrc 
en  Asie,  Tautredans  PAchaïe?  N''est-ce  point  ainsi  dispersés,  au 
long  et  au  large,  par  les  diverses  nations,  qu^ils  ont  produit  dans  le 
monde  le  fruit  que  nous  voyons  P 

Que  si  quelqu^undit  :  Cela  nous  est  diCBcile,  nous,  nous  ne  pou- 
vons les  imiter. — Malheur  â  nous,  si  nous  voulons  être  prédicateurs, 
de  nous  écarter  des  traces  de  ces  prédicateurs!  Jamais  nos  frères 
primitifs  n'^ont  ainsi  parlé ,  eux  que  notre  saint  p^e ,  le  bienheu- 
reux Dominique,  dispersa  tous ,  dès  leur  noviciat ,  par  tout  l\mi- 
vers.  Que  jamais  une  pensée  aussi  abjecte  ne  monte  dans  vos  cœurs, 
frères  élus  de  Dieu î  mais,  considérant  que  nous  sommes  appelés  à 
la  perfection  et  à  une  obéissance  prompte,  exposons-nous  â  tout 
pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  du  Sauveur.  Si  donc  quelqu\m , 
par  rinspiration  de  la  grâce  divine,  se  trouve  disposé  à  apprendre 
Tarabe,  Thébreu,  le  grec  ou  une  autre  langue  barbare,  pour  acquérir 
en  son  temps  la  récompense  d^une  œuvre  salutaire  ;  si ,  de  plus ,  il 
se  trouve  prêt  à  quitter  sa  patrie ,  pour  aller  soit  â  la  Terre-Sainte, 
soit  en  Grèce,  soit  dans  les  pays  voisins  des  infidèles,  qui  ont  tant 
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besoin  de  frères  dévoués  à  tout  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-- 
Christ  9  je  le  prie  de  m^écrîre  ses  sentiments  à  cet  égard  ^ 

^empereur  grec  Michel  Paiéologue  Craignait  toujours  d^ètre 
attaqué  par  Charles,  roi  de  Sicile,  et,  en  même  temps  qu'^Q  se 
préparait  à  soutenir  la  guerre,  il  ne  cessait  point  d^envoyer  par  mer 
de  fréquentes  ambassades  en  cour  de  Rome,  et  d^autant  plus  que 
les  Papes  diangeaîent  plus  souvent.  Le  but  de  ces  ambassades  était 
Tunion  des  églises ,  et  Tempereur  s^efforçait  d^y  faire  ooncourii:  le 
patriarche  Joseph  et  les  évéques  ;  mais  ib  ne  Técoutalent  que  par 
complaisance  et  par  jtnaniére  d^acquit.  Car  ils  n^osaioit  lui  résister 
ni  le  contredire  ouvertement,  et  toutefois  ils  croyaient  que  leUr 
église  demeurerait  dans  Tindépendance  et  Tautorité  dont  elle  était 
en  possession,  sans  être  en  danger  de  subir  la  juridiction  des  Latins, 
qu'ails  regardaient  comme  des  marchands  et  des  artisans.  Il  ne  leur 
venait  pas  dans  Tesprit  que  ce  dessein  de  Pemp^eur  pûts'^exécuter 
en  un  moment.  Us  croyaient  qu^il  en  arriverait  comme  de  tant 
d^autres  tentatives  des  empereurs  précédents,  qui  avaient  mrâqué 
par  des  oJistacles  survenus,  ou  que,  si  la  négociation  avait  quelques 
succès,  le  schisme  ne  cesserait  pas  pour  cela.  Ils  ne  laissaient  pas 
de  traiter  amiablement  les  frères  Mineurs  et  les  autres  Italiens , 
comme  les  tenant  pour  chrétiens,  sans  disputer  avec  eux.  Tels 
étaient  les  dispositions  des  Grecs  de  Constantinople ,  suivant  Phis- 
torien  Pachymère,  Tun  d^entre  eux  '. 

Quand  le  saint  pape  Grégoire  X  fut  élu,  Pempereur  Michel  aj^rit 
par  la  roiommée  que  c^était  un  homme  vertueux  et  zélé  pour 
Tunion  des  é^^ises ,  et  Grégoire ,  eu  revenant  de  Syrie ,  lui  envoya 
des  frères  mendiants  le  complimenter,  lui  donner  part  de  son 
élection,  et  lui  témoigner  son  ardent  désir  pour  Punion,  ajoutant 
que,  si  Tempereur  la  souhaitait  de  son  côté ,  il  n^en  aurait  jamais 
une  plus  belle  occasion  que  sous  son  pontificat.  Or,  les  Grecs  étaient 
persuadés  que  Michel  ne  cherchait  la  paix  que  par  la  crainte  du 
roi  de  Sicile ,  et  que  Grégoire  la  désirait  de  bonne  foi.  En  effet ,  il 
y  pensa  dès  le  commencement  de  sa  promotion,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  la  lettre  qu^il  écrivit  depuis  à  Michel  ;  et 
il  résolut  de  lui  envoyer  des  nonces  et  des  lettres,  pour  Tinviter  au 
concile,  dès  le  temps  qu'ail  en  fit  la  convocation 3  mais ,  parleoon* 
seil  des  cardinaux ,  il  attendit  qu^il  eût  reçu  la  réponse  de  Michel 
aux  dernières  lettres  du  pape  Clément  lY,  afin  d^envoyer  ses  nonces 
mieux  instruits. 

En  effet,  Tempereur  Michel  envoya  un  frère  Mineur,  nommé 
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Jean  ParastroU)  6re€  d^origine,  qui  sayait  très-bien  la  langue,  et 
avaft.  un  zèle  ardent  pour  Vunion,  dont  il  conférait  souTent  avec 
le  patriarche  et  les  évoques,  et  témoignait  une  grande  estime  des 
cérémonies  et  des  usages  des  Grecs.  Ce  frère  apporta  au  Pape  des 
lettres  de  Tempereur,  où  il  disait  avoir  espéré  que  le  souverain 
Pontife,  en  revenant  de  Syrie ,  passerait  à  Gonstantinopie  ;  qu^ii  y 
eût  été  reçu  av«c  Thonneur  et  le  respect  qui  lui  sont  dus ,  et  que 
sa  puissance  aurait  été  d\m  grand  poids  pour  Tunion.  Le  saint 
Pape,  fort  réjoui  de  cette  lettre,  envoya  à  Tempereur  quatre  antres 
frjâres  Mineurs,  Jérôme  d^Ascoli,  depuis  pape  Nicolas  lY,  Raymond 
Bélanger,  Bonn^àce  de  Saint^ean,  depuis  général  de  Tordre, 
Bonaventure  de  Mugel.  Il  les  chargea  d^une  lettre  où  il  dît  que, 
suivant  ce  projet  d^nion  formé  par  les  deux  papes  Urbain  et  Clé- 
ment, il  faut  commence  par  convenir,  touchant  la  foi ,  selon  la 
formule  qu^lfi  en  avaient  envoyée.  Ce  qw  étant  fait,  îl  prie  Tem* 
pereur  dese  trouver  au  concile  avec  les  autres  princes  catholiques, 
ou  d*^  envoyer  des  apocrisiaires  de  grande  autorité,  et  enfin  de  ren- 
voyer promptement  ces  quatre  nonces, a^n  qu^ls  pussent  être  de 
retour  avant  la  tenue  du  concile,  assez  à  temps  pour  en  préparer 
la  matière.  La  lettre  est  du  vingt-quatrième  d\KStobre  1272  '. 

Le  Pape  écrivit  aussi  à  Joseph,  patriarche  de  Constantinople, 
Texhortant  de  concourir  à  l^inion,  et  de  venir  en  personne  au  con- 
cile, n  donna  une  instruction  aux  nonces ,  contenant  la  forme  de  la 
profession  de  foi  et  de  la  reconnaissance  de  la  primauté  du  Pape , 
que  doivent  donner  Tempereur  et  les  prélats  de  IMglise  grecque.  Il 
les  autorisa  pour  donner  Sauf^-conduit  aux  apocrisiaires  de  rem- 
pereur,  à  l^ffet  de  venir  au  concile  ;  enfin  il  leur  donna  des  lettres 
de  recommandation  pour  tous  les  prélats  et  les  princes  chez  les- 
quels ils  passeraient,  particulièrement  pour  Charles,  roi  de  Sicile, 
quUl  pria  aussi  d^accorder  sûreté  aux  ambassadeurs  de  Pempereur 
grec  *, 

L^empereur  Michel  pressait  toujours  cette  affaire  de  Tunion  des 
églises ,  et ,  un  jour  que  le  patriarche  Joseph ,  les  évéques  et  quel- 
ques-uns du  clergé  étaient  assemblés  autour  de  lui,  il  leur  en  (^rla 
avec  beaucoup  de  poidis ,  y  mêlant ,  comme  à  son  ordinaire ,  de  la 
terreur.  Il  leur  montrait  qu^on  pouvait  traiter  avec  les  Latins  sans 
aucun  danger,  et  leur  apportait  Texemplede  ce  qui  s^était  passé , 
suivant  les  instructions  que  lui  en  avaient  données  l^chidiacre 
Meliteniote,  Georges  de  Chypre,  et  le  rhéteur  Holobole.  Il  leur 
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représentait  donc  que  Fempereur  Jean  Yi^tace,  les  évèques  et  le 
patriarche  Manuel  avaient  envoyé  des  évêques  pour  promettra  de 
célébrer  la  liturgie  avec  les  Latins,  et  faire  mention  du  Pape,  pourvu 
qu^il  s^absflnt  d'envoyer  du  secours  aux  Latins  qui  étaient  à  Cons- 
tantinople.  L^empereur  fit  remarquer  à  rassemblée  des  prélats  la 
différence  de  Pétat  des  affaires  en  ce  temps-là  et  au  temps  présent; 
il  leur  représenta  les  lettres  des  évêques  d^alors ,  où ,  sans  accuser 
ancanement  les  Latins  diiérésie,  il  les  priait  simplement  d^ôter  du 
symbole  ]?addition  FUioque,  la  laissant  dans  leurs  autres  écrits.  Il 
lem*  représentait  encore  que  les  Grecs  ne  fkisaient  point  de  difil- 
coIté  de  communiquer  avec  les  Latins  dans  lès  plus  grands  sacre- 
ments ,  ni  de  les  recevoir^  sMls  voulaient  embrasser  leur  rite,  en 
changeant  seulement  de  langue.  Qu^  a-t-il  contre  les  canons,  jou- 
tait-il,  de  nommer  le  Pape  dans  les  piièrea,  puisque  c^est  Tusage 
d^  en  nommer  tant  d^utres  qui  ne  sont  point  Papes ,  quand  ils  se 
trouvent  présents?  Le  mal  est  encore  moindre  de  le  nommer  frère 
et  premier ,  puisque  le  mauvais  riche  nommait  bien  Abraham  son 
père,  quoiqu^il  en  /ât  éloigné  eu  toutes  manières.  Et  si  nous  accor- 
dons encore  les  appellations ,  y  aurait-il  presse  à  passer  la  mer  pour 
aller  plaider  si  loin? 

L^empereur  ayant  ainsi  parié,  le  patriarche  s^attendait  que  le 
csfftophyiax  JeanYeccus  le  réfuterait  aussitôt.  Mais  voyant  que 
la  crainte  le  retenait,  il  lui  commanda,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  déclarer  quel  était  son  jugement  touchant  les  Latins* 
Veccus,  pressé  des  deux  côtés,  avoua  franchement  qu'il  aimait  mieux 
s'exposer  à  la  peine  temporelle  qu'à  la  spirituelle ,  et ,  s'expliquant 
au  fond ,  il  dit  :  Quelques-uns  ont  le  nom  d'hérétiques  sans  l'être, 
d'autres  le  sont  sans  en  avoir  le  nom  ;  et  les  Latins  sont  de  ce  genre. 
Ce  discours  rassura  fort  le  patriarche,  et  irrita  l'empereur,  qui^ne 
pouvant  le  souffrir,  rompit  aussitôt  l'assemblée» 

Quelques  jours  après ,  11  fit  accuser  Yéccus  devant  le  concile  d'a- 
voir prévariqué  dans  une  ambassade.Yeccus  soutint  que  Paccnsatîon 
était  snitmnée,  et  que  sa  véritable  partie  était  l'empereur,  contre 
leqpiel  ilne  pouvait  se  défendre.  Les  évéques  s'excusèrent  de  prendre 
connaissance  de  l'affaire ,  disant  qu'un  clerc  du  patriarche  ne  pou- 
v^t  être  jugé  sans  sa  permission;  mais  le  patriarche  n'avait  garde 
de  le  permettre,  car,  ayant  trouvé  un  tel  défenseur  de  son  opinion, 
il  voulait  la  soutenir.  Ainsi  cette  tentative  de  l'empereur  fut  inutile* 
Cependant  Veccus  alla  le  trouver ,  et  le  supplia  de  n'avoir  point 
de  ressentiment  contre  lui,  puisqu'il  n'était  point  coupable.  Il  offrît 
même  de  quitter  sa  dignité  de  cartophylax  et  ses  revenus ,  plutôt 
que  de  faire  un  schisme  dans  l'Eglise,  ou  perdre  les  bonnes  grâces  de 
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Tempereur^  oafin  il  se  soumettait  à  Pexil.  L^empereur,  voulant  cou- 
Trir  ia  honte  quMl  avait  de  sa  colère  par  une  apparence  d^humanîté, 
le  renvoya  chez  lui  .sans  rien  dire.  Yeccus ,  ne  s^attendant  qu'^à  être 
exilé,  se  réfugia  dans  la  grande  église  ;  mais  Ten^ierettr ,  voyant 
quMl  ne  pouvait  venir  à  bout  de  son  dessein ,  lui  envoya  un  ordre 
de  venir  le  trouver ,  le  traitant  a^ec  toute  sorte  d^honneur  >  et , 
quand  il  se  tut  mis  en  chemin,  il  le  fit  mettre  en  prison. 

Ensuite  Tempereur ,  se  servant  des  savants  quUl  avait  a1^lrès  de 
lui,  dont  les  principaux  étaient  Pardiidiacre  Melitenioteet  Greorges 
de  Chypre,  composa  un  écrit  où  il  prouvait,  par  des  histoires  et  des 
autorités,  que  la  doctrine  des  Latins  était  sans  reproche,  et  Pen— 
voya  au  patriarche ,  avec  ordre  d^y  répondre  incessamment ,  mais 
seulement  par  les  histoires  et  par  les  passages  de  TEcriture,  décla- 
rant qu^il  ne  recevrait  pas  ce  que  le  patriarche  avancerait  de  lui- 
même,  ^empereur  parlait  avec  cette  confiance,  ne  croyant  pas  que 
personne  entreprit  de  lui  répondre ,  après  qu^il  s^était  assuré  de 
Yeccus.  Mais  le  patriarche  avec  son  concile ,  ayant  délibéré  sur 
cet  écrit ,  assembla  ceux  qui  étaient  dans  aes  sentiments.  Eudoxe , 
sœur  de  Tempereur ,  se  trouva  aussi  à  cette  assemblée ,  lûnsi  que 
tout  ce  quMl  y  avait  de  moines  et  de  savants  opposés  aux  Latins. 

On  lut  récrit  de  Tempereur,  et  le  moine  Job  ^ite  se  chargea  Vi^ 
répondre  avec  le  secours  de  quelques  autres,  entre  lesquels  était 
rhistorien  Georges  Pachymère,  de  qui  nous  tenons  ce  récit.  La  ré- 
ponse étapt  composée,  fut  lue  dans  rassemblée  ;  on  y  corrigea  les 
expressions  qui  semblaient  trop  dures  pour  Tempereur ,  et  on  la 
lui  envoya.  L^empereur ,  Payant  lue  exactement,  se  trouva  frustré 
de  son  espérance ,  dit  toujours  Pachymère;  et  9  feignant  de  la  mé- 
priser^ il  différa  de  la  faire  lire  publiquement;  puis,  voyant  son 
entreprise  manquée  de  ce  c6té-li,  il  résolut  de  gagner  Yeccus. 

Pour  cet  effet,  il  lui  fit  donner  dans  sa  prison  tous  les  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  qui  paraissaient  f»7orables  aux  Latins, 
notamment  les  écrits  que  Nicéphore  Blemmides  avait  composés  là- 
dessus  quelques  années  auparavant  ;  et  comme  Yeccus  était  homme 
droit,  aimant  en  tout  la  vérité ,  il  commença  à  douter  sHl  nes'^t 
point  trompé  jusqu'^alors  ^  car  il  avait  plus  étudié  les  auteurs  pro- 
fanes que  les  saintes  Ecritures.  Il  demanda  à  voir  les  livres  entiers 
dont  on  avait  tiré  ces  passages ,  afin  de  les  lire  exactement  et  de  se 
persuader  soUdonent  de  la  créance  des  Latins ,  sHl  la  trouvait  vé- 
ritable, ou  pour  dire  les  raisons  qui  Pempèchaient  de  s'y  rendre. 
L'empereur  le  tira  de  prison^  et  lui  fit  donner  les  livres ,  pour  les 
étudier  à  loisir  j  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  succès,  qu'il  trouva  la  réu- 
nion facile,  et  qu'on  ne  pouvait  reprocher  aux  Latins  que  l'addition 
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au  symbole.  Il  fat  touché  entre  autres  du  passage  de  saint  Cyrille, 
qui  dit  :  Le  Saint-Bsprit-est  ^nbatautiellein^it  de  tous  letidcux') 
c^est*à-dire  du  Père  par  le  Fils;  et  de  celui  de  saint  Maxime  y  qui 
dit  dans  sa  lettre  à  Rufin  :  Par  où.iIs  montrent  q)iMls  ne  disent  pas 
que  le  Fils  soit  la  cause  du  Saint-Esprit,  mais  qu^il  procède  de  lui, 
et  prouYC  par  là  runion  et  Tinséparabilité  de  la  substance.  Enfin 
ûint  Athahase  dit  :  On  reconnaît  ie  Saint-Esprit  au  rang  des  per-r 
sonnes  divines,  en  ce  qu^il  procède  de  Dieu  par  le  Fils  et  n^est  pas  son 
ouvrage,  comine  disent  les  hérétiques*  Veccns,  ayant  ainsi  mis  sa 
consdènce  en  repos,  se  déclara  pour  la  paix,  et  T^upereur  en  con- 
çut dès-lors  une  grande  espérance.  Il  pressait  donc  les  évèques  d^y 
coii$eatir,afin  de  ne  pas  retenir  plus  long-temps  les  nonces  du  Pape. 

Mais ,  avant  que  Yeccus  ae  fut  déclaré,  le  moine  Job ,  craignant 
que  le  patriarche  Jos^h  ne  cédât  aux  instances  de  Pempereur,  lui 
conseilla  de  faire  une  déclaration  par  écrit,  de  renvoyer  à  tous  les 
fidèles  et  de  la  confirmer  par  serment,  pour  montrer  qu^il  ne  vou- 
lait point  la  réunion  avec  les  Latins.  Le  patriarche  suivit  ce  conseil  ; 
mais ,  avant  que  d^envoyer  la  déclaration ,  il  voulut  sonder  les 
évéques,  pour  savoir  sUls  tiendraient  ferme  jusqu^à  la  fin«  Les  ayant 
assemblés ,  il  leur  fit  lire  la  déclaration ,  et  tous ,  excepté  les  plus 
prévoyants ,  y  consentirent  et  y  souscrivirent.  L'empereur  lut  fort 
affligé  que  le  patriardie  se  fàt  engagé  de  la  sorte  ;  car  autant  il 
souhaitait  que  Vunion  se  fit,  autant  souhaitait-il  que  ce  lût  par  le 
patriarche;  mais  la  conversion  de  Yeccus  le  consola. 

Il  renvoya  donc  au  Pape  deux  de  ses  nonces,  Raymond  Bérenger 
et  Bona-venture  de  Mugel,  tous  deux  ir^i<es  Mineurs,  envoyés  Tan- 
née précédente  à  Constantinople,  et  retint  les  deux  autres,  pour  les 
envoyer  avec  ses  ambassadeurs.  Q  chargea  ces  deux-ci  d'une  lettre 
où  il  témoigne  la  joie  que  lui  a  donnée  la  lettre  du  Pape  et  son 
empressement  pour  Funion  des  ^lises ,  se  remettant  aux  nonces 
pour  instruire  le  Pape  des  bonnes  dispositions  où  ils  ont  laissé  les 
Grecs*  Il  représente  combien  cette  union  sçra  utile  à  la  guerre 
contre  les  infidèles,  et  prie  le  Pape  de  prgeurer  la  sûreté  du  voyage 
des^^mbassadeurs  quHl-prometd^envoyer  incessamment  au  concile  ^ 

Le  Pape^  dans  sa  rqponse,  témoigne  quelque  défiance,  en  disant  : 
Plusieurs  personnes  oonsidârables  assurait  que  les  Grecs  turent  en 
longueur  le  traité  d^unioB^[>ar  des  discours  artificieux  et  peu  sin- 
cères ;  c^est  pourquoi  ils  ont  souvent  voulu  nous  détourner  devons 
envoyer  des  nonces.  Ce  que^ious  vous  écrivons,  pour  vous  exciter 
d'autant  plus  à  ptocéder  en  cette  affaire  efficacement  et  sincère- 
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ment  y  afin  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  parlent  ainsi  et  qui 
remarquent  le  long^  séjour  de  nos  nonces,  et  disent  que  Ton  a  sou- 
vent affecté  de  tels  délais,  espérant  quelque  occasion  impréTue  de 
rompre  lauégociatioB*  La  lettre  est  datée  de  Lyon,  leyingt4roisième 
de  noyembre  1273.  En  même  temps ,  le  Pape  écrivit  à  Philippe , 
empereur  titulaire  de  Constantinçple,  et  à  Charles ,  roi  de  Sicile , 
pour  les  prier  de  donner  entière  s&reté  àdx  ambassadeurs  de  Paléo- 
logue^ 

L^empereur  grec  choisit  enfin  des  ambassadeurs  pour  le  concile 
d0  Lyon.  Ce  fièrent  Germsàn,  ancien  patriarche  de  Constantinople, 
Théophane,  métropolitain  de  Nicée  ;  entre  les  sénateurs,  Georges 
Acrepolite ,  grand-logothète ,  qui  a  écrit  lliistoire  des  empereurs 
précédents,  Panaret,  maître  de  la  garde-robe.,  et  ie  grand  inter- 
prète, surnommé  de  Bérée.  Ils  s^embarquèosnt  sur  deux  galères  ; 
les  deux  prélats  dans  Tune ,  dans  Tautre  les  ambassadeurs  de  I^em- 
pereur,  hors  le  grand-logothète.  Ils  portaient  plusieurs  offrandes 
pour  réglise  de  Saint-Pierre,  des  parem^its,  des  images  à  fond 
dW,  des  compositions  de  parfums  précieux^  de  plus,  un  tapis 
destiné  pour  le  grand  autel  de  Sainte^ophie,  de  couleur  de  rose, 
tissu  dW  et  semé  de  perles  *. 

Quand  ils  Airent  partis ,  Pempereur ,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
rompre  avec  le  patriarche  Joseph^  qui  lui  avait  donné  Tabsolution, 
fit  avec  lui  une  convention,  qu^il  quitterait  le  palais  patriarchal  et 
se  retirerait  au  monastère  de  la  Périblepte ,  conservant  ses  privi- 
lèges et  sa  nomination  dans  les  prières.  Que  si  la  négodation  ne 
réussissait  pas,  par  quelque  raison  que  ce  fût,  il  rentrerait  dans  son 
palais  et  n^'aurait  aucun  ressentiment  contre  les  évéques  de  ce  qui 
s^etait  passé  ;  mais  que,  si  la  négociation  réussissait^  il  céderait  abso* 
lument  et  on  ferait  un  autre  patriarche  ,  puisqu^ii  ne  croyait  pas 
pouvoir  revenir  contre  son  serment  de  ne  jamais  consentir  à  l\inion. 
Suivant  cette  convention,  Joseph^  retira  au  monastère  de  la  Péri^ 
blepte,  le  onzième  de  janvier  1274. 

Cependant  Tempereur  craignait  fort  que  les  évèquesnevouhissent 
pat  consentir  à  l^mion ,  d^autant  phis  que  Yeccus  leur  avait  parlé 
plusieurs  fois  et  leur  avait  apporté  les  passages  des  Pères ,  sans  les 
avoir  persuadés.  L^empereur  les  accusait  donc  de  ne  lui  être  pas 
soumis  et  de  lui  donner  des  malédictions ,  à  cause  de  la  violence 
quHl  avait  faite  à  ceux  qui  avaient  plié  et  auxquels  ils  en  faisaient 
des  reproches.  Toutefois,  il  voulut  encore  essayer  de  les  gagner  par 
la  douceur,  et,  les  ayant  assemblés  et  fait  asseoir  autour  de  lui ,  il 
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leur  dit  :  Je  ne  traTaille  à -la  paix  que  dans  le  dessein  d^éviter  de 
croeiles  guerres  et  d^épai^er  le  sang  des  Roméens  ou  des  Grecs, 
sans  tontefois  rien  innover  àsas  TEgUse.  Or,  la  négociation  ayec 
PEglise  romaine^e  rapporte  A  trois  articles  :  la  primauté,  les  appel« 
ktions  et  la  nomination  du  Pape  dans  la  prière ,  dont  chacun ,  bien 
examiné^  se  réduit  à  rien  ;  car,  quandle  Pape  viendra*t-il  ici  prendre 
la  première  place  ?  Qui  s^ayisera  de  passer  la  mer  et'  de  faire  un  si 
grand  voyage  pour  la  poursuite  de  ses  droits?  Enfin,  quel  inconvé- 
nient y  a4«il  de  fsiire  mention  du  Pape  dans  la  grande  église,  quand 
le  patriarche  cél^re  la  liturgie?  Combien  de  fois  nos  pères  n^ont- 
ils  pas  usé  de  semblables  condescendances*?  Cependant  j^appirends 
qne  vous,  je  dis  même  les  évéques,  vous  vous  éloignes  de  ceux  qui 
entrent  dans  celle*ci  ;  vous  voulez  nous  diviser,  et  vous  nous  don-* 
nez  des  malédictions ,  comme  si  nous  ne  voulions  pas  en  demeurer 
là,  mais  vous  forcer  à  changer  nos  usages  et  à  parler  en  tout  comme 
les  LaUns.  CTest  ce  quHl  faut  maintenant  éclaircir«  Que  chacun  donc 
dise  ce  qu^il  en  pense,  sans  s'^arréter  à  son  sens  particulier,  mais 
ayant  en  vue  le  bien  de-i^Êglise* 

Les  évéques  nièrent  absolument'd^voir  dittné  des  malédictions 
à  Tempereur,  s^ofTrant  à  en  recevoir  le  chàtinient ,  s^ils  en  étaient 
convaiûcus^  mais  ils  ne  disconvinrent  pas  qu^ils  ne  fussent  partagés 
de  sentiments ,  parce  que  chacun  est  libre  de  suivre  Pavis  qui  lui 
semble  le  pins  raisonnable;,  et  même  d^en  changer.  Ils  ajoutèrent 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  par.  les  canons  de  dire  leur  avis  en 
comiAun  sans  le  patriarche  auquel  ils  étaient  soumis  ;  mais  quHls 
le  diraient  chacun  en  particulier,,  s^ils  étaient  interrogés.  L^empe-* 
reur  les  interrogea  donc,  et  quelqu'un  refusa  tous  les  trois  articl^| 
disant  qu^l  fallait  conserver  à  la  postérité  la  tradition  qu'ils  avaient 
reçue  ;  que  si  Tétat  était  menacé  de  quelques  périls,  ce  n'était  pas 
à  eux  de  se  mettre  en  peine ,  siiibn  pour  prier;  mais  que  c'était  k 
l'empereur  de  ne  rien  omettre  pour  procurer  la  sûreté  publique 
par  d'autres  moyens.  Quelques-uns  accordaient  la  primauté  et  l'ap* 
pellation,  parce  qu'on  pouvait  le  faire  de  parole,  sans  venir  à 
l'exécution;  xnais  de  nommer  fe  Pape  à  la  prière,  ils  disaient  que 
c'était  communiquer  avec  ceux  qui  avaient  altéré  le  symbole  de  la 
foi.  Xiphilin,  grand-économe  de  l'église  de  Constsoitinople ,  usant 
de  la  confiance  que  lui  donnait  son  grand  âge  et  sa  familiarité- avec 
l'empereur,  lui  prit  les  genoux  et  le  conjura  de  prendre  garde 
qu'en  voulant  détourner  une  guerre  étrangère,  il  n'en  excitât  au 
dedans  une  plus  dangereuse. 

L'empereur  demeura  quelques  jours  en  repos,  et  apprit  que  les 
ecclésiastiques  étaient  en  grande  agitation,  parce  que^ceux  qi" 
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étaient  demeurés  opiniâtres  dans  le  schisme,  et  ceux  qui  avaient 
cédé  à  ses  instances,  se  regardaient  mutuellement  comme  excom- 
muniés. Alors  il  composa  un  écrit  au  sujet  de  la  soumission  qui  lui 
était  due,  et  le  leur  fit  souscrire  à  tous  ^  afin  de  pouvoir  dire  qu^il 
avait  leurs  souscriptions,  quoique  sur  un  autre  sujet.  Ensuite  il 
envoya  faire  la  recherche  dans  leurs  maisons,  sous  prétexte  qu''elles 
lui  appartenaient  toutes,  comme  ayant  conquis  Constantinople ,  et 
quHl  les  avait  données  gratuitement  i  ceux  qui  lui  étaient  afieo- 
tionnés  ;  mais  qu^il  révoquait  cette  grâce  à  Tégard  dès  rebelles ,  et 
leur  faisait  payer  le  loy^  )^our  la  jouissance  passée»  Sous  ce  pré- 
texte, on  saisissait  et  on  enlevait  les  meubles.  On  préparait  sur  mer 
des  bâtiments  pour  envoyer  en  exil  les'  coupables;  et ,  en  effet,  on 
en  transporta  dans  diverses  lies  et  dans  des  villes  éloignées  ;  quel- 
ques-uns se  soumirent  à  la  volonté  de  Tempereur  avant  que  de 
sortir  du  port,  et  revinrent. 

Led^gé  grec,  voyant  donc  le  péril  qui  le  menaçait,  supplia 
Temperenr  de  suspendre  les  effets  de  sa  colère  jusqnViu  retour  des 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  au  Pape  ;  mais  ils  n^obtinrent  rien, 
quelques  instances  qu^ils  fissent.  Au  contraire,  on  leur  déclara 
ex|Nressément  qu^ils  seraient  réputés  criminels  de  lèsennajesté,  sMls 
ne  donnaient  leurs  souscriptions.  Et  comme  quelques-uns  s^en  dé- 
fendaient, craignant  quePempereur  n^joutàt  aux  articles  de  l^mion, 
il  publia  une  déclaration  scellée  en  or,  où  il  |Hromettait ,  sous  des 
malédictions  et  des  serments  terribles ,  quHl  n^obligeraît  personne 
d^ajouler  au  symbole  un  iota ,  et  ne  demanderait  autres  choses  que 
les  trois  articles  de  la  primauté,  dePappellation  et  de  la  nomination 
aux  prières  ;  et  encore  de  parole  seulement  et  par  condescendance. 
Il  ajoutait  de  grandes  menaces  contre  quiconque  n^obéirait  pas. 
Les  ecclésiastiques,  rassurés  par  cette  déclaration,  souscrivirent, 
hors  quelques-uns  qui  furent  exilés  et  rappelés  quelque  temps  après, 
s^étant  soumis;  on  sorte  quUl  n^y  eut  personne  dans  le  dergé  qui 
n^obélt  *. 

Cependant  le'  saint  pape  Grégoire  X,  étant  parti  de  Florence, 
traversait  la  Lombardie ,  travaillant  à  réconcilier  les  villes  et  les 
factions ,  mais  n^y  réussissant  pas  toujours.  La  ville  de  Milan  était 
au  pouvoir  de  Napoléon  de  la  Torre,  chef  de  la  faction  qui  avait 
banni  Tarchevèque  Otton  Yisconti.  L^archevèque  accompagnait  le 
Pape  et  croyait  par  ce  moyen  pouvoir  rentrer  dans  son  siège.  Mais 
quand  on  sut  que  l^mimosité  de  la  faction  opposée  était  encore 
extrême ,  le  Pape  lui  conseilla  de  demeurer  à  Pbiisance  au  sein  de 
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sa  bmilley  et  de  venir  delà  au  concile  de  Lyon,  espérant  le  Caire  ren- 
trer dans  son  siège  plus  tard.  Grégoire  X  fut  reçH  magnifiquement 
par  Napoléon ,  seigneur  de  Milan.  Un  chroniqueur  prétend  que  le 
Pape  se  laissa  peu  Toir  dBs  Milanais,  et  quHl  partit  fort  méomtent 
da  parti  de  Napoléon;  mais  il  n^y  parait.guère,  car  le  Pape  donna 
au  frère  de  ce  seigneur,  Raymond  de  laTorre,  ie  patriarchat  d^A- 
quilée,  le  siège  le  plusV'iche  après  celui  de  Rome,  et  le  dispensa 
même  de  venirau  concile  de  Lyon,  jugeant  sa  présence  plus  néces- 
sùre  dans  Féglise  d^Aquilée,  vacante  depuis  long-temps  '. 

En  arrÎYantA  Lyon,  saint  Grégoire  X  tomba  malade  de  la  fatigue 
du  chemin,  en  sorte  qu^il  ne  put  assister  à  la  messe  solennelle  le 
jour  de  la  dédicace  deSaint-Pieirede  Rome,  qui  est  le  dix-huit  de 
noTembce.  11  venait  de  faire  cinq  cardinaux,  tous  reeommandables 
par  leur  mérite.  Les  deux  principaux  étaient  Pierre  de  Tarentaise, 
archevêque  de  Lyon,  qui  devint  cardinal-évèque  d'hostie ,  et  enfin 
pape  sous  le  nom  dlnnocent  Y.  (Tétait  un  religieux  de  Saint-Domi- 
^  nique,  docteur  fameux  dans  son  ordre,  et  qui  avait  enseigné  à  Paris 
après  saint  Thomas;  il  était  provincial ,  quand  Gr^oire  X  le  fit 
archevêque  de  Lyon  en  1272,  et  cardinal  Tannée  suivante.  Le  plus 
célèbre  de  ses  jcoUègues  fut  saint  Bonaventure,  général  des  frères 
Mineurs^  qui  était  occupé  à  laver  la  vaisselle  à  la  cuisine,  quand  on 
lui  app<Hrta  les  insignes  de  cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Le  saint  Pape  avsdt  envoyé  ordre  à  un  autre  saint  de  venir  au 
concile  gàiénil  de  Lyon^  savoir,  saint  Thomas  d^Aquin.  Il  était  à 
Naples,  cA^U  avait  été  envoyé  en  1272, après  le  chapitre  général  de 
Tordre  tenu  à  laPentecôte,  à  Florence.  L^université  de  Paris  écrivit 
à  ce  chapitre,  demandant  instamment  quW  lui  renvoyât  le  saint 
docteur;  mais  le  roi  Chafles  de  Sicile  remporta,  et  obtint  que  Tho- 
mas \rlnt  enseigner  dans  la  ville  capitale  de  sa  patrie,  dont  il  ayait 
refusé  rareherèdié.  Ce  prince  lui  assigna  une  pension  d^une  onc» 
d'or  par  mois*  Ce  fut  là  que  le  saint  docteur  continua.le  troisième 
partie  de  sa  Somme  jusqu'au  traité  de  la  péntt^ice,  qu'il  laissa  ina- 
chevé. Ce  Att  aussi  à  Napl^ ,  en  1273 ,  que  saint  Thomas  vit  en 
songe  fk'ère  Romain,  neveu  du  pape  Nicolas  III,  auquel  il  avait 
cédé  sa  chaire  de  théologie  à  Paris,  et  qui  était  mort  depuis  peu. 
Thomas  lui  demanda  si  la  vision  de  Dieu  par  essence  était  telle 
qu'on  la  décrivait  Sans  les  livres.  Romain  répondit  :  On  le  voit  d'une 
manière  plus  noble,  et  vous  le  saurez  bientôt. 

ThomaS'partit  donc  de  Naples  pour  se  rendre  à  Lyon ,  suivant 
l'ordre  du  Pape,  et  prit  avec  hii  le  traité  qu'il  avait  fait  contre  les 
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Grecs  par  ordre  d^Cri>ain  IV,  pour  les  convaincre  d^eneur  et  de 
schisme.  Sa  santé  était  dès-lors  en  mauTais  état ,  ce  qui  ne  Teni- 
pécha  point  de  partir  yers  la  fin  de  janvier  1274.  On  lui  donna  pour 
compagnon  de  voyage  le  père  Renaud  dèPipeme,  quW  diargea 
de  prendre  soin  de  lui,  parce  qu^il-étaitsipeuoccupé  de  son  corps, 
qu^il  aurait  isouvent  oublié  de  pourvoir  aux  plus  indispensables 
nécessités,  si  quelquHin  n^y  eût  veillé  particulièrement* 

Thomas ,  ayant  trouvé  sur  sa  route  le  château  de  Hagepza,  y  passa 
quelque  temps  pour  voir  Françoise  d^Aquin ,  sa  nièce ,  mariée  au 
comte  de  Cécan.  Là,  sa  maladie  augmenta  considérablement,  et  il 
fut  pris  d^un  dégoût  général  pour  toutes  sortes  de  nourritures. 
Comme  on  le  pressait  un  jour  de  dire  ce  qu'ail  avait  envie  de  man- 
g^,  il  répondit ,  pour  se  délivrer  des  importunités  de  ses^iarents , 
qu^il  mangerait  peut-étfe  d^un  certain  poisson  très-oommnn  en 
France,  mais  fort  rare  en  Italie.  On  se  donna  toutefois  tant  de  mou- 
vements qu^on  en  trouva,  eC  quV>n  lui  œ  servit;  maiflLil  ne  voulut 
point  y  toucher,  par  esprit  de  mortification.  Ce  dégoût  universel  * 
étant  un  peu  diminué,  et  ses  forces  commençant  à  revenir,  il  con- 
tinua sa  route,  malgré  la  certitude  qu^il  avait  que  sa  dernière  heure 
n^était  pas  éloignée.  Cependant  les  fatigues  du  voyage  redoublèrent 
son  mal,  et  la  fièvre  devint  si  violente ,  quHl  fut  obligé  de  s^arrèter 
à  Fossa^Nova,  célèbre  abbaye  de  Citeaux,  au  diocèce  de  Terradne. 

La  première  chose  quUl  fit  en  y  entrant,  fut  d^aller  saluer  le  Saint- 
Sacrement  selon  sa  coutume.  La  face  prosternée  contre  terre,  il 
répandit  son  âme  en  présence  de  celui  qui  devait  rappeler  bientftt 
dans  son  royaume.  Ayant  ensuite  passé  dans  le  cloître,  il  y  prononça 
ces  paroles  du  psalmiste  :  C^est  ici  pour  toujours  le  lieu  de  mon 
repos.  On  le  mit  dans  Tappartement  de  TAbbé,  où  il  demeura  ma- 
lade plus  d^un  mois.  Les  religieux  de  Fossa-Nova  lui  donnèrent 
toutes  les  marques  possibles  de  respect  et  de  vénération.  Ils  se  dis- 
putèrent Tavantage  de  le  servir ,  s^estimant  heureux  de  pouvoir 
être  utiles  à  un  honune  quUls  r^ardaient  comme  un  ange  revêtu 
d'^un  corps  mortel.  Ils  étaient  aussi  surpris  qu?édifiés  de  sa  patience, 
de  son  humilité ,  de  son  recueiilen^ent  et  de  sa  ferveur  dans  la 
prière. 

Plus  le  saint  voyait  approcher  Theure  de  sa  mort,  plus  il  soupirait 
après  le  moment  heureux  qui  devait  le  faire  entrer  dans  la  gloire  de 
son  Dieu.  On  Tentendait  répéter  continuellement  ces  paroles  de 
saint  Augustin  :  Je  ne  conmièncerai  â  vivre  véritablement,  ô  mon 
Dieu  I  que  lorsque  je  serai  entièrement  rempli  de  vous  et  de  votre 
amour.  Maintenant  je  suis  à  charge  â  moi-même,  parce  que  je  ne  suis 
point  encore  assez  plein  de  vous.  Les  religieux  de  Fossa-Nova  l^yant 
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prié  ie  \mxr  expliquer  le  Cantique  des  cantiques,  cmnme  saint  Ber- 
nard rayait  fait  autrefois  en  pareille  ciroonstance  :  Donnezr-nioi , 
leur  dit>-il,  Tesprit  de  saint  Bernard,  et  «je  me  rendrai  àce  que  tous 
exiges  de  moi.  Il  céda  pourtant  à  la  fin  à  leurs  instances  réitérées, 
et  leur  dicta  une  courte  explication  de  ce  livre  mystérieux. 

Cependant  notre  saint  se  trouva  fort  mal.  Sa' faiblesse  devint  si 
grande,  qtt'ajpcés  s^étre  recommandé  aux  prières  des  religieux  qui 
renvlronnaîent,  il  les  conîura  de  le  laisser  seul ,  afin  quMl  pût  con- 
sacrer umquement  à  Dieu  le  peu  de  moments  qu^il  avait  encore  à 
vivre.  Quand  il  se  vit  en  liberté,  il  produisit ,  avec  les  sentiments 
de  la  foi  la  plus  vive,  des  actes  d^adoration,  d^amour,  de  remerd- 
ment,  d^bumîlité  et  de  contrition.  Il  fit  ensuite  une  confession  gé- 
nérale de  toute  sa  vie  au  père  Renaud,  et  cela  ayec  une  grande 
abondance  de  larmes.  Ce  n^étaît  pas  quHl  e&t  oonunis  des  crimes  5 
mais  son  amour  pour  Dieu  lui  représentait  les  fautes  les  plus  légères 
comme  des  infidélités  considérables  5  car  ceux  auxquels  il  avait 
manifesté  son  intérieur,  ont  toujours  été  persuadés  qu^il  ne  s^était 
januiis  rendu  ooupabled^aucun  péché  mortel.Il  dit  au  père* Renaud, 
avant  de  moiirir,.qu^il  remerciait  Dieu  de  l^oir  constamment  pré* 
venu  par  sa  grâce,  de  Pavoir  toujours  conduit  conmie  par  la  main, 
et  d'^avoir  préservé  son  kaieée  ces  chutes  qui  détruisent  la  charité; 
puis ,  à  Pexemple  de  saint  Augustin,  il  ajouta  que  c^était  par  un  pur 
effet  de  la  miséricorde  divine  quHl  avait  été  délivré  de  tous  les 
péchés- dans  lesquels,  il n^éOiit  pas  t(Mnbé. 

Le  saint  docteur  ayant  reçu  Tabsolution  avec  tous  les  sentiments 
dW  parlait  pénitent,  demanda  lesaint  viatique.  Pendant  que  Tabbé 
et  ses  religieux  se  préparaient  à  le  lui  apporter ,  11  pria  ceux  qui 
étaient  autour  de  son  lit  de  le  mettre  sur  la  cendre ,  afin  de  pou- 
voir, dit4l,  recevoir  Jésus-Clurist  avec  plus  de  respect.  Ce  fut  ainsi 
qu^il  voulut  attendre  le  Sauveur,  malgré  Pextrème  faiblesse  où  il 
était  réduit  LorsquUl  vit  la  sainte  bo^e  entre  les  mains  du  prêtre, 
il  prononça  les  paroles  suivantes,  avec  une  tendresse  de  dévotion 
qui  tira  les  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants  :  <  Je  crois  for- 
memoit  que  Jésos^hrist ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  est  dans  cet 
auguste  sacrement.  Je  vous  adore,  6  mon  DieÛ  et  mon  Sauveur! 
Je  vous  reçois ,  ô  vous  qui  êtes  le  prix  de  .ma  rédemption  et  le  via- 
tique de  mon  pèlerinage  1.  Vous  pour  Tamour  duquel  j^ai  étudié, 
travaillé,  prêché  et  enseigné  !  J^espère  nVvoir  rien  avancé  de  con- 
traire à  votre  divine  parole ,  ou  si  cela  m^est  arrivé  par  ignorance , 
je  me  rétracte  publiquement,  et  soumets  tous  mes  écrits  au  juge- 
ment de  la  sùnte  Eglise  romaine.  >  Le  saint,  s^étant  ensuite  recueilli 
pour  former  quelques  actes  de  religion,  reçut  la  sainte  communion, 
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et  ne  pexmit  qu^oa  le  portât  sur  son  lit  qne  lorsquHl  eut  bit  son  ^ 
action  de  fpnûces.  Gomme  ses  forces  diminuaient  de  plus  en  plus ,  ii 
voulut  qu'ion  lui  administrât  le  sacrement  de  rextréme-dnction , 
tandis  qi^l  était  encore  en  parfaite  connaiasanee.  Il  répondit  lui- 
même  distinctement  à  toutes  les  prières  de  l^lise. 

Il  resta  tranquille  après  cela ,  Jouissant  d^une  paix  profonde  qui 
se  nianifestait  par  la  sérénité  de  son  visage.  On  Tent^dait  répéter 
souvent  :  Bientôt,  bientôt  le  Dieu  de  toute  consolation  mettra  le 
comble  à  ses  miséricordes,  et  remplira  tous  mes  désirs  $  bientôt  je 
serai  rassasié  en  lui,  et  je  boirai  du  torrent  de  ses  délices.  II  m^eni- 
vrera  de  Tabondance  de  sa  maison ,  et  me  fera  contempler  la  véri- 
table lumière  dans  son  essence ,  qui  est  la  source  de  vie.  S^étant 
aperçu  que  ceux  qui  Tenvironnaient  fondaient  en  larmes,  il  leur 
dit  pour  les  oonsi^er  qu^il  voyait  arriver  la  mort  avec  joie,  parce 
qu^elte  était  un  ^n  pour  lui.  Et  comme  le  père  Renaud  lui  mar- 
quait le  regret  qu^il  avait  de  ne  pas  le  voir  triompher  des  ennemis 
de  relise  dans  le  concile  de  Lyon ,  et  occuper  une  place  oà  il 
pourrait  rendre  des  services  importants  à  réponse  de  Jàius-Ghrist , 
il  répopoidit  avec  son  humilité  ordinanre<  JPai  toojours  demandé  à 
Dieu,  comme  une  rare  faveur,  de  mourir  en  simple  rdigieux  ,  et 
je  le  remercie  présentement  de  la  bonté  qu'ail  a  eue  de  m'^exauoer. 
En  m^appelant  au  séjour  de  la  gloire  dans  un  âge  si  pea  avancé ,  il 
m^a  fait  une  grâce  qu^iL  a  refusée  à  plusieurs  de  ses  serviteurs.  Ne 
vous  attristez  donc  pas  sur  le  sort  d^un  homme  qui  est  pénétré  de 
la  joie  la  plus  vive. 

Il  témoigna  ensuite  sa  reconnaissance  à  Tabbé  et  aux  religieux  de 
Fossa-Nova,  pour  tous  les  actes  de  charité  qu^ils  avaient  exercés  à 
son  égard.  Un  religieux  de  la  communauté  lui  ayant  demandé  ce 
qVil  follait  faire  pour  vivre  dans  une  fidélité  perpétuelle  à  la  grâce  : 
Quiconque,  répondit-il,  marchera  sans  cesse  en  la  présence  de 
Dieu ,  sera  toujours  prêt  à  lui  rendre  compte  de  ses  actions ,  et  ne 
perdra  jamais  son  amour  en  consentant  au  péché.  Ce  furent  la  ses 
dernières  paroles.  Il  pria  encore  quelques  mom^its ,  puis  s^endor- 
mit  dans  le  Seigneur^  le  sept  mars  1374,  un  peu  aprè»  minuit,  dans 
la  quarante-liuitièiûe  année  de  son  âge. 

Le  bruit  de  sa  mort  ne  se  fut  pas  plus  tôt  répandu^  quVm  accourut 
de  toutes  parts  pour  assister  à  ses  funérailles.  Quelques  religieux 
de  Fossa-^ova  et  plusieurs  autres  persomies  malades  furent  mira- 
culeusement guéris  par  la  vertu  de  ses  reliques.  On  constata  la 
vérité  de  ces  guérisons ,  et  Ton  en  dressa  des  procès-verbaux  en 
bonne  forme ,  qui  sont  cités  par  divers  auteurs ,  notamment  par 
Guillaume  de  Tocco,  et  dans  la  bulle  de  la  canonisation  du  saint. 
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Il  s^opén  encore  de  semblables  miracles  dans  la  sui^ ,  et  snrtout 
dans  les  différentes  translations  de  ses  reliques;  nous  en  ayons  des 
relations  fort  authentiques  dans  la  Collection  des  Boiiandiateê. 

L^oniTersité  de  Pari^  donna  les  marques  les  p],us  sensibles  dé  Tes- 
time  et  de  la  yénération  qu^'elle  àyait  pour  saint  Thomas,  dans 
une  lettre  qu^^elle  écrivit  à  Poccasion  de  sa  mort  au  chapitre.génëral 
des  Dominicains^  qui  se  tint  &  Lyon  en  1274.  EUe  demanda  instam- 
ment son  ocnps  ;  les  universités  de  Rome,  de  Naples  et  de  quelques 
autres  villes,  plusieurs  princes  et  difierents  ordres  le  demandèrent 
aussi.  Enfin,  après  bien  des  contestations,  le  pape  Urbain  Y  le 
donna  anxDominicains,  leur  pennettant  de  le  porter  à  Paris  ou  à 
Toulouse,  parce  que  Tltalie  po&édait  déjà  celui  de  saint  Domi- 
nique ,  déposé  à  Bologne*  En  i288,  la  comtesse  Théodore,  sœur  du 
saint,  avait  obtenu  une  de  ses  mains,  qu^elle  fit  enchâsser  précieu- 
sement pour  la  placer  dans  la  chapelle  du  château  de  San-Sévérino. 
Après  la  mort  de  Théodore ,  cette  relique  fut  donnée  aux  Donu-* 
nicains  de  Salerne.  On  transporta  secrètement  en  France  le  reste 
du  corps  de  saint  Thomaâ ,  et  il  fut  reçu  à  Toulouse  avec  la  plus 
grande  solennité.  Il  y  eut  à  cette  cérémonie  un  concours  prodigieux. 
On  voyait  à  la  tête  des  assistants,  Louis,  duc  d^'Anjou ,  frère  du  roi 
Charles  Y,  les  ardievèques  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  un  grand 
nombre  d^évèques ,  d^^abbés  et  de  seigneurs.  Le  corps  du  saint  doc- 
.teur  se  garde  encore  dans  l^glise  des  Dominicains  de  Toulouse;  il 
estren/ermé  dans  une  châsse  de  vermeil,  sur  laquelle  on  a  élevé 
un  superbe  mausolée  à  quatre  faces*  On  en  détacha  un  bras  pour 
renvoyer  au  grand  couvent  des  Dominicains  de  Paris  ;  il  fut  placé 
dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas ,  à  laquelle  le  roi  donna  le  titre 
de  chapelle  royale  :  au  commencement  de  la  révolution  français^ , 
cette  relique  fut  transportée  de  France  en  Italie,  et  donnée  en 
présent  au  duc  de  Modène.  La  faculté  de  théologie  de  Paris  faisait 
célébrer  tous  les  ans  une  messe  dans  Téglisedes  Dominicains,  le 
jour  de  la  fête  de  Saint-Thomas. 

Les  Napolitains,  après  les  plus  pressantes  sollicitations,  obtinrent 
enfin  un  os  de  Fautre  bras  de  notice  saint.  Il  leur  fut  accordé ,  eu 
1572 ,  par  un  chapitre  général.  Cette  relique  fut  déposée  dans 
réglise  des  Dominicains  de  Naples,  et  y  est  restée  jusqu'en  4605 , 
qu'on  la  transféra  dans  PégUse  métropolitaine,  à  Toccasion  d'une 
calamité  publique  dont  on  avait  été  délivré  par  saint  Thomas  : 
elle  fut  placée  parmi  les  reliques  des  patrons  et  des  protecteurs  du 
pays.  Le  royaume  de  t'aples  honore  saint  Thomas  comme  son  prin- 
cipal patron ,  en  vertu  des  brefs  de  Pic  V  et  de  Clément  YIH,  con- 
firmés par  Paul  V.  DgitzedbyL.oogle 
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Saint  Th<yiias  fut  solennellement  canonisé  par  Jean  XXII  ,  en 
1525 ,  et  Pie  Y  ordonna ,  en  1567 ,  que  sa  fête  sera  célébrée  de  la 
même  mattière  que  celle  des  quatre  docteurs  de  Fégliâe  d^ccident^ 
c*est-Â-dîre  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Grégoire  le  Grand  '• 

Le  pape  Grégoire  X ,  qui  avait  mandé  saint  Thomas  ç  menait 
une  vie  également  sainte.  Tous  les  jours  il  lavait  les  pieds  à  plu- 
sieurs pauvres ,  avec  une  humilité  qui  tirait  les  larmes  de  tous  les 
assistants.  Il  avait  des  officiers  pour  aller  à  la  découverte  des  mal- 
heureux ,  et  leur  distribuer  ses  aumônes.  Il  ne  fit  jamais  qu^un 
repas  par  jour ,  uniquement  pour  soutenir  la  faiblesse  du  corps , 
non  pour  aucun  plaisir.  A  table ,  il  était  si  attentif  à  la  lecture , 
qu^en  sortant  il  n^aurait  pu  dire  ce  qu^il  avait  mangé.  Tout  le  temps 
que  lui  laissaient  les  affaires  y  il  le  consacrait  à  la  prière  et  à  la  con- 
templation. De  son  vivant ,  on  rapporte  de  lui  ce  miracle.  Etant 
i  Lyon  pendant  une  inondation  de  la  Sa6ne ,  il  vit  de  sa  fenêtre 
une  pauvre  femme  tombée  dans  le  fleuve  et  submei^ée  dans  les 
flots,  à  tel  point  que  des  mariniers  allés  à  son  secours  s^en  revinrent 
sans  aucun  espoir.  Mais ,  dès  le  premier  moment ,  le  saint  Pontife 
avait  prié  la  miséricorde  divine ,  qui  a  soutenu  saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  flots  y  et  sauvé  trois  fois  saint  Paul  du  naufrage ,  d^é- 
tendre  une  main  secourable  à  cette  pauvre  femme,  et  de  la  délivrer 
d^une  mort  aussi  fâcheuse.  Bientôt  la  femme  reparait  sur  les  eaux  ; 
'les  mariniers ,  surpris,  retoumenf  à  son  secours  et  la  sauvent  dans 
leur  barque ,  n^'ayant  pas  pto  de  mal  que  si  elle  nVvait  pris  quMn 
bain.  Le  Pape  envoya  un  de  ses  'chambellans  interroger  la  femme , 
qui  lui  raconta  quelle  avait  été  délivrée  par  un  personnage  très- 
vénérable  qu^elle  ne  connaissait  pas  *. 

A  cette  tendre  charité  pour  les  pauvres,  Grégoire  X  joignait  une 
fermeté  invincible  envers  les  grands  coupables.  Le  roi  Edouard 
d^ Angleterre  lui  avait  demandé  justice  du  meurtre,  conunis  en  la 
personne  de  Henri  d^Allemagne ,  son  cousin,  par  Gui  de  Montfort. 
Yoici  comme  le  saint  Pape  lui  rend  compte ,  le  vingt-neuf  novem- 
bre 1275 ,  de  ce  qui  s'était  passé  en  cette  affaire.  Quand  nous  fûmes 
venus  à  Florence ,  bui  de  Montfort  nous  envoya  sa  femme  et  plu- 
sieurs autres  personnes  ,  demander  instamment  la  permission  de 
venir  en  notre  présence ,  assurant  qu'il  était  prêt  à  obéir  à  nos 
ordres  ;  mais  nous  voulûmes  prendre  dû  temps ,  pour  éprouver  la 
smcérité  de  son  repentir.  Au  sortir  de  Florence ,  ^environ  i  deux 
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milles,  Use  présenta  à  nous,  adbompagné  de  quelques  autres, tous 
nu-pieds ,  en  tunique ,  la  corde  au  cou ,  prosternés  à  terre  et  fon- 
dant en  larmes.  €onune  plusieurs  de  notre  suite  s^arrétërent  à  ce 
spectacle ,  Gui  de  Hontfort  s^écria  quMl  se  soumettait  sans  réserve 
à  nos  commandements,  et  demandait  instamment  d^étre  empri- 
sonné en  tel  lieu  quHl  nous  plairait,  pourvu  quUl  obtint  son  abso- 
lution. Toutefois ,  nous  ne  voulûmes  pas  alors  Técouter  5  nous  ne 
lui  fîmes  auctme  réponse;  au  eontraire,  nous  adressâmes  une 
léprimande  à  ceux  qui  raccompagnaient ,  connue  prenant  mal 
leor  temps.  Mais  ensuite,  de  Tavîs  de  nos  frères,  nous  avons 
mandé  à  deux  cardinaux-diacres ,  résidant  à  Rome ,  de  lui  assigner 
en  quelque  forteresse  de  PEglise  romaine  un  lieu  pour  sa  prison , 
et  de  le  faire  garder  pendant  notre  absence  par  les  ordres  du  roi 
Charles  de  Sicile.  Gui  de- Hontfort  se  soumit  à  tous  les  ordres  du 
Pape,  qui.  Tannée  suivante,  en  tempéra  la  sévérité,  en  permettant 
au  patriarche  tf  Aquilée  de  le  rendre  à  la  communion  des  fidèles , 
mais  sans  préjudice  du  reste  de  sa  peine'.' 

Saint  Grégoire  X  étant  arrivé  à  Lyon,  le  roi  Philippe  de  France 
Vj  alla  visiter,  et  lui  laissa  pour  sa  garde  une  troupe  choisie  de  gens 
de  gueire,  commandée  par  Imbert  de  Beaujeu ,  son  parent.  Ce 
monarque  ayait  rends  au  Pape  le  comtat  venaissin ,  qui  avait  été 
cédé  au  S^nt-Siégesous  le  pontificat  de  Grégoire  IX,  et  que  néan- 
moins Alphonse,  comte  de  Toulouse ,  dont  le  roi  Philippe  venait 
dliériter,  ayait  retenu  jusqu^alors  '. 

Cependant  les  prélats  et  les  ambassadeurs  arrivaient  de  toutes 
parts  à  Lyon  pour  le  concile.  II  s^y  trouva  cinq  cents  évéques, 
soixante«-dix  abbés ,  ettnilie  autres  prélats.  On  s^  prépara  dès  le 
second  jour  de  mai  1274,  par  un  jeûne  de  trois  jours.  La  première 
session  se  tint  le  septième  du  même  mois,  qui  était  le  lundi  des 
Bogations,  dans  Téglise  métropolitaine  de  Saint-Jean.' Le  saint 
pape  Grégoire  descendît  de  sa  chambre  yers  Theure  de  la  messe, 
conduit,  selon  la  coutume,  par  deux  cardinaux-diacres ,  et  s^assit 
sur  un  iiwtenil  qui  lui  était  préparé  dans  le  diœur.  Il  dit  tierce  et 
sexte,  parce  que  c^était  jour  de  jeâne,  puis  un  sous-diacre  apporta 
les  saoadales,  et  le  diaussa,  pendant  que  ses  chapelains  disaient  au- 
tour^ lui  les  psaumes  ordinaires  de  la  préparation  à  la  messe. 
Aprè|^\l  eut  lavé  ses  mains,le  diacre  etle  sous-diacre  le  revêtirent 
pontmcftlement  d^omements  blancs,  à  cause  du  temps  pascal,  ayec 
le  pallium,  comme  s^il  eût  dû  célébrer  la  messe.  Alors,  précédé  de 
là  croix,  il  monta  sur  Tambon,  qui  était  préparé  et  orné ,  et  s^assit 
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dans  son  fauteuil^  ayant  un  cardinal  pour  prêtre  assistant^  un  pour 
diacre,  et  quatre  autres  cardinaux-diacres,  avec  quelques  chapelains 
en  surplis.  Jacques,  roi  d^Aragon,  était  assis  auprès  du  Pape  sur  le 
même  ambon. 

Dans  la  nef  deTcglise,  au  milieu,  sur  des  sièges  élevés,  étaient 
deux  patriarches  latins,  Pantaléon  de  C!onstantinople  et  Opizon 
d^Antioche  5  les  cardinaux-évèques ,  entre  lesquels  étaient  saint 
Bonaventure ,  évêque  d^Albane ,  et  Pierre  de  Tarentaise ,  évèque 
d^Ostie,  et,  de  Vautre  côté,  les  cardinaux-prêtres,  puis  les  primats, 
les  archeyêques ,  les  évèques,  les  abbés ,  les  prieurs  et  les  autres 
prélats  en  grande  multitude,  qui  n^eurent  point  de  différend  sur  le 
rang,  parce  que  le  souverain  Pontife  avait  réglé  que  la  séanûe  ne 
porterait  point  de  préjudice  à  leurs  églises*  Plus  bas  était  Guillaume, 
maître  de  THôpital,  Robert,  maître  du  Tenm>le,  avec  quelques  frères 
de  leurs  ordres  ;  les  ambassadeurs  des  rois  de  France,  d^AUemagne, 
d^Angleterre ,  de  Sicile  et  de  plusieurs  autres  princes;  enfin  les 
députés  des  chapitres  et  des  églises. 

Le  Pape ,  étant  assis ,  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  prélats  qu'ail 
avait  en  face.  On  chanta  les  prières  marquées  dans  le  pontifical 
pour  la  célébration  d^un  concile;  puis  le  Pape  prêcha  sur  le  texte  : 
Tai  désiré  ardemment  de  manger  cette  Pàque  avec  vous;  et, après 
s^être  un  peu  reposé ,  il  expliqua  au  concile  les  rusons  pour  les- 
quelles il  Pavait  assemblé ,  savoir  :  le  secours  de  la  Terre-Sainte, 
la  réunion  des  Grecs  et  la  réformation  des  mœurs.  Enfin,  il  indiqua 
la  seconde  session  au  lundi  suivant,  puis  il  quitta  les  ornements  et 
récita  none;  et  ainsi -finit  la  première  session. 

Dans  rintervalle,  avant  la  seconde,  le  Pape  et  les  cardinaux  appe- 
lèrent séparément  les  archevêques,  chacun  avec  un  évêque  et  un 
abbé  de  sa  province;  et  le  Pape,  les  ayant  pris  en  particulier  dans 
sa  chambre,  leur  demanda  et  obtint  une  décime  des  revenus  ecclé- 
siastiques pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  pendant  six  ans  à 
commencer  à  la  Saint-Jean-Baptiste  de  la  même  année  1274. 

La  seconde  session  du  concile  se  tint  le  vendredi  dix-huitième  de 
mai.  On  y  observa  les  mêmes  cérémonies  qu^à  la  première.  Le  Pape 
nV  ^^  point  de  sermon,  mais  seulement  un  entretien  sur  le  même 
sujet  qu^à  la  première;  puis  on  publia  des  constitutions  touchant 
la  foi  ;  et  Ton  congédia  tous  les  députés  des  chapitres,  les  abbés  et 
les  prieurs  non  mitres,  excepté  ceux  qui  avaient  été  appelés  nom- 
mément au  concile;  Ton  congédia  aussi  tous  les  autres  moindres 
prélats  mitres,  et  Ton  indiqua  la  troisième  session  au  lundi  d^apfès 
Toctave  de  la  Pentecôte,  qui  était  le  vingt-huitième  de  mai.  Et  ainsi 
liait  la  seconde  session.  oigtizedby Google  * 
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En  attendant  la  soiyante,  le  souverain  Pontife  reçut  des  lettres 
de  Jérôme  et  de  Bonnegrace,  deux  des  quatre  frères  Mineurs  qu^il 
avait  envoyés  à  Constantînople  en  1272,  et  qui  annonçaient  Fenvol 
d^ambaasadeurs  grecs  pour  la  réunion.  Le  saint  pape  Grégoire,  fort 
réjoui  de  ces  lettres ,  fît  appeler  tous  les  prélats  dans  relise  de 
Saiut-4ean.  Tous  y  étant  en  chape,  saint  Bonaventure,  cardinal- 
évëque  d^Albane ,  prêcha  sur  ce  texte  du  prophète  Baruch  :  Lève- 
toi,  Jérusal^n ,  tiens-toi  sur  la  hauteur ^  regarde  vers  POrient ,  et 
rassemble  de  là  tes  fils  depuis  POrient  jusqu'à  TOccident  '•  Après 
le  sermon^  on  lut  les  lettres  des  deux  nonces. 

La  troisième  session  fut  tenue  le  septième  de  juin  :  le  roi  d^Ara- 
gon  n^  assista  pas.  Pierre  de  Tarentaise,  précédemment  archevêque 
de  Lyon ,  alors  cardinal-évêque  d^Ostie ,  prêcha  sur  ces  paroles 
d^Isaïe  :  Lève  tes  yeux  tout  à  Tentour,  ô  Jérusalem,  et  regarde; 
tous  ceux-là  se  sont  rassemblés  et  sont  venus  à  toi  *.  Puis  on  pu- 
blia douze  oonstîtntions  touchant  les  élections  des  évêques  et  les 
ordinations  des  clercs.  Après  cette  lecture,  le  Pape  parla  au  concile, 
et  permit  aux  prélats  de  sortir  de  Lyon  et  de  s^en  éloigner  jusqu^à 
six  lieues.  Il  ne  fixa  point  le  jour  de  la  session  suivante,  à  cause  de 
Pincertitude  de  Parrivée  des  Grecs.  Ainsi  finit  la  troisième  session. 
Toutefois^  entre  la  seconde  et  la  troisième ,  comme  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde,  le  Pape  réunit  les  prélats  pour  achever  devant 
eux  la  leeture  des  constitutions. 

£nfin,  le  jour  même  de  la  Saint-Jean-Baptiste ,  vingt-quatrième 
de  juin,  les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Lyon,  savoir  :  deux  prélats, 
Germain,  ancien  patriarche  de  Constantinople,  et  Théophane,  mé- 
tropolitain j  plusieurs  sénateurs ,  dont  le  principal  était  Georges 
Acropolite,  premier  ministre  de  Pempereur  et  historien  de  Pem- 
pire.Tous  les  prélats  du  concile  allèrent  au-devant  d^eux  avec  leurs 
domestiques  ;  les  camériers,  avec  toute  la  maison  du  Pape;  le  vice- 
chanœJier  ^  tous  les  notaires,  et  toutes  les  familles  des  cardinaux. 
Ils  conduisirent  les  ambassadeurs  grecs*  avec  honneur  jusqu^au  pa- 
lais du  souverain  Pontife,  qui  les  reçut  dans  la  salle,  debout, 
accompagné  de  tçus  les  cardinaux  et  de  plusieurs  prélats ,  et  leur 
donna  le  baiser  de  paix,  ils  lui  présentèrent  les  lettres  de  Pempe- 
reur, scdiées  en  or,  et  les  lettres  des  prélats;  et  dirent  quMls  venaient 
rendre  tqpte  obéissance  à  la  sainte  Eglise  romaine ,  et  reconnaitre 
la  foi  qu^eile  tient.  Après  quoi  ils  allèrent'à  leur  lo|^,  très-contents 
de  la  réception  qu^on  leur  avait  faite. 

Le  jour  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  vingt-neuvième  de  juin, 
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le  saiot  pape  Grégoire  X  célébra  solennellement  la  messe  dans  la 
grande  ^lîse,  en  présence  des  Grets  et  de  tout  le  concile.  On  lat 
répltre  en  latin  et  en  grec ,  ainsi  que  Févangile;  après  qaoi  saint 
Bonaventure  ayant  prêché,  on  chanta  le  symbole  &ï  latin ,  qoi  fat 
entonné  par  les  cardinaux  et  continué  par  les  chanoines  de  la  mé- 
tropole. Ensuite  le  même  symbole  fut  chanté  solennellement  en 
grec,  par  le  patriarche  Germain,  avec  tous  les  archevêques  grecs  de 
Calahre,  et  deux  pénitaiciers  du  Pape,  Tun  Dominicain,  Fautre 
Franciscain,  qui  savaient  le  grec.  Tous  répétèrent  trois  ibis  Particle 
du  Saint-Esprit,  qui  procède  dû  Père  et  du  File.  Le  symbole  fini, 
les  ambassadeurs  et  les  autres  Grecs  entonnèrent  en  leur  langue  un 
cantique  en  Thonneur  du  Pape,  et  ils  se  tinrent  debout  près  de 
Fautel  jusqu^à  la  fin  de- la  messe. 

Le  quatre  juillet  vit  un  spectacle  plus  étonnant  encore,  des  Tar— 
tares  arrivant  au  concile.  C^étaient  seiae  ambassadeurs  du  khan. 
Abaga,  arrière^petit-fils  de  Ginguiskhan.  Le  pape  saint  Grégoire  X^ 
pour  leur  faire  honneur,  voulut  que  les  oiicieci  des  cardinaux  et 
des  prélats  allassent  au--devant  d^eux.  On  les  lui  amena  dans  son 
appartement,  où  se  trouvaient  les  cardinaux,  pour  parler  des  afiàires 
du  concile.  Cette  ambassade  n^avait  pour  but  qu'hua  traité  d^allianœ 
avec  les  chrétiens  «outre  les  Musulmans.  Après  le  concile,  à  qui  on 
lut  la  lettre  du  khan  dans  la  quatrième  scission,  le  Pape  répondit  à 
ce  prince  quUl  enverrait  ses  légats  en  Tartarie ,  pour  traiter  avec 
lui ,  non-seulement  des  propositions  qu^il  faisait ,.  mais  d^autres 
affaires  touchant  son  salut. 

La  quatrième  session,  qui  se  tint  le  sixième  de  juillet,  roula  prin- 
cipalement sur  la  réunion  des  Grec»  à  TEglise  romaine.  Les  céré- 
monies et  les  rangs  firent  les  mêmes  qu'^à  Touverture  du  concile. 
On  plaça  les  ambassadeurs  grecs  à  la  droite  du  Pape,  après  les  car- 
dinaux; vis-à^ris  de  lui  étaient  les  ambassadeurs  tartares.  La  terre 
entière  y  était  ainsi  représentée  ;  car,  nous  Pavons  vu,  les  Tartares 
dominaient  dans  toute  PAsie,  y  compris  la  Ghme  et  la  Corée.  Le 
cardinal-évêque  d'Ostie,  Pierre  de  Tarentaise,  fit  un  sermon  ana- 
logue au  principal  objet.  Ensuite  le  saint  pape  Grégoire  parla  au 
concile ,  représentant  les  trois  causes  pour  lesquelles  il  avait  été 
convoqué,  et  ajouta  que,  contre  Popinion  de  presque  tout  le  monde, 
les  Grecs  venaient  librement  à  Pobéissance  de  PEglise  romaine, 
sans  demander  rien  de  temporel.  Il  continua  :  Nous  avons  écrit  à 
Pempcreur  grec,  que,  s^il  ne  voulait  pas  venir  de  lui-même  à  Pobéis- 
sance de  PEglise  romaine  et  à  sa  foi ,  il  envoyât  des  ambassadeurs 
pour  traiter  de  ce  qu'il  voulait  demander  ;  et ,  par  la  miséricorde 
de  Dieu,  ce  prince,  toute  affaire  cessante ,  a  reconnu  librement  la 
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foi  de  PEglise  romaine  et  sa  primauté  ;  et  il  a  envoyé  ses  ambassa- 
deois  pour  le  déclarer  en  notre  présence ,  comme  il  est  expressé- 
ment porté  en  ses  lettres. 

Alors  le  Pape  fit  lire  la  lettre  de  Tempereur  Miehel ,  celle  des* 
évèques  et  celle  d^Andronic^ûls  aîné  de  Tempereur,  associé  depuis 
peu  à  Tempire,  toutes  trois  scellées  en  or  et  traduites  ^i  latin.  La 
lettre  de  Temperenr  donnait  à  saint  Grégoire^  dès  rentrée,  les 
titres  de  premier  et  de  souverain  Pontife,  de  Pape  œcuménique  et 
de  Père  commun  de  tous  les  chrétiens.  Elle  contenait  la  profession 
de  foi  envoyée  à  Michel  par  le  pape  Clément  lY,  en  1267,  sept  ans 
auparavant,  transcrite  mot  à  mot.  Puis  Tempereur  ajoutait  :  Nous 
reconnaissons  cette  foi  pour  vraie,,  sainte,  catholique  et  orthodoxe; 
nous  la  recevons  et  la  confessons,  de  cœur  et  de  bouche,  comme 
renseigne  rSglise  comaiiie,.  et  nous  promettons  de  la  garder  invio- 
lablement,  sans  jamais  nous  en  départir.  Nous  reconnaissons  la  pri* 
maolé  de  VEglise.  romaine,  conune  elle  est  exprimée  dans  ce  texte. 
Seulement  nous  prions  votre  Sainteté ,  que  notre  église  dise  le 
symbole  comme  elle  Je  disait  avant  le  schisme  et  jusqu^à  présent , 
et  que  nous  demeurions  dans  nos  usages  que  nous  pratiquions 
avant  le  schisme,  et  qui  ne  sont  contraires  ni  à  la  précédente  pro- 
fession de  foi,  ni  à  TEcriture  sainte,  ni  aux  conciles  généraux, 
ni  à  la  tradition  des  Pères ,  approuvée  par  TEglise  romaine.  Nous 
donnons  pouvoir  à  nos  apocrisiaires  d^affirmer  toixt  ce  que  dessus , 
de  notre  part,  en  présence  de  votre  Sainteté. 

La  lettre  des  prélats  ne  qualifie  le  pape  Grégoire  que  grand  et 
excellent  Pontife  du  Siège  apostolique,  et  ne  déidgne  ceux  qui  ré- 
crivent que  par  leurs  sièges ,  sans  nommer  les  personnes  en  cette 
sorte  :  Le  noiétropolitain  d^Ephèse,  exarque  de  toute  TAsie ,  avec 
mon  concile;  le  métropolitain  d^Héraclée  en  Thrace ,  avec  mon 
concile;. les  métropolitains  de  Calcédoine,,  de  Tyane,  dlcône,  et 
ainsi  des  autres^  jusquWnombror de  vingt-six;  Ce  qu'ails  nomment 
leur  concile,  sont  les  évéques  soumis  à  leur  juridiction.  Ensuite 
sont  neuf  archei^éques,  faisant,  avec  les  métropolitains,  trente-cinq 
prélats,  qui,  avec  les  évéques  de  leur  dépendance,  fout  à  peu  près 
tout  ce  qui  reconnaissait  le  patriarche  de  Constantinople.  Après 
cela,  sont  nommés  les  dignités  de  la  grande  église  patriarchale  ;  le 
grand-économe  et  les  autres ,  parlant  au  nom  de  tout  le  clergé. 
Dans  le  corps  de  la  lettre ,  les  prélats  marquent  Tempressement 
de  Tempereur  pour  la  réunion  des  églises,  malgré  la  résistance  de 
quelques-uns  d^entre  çux;  puis  ils  ajoutent  :  Nous  avons  prié  notre 
patriarche  de  s^y  accorder  ;  mais  il  eèt  extrêmeinentattaché  àsa  pri- 
mauté, et  toutes  nos  instances  n^ont  pului  faire  changer  de  sentiments.  • 
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Nous  lui  avons  donc  ordonné  y  et  Tempereur  avec  nous  y  de  de- 
meurer en  retraite  dans  un  des  monastères  de  Constantinople , 
jusqu^à  ce  que  les  ambassadeurs  viennent  vers  votre  Sainteté  et 
entendent  votre  réponse  ;  et ,  si  vous  le  jugez  à  propos,  vous  enver- 
rez des  nonces  avec  les  nôtres.  Si  nous  pouvons  ramener  le  patriar- 
che à  rendre  au  Saîni-Siége  Thonneur  qui  lui  a  été  rendu  par  le 
passé,  nous  lereconnaitrons  poiu*  patriarche  cotoune  devant;  s^'l 
demeure  inflexible ,  nous  le  déposerons  et  en  établirons  un  autre 
qui  reconnaisse  votre  primauté. 

La  lecture  finie,  Georges  Acropolite,  grand-rlogothète,  représen- 
tant Tempereur,  prononçai  en  son  nom  le  serment  en  ces  termes  : 
J^abjurç  le  schisme  pour  mon  maître  et  pour  moi  5  je  crois  de  cœur 
et  je  professe  de  bouche  la  foi  catholique ,  orthodoxe  et  romaine 
qu^on  vient  de  lire  ;  je  promets  de  la  suivre  toujours ,  sans  m^en 
écarter  jamais.  Je  reconnais  la  primauté  de  PEglise  de  Rome  et 
Fobéissauce  qui  lui  est  due;  je  confirme  le  tout  par  mon  serment 
sur  rame  de  mon  seigneur  et  la  mienne. 

Alors  le  saint  pape  Grégoire  X  entonna  le  Te  Deum,  qu^il  enten- 
dit chanter  debout  et  sans  mitre,  en  répandant  des  larmes  de  joie. 
S^étant  ensuite  assis,  il  discourut  en  peu  de  paroles  sur  le  bonheur 
et  Pallégresse  de  ce  grand  jour.  Le  patriarche  Germain  et  Parche- 
véque  Théophane  descendirent  dans  rassemblée  pour  s^y  joindre , 
tandis  qu^ôn  chanta  le  symbole  en  latin  :  le  Pape  Pavait  mitonné 
toujours  nu-tête.  Ils  le  chanterait  à  leur  tour  en  grec,  et  Pon  ré- 
péta deux  fois  Particle  du  Saint-Esprit  procédant  du  Père  et  du  Fils. 
Le  Pape  reprit  la  parole  au  sujet  des  Tartares  ,  qui  étaient  debout 
vis-à-vis  la  tribune,  aux  pieds  des  patriarches.  On  lut  leurs  lettres, 
qui  donnèrent  lieu  au  Pape  de  dire  quelques  mots  ;  puis  il  indiqua 
la  session  suivante  au  lundi  neuvième  de  juillet. 

Mais ,  avant  ce  jour-là,  il  arriva  deux  événements  qui  méritent 
de  n^être  pas  omis.  Le  premier  lut  une  discussion  entre  le  saint 
Pape  et  les  cardinaux ,  d^abord  secrète,  puis  publique,  qui  eut  des 
suites.  Grégoire ,  en  homme  aussi  expéditif  qu^entendu  dans  les 
grandes  affaires,  pour  n^omettre  aucun  des  articles  qu^il  s^était  pro- 
posé de  terminer  dans  le  concile,  crut  devoir  prévenir  les  cardinaux 
sur  le  règlement  sévère  qu^il  voulait  établir  à  perpétuité  pour  abré- 
ger Pélection  des  Papes  et  abolir  les  longues  vacances  du  Saint- 
Siège.  Voici  le  précis  de  Isr  constitution  qu^ii  avait  dressée. 

€  Les  cardinaux  qui  se  trouveront  dans  la  ville  où  le  Pape  mourra, 
attendront  durant  huit  jours  seulement  les  absents.  Eux  arrivés  ou 
non,  les  présents  s'^assembleront  dans  le  palais  du  Pontife ,  n'ayant 
chacun  pour  le  servir  qu'un  clerc  ou  un  laïque ,  au  plus  deux ,  en 
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cas  d'^évidenie  nécessité.  Ils  habiteront  tous  en  commun  dans  la 
même  salle ,  sans  séparation  de  mur  ni  diantre  chose,  excepté  pour 
la  garde-robe.  L^appartement  sera  tellement  fermé,  qu^on  ne  puisse 
ni  entrer  ni  sortir.  Nul  ne  pourra  yoir  les  cardinaux  ni  leur  parler 
en  secret.  Les  personnes  qu^on  appellerait  ne  seront  admises  que 
pour  l^affaire  de  Télectlon  et  du  consentement  de  tous.  Défense 
d^enYoyo'ooinTÎçrs  ou  lettres  à  tous  ou  à  quelques-uns  d^entre  eux, 
sous  peine  d^excommuntcatîon  aux  contrevenants.  On  ne  laissera 
au  Gondaye,  c^est  Texpression  latine  de  Pacte,  qu^une  simple  ouver- 
ture,sansqn^on  puisse  eiftrer  par  là, propre  cependant  à  y  faire  passer 
les  aliments  nécessaires.  Si ,  au  bout  de  trois  jours  après  Pentrée , 
relise  n^est  pas  pourvue  d^un  pasteur,  ce  qu^à  Dieu  ne  plaiàe  I  les 
cinq  jours  suivants  on  ne  servira  qu^un  mets ,  tant  le  matin  que  le 
sohr,  aux  cardinaux  :  au-delà  de  ce  terme,  rien  autre  chose  que  du 
pain,  du  vin  et  de  Peau  jusqu^à  Pélection  faite.  Durant  le  conclave, 
les  cardinaux  ne  recevront  rien  de  la  chambre  apostolique.  Ils  ne 
traiteront  d^ucone  autre  affaire  sans  uh  besoin  très-pressant ,  tel 
que  serait  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  conservation  des  terres  de 
l'JBglise. 

>  Si  un  cardinal  présent  dans  la  ville  n^entre  pas  ou  sort  sans  rai- 
son de  maladie  réelle,  on  procédera  à  Pélection  et  on  ne  Padmetlra 
plus.  On  ne  sera  pas  même  obligé  dVttendre  son  suffrage ,  si  la 
cause  de  sa  sortie  a  été  bien  fondée.  Cependant  le  malade  guéri  et 
les  absents  qui  arriveraient  tard  pourront  être  reçus  avant  Pélec- 
tion et  prendre  part  à  raffàire  au  point  où  ils  la  trouveront*  Si  le 
Pape  meurt  ailleurs  que  dans  le  lieu  où  il  tenait  sa  cour,  les  cardi- 
naux seront  obligés  de  se  transporter  dans  la  ville  épiscopale  du 
t^nrîtoire  où  il  est  mort,  à  moins  qu'hellène  soit  interdite  ou  rebelle, 
et,  en  ce  cas,  dans  la  ville  la  plus  voisine.  Le  conclave  s^y  tiendra 
de  la  manière  que Pon  a  dite  et  aux  mêmes  conditions,  dans  la  mai- 
son de  révéque  ou  telle  autre  qu^on  donnera.  On  charge  le  seigneur 
ou  gouTemeur  du  lieu  où  sera  Passemblée,  de  tenir  la  main  à  Pob- 
servation  de  ce  règlement ,  sans  y  rien  ajouter  de  plus  rigide,  sous 
peine  d^excommunication  et  d'autres  peines  très-sévères.  Ils  en  fe- 
ront le  serment  en  public ,  dès  quMls  sauront  le  Pape  mort.  :> 

Du  reste,  le  Pape  conjure  les  cardinaux  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  saint,  et  sous  peine  de  la  vengeance  divine,  de  procéder  à 
cette  grande  action  sans  intérêt ,  dans  Punique  vue  de  Pavantage 
de  PE^Iise.  Il  casse  d'avance  les  conventions  et  les  serments  qui 
auraient  précédé  enti^  eux.  Enfin  il  ordonne  à  toUs  les  prélats  su- 
périeurs et  infériemrs  d'indiquer  des  prières  publiques  dans  tout 
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le  moade  dirétien  pour  n^eureux  succès  ^  rélection ,  dès  qu^on- 
saura  le  tcépas  du  souverain  Pontife. 

Le  pape  saint  Grégoire  X^  qui  prévoyait  Tavenir  par  le  passé,  eut 
tellement  i  cœur  cette  constitution  y  qu^après  Pàvoir  montrée  aux 
cardinaux ,  il  en  fit  part  ftux  évéques,.sans  consulter  les  uns  en  pré- 
sence des  autres^  c^est-à-dire  les  cardinaux  en  présence  des  évèques, 
et  les  évéques  en  présence  des  cardinaux.  De  là  yint  la  dissension. 
Les^»uEdinaux  s^assemblèrent  souvent  sans  le  Pape.  Ils  prièrent  les 
évéques  de  ne  point  donner  leur  consentement  à  la  nouvelle  cons- 
titution, sans  entendre  leurs  raisQUs.  LePape,  de  son  côté,  demanda 
aux  évéques  leur  suffirage,  et  Pobtint.  Ces  moùv^n^oits  firent  dif- 
férer la  cinquième  session  au  luitdi  seizième  de  juillet. 

Le  second  événement  qui  la  précéda,  fut  la  mort  de  saint  Bona- 
venture.  Il  avait  été  chargé  par  le  Pape  d^étre  comme  le  président 
du  concile ,  et  de  préparer  les  matières  que  Ton  y  devait  traiter.  H 
tomba  malade  après  la  troisième  session  ^  il/assista  cependant  encore 
à  la  quatrième,,  dans  laquelle  le  logothète  ou  le  grand-cfaanoeli» 
de  Constantinople  abjura  le  schisme  i  mais  le  lendemain- ses  forces 
rabandonnèrent  au  point  qu^il  fut  obligé  de  rester  chez  lui.  Depuis 
ce  temps-là,  il  ne  s^occupa  plus  que  de  ses  exercices  de  piété.  La 
sérénité  qui  paraissait  îTur  son  visage  annonçait  la  tranqullUté  de 
son  âme.  Le  Pape  lui  administra  lui-même  le  sacrement  de  Pex- 
trème-onctîon,  comme  cela  se  prouve  par  une  inscription  qui' se 
voyait  encoie,  en  1731,  dans  la  chambre  où  il  mourut.  Durant  sa 
maladie,  il  eut  toujours  les  yeux  attachés  sur  un  crucifix.  Sa  bien- 
heureuse mort  arriva  le  dimanche  quinze  juillet  1274.  Il  était  dans 
la  cinquante-troisième  année  de  son  âge ,  et  fut  regretté  de  tout 
le  concile  pour  sa  doctrinç,  son  éloquence,  ses  vertus  et  ses  manières 
si  aimables,  qu^il  gagnait  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  On 
Tenterra  le  même  jour  à  Lyon,  dans  la  maison  de  son  ordre^  c*est-à* 
dire  des  frères  Mineurs.  Le  saint  Pape  voulut  lui-même  officier  à  ses 
funérailles.  Tous  les  Pères  du  concile  y  assistèrent,  avec  toute  la 
cour  de  Rome.  Pierre  de  Tarentaise,  cardinal-évêque  d'Ostie,  de 
Tordre  des  frères  Prêcheurs,  fit  Péloge  funèbre  du  saint  sur  ces 
paroles  de  David  :  Je  vous  pleure,  mon  frère,  Jonathas  !  et  il  tou- 
cha plus  par  ses  larmes  et  celles  quUl  fit  répandre  dans  rassemblée^ 
que  par  Téloqueuce  d\in  discours  fait  sur-le-champ. 

Saint  Bonaventure  fut  canonisé  par  Sixte  IV,  en  1482.  Sixte  V 
le  mit  au  nombre  des  docteurs  de  TEglise,  comme  Pie  V  y  avait  mis 
saint  Thomas  d^Aquin.  On  lit  dans  les  actes  de  sa  canonisation  Phis- 
loire  de  plusieurs  miracles  opérés  par  son  intercession.  La  peste 
ayant  attaqué  la  ville  de  Lyon  en  1628 ,  on  fit  une  procession  où 
Ton  porta  quelques  reliques  du  serviteur  de  Dieu,  et  aussitôt  le 
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iléaa  cessa  ses  raTâgcs.  D^utres  viUes.ODl^éCé  «nssi  délivrées  48  plu- 
fleurs  calamités  publiques  eu  inTOfoant  le  même  saint  *  • 

Le  seizième  de  juillet,  jour  de  la  cinquième  session,  comme  ni^ 
des  ambassadeurs  du  Lhan  Âbaga  tétait  conyerli  avec  deux  antres 
Tartares ,  le  canUnat  d^Ostie  les  baptisa  en  présence  des  prélats 
asMmblés.  Le  Pape  fit  rcTètir  d^écariate  les  nouveaux  convertis ,  à 
la  manière  des  Latins.  IL  entra  après  la  cérémonie^  On  garda  la  même 
méthode  et  les^  mêmes  rangs  qu^au  premier  Jour»  Après  le  chant  de- 
révangile,.  on  lot  d^abord  la  constitution  sur  le  amdave,  qui  avait 
fait  tant  de  bruit.  Elle  passa  unanimement.  Tous  les  prélats  avaient 
donné  leurs  sui&ages  scellés.  On  lut  ensuite  treize  autres  articles , 
dont  nous  donnerons  plus  tard  la  suit^stance,  aussi  bien  que  des 
autres  règlements  du  même  concile.  Après  la  lecture,  le  Pape , 
ajant  dit  un  mot  sur  la  perte  du  frère  Bonaventure,  quWne  pou- 
vait trop  regretter,  et  quHl  appelle  inestimable ,  ordonna  à  tous  les 
prélats  et  les  prètres^du  monde  chrétien,  de  célébrer  une  messe 
pour  le  rq[>os  deson  âme,  et  une  autre  généralement  pour  celles  des 
morts  au  concile ,  on  qui  mourraient,  soit  ep  y  venant ,  soit  en  y 
assistant,  soit  au  retour.  Le  baptême  des  Tartares  et  la  lecture  des 
GOttstitntîons  ayant  em{riayé  un  temps  considérable,  On  remit  la 
soite  et  la  dôture  aalendemain^  dix-septième  de  juillet,  qui  devait 
être  la  sixième  session. 

Ce  fut  eu  effet  la  dernière.  Le  Pape,  revêtu  des  ornements  pon- 
tificaux, entra  sans  intervalle  dans  sa  tribune,  acpompagné  de  quel- 
ques prélats.  Il  fit  lire  encore  des  constitutions ,  entre  autres  celle 
qui  restreint  le  nombre  excessif  de»  religions  non  approuvées,  et 
une  autre  qui  commence  par  ces  mots  Cum  sacrthêoncta ,  qui 
n^est  point  dans  le  recueil.  Ensuite  le  saint  Pape ,  rappelant  les 
trois  motifs  qui  Tavaient  porté  à  convoquer  et  à  tenir  le  concile , 
raconta  comment  les  deux  principales  affaires  se  trouvaient  finies 
avec  succès  :  celle  de  la  Palestine  et  celle  du  schisme  grec.  Quant 
à  la  troisième ,  la  réformation  des  mœurs,  il  dit  que  les  prélats 
étaient  cause  de  la  chute  du  monde  entier,  et  qu^il  s^étonnait  que 
quelques-uns , ,  qui  étaient  de  mauvaise  vie ,  ne  se  corrigeaient 
point;  tandis  que  d^autres.,  les  ims  bons ,  les  autres  mauvais , 
étaient  venus  lui  demander  instamment  la  permission  de  quitter. 
CTest  pourquoi  il  les  avertit  de  se  corriger  eux-mêmes ,  parce  que, 
s^iis  le  Élisaient,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  faire  des  constitu- 
tioD^poor  leur  réforme' 3  autrement ,  il  leur  déclare  qu^il  la  ferait 
lui-même  sévèreme|^t. 
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Entre  les  mauvais  prélats  auxquels  saint  Grégoire  X  fit  donner 
leur  démission ,  était  Henri  de  Gueldres ,  évéqne  de  Liège ,  auquel 
il  avait  déjà  reproché  sa  yie  scandaleuse  dans  une  lettre  particu- 
lière ,  et  contre  lequel  les  habitatits  du  diocèse  avaient  envoyé  des 
députés  au  concile  générai.  Avant  de  procéder  juridiquement  contre 
lui,  le  souverain  Pontife  lui  demanda  sMl  voulait  céder  de  lui- 
même  ou  attendre  la  sentence.- L^évèque,  croyant  obtenir  grâce , 
remit  au  Pape  son  anneau  pastoral  ;  mais  le  Pape  le  garda,  obligea 
révêque  de  renoncer  à  sa  dignité ,  et  en  mit  un  plus  digne  k  sa 
place. 

Grégoire  termina  la  session  en  disant  que ,  pour  les  règlements  à 
regard  des  cures ,  soit  pour  les  pourvoir  de  bons  sujets,  soit  pour 
empêcher  quVlles  né  souffrent  de  leur  absence,  il  apportera  bientôt 
les  remèdes  convenables,  aussi  bien  qu'eaux  autres  inconvénients 
dont  on  n^a  pu  traiter  dans  le  concile ,  à  cause  de  la  quantité  des 
affaires  plus  importantes.  Il  fît  ensuite  les  prières  accoutumées  ,  et 
donna  sa  bénédiction.  Telle  fut  la  conclusion  du  deuxième  concile 
général  de  Lyon  *.  En  voici  les  décrets,  au  nombre  de  trente-un , 
publiés  le  premier  de  novembre  1274. 

Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  i  tous  les 
fidèles  du  Christ  qui  verront  ces  lettres ,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Nous  ordonnons  que  les  constitutions  suivantes,  que  nous  avons 
promulguées  au  concile  général  de  Lyon  et  après ,  soient  suivies 
partout  dans  les  jugements  et  les  écoles.  Elles  seront  insérées  dans 
le  corps  du  droif ,  selon  leur  titre  et  leur  teneur. 

Le  premier  article  est  de  la  souveraine  Trinité  et  de  h  ioi  eatho* 
lique.  Nous  confessons  par  une  fidèle  et  dévote  profession,  que  le 
Saint-Esprit  procède  éternellement  du  Père  et  du  Fils,  non  comme 
de  deux  principes,  mais  conmie  d^un  seul,  non  par  deux  spimtions, 
mais  par  une  sqple.  .Voilà  ce  que  la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère 
et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises  a  professé,  prêché  et  enseigné 
jusqu'à  présent;  voilà  ce  qu'elle  tient  fermement ,  et  prêche,  et 
professe ,  et  enseigne  j  yoilà  ce  que  porte  la  vraie  et  incommutable 
sentence  des  Pères  et  docteurs  orthodoxes ,  tant  latins  que  grecs. 
Mais  parce  que  plusieurs,  par  ignorance  de  cette  vérité  irréfragable, 
sont  tombés  dans  différentes  erreurs ,  nous ,  voulant  fermer  la 
porte  à  ces  erreurs ,  de  Tapprobation  du  saint  concile ,  nous  con- 
damnons et  réprouvons  tous  ceux  qui  oseront  nier  que  le  Saint- 
Esprit  procède  éternellement  du  Père  et  du  fils,  de  même  que 
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ceux  qui  oseraient  témérairement  soutenir  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fib,  comme  de  deux  principes,  et  non 
comme  d^n  seul. 

Le  deuxième  article  est  la  constitution  sur  Pélection  des  Papes  y 
telle  que  nous  Tayons  donnée. 

Le  troisième  corrige  les  abus  des  opposants  à  la  cotation  des 
bénéfices.  Ils  doivent  exprimer  dans  un  acte  public,  ou  psir  serment 
devant  des  personnes  d^autorité ,  tous  les  motife  dVpposition  ou 
d^appel  y  sans  qu^ils  puissent  en  proposer  dVutres  dans^  la  suite ,  à 
moins  de  faire  serment  qu^il  s^agit  de  nouvellies  connaissances  qu^ils 
sont  en  état  de  prouver  et  qu^ils  jugent  suffisantes. 

Le  quatrième  défend  aux  élus  de  sUngérer  dans  Tadministration 
de  la  dignité  ecclésiastique,  sous  quelque  couleur  que  ce  puisse 
être^  soit  à  titre  d^économatou  autre,  avant  que  leur  élection  soit 
confirmée.  Tous  ceux  qui  feront  autrement  sont  privés  par  1^  même 
du  droit  qu«  Télection  aurait  pu  leur  conférer.  Cet  article  est  de- 
venu très-important  dans  les  temps  modernes.  U  en  résulte  que  les 
évèques  élus  ou  nommés  ne  peuvent  recevoir  des  chapitres  le 
pouvoir  d?administrer  le  diocèse  y  m  comme  vicaii^e  capitulaire,  ni 
sous  aucun  titre  quelconque  '  • 

Le  cinquième  article  met  ordre  à  la  vacance  trop  prolongée  des 
églises.  On  oblige  ceux  qui  ont  choisi  à  faire  part  .de  Télection  à 
relu  sans  délai ,  et  celui-ci  à  donner  son  consentement  dans  un 
mois,  et  à  demander  sa  confirmation  dans  trois,  sous  peine  de 
nullité. 

Les  articles  suivants,  jusqu^au  douzième,  ont  le  même  but  que 
les  précédents.  Le  sufïrage  donné  par  quelqu^un  à  un  mauvais  sujet 
ne  le  prive  point  du  droit  d^élire,  si  Télection  n^a  pas  lieu.  L'élec- 
tion laite ,  nul  ne  sera  reçu  i  s^y  opposer,  si  ce  n'est  pour  quelque 
vice  du  sujet,  qu'on  a  pu  ignorer  avant  le  suffrage  ^  encore  faut-il 
constater  par  smnent  ce  défaut  de  connaissance.  Los  deux  tiers 
des  suffrages  suffisent.  Défense  aux  autres  d'opposer,  à  moins  d'une 
raison  qui  emporterait  une  nullité  de  droit.  Le  Pape  défend  d'abuser 
delà  déclaration  d'Alexandre  ly, 'qui  veut  que  les  appels  des  élec- 
tions éplscopales  soient  censées  causes  majeures,  et  portées  au  Saint- 
Siège.  On  n'y  portera  pas  l'appellation  pour  une  cause  manifipste- 
meat  frivole,  et  les  parties  pourront  se  désister  de  ces  soites 
d'appels ,  pourvu  que  ce  soit  sans  mauvaise  foi.  Dans  les  motifs 
d'opposition  produits  contre  un  élu ,  s'il  s'agit  de  quelque  défaut , 
comme  de  science ,  il  faut  commencer  l'examen  par  ce  défaut  ;  si 
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le  reproche  est  reconnu  mal  fondé ,  il  faut ,  sans  aller  plus  loin , 
non-*seulement  ne  pas  écouter  Topposant ,  mais  le  punir  comme 
faux  en  tout  le  reste.  On  déclare  excommunié  quiconque  maltrai- 
tera ceux  qui  ont  eu  droit  d^élire,  pour  n^avoir  pas  cédéanx  prières, 
aux  sollicitations  et  aux  yu^  humaines* 

Le  douzième  article  est  à  remarquer.  Il  défend,  sous  peine  d^ex- 
oonmiunication  encourue  par  le  fait  même,  à  toute  personne,  de 
quelque  dignité  que  ce  soit ,  d^isurper  de  nouveau ,  sur  les  églises , 
monastères  ou  autres  lieux  de  piété,  le  droit  de  régale  ou  d'^avouerie, 
pour  s^emparer,  seus  ce  prétexte,  des  biens  de  Téglise  vacante. 
Quant  à  ceux  qui  sont  en  possession  de  ces  droits  par  la  fondation 
des  églises  on  par  une  ancienne  coutume ,  ils  sont  exhortés  à  n^eu 
point  abuser,  soit  en  étendant  leur  jouissance  au-delà  des  fruits, 
soit  en  détériorant  les  fonds  qu^'ils  sont  tenus  de  conserver. 

Get  article  important  a  deux  parties.  Dans  la  dernière  il  autorise, 
du  moins  tacitement,  le  droit  de  régale  là  où  il  était  établi  par  un 
titre  de  fondation  mx  par  une  ancienne  coutume;,  mais  dans  la  pre- 
mière U  détend,  sous  peine  d^excommunication  encourue  par  le 
fait  même ,  de  retendre  aux  églises  qui  &ï  avaient  été  jusqu^alors 
exemptes.  Or,  quatre  siècles  après  que  le  second  concile  œcumé- 
nique de  Lyon  a  ainsi  sanctionné  cette  règle,  nous  verrons  les  mi- 
nistres d^un  roi  de  France  étendre  la  régale  à  toutes  les  églises  du 
royaume,  par  la  raison  que  la  couronne  de  France  était  ronde; 
nous  verrons  le  Pape  d^alors  rappeler  la  défense  du  concile  général 
de  Lyon,  pour  s^opposer  à  Tusurpation  nouvelle  et  maintenir  la 
liberté  des  églises.  Pour  se  venger  du  Pape,  qui  voulait  Tobservation 
des  règles  d^un  concile  général ,  nous  verrons  les  mim'stres  de  ce 
roi  de  France  charger  trente-six  évèques  de  rédigo*  quatre  propo- 
sitions ,  pour  rappeler  au  Pape  qu^il  n^est  pas  au-desssus  des  con- 
ciles, mais  qu'il  doit  en  observer  et  en  faire  observer  les  règles. 
Telle  sera  la  fameuse  déclaration  imposée  par  les  ministres  de  ce 
roi  au  clergé  de  France. 

Les  règlements  treize  et  quatorze  exigent  robsërvation  exacte 
du  canon  d^Alexandre  111  sur  la  science ,  les  mœurs  et  l^àge  que  doi- 
vent avoir  ceux  à  qui  Ton  confie  le  soin  des  églises  paroissiales.  On 
se  plaint  de  la  négligence  à  Tobserver,  surtout  Particle  de  Page  de 
vingt-cinq  ans ,  sans  lequel  la  collation  sera  nulle,  aussi  bien  que  si 
le  pourvu  ne  se  fait  pas  prêtre  dans  Fannée  depuis  la  nomination, 
^ttànt  à  la  résidence,  elle  est  d'obligation.  L'évêque  peut  en  dis- 
penser quelque  traips  pour  cause  juste  et  raisonnable.  Les  oom- 
mendes  des  cures  pour  des  sujets  qui  n'ont  ni  Tâge  requis  ni  la  prê- 
trise^ ne  pourront  être  que  semestres;  autrement,  elle  sont  nulles 
de  droit. 
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L^article  quinze  suspend  de  la  collation  des  ordres  pour  un  an 
les  évêqnes  qui  ordonneraient  un  clerc  dhm  autre  diocèse.  Pou^ 
couper  court  aux  disputes ,  dit  le  dix-septième,  nous  déclarons  les 
bigames  déchus  de  la  cléricature  et  sujets  au  !br  séculier,  nonobs- 
tant tout  usage  contraire.  Défense  à  eu^ ,  sous  anathème,  de  porter 
la  tonsure  et  Fbabit  de  clerc. 

XYIP.  Si  les  chapitres  veulent  interrompre  Toffice,  comme 
quelques  églises  prétendent  avoir  ce-  droit,  ils  doivent  en  spé- 
dûer  les  motifs  dans  un  acte  public,  qu'on  signifiera  aux  parties 
contre  qui  on  se  croira  autorisé  à  entreprendre  cette  cessation. 
Qu'ils  sachent ,  au  reste ,  qu'au  défaut  de  cette  condition,  ou  en  cas 
que  les  raisons  ne  soient  pas  trouvées  canoniques ,  Hs  restitueront 
les  revenus  perçus  durant  Tinterruption^  leurs  honoraires  retour- 
neront à  réglise,  et  ils  seront  tenus  des  dommages  et  satisfaction  à 
regard  de  la  partie.  Ce  sera  le  contraire ,  si  les  motifs  de  la  cessa- 
tion d'of&ce  sont  jugés  canoniques.  Du  reste ,  nous  réprouvons  et 
défendons  désormais ^  dit  le  texte,  sons  peine dWe  sentence  si  dure 
qu'elle  soit  capable  d'inspirer  de  la  terreur  aux  coupables ,  l'abus 
énorme  et  Phornble  impiâ» ,  qui ,  pour  aggraver  la  cessation  d'of- 
fice, font  que  Ton  jette  à  terre  les  croix  et  les  images  de  la  bien- 
heureuse Vierge  et  des  saints, -sons  les  épines  et  les  orties. 

XyiIP.  La  pluralité  de  bénéfices  de  même  espèce,  soit  dignités, 
soit  autres  à  charge  d'âmes,  suppose  dès  dispenses  canoniques  qui 
puissent  prouver  que  ni  le  soin  des  âmes  ni  le  service  divin  ne  souf- 
frent point  de  cette  pluralité.  On  charge  les  ordinaires  de  faire  pro- 
duire ces  dispenses  dans  un  temps  marqué;  faute  de  quoi ,  la  pos- 
session étant  illicite,  les  collateurs  pourront  disposer  des  bénéfices 
en  faveur  de  sujets  capables.  Si  la  dispense  parait  douteuse ,  on 
aura  recours  ati  Saint-Siège.  Il  faut  que  la  dispense  soit  évidemment 
fondée  et  suffisante. 

XZX^.  Pour  abréger  les  lenteurs  affectées  des  procédures,  on  re- 
nouvelle avec  quelque  changement  les  règlements  anciens  au  sujet 
des  avocats  et  procureurs  ecclésiastiques.  Tous  jurerontsur  l'Evan- 
gile de  ne  défendre  que  des  eauses  qu'ils  croiront  de  bonne  foi , 
justes  et  raisonnables.  Ce  serment  se  renouvellera  tous  les  ans.  On 
prive  de  sa  charge  quiconque  refusera  de  le  ftire.  Eux  et  les  con- 
seillers qui  seraient  favorables  à  une  injustice,  n'auront  point  l'ab- 
solution qn'ik  n'aient  rendu  au  double  les  honoraires.  On  les  ûxe^ 
pour  les  plus  grandes  causes ,  à  vingt  livres  tournois  au  plus  pour 
les  avocats ,  et  à  douze  pour  les  procureurs. 

XX*.  Toute  absolution  des  censures  «era  nulle ,  si  elfe  est  extor- 
quée par  la  force  ou  la  crainte,  et  celui  qui  l'aura  reçue  par  ces 
moyens ,  sera  soumis  à  une  nouvelle  excommunication. 
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XKf.  On  modère  le  statut  de  Clément  lY,  au  sujet  des  bénéfices  ^ 
vacants  en  cour  de  Rome.  Le  collateur  pourra  les  conférer  après  ' 
un  mois  de  vacance. 

XXIP.  On  défend  aux  prélats  de  traiter  avec  les  laïques  ,  pour 
leur  soumettre  les  biens  et  les  droits  des  églises ,  sans  le  consente- 
ment du  chapitre  et  la  permission  du  Saint-Siège;  autrement ,  les 
contrats  seront  nuls ,  les  prélats  suspens  et  les  laïques  excom- 
muniés. 

La  vingt-troisième  constitution  concerne  la  multitude  exorbi- 
tante des  ordres  religieux ,  surtout  des  mendiants.  <  Le  concile 
général  ' ,  disent  les  Pères  de  Lyon,  avait'défendu  avec  sagesse  cette 
trop  grande  diversité ,  crainte  de  confusion.  Mais  les  sollicitations 
importunes  les  ont  multipliés.  De.  plus,  la  témérité  préscmiptueuse 
de  divers  ordres  non  approuvés ,  particulièrement  de  mendiants ,  a 
passé  fort  au-delà  des  bornes ,  jusqu'^à  porter  la  quantité  à  Pexcès. 
Défense  dUnventer  aucun  ordre  ni  d^en  prendre  Phablt.  Tous  les 
ordres  mendiants,  imaginés  depuis  le  concile  et  non  confirmés  par 
le  Saint-Siège,  demeureront  supprimés.  Quant  à  ceux  qui  ont  été 
confirmés ,  défense  de  recevoir  de  nouveaux  profès ,  ni  d^acquérir 
des  maisons ,  ni  d^en  aliéner  aucune  sans  la  permission  spéciale  du 
Saint-Siège ,  à  qui  Ton  réserve  ces  maisons  pour  le  secours  de  la 
Terre-Sainte,  ou  des  pauvres,  ou  pour  d^autres  bonnes  œuvres ,  le 
tout  sous  peine  d^excommunication.  Défense  aux  mêmes  ordres  de 
prêcher,  de  confesser,  d'enterrer  les  étrangers.  A  Tégard  des  frères 
Prêcheurs  et  Mineurs,  dont  Tapprobation  est  constatée  par  Tavan- 
tage  éminent  qu'en  reçoit  TËglise,  nous^n'entendons  pas  que  cette 
constitution  s'étende  jusqu'à  eux.  Nous  permettons  aux  Carmes  et 
aux  Augustins,  dont  l'approbation  a  précédé  ce  concile  (de  Latran), 
de  demeurer  dans  leur  état  jusqu'à  nouvel  ordrie.  Car  nous  avons 
dessein  de  pourvoir ,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres  ordres 
même  non  mendiants,  conmie  nous  jugerons  qu'il  convient  au  salut 
des  âmes  et  à  leur  état.  Permission  générale  aux  religieux,  sur  qui 
s'étend  la  constitution,  de  passer  dans  les  autres  religions  approu- 
vées ,  mais  non  de  transférer  tout  un  ordre  dans  un  ordre ,  ou  tout 
un  couvent  dans  un  autre  couvent.  » 

Les  frères  de  la  Pénitence  de  Jfésus-Christ,  ou  Sachets,  furent 
les  premiers  compris  entre  les  ordres  mendiants  supprimés.  En 
récompense,  le  pape  saint  Grégoire  X ,  à  Lyon ,  avant  le  concile^ 
confirma  l'ordre  des  Célestins,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  déjà 
approuvé  et  confirmé  par  Urbain  IV,  en  1263.  Le  concile  même 
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coofirma  r<Mrdre  des  Servîtes ,  îsstitaë  à  Florence.  Saint  Philippe 
Béaiti,  qui  en  était  le  cinquième  général,  obtint  cette  approbation 
Tan  1274. 

Dans  les  r^lements  suivants ,  on  confirme  la  constitution  d^In* 
nocent  lY^  qui  défend  à  tout  prélat  d^ex4geret  de  recevoir  de  Tar- 
gent  pour  procuration  ou  droit  de  gîte  dans  les  visites  y  ou  des 
présents  à  ce  titre.  Elle  ajoute  la  peine  de  restitution  au  double , 
avec  privation  d'entrée  dans  Féglise  pour  les  prélats  supérieur,  et, 
pour  les  inférieurs^  suspense  dWfioe  et  de  bénéfice,  jusqu'à  la  satis- 
faction au.  double ,  entière  et  complète ,  quand  a^e  les  lésés  en 
dispenseraient.  On  défend  tout  ce  qui  peut  blesser  le  respect  dans 
Jes  ^lises  et  troubler  le  service  divin  3  a&semblées,  foires  aux 
envions,  plaidoiries  et  le  reste.  On  renouvelle  la  constitution  du 
concile  de  Latiran  contre  l'usure ,  pour  en  arrêter  le  cours.  On 
défend  de  louer  des  maisons  ou  d'en  pennettre  l'usage  aux  usu- 
riers publics  ;  défense  de  levir  donner  l'absolution  et  la  sépulture, 
à  moins  qu'ils  n'aient  restitué  autant  qpi'il  est  possible.  On  condamne 
plus  que  jamais  le  prétendu  ^roit  de  représailles  y  et  la  permission 
d'en  oser  en  général ,  surtout  à  l'égard  des  ecclésiastiques  sur  qui 
cm  aimait  k  étendre  ces  '  usages ,  proscrits  même  ||ar  le  droit  civil 
et  par  la  lot  naturelle.  Pour  lever  toute  ambiguïté  sur  le  statut 
d'Innocent  IV  qui  conaenie  les  complices  des  excommuniés ,  on 
veut  que,  dans  les monitions  qu'on  toa,  le  nom  des  perscmnes 
soit  exprimé.  On  déclare  que  le  bénéfi^ce  de  l'absolution  ad  cauie- 
lam  n'a  point  lieu  dans  les  interdits  portés  sur  des  terrains  déter- 
minés. Aifin  l'on  excommunie  de  plein  droit  quiconque  permet- 
trait de  tuer  ou  de  molester  un  juge  ecclésiastique,  pour  avoir 
porté  des  censures  contre  les  rois ,  les  princes  et  les  grands  '. 

Tel  est  TeâsemUede  la  législation  canonique  que  le  saint  pape 
6r^p>ireXpn>niulguaenprésâice  et  avec  l'approbation  du  deuxième 
concile  général  de  Lyon.  Le  saukt  Pontife  congédia  les  ambassadeurs 
grecs,  comblés  deprésents  et  enchantés  de  la  manière  honpi^tble 
et  cordiale  dont  ils  avaient  été  reçus,  il  congédia  de  même  les  am- 
bassadeurs des  Tartares ,  avec  des  lettres  pour  le  khan  Abaga. 

Le  nouveau  roi  des  Romains ,  Rodolphe  de  Habsbourg,  envoya 
son  chancelier  Otton  en  qualité  d'ambassadeur  à  Lyon,  pour  jurer 
au  Pape,  en  son  nom,  l'obéissance  et  la  fidélité  à  l'Ëglise  romaine, 
et  obteur  que  son  élection  fût  confirmée.  Otton ,  qui  était  prévôt 
de  relise  de  Spire,  fit,  au  nom  de  son  maître,  les  mêmes  serments 
qu^avaient  faits  l?erapereur  Otton  IV  et  l'empereur  Frédéric  II ,  et 
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promit  que-Rodolphe  irait  lui-même  les  renouveler  à  Rome.  Le 
saint  pape  Crrégoire,  de  Tavis  des  eardinaux  ,  parmi  lesquels  était 
encore  saint  Bonayenture,  reçut  les  serments  de  Rodolphe  comme 
roi  des  Romains,  le  sixième  jour  de  juin  1274  *.  Il  fit  plus  :  il  écri- 
TÎt  un  grand  nombre  de  lettres  pour. lui  concilier  tous  les  rois  et 
princes  de  la  chrétienté  ;  particulièrement  Charles ,  roi  de  Sicile , 
Ottocare  ou  Odoacre,  roi  de  Bohème ,  le  seul  des  électeurs  de  Vent- 
pire  qui  lui  fût  opposé,  et  enfin  Alphonse ,  roi  de  Castille ,  qui  se 
portait  toujours  pour  empereur,  à  cause  quHl  avait  été  choisi  par 
quelques  électeurs ,  en  concurrence  avec  le  prince  Richard,  comte 
de  Comouailles. 

•Alphonse  fit  dire  au  Pape  qu^il  irait  le  trouver,  et  en  général 
quHl  se  conformerait  toujours  à  ses  intentions ,  suivant  Pexemple 
de  ses  ancêtres.  Or,  le  Pape  Pavait  pressé,  pour  le  bien  de  b  chré- 
tienté ,  de  renoncer  à  ses  prétentions  sur  Pempîre,  d^ailleurs  si  peu 
fondées.  Le  voyant  ainsi  radouci,  le  Pape  écrivit,  le  vingt-«eptième 
de  septembre  1274,  à  Rodolphe,  que,  de  Pavis  des  cardinaux,  il  le 
nommait  roi  des  Romains.  Et  nous  vdhs  exhortons ,  ajoute-t-il ,  à 
vous  préparer  pour  recevoir  de  nos  mains  la  couronne  impériale, 
lorsque  nous  vous  appellerons ,  ce  que  nous  espérons  foire  bientôt. 
Par  une  autre  lettre,  il  le  pria  de  s  Vancer  le  plus  tôt  qu^il  pourrait 
aux  quartiek^  de  ses  terres  les  plus  proches,  et  de  le  lui  faire  savoir  ; 
car  il  désirait  conférer  ensemble  *•    . 

Le  roi  Alphonse  de  Castille  ayant  résolu  de  passer  en  France  pour 
conférer  avec  le  pape  saint  Grégoire  X ,  vint  à  Barcelone  avec 
Jacques ,  roi  d^Aragon ,  y  passa  les  fêtes  de  Noël ,  en  1274 ,  et ,  au 
commencement  de  Pannée  suivante,  assista  aux  funérailles  de  saint 
Raymond  de  Pegnafort. 

Ce  saint  homme,  ayant  été  élu  général  des  frères  Prêcheurs  après 
la  mort'du  bienheureux  Jourdain ,  s^en  fit  déchai^gér  au  bout  de 
deux  ans ,  dans  le  vingtième  chapitre  général  tenu  à  Bologne  Pan 
1240.  Comme  le  zèle  du  sahit  des  âmes  le  dévorait  de  plus  en  plus, 
il  reprit  les  fonctions  du  sacré  ministère.  L^unique  but  de  toutes 
ses  pensées  était  de  faire  à  lésus-Christ  de  nouvelles  conquêtes , 
surtout  parmi  les  Sarrasins.  Ce  fut  dans  le  dessein  de  faciliter  la 
conversion  de  ces  infidèles,  quMl  engagea  saint  Thomas  à  écrire  son 
traité  contre  les  gentils;  quHI  introduisit  Pétude  de  Parabe  et  de 
Phébreu  dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre,  et  qu^il  en  fit  fonder 
deux  parmi  les  Maures ,  Pan  k  Tunis  et  Pautre  à  Mnrcie.  Tous  ces 
moyens  réunis  produisirent  des  effets  si  heureux ,  qu'en  1256,  le 
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saint  écrivait  laî-^même  à.soa  général  qua  dix  mille  Sarrasins  avaient 
reçu  le  baptême» 

Le  v<qrage  que  Raymond  fit  à  Majorque  avec  le  roi  Jacques  d^Ara- 
gon ,  hii  prociiiâ  Taccasion  dWermir  Téglise  fondée  depuis  peu 
dans  cette  lie.  Le  roi  Jacques  ou  Jayme  était  homme  de  guerre  et 
habile  politique-;  mais  Tamour  des  Temmes  ternissait  Téclat  dé  ses 
rares  qualités*  Malgré  la  docilité  avec  laquelle  il  écoutait  les  avis 
que  le  saint  lui  donnait  sur  ses  désordres  , -malgré  les  belles  pro*- 
messes  quHl  faisait  souvent  de  changer  de  vie,  il  n^avait  point  le 
courage  de  vaincre  son  malheureux  penchant.  Le  bicuit  s^étant 
répandu  quMl  entretenait  un  conmierce  illicite  avec  une  dame  de 
la  oouTj  Raymomd  le  pressa  de  la  renvoyer;  il  le  promit ,  mais  il 
n^Ugea  de  tenir  ptarole.  Le  saint,  mécontent  de  ce  délai,  demanda 
la  permission  de  retourner  à  Barcelone  ;  le  roi  la  lui  refusa,  et  défenr 
dit,  même  sous  peinede  anort ,  dé  te  laisser  embarquer.  Raymond , 
pWm  de  con&ance  en  Dieu  y  dit  à  son  compagnon  :  Un  rcM  de  la 
terre  noiis  ferme  le  passage;  mais  le  roi  du  ciel  y  suppléera.  Son 
espérance  ne  fut  point  confondue  :  avec  la  foi  d^£iie  et  d^Elisée ,  il 
étendit  son  manteau  sur  les  flots  et  traversa  ainsi  soixante  lieues 
de  mer  ;  ce  miracle  fut  rapporté  entre  autres  daas  la  bulle  de  sa 
canonisation.  Le  roi,  informé  de  ce  qui  s^était  passé,  rentra  en  lui- 
même  et  suivit  plus  fidèlement  les  avis  du  saint,  soit  pour  la  direc- 
tion desa^  oonscienee,  soit  pour  le  gouvernement  de  son  royaume. 

Cependant  le  saint  homme,. sentant  que  sa  fin  approchait,  s^ 
prépara  par  un  redoublement  de  ferveur,  en  consacrant  les  jours  et 
les  nuits-  aux  exercices  de  la  pénitence  et  de  la  prière.  Durant  sa 
dernière  maladie,  les  rois  de  Castille  et  d^Aragon  le  visitèrent  avec 
leur  cour,  et  s^estimèrent  heureux  de  recevoir  sa  bénédiction.  Enfin 
n  mourut  dans  sa  centième  année,  lesixième  de  janvier  1275,  après 
s^ètre  muni  des  sacrements  de  TËglise.  Les  deux  rois  assistèrent  à 
ses  fîoméniilles,  avec  les  princes  et  les  princesses  de  leur  sang.  11  se 
fit  à  son  tombeau  un  grand  nombre  de  miracles,  dont  plusieurs  sont 
-rapportés  dans  la  bulle  de  sa  canonisation ,  par  Clément  YIII ,  en 
1601.  Clémâit  X  a  fixé  la  fête  de  saint  Raymond  au  vingt-trois  de 
janvier'. 

Le  roi  Alphonse  de  Castille  vint  en  France  huit  jours  après  Piques, 
c'est-à-dire  le  vingt-unième  d'avril  1275,  et  se  rendit  à  Beaucaire, 
où  fut  sa  conférence  avec  le  Pape ,  laquelle  dura  quelques  mois , 
mais  sans  effet*  Le  Pape,  qui  s'était  déclaré  pour  Rodolphe,  demeura 
ferme  à  soutenir  son  élection  ;  et  le  roi  Alphonse,  maintetiant  tou- 
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jours  la  validité  de  la  sienne,  dès  qu'il  fut  de  retour  en  Espagne, 
reprit  les  ornements  impériaux  qu^il  avait  quittés ,  et  même  le 
«ceau  avec  lequel  il  écrivit  aux  princes  d'Allanagne  pour  les  enga- 
ger dans  son  parti.  Ge  que  le  Pape  ayant  appris,  il  écrivit  à  Parcfae- 
véque  de  Séville^  d^admonester  le  roi  en  présenoe  de  témoins,  quHl 
e&t  à  se  désister  de  sa  prétention  ,  sous  peine  des  censures  ecclé- 
siastiques.L^archevèque  s^étant  acquitté  de  sa  commission,  Alphonse 
se  rendit  enfin  et  renonça  à  Tempire.  Alors  le  Pàpé  lui  accorda  une 
décime  pour  les  frais  de  la  guerre  contre  les  Maures  qui  Tattaquaient 
violemment,  et  c^est  ce  qui  le  rendit  plus  traitable  su  sujet  de  sa 
dignité  impériale  ^. 

Le  roi  Jacques  d^Aragon ,  quoique  vieux  et  près  de  sa  ftn,  conti- 
nuait d^entretenir  publiquement  une  dame  ,  qu^il  avait  ôtée  à  son 
mari.  Le  pape  saint  Grégoire  lui  écrivit  de  Beaucaire  dès  le  vingt- 
cinquième  de  juillet  1275,  lui  disant  entre  autres  choses  :  Ne  con- 
sidérez-vous pas  que  vous  devries ,  du  moins  à  votre  âge ,  avoir 
quitté  cette  passion  avant  qu'elle  vous  quitte?  Que  la  fidélité  doit 
être  réciproque  entre  le  Seigneur  et  le  vassal ,  et  que  c'est  la  violer 
indignement  que  d'enlever  sa  femme?  Est-ce  ainsi  que  vous  vous 
préparez  au  yoyajge  de  la  Terre-Sainte,  où  vous  vous  êtes  engagé  si 
publiquement  ?  Et  ne  savez-vous  pas  que ,  pour  rendre  un  service 
agréable  à  Dieu,  il  faut  commencer  p»  se  purifier  des  crimes?  A 
quel  péril  ne  vous  exposez-vous  pas ,  donnant  un  si  pernicieux 
exemple,  dans  un  état  ai  éminént?  Il  conclut  en  rexhortant  k  ne 
pas  se  laisser  surprendre  par  la  mort ,  et  à  quitter  incessamment 
la  complice  <ie  son  adultère,  et  à  la  rendre  i  son  mari.  Autrement^ 
ajoute-t-il,  je  ne  pourrais  me  dispenser  de  satisfaire  à  mon  devoir. 

Le  roi  d'Aragon  reçut  mat  eette  réprimande,  tel  qu'un  malade 
redoute  la  main  qui  travaille  à  guérir  ses  plaies.  Dans  sa  réponse 
au  Pape,  il  ne  rougit  pas  de  s'excuser  sur  la  beauté  de  la  femme , 
sur  ce  qu'Une  Pavait  point  enlevée  de  force,  mais  qu'elle  s'était 
attachée  à  lui  volontairement.  Le  saint  Pontife  réfuta  ces  honteuses 
excuses  dans  une  seconde  lettre  où  il  rappelle  au  roi  Papproche  de 
la  mort  et  du  jugement ,  et  le  conjuré  de  quitter  absolument  cette 
femme,  et,  dans  les  huit  jours  après  la  réception  de  sa  lettre,  de 
la  làire  conduire  en  lieu  sûr,  jusqu'à  ce  qu'dle  puisse  être  remise 
à  son  mari.  Le  tout  sous  peiné  d'excommunicatkm  contre  la  per- 
sonne du  roi  et  d'interdit  sur  les  lieux  dans  lesquels  lui  ou  sa  con- 
cubine se  trouveront.  En  même  temps,  le  saint  Pape  commit,  pour 
l'exécution  de  la  menace ,  l'archevêque  de  Tarragone  etrévêque  de 
Tortose  •.  on 
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Grégoire  X  avaiit  biea-.raisoa  de  faire  penser  le  roi  coupable  à  sa 
mort  procliaiiie  e}  au  jugement  de  Dieu.  En  effet ,  Jacques  d?Ara* 
gOB  tomba  malade  Taimée  suivante  1376,>  et  mourut  le  vingt-sep-- 
tième  jour  de  juillet.  Quand  il  vit  qu^il  nVn  relèverait  pas ,  il  abdi- 
qua le  trAne  y  laissa  le  royaum^e  d^Aragon  à  Pierre,  son  âis  aîné  ;  le 
royaume  de  Majorque  etMinorque  à  Jacques ,  son  second  fib ,  prit 
Thabit  mtonastique  de  Tordre  des  Cisterciens,  et  en  informa  ses  sujets 
par  une  lettre  du  onze  juillet,  seize  jours  ayant  sa  mort  \ 

Dans  le  mém«  temps ,  le  roi  Alphonse  III  de  Portugal  sWirait 
pareillement  les  justes  reproches  du  saint  pape  Grégoire  X,  par  son 
mauvais  gouvernement.  Depuis  long-temps ,  dit  le  pontife  Am» 
une  bulle  datée  de  Beaucaire,  le  quatrième  de  septembre  1275, 
depuis  long-temps  il  est  venu  de  grandes  plaintes  à  nos  prédéces- 
seurs et  à  nous ,  de  Toppression  des  églises  dans  le  royaume  de 
Portugal ,  qui  toutefois  est  particulièrement  soumis  à  TËglise  ro-> 
marne ,  d<mt  il  est  tributaire.  Le  pape  Bonorius  m  en  écrivit  au 
roi  Alphonse  II,  pour  Tobliger  à  réparer  les  torts  quUl  avait  faits  à 
rarcbevéquedeJBrague,  par  lequel  il  avait  été  justement  excom- 
munié, et  le  meoaça  même  de  la  perte  de  son  royaume.  Sandie, 
fils  et  successeur  d^Alphonse,  suivit  ses  traces ,  et  le  pape  Gré- 
goire IX  lui  fit  de  pareilles  reproches  avec  de  grandes  menaces. 
Innocent  IV,  voyant  que  ce  prince  se  conduisait  de  pis  ea  pis , 
ordonna  aux  seigneurs  et  au  peuple  du  pays  de  reconnaître  pour 
régent  <hi  xoyaume,  Alphonse ,  frère  de  Sianche ,  alora  comte  de 
Boulogne  et  à  présent  roi  de  Portugal ,  dans  Tespérance  qu^il  réta- 
blirait r(»tlre  et  la  règle  dans  son  royaume. 

Alphonse ,  étant  admis  à  la  régence ,  jura,  d^observer  certains  ar- 
tides  qui  lui  furent  prés^ités  à  Paris  de  la  part  des  prélats  de  Portu- 
gal ,  quand  H  serait  parvenu  à  la  couronne  à  quelque  titre  que  ce 
fût ,  comme  il  parait  par  les  lettres  qui  en  furent  alors  expédiées. 
Toutefois,  au  mépris  de  son  serment,  non-seulement  il  n^a  pas 
observé  ces  articles ,  mais  il  a  commis  des  excès  énormes  contre  le 
clergé  et  le  peuple  du  royaume.  Martin, archevêque  de  Brague,  et 
plusieurs  autres  évoques  notts  en  ont  porté  leurs  plaintes ,  sur  les- 
quelles nous  avons  donné  au  roi  Alphonse  plusieurs  avertissements, 
qu''il  a  toujours,  éludés  par  de  belles  paroles.  Cest  pourquoi  nous 
ordonaons  que  ee  prince  s'obligera  solennellement ,  par  serment , 
à  Fofaservation  de  ce  qui  est  contenu  dans  les  lettres  des  papes 
Honorius  et  Grégoire,  et  dans  les  articles  de  Paris.  Il  promettra 
que  ses  successeurs  feront  la  même  promesse  dans  Tannée  de  leur 
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avènement  à  la  oouronne;  et  il  en  donnera  ses  lettres  i  l^arche- 
véque  de  Brague  et  à  chacun  des  évêques  de  son  royaume.  Il  fera 
foire  le  même  sa:>ment  à  ses  deux  fils*,  Denys  et  Alphonse,  à  ses 
officiers  et  à  ceux  auxqueb  il  donnera  des  charges  à  Tayenir.  Il  don* 
nera  sûreté  à  rarchevéque  et  aux  évéques  qui  ont  eu  part  à  la  pour* 
suite  de  cette  affaire. 

Si  dans  les  trois  mois  que  bette  ordonnance  sera  venue  i  la  con- 
naissance du  roi ,  il  n^accon^>lit  ce  que  dessus ,  tous  les  lieux  où  il 
se  trouvera  seront  en  interdit  ;  et ,  un  mois  après ,  il  encourra  Tex- 
communication,  quenou^  prononçons  dès  à  présent  contre  lui;  un 
mois  après  y  Tint^rdit  s^étendra  sur  tout  son  royaume  de  Portugal 
et  d^Algarve^  après  trois  autres  mois,  tous  ses  sujets  seront  absous 
du  serment  de  fldéUté  et  dispensés  de  lui  obéir.  Tant  qu^il  demeu- 
rera dans  son  opiniâtreté ,  il  perdra  son  droit  de  patrmiage  sur  les 
églises'. 

Voilà  comme  le  saint  pape  Grégoire  X  déployait  son  autorité 
apostolique  pour  obliger  les  rois  chrétiens  à  gouverner  chrétien- 
nement leurs  peuples.  Il  n^aura  pas  le  temps  de  mettre  ces  mesures 
à  exécution.  L^an  1277,  son  successeur,  le  pape  Jean  XXI,  donnera 
au  roi  de  Portugal  des  avertissements  semblables^  le  roi  les  élu- 
dera toujours  par  de  belles  paroles.  Enfin,  Tan  1279,  la  mort  lui 
fiera  entendre  un  langage  plus  sévère  et  plus  efficace  :  Alphonse  de 
Portugal  se  reconnaîtra.  Le  dix-sept  janvier,  v(^ant  que  sa  dernière, 
heure  n^était  pas  loin ,  en  présence  de  l^§vèque  Durand  dévora,  il 
promit  avec  serment ,  «itre  les  mains  de  Pierre  Martin,  trésorier 
de  la  même  église ,  d^obélr  purement  et  simplement  aux  ordres  de 
FËglise  romaine ,  de  restituer  tous  les  biens  quHl  avait  usurpés  ^ 
tant  sur  les  ecclésiastiques  que  sur  les  Templiers ,  et  ordonna  de 
réparer  les  torts  qu^il  leur  avait  folts.  Cet  acte  ftit  dressé  à  Lisbonne 
en  présence  et  du  consentement  de  Denys ,  fils  et  successeur  d^AI- 
phonse  ;  et  le  roi  reçut  ensuite  Tabsolotion  de  la  main  d^Etienne , 
ancien  abbé  d^Alcobare.  Il  fit  son  testament,  dont  il  demandait  la 
confirmation  au  Pape,  qu^il  nommait  le  seigneur  de  son  âme  et  de 
son  corps.  Il  mourut  ainsi  le  seizième  de  février  1279,  el  Denys  lu» 
succéda  *. 

De  Beaucaire,  Grégoire  X  s^achemina  vers  Lausanne ,  où  il  devait 
avoir  son  entrevue  avec  Rodolphe,  le  nouveau  roi  des  Romains. 
En  passant  à  Vienne  en  Dauphiaé ,  il  fit  Tunion  de  Pévêché  de  Die 
à  celui  de  Valence,  désirée  depuis  long-temps.  Il  avait  une  affec- 
tion particulière  pour  cette  dernière  église,  y  ayant  servi  dans  sa 

»  RaynaW,  1275,  n.  21.  -»  /Wrf.,  1277,  ^.  12}  i^g^itl^P'^'^S^^ 
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ieanesêe.  L*évédié'de  Valence  étant  alors  vacant,  il  en  pourvut 
ilmédée  de  RouasîUon.  CTetait  nn  gentilhomme  de  Daiqrtiiné ,  qui 
dès  son  enfance  avait  été  m%ine  à  Saint-Claude  en  Franche-Comté , 
pais  abbé  de  Savîgni.  Le  Pi^  le  sacra  lui^«nème  à  Vienne^  nonobs- 
tant sa  répugnance  et  ses  larmes  ;  car  il  se  croyait  indigne  de-l^épis- 
copat.  Mais  le  Psqpe  bii  disait  pour  le  consoler  :  Ne  craignez  point, 
c'est  par  tous  que  cette  église  dépouillée  sera  rétablie.  Amédée 
(larda  dans  Tépiscopat  Phabit  monastique ,  lanourriUnre  et  le  reste 
de  Vobservance,  autant  que  son  état  Iç  permettait  '• 

Le  Pape  arriva  à  Lausanne  le  sixième  d^octobre  1275 ,  et  Ro- 
dolphe, «roi  des  Romains,  le  vint  trouver  le  jour  de  Saint-Luc, 
dix-huitième  du  même  tqmSy  accompagné  de  la  reine,  son  épouse, 
et  de  presque  tous  ses  eniSmts.  Deux  jours  apirés ,  il  prêta  serment 
au  Pape  de  conserver  tous  les  biens  et  les  djhoits  de  TEglise  romaine, 
notamment  la  Romagne  et  Texarchat  de  Ravenne ,  et  de  Taider  au 
recouvrement  de  oêux  dont  elle  n'était  pas  en  possession ,  comme 
aussi  à  la  défense  de  son  droit  sur  le  royaume  de  Sicile.  A  ce  ser- 
ment furent  présenti  sept  cardinaux,  entre  lesquels  Pieire  de  Ta- 
rentatse,  évéque  d^Ostfe,  depms  pape  sous  le  nom  d'Innocent  Y, 
et  Ottobon  de  Fiesque ,  diacre  du  titee  de  Saint-Adrien ,  depuis  pape 
sous  le  titre  d'Adrien  V;  de  plus,  cinq  archevêques  et  onze  évèques  ; 
enfin  plusieurs  princes  d'Allemagne,  entre  autres  Louis ,  comte  pa> 
latin  du  Rbin  et  due  de  Bavière,  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  et 
Frédéric,  bnifprave  de  Nurembeig.  Le  roi  Rodolphe  promit  de 
réitérer  ce  serment  9^ant  que  d'être  couronné  empereur;  et  il  fit 
celui-ci  dans  Téglise' de  Lausanne  le  vingtième  d^octobre  1275. 

Le  lendemain ,  il  publia  un  édit  par  lequel  il  accorde  aux  cha- 
pitres la  Mberté  entière  dans  l'élection  des  prélats ,  et  rejette  comme 
un  ii^us  Pusage  de  s^emparer  des  biens  des  prélats  décéfiés  ou  des 
églises  vacantes,  pratiqué  par  ses  prédécesseurs.  II  laisse  aussi  la 
liberté  des  appellations  au  Saint-Siège,  et  promet  sou  secours  pour 
l'extirpation  des  hérésies.  Il  réitère  sa  promesse  pour  la  conserva- 
tion des  patrimoines  de  Pfiglise  romaine,  et  ajoute  qu'il  ne  recevra 
jamais  aucun  office  ni  dignité  qui  lui  donne  aucun  pouvoir  dans 
ces  lieux ,  particulièrement  à  Rome.  Il  n'attaquera  aucun  des  vas- 
saux de  l'Eglise  romaine ,  et  spécialement  le  roi  Charles  de  Sicile , 
et  fera  confirmer  toutes  ses  promesses  par  les  princes  d^AUemagne. 
En  cette  même  assemblée  de  Lausanne ,  Rodolphe  se  croisa  pour  la 
Terre«Sainte,  à  la  prière  du  saint  Pape,  qui  avait  cette  croisade  si 
fort  à  cceur,  qu'ail  comptait  y  aller  en  personne  et  finir  ses  jours  à 
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la  Terre-Sainte.  ÀTec  iecoi  Rodolphe,  se  croisèrent  la  reine,  ta 
femme,  et  pre^iue  toute  la  noblesse  qui  était  yenne  i  la^aour  da 
Pape*.^  < 

DeLaiisanne,  le  samt  Pontife,  retournant  en  ItaHe,  passa  par 
Sion  ém  Valais,  où  il  conunit  Tardieréque  d%mbmn  pour  faire  en 
Allemagne  le  recouvrement  <le  la  décime  de  six  ans,  destinée  i  la 
croisade.  Ensuite,  étant  à  Milan,  il  écrivit  àTévéque  élude  ¥erdun^ 
chargé  du  même  recouvremept  pour  TAngleterre^de  faire  délivrer 
au  roi  Edouard  les  décimes  d^Angletenre,  de  Galles  et  dlilande,  en 
cas  que  ce  prince,  qui  avait  pris  la  croix  ,  fit  le  vojageen  per- 
sonne '.  » 

Le  saint  Pap<f arriva  à  M^aii  le  onzi^ne  de  novembre,  et' y  fut 
reçu  avec  grand  houMur  et  logé  au  monastère  de  Saiat*Ambroise. 
Il  s^  laissa  voir  à  toutJe  monde  avec  bonté ,  et  accorda  plusieurs 
indulgences  à  ceux  qui  en  demandèrent.  Cependant,  le  dix-huit  de 
novembre,  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  o&  il  est 
d^usage  que  les  Papes  lancent  des  censures  contre  leis  ennemis  de 
TEglise ,  il  renouvela  dans  la  basilique  de  Saint-Ambroise  toutes 
les  censures  et  procédures  de  Clément  lY,  tant  contre  des  particu- 
liers que  contre  des  peuples  et  des  républiques,  de  peur  qu^elIes  ne 
fusswt  abrogées  par  le  temps ,  s»  réservant  du  reste  d^  donner 
suite  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Telle  est  la  substance  de  la  bulle 
que  Ton  a  encore:  il  n?y  est  fait  aucune. mention  spéciale  de  Milan  '. 
Partout  le  saint  Pontife  travaillait  avec  douceur  et  fennet^  à  réta- 
blir la  paix  et  les  bonnes  mœurs. 

De  Milan,  il  vint  à  Plaisance,  sa  patrie,  puis  à  Florence,  où  il 
arriva  le  dix-huit  décembre.  Au  dire  d^un  chroniqueur  ou  deux ,  il 
ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville,  parce  qu^elle  était  interdite  et  les 
habitants  excommuniés,  pour  n^avolrpas  observé  la  paix  quUl  avait 
faite  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins,  lorsquUl  passa  chez  eux  deux 
ans  auparavant.  Or,  comme  TAmo,  enflé  par  les  pluies,  ne  se  pou- 
vait passer  à  gué,  il  fut  obligé  de  traverser  un  pont  de  la  ville;  et 
alors  il  leva  les  censures,  et  donna  au  peuple  des  bénédictions  en 
passant  y  mais,  quand  il  fut  dehors,  il  les  excommunia  de  nouveau, 
et  dit  en  colère  ce  varset  du  psaume  :  Retene^Ies  avec  le  mors  et 
le^firein.  Voilà  ce  que  dit- un  chroniqueur  ou  deux*  Mais  cette  nar- 
ration n'est  pas  bien  sùre$  car  d^autres  disent  qu^il  resta  quelques 
jours  dans  la  ville.  Et  ce  qui  ne  laisse  guère  de  doute,  c'est  qu'il 
existe  une  lettre  du  saint  Pape  au  roi  Charles  de  Sicile,  et  datée  de 

^  Rajnald,  1275,  n.  37-42.  ^  ^Jbid.,  n.  43  et  44.  —  '  IbM.,  p,  45, 
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FUgreaoe ,  par  laquelle  il  rinfonne  de  son  Toyage  y  le  prévient  ^ 
qii^l  pmifTa  lea  fêtes  tte  Noël  a  Arezso  j  et  Tinvite  &  ye^iir  à  * 
R<Hne  ou  dans  un  autre  lieu  |y>ur  conférer  ensemble  '• 

Le  saint  pape  Grégoire  X  oiHnquerakiiHnémeà  cette  oonfi^enoOé 
Venu  dans  la  ville  d!Arezn>  >  il  y  pa^a  effèctiTemeiit  les  (é^is  de 
Noël;  mais  il  y  tomba  malade  et  mourat  le  dix  janvier  1976,  après 
avoir. tenu  le  Saint-Siège  trois  ans  neuf  mois  et  quinze  jours.  Il 
mourut  comme  il  avait  vécu,  en  saint.  Quand  il  sentit  approcb^ 
sa  dernière  heure  y  il  demanda  le  crucifix ,  baisa  dévotement  les 
pieds  du  Sauveur,  les  arrosant  de  ses  larmes,  adressa  la  salutation 
angélique  à  là  sainte  Vierge,  recommanda  son  àme  à  Dieu,  et  rendit 
si  tranquillement  Tesprit,  qu'ail  avait  Tair  de  s^enddhnîr  d^un  doux 
sommeil  *•  Sa  fête  est  marquée  au  seize  février,  dans  \é  martyro- 
loge romain  de  Benoit  XIY. 

Tous  les  historiens  parlent  de  Grégoire  dbmme  d^un  saint.  Les 
Grecs  eux-mêmes,  dans  le  concile  qu^ils  tinrent  A  Constantinople 
après  sa  mort,  rappellent  un  homme  bienheureux  et  très-saint;  si 
toutefois,  ajoutent-ils,  on  doit  Tappeler  un  homme  et  non  pas  un 
ange  '• 

Le  témoignage  du  protestant  Sismondi  n^est  pas  moins  honorable 
que  celui  des  Grecs.  <  Ce  fut  im  glorieux  pontificat,  dit-il,  que 
celui  de  Grégoire  X;  et  il  aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus 
profondes  dans  la  mémoire  des  hommes,  s^il  avait  duré  plus  long- 
temps, ou  si  ce  Pape  vénérable  avait  eu  des  successeurs  dignes  de 
lui.  Lltalîe  Ait  presque  entièrement  pacifiée  par  son  esprit  impar- 
tial, après  que  la  fureur  des  guerres  civiles  avait  semblé  détruire 
tout  espoir  de  repos  ;  Tinterrègne  de  Tempire  fut  terminé  par  Té- 
lectton  d'^un  prince  qui  se  couvrit  de  gloire ,  et  qui  fonda  Tune  des 
plus  puissantes  dynasties  de  TEurope;  Téglise  grecque  fut  réconciliée 
avec  la  latine,  et  la  querelle  entre  lesFrancs  et  les  Grecs  pour  Ten^ 
pire  d^Orient,  fut  apaisée  par  un  accord  juste  et  honorable  ;  un 
concile  œcuménique,  auquel  assistèrent  cinq  cents  évêques, 
soixante-dix  abbés  mitres,  et  mille  autres  religieux  ou  théologiens, 
fut  présidé  par  ce  Pontife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  et 
dignes  d'aune  si  auguste  assemblée  :  tels  sont  les  événements  qui 
rendirent  son  règne  remarquable  ^.  > 

A  ces  témoignages  aussi  honorables  que  peu  suspects,  nous  ajou- 

•  Rajnald,  4275,  n.  i7.  —  »  Fiia,  Jipud  Muratorù  Script,  rer,  ital., 
k.  3,  p.  603.  —  s  Raynold,  1376,  n.  3.  —  *  SÎMnondi.  J5ft>l  des  répubi. 
ital.,  t.  3,  p.  432. 
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terons  :  Que  le  pape  saiat  (Sr^ire  }i  termiae  dignement  la  glo- 
rieuse époque  dâ  éai^ts  roîp  Louk.  de  France  et  Ferdinand  de 
Castilie;  des  saints  docteurs  Thoma^.d^Aquin  et  Bonav^iture,  qui 
ont  uni  toutes  les  proiondjeuFS  de  la^ciaioe  à  toutes  les  yertuB  de 
la  f(%  dans  un -si  haut  degré^  que  ce  sera  toujours  un  grand  mérite, 
si  ce  n^estd^y  atteindre ,  au  moins  d'y  aspirer. 
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Poatifittif  dïuHMXBl  V,  iTAifaMn  V,  de  Jms  XXI,  de  Itkolae  m,  Martia  IV, 
Hoom»  iy«  Hicofa»  ly ,  Gélestia  Y,  BooifaDe  VIII. — Rekiions  du  SuntrSiége 
avec  l'empoenr  de  la  Ghiae.  —  Les  Bouddliutes  du  Tibet  empruntent  à  l'Eglûa 
cetboUqne  plnsieim  de  ses  usages.  —  Etat  religieux  des  Russes ,  des  Serves  ,  des 
Grecs.  —  Etat  de  rOccîdent  et  de  la  Terre-Sainte*  ^  Lia  sainte  maison  de 
Naizamh. 

Le  dehxiètne  concile  géaéfal  de  Lyon  ayait  (^ert  un  spectacle 
mconna  i  toute  l^tiquité  pro^Bme  :  un  grand  et  saint  Pontife, 
présidant  les  états  généraux  de  rhimumité  dirétienne,  pour  la  sanc- 
tifier an  dedans  et- la  défendre  au  dehors  ;  autour  de  lui,  ses  conseil- 
lers ,  supérieurs  aux  princes ,  ^ux  aux  rois  ;  à  ses  pieds ,  deyant 
lui-,  an  nombre  de  plus  de  mille,  les  ambassadeurs,  les  députés  des 
empereurs','  des  rois ,  des  princea  et  des  églises  de  Dieu  :  Francs , 
Burgpndes,  Huns,  Vandales,  Goths,  HériA^s,  Lombards,  Sarmates, 
Anglais ,  Normands,  Slayes,  Barbares  et  SçytJKS  d^utrefoîs ,  soi|t 
assis  aux  pieds  du  même  pare  et  pontife ,  ayec  les  descendants  des 
Gaulois,  des  Romains  et  des  Grecs,  comme  des  brebis  et  des  agneaux 
reposant  aux  pieds  du  même  pasteur  \  les  Grecs  y  viennent  abjurer 
leur  esprit  de  division ,  et  chanter,  avec,  tout  le  monde ,  la  même 
croyance  dans  les  mêmes  paroles  ^  les  Tartares,  maîtres  de  FAsie, 
depuis  la  Perse  juisqu^à  la  Chine  et  la  Corée,  y  sont  par  leurs  ambas- 
sadeurs, dont  run  annonce  leur  coi^version  future,  mais  lointaine, 
par  son  exemple.  Un  conseiller,  saint  et  pauvre^uPontife  suprême, 
yient  à  mourir  durant  cette  auguste  assemblée,  et  les  députés  de 
toutes  les  églises  et  de  toutes  les  nations,  y  compris  les  Tartares  ou 
Mongols,  pleiGrent  un  homme  à  la  fois  si  savant,  si  saint, si  pauvre 
et  si  aimable:  avant,  pendant  et  après  le  condie ,  le  saint  pape 
Gr^oire  X  travaille  à  réconcilier  entre  eux  les  peuples  et  les  rois , 
en  Italie ,  en  Espagne,  en  France,  en  Allemagne  et  partout;  les 
cœurs  se  rendent  à  sa  douce  fermeté ,  lui-même  va  conduire  TEu- 
rope  en  armes  au  secours  des  chrétiens  d^Orient,  et  attendre  le  ciel 
en  la  Terre-Sainte  5  mais  le  ciel  vient  le  prendre  en  Italie,  et  beau- 
coup plus  tôt. 
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Quand  nous  voyons  les  homn^es  et  les  choses  si  bien  préparés 
pour  une  bonne  œuvVe,  comme  le  recouTrement  de  la  Terre-Sainte, 
il  nous  peine  de  voir  que  Dieu  ne  la  fasse  pas  réussir.  Cest  que  les 
pensées  de  Dieu  ne  sont  pas  toujoujrs  les  nôtres.  Ce  qu^il  a  priact— 
paiement  en  vue,  ce  n^est  pas  précisément  quQ  ses  serviteurs  coq— 
quièrent  tel  pays  matériel  >  mais  que ,  moyennant  s&  grâce ,  ils 
s^exercent  à  la  foi ,  à  Tespérance ,  à  la  charité  y  au  renoncement  de 
soi-même,  au  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  saint  des 
âmes ,  à  Thumilité  dans  la  prospérité ,  à  un  invincible  courage  dans 
fadversité.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  tout  leur  réussisse  :  il  faut, 
au  contraire ,  des  épreuves  multipliées  et  diverses.  Quant  au  but 
ultérieur  du  maitre,  il  sera  tôt  ou  tard  atteint  par  les  revers  mêmes 
des  serviteurs. 

Le  saint  pape  Grégoire  X  était  mort  à  Arézzo  le  dix  janvier  1276.. 
Le  vingt-un  du  même  mois ,  les  cardinaux  euiermés  ev  condaTe 
élurent  pape  Pierre  de  Tarentaise ,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs, 
cardinal-évêque  d^OstSe^  qui  prit  le  nom  d^Innocent  V.  Il  passa 
aussitôt  d'Areezo  àBome,  où.  il  fut  couromié  à  Saint-Pierre  Ie>pre- 
mier  dimanche  de  carême  ,Viiigt-ta>isièmede  février,  et  alla  loger 
au  palais  de  Latran.  Il  avait  de  grands  desseins  pour  procurer  le 
bien  de  TEglise ,  et  il  avait  comnijencé  par  pacifia  Tltalie  ^  Il  avait 
également  envoyé  ses  légats  à  Tempereur  grec  Hidiel  Paléolog;ae , 
pour  confirmer  Tunion  réceounent  ûdte  au  concile  de  Lyon  entre 
les  Grecs  et  les  Latins.  Mais  il  ne  put  donner  suite  à  ses  bons  des- 
sins ,  car  il  tomba  malade  et  mourut,  au  £prand  r^pfet  de  tout  le 
monde,  le  vingt-deuxième  de  juin,  après  cinq  mois  de  pontificat* 
Il  fut  enterré  à  SainWean  de  Latran^  et  le  roi  Gharies  de  Sicile 
assista  à  ses  funérailles  '. 

Après. dixrsept  jours  de  vacance,  on  élut  Ottobon  de  Fiesque, 
noble  génois 9  neveu  dupapelnnoceo^IY,  cardinal-diacre  du  titre 
ëe  saint  Adrien ,  d'où  il  prit  le  nom  d'Adrien  Y.  Il  était  extrême- 
ment porté  à  secourir  la  Terre-Sainte ,  et  il  y  envoya  tout  d^abord 
une  grande  sonune  d'argent  ^.  Ce  qui  n'est  pas  si  louable  >  c^est 
qu'aussitôt  élu  Pape ,  il  suspendit  l'exécution  de  la  conrtitation  du 
conclave  fiiite  par  saint  Grégoire  X,  se  proposant  d'en  ordonner 
autrement.  La  prudence  demandait ,  qu'avant  de  suspendre  une 
loi  aussi  solennelle,  dans  une  matière  aussi  grave  et  aussi  délicate , 
on  eût  de  qum  la  remplacer  par  une  autre  et  nieiHeure.  Adrien  V 
devait  d'autant  moins  précipiter  une  résolution  si  importante  ,  que 
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lors  de  son  éleetton  il  était- déjà  malade ,  et  que  lèB  parents  étsnt 
Tenus  lut  présenter  leurs  feticttations,  H  leur  dît  :  J^aimerais  mieox 
qneTOOs  fussies  Tenus  voir  un  cardinal  en  santé,  qu\in  Pape  mori- 
bond. En  effet ,  ayant  passé  de  Rome  à  Yiterbe,  il  y  mourut  le  dix- 
huitième  d^août^  un  mois  et  neuf  jours  après  son  élection,  sans 
avoir  été  sacré  évêque ,  ni  ordonné  prêtre.  Il  fut  enterré  dans  ré- 
vise des  frères  Mineurs ,  où  Ton  voit  encore  son  tombeau  ^ . 

Les  cardinaux  s^assemblérent  dans  le  palais  de  Viteiiie ,  pour 
procéder  à  Télection  le  plus  promptement  possible.  On  yit  dès- 
lors  rinconvénient  quUl  y  avait  eu  de  suspen^ve  une  loi  sans  la 
remplacer  par  une  autre*  Les  citoyens  de  la  ville  voulurent  obliger 
les  cardinaux  à  s^enfSermer  en  çoiiclave ,  suivant  la  constitution  de 
Grégoire  X  ;  à  quoi  ils  furent  excités  par  des  officiers  de  la  cour  de 
Rome,  comme  des  secrétaires  du  Pape  et  des  procureurs.  Les  car- 
dinaux disaient  quftk  constitution  du  oondave  avait  été  suspendue 
par  le  pape  Adrien  ;  mais  les  {Hréiats  soutenaient  le  contraire ,  et  en 
avaient  persuadé  les  officiers  de  la  ville.  Les  cardinaux,  par  délibé*^  .  ' 
ration  oommune^eoToyè^nt  rarcbevéque  de  Gorinthe  et  le  général 
des  frères  Préchems  avec  le  procureur  de  IV)rdre,  publier  la  suspen- 
sion que  Ton  révoquait  en  doute  ;  mais  les  procui^urs  de  la  cour  de 
Rome  et  les  autres  praticienB  s^enablèrent  au  lieu  de  la  publica- 
tion, et,  quand  Vardievèque  et  ses  assistioitsse  présentèrent  avec  les 
lettres  des  cardinaux,  ils  firent  de  grands  cris  et  du  bruit  en  diverses 
manières ,  pour  empêcher  d^en  entendre  la  lecture.  lis  se  jetèrent 
même  sur  rarchevèque,  arrachèrent  >  quelques  seeaux  des  lettres 
qu^il  taiait ,  lui  jetèrait  des  bâtons  et  tirèrent  ées  épées  contre  lui. 

Les  cardinaux  donc,  plus  resseirés  4|ue  devant,  furent  contraints 
de  procéder  à  l?éleetion ,  et ,  le  treizième  de  septembre  iâ76  ,  ils 
élurent  Piarelfdiai,  P&rtu|^fe,  cardinaKiévèquedeTusculum,  qui 
prit  le  nom  delem  XXI.  Onne  le  devrait  compter  que  le  vingtième, 
puisque  le  dernier  Pape  du  même  nom  était  Jean  XIX,  qui  mourut* 
l^n  1055  ;  mais  quelques-uns  comptaient  pour  Pape ,  Jean ,  fils  de 
Robert  y  qui  fut  seulement  élu  sans  être  sacré ,  et  eut  pour  succe»^ 
seur  JeanXy,  en  986.  Pierre  Julien  était  né  à  Lisbonne ,  et^valt 
étudié  en  toutes  les  iacaltés,  ce  qui  le  fMsait  nommer  cle^c  uni*- 
versel,  suivant  le  style  du  temps,  fin  particulier,  il  était  en  répu- 
tation pour  himédecine,  et  il  en  a  laissé  un  truté  sous  le  titre  de' 
Tréfor  des  pampres,  qui  est  imprimé.  Il  iav#risait  les  pauvres  étu- 
diants-et  leur  donnait  des  bénéfices. 

11  avait,  de  même  queson^prédécesseur,  un  grand  désir  de  déli'^ 
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TTer  ta  Terre-Sainte  du  joug  dei  infidèles.  Il  Ayijrf^  pour  ce  suj^ 
.  des  nonces  au  roi  ou  empereur  Rodolphe ,  ai»  vois  de  France , 
d^Espagne  et  de  Hongrie,  au^grand  khan  des  Tartares,  et  il  fit  partii 
les  légats  nommés  par  Innocent  ¥ ,  pour,  aller  à  la  cour  de  Cons- 
tantinople ,  faire  confirmer  la  réunion  des  Grecs  i  TËglise  romaine. 
Il  écrivit  aussi  au  roi  d'Angleterre,  pour  le  porter  à  traiter  avec 
moins  de  rigueur  les  Iriandais,  qui  étaient  prêts  à  secouer  le  joug 
de  sa  domination  et  à  se  choisir  un  autre  maître*. 

Un  acte  que  le  nouveau  Pontife  fit  encore  avant  tons  oeux«-ci , 
ce  fut  de  réprimer  les  séditieux  qui  avaient  excité  du  trouble  pen- 
dant la  vacance  du  Saint-Siège.  Pour  cet  effet,  dés  le  trentième  du 
même  mois  de  septemhre  li76,  il  publia  une  bulle  qui  piMrte  en 
substance  :  Quoique  le  pape  Grégoire  X,  voulant  remédier  aux 
inconvénients  de  la  longue  vacance  du  Saint-Siège,  ait  fait  au 
concile  de  Lyon  une  constituti^m  touchant  Péleetion  du  Pontife 
romain,  toutefois  Pexpérience  a  fait  voir  que  cette  constitution 
contenait  plusieurs  choses  impraticables ,  obscures  et  contraires  à 
Taccélération  de  raffaire.  C^est  pourquoi  le  pape  Adri^i ,  tenant 
consistoire  dans  la  chambre  de  Latran ,  avec  noas  et  les  autres  car- 
dinaux ,  suspendit  solenaellem^ittoot  reifet  de  cette  constitution. 
Après  sa  mort ,  nous  et  ceux  de  nos  frères  cpii  étaient  présents ,  en 
avons  rendu  témoignage  de  vive  voix  et  par  nos  lettres  seellées. 
Mais  quelques  opiniâtres  ont  reftt9é  d^'y  ajouter  foi ,  et  quelques- 
uns  soutiennent  que  le  pape  Adrien  a  révoqué  cette  suspension 
étant  au  lit  de  la  mort  ;  ce  que  nous  nWons  point  trouvé  véritable, 
après  une  exacte  recherdbie..  Afin  donc  qu^on  ne  puisse  plus  douter 
de  cette  suspensicm ,  nous  en  rendons  encore  témoignage  par  ces 
présentes,  et  nous  la  ratifions,  décl&rant  toutefois  que  nous  ne 
prétendons  pas  en  demeurer  là ,  mais  concourir  à  rinteatioa  du 
pape  Grégoire ,  et  pourvoir  incessamment  aux  moyens  d^'aocélérer, 
'  le  cas  arrivant,  réiection  du  Pape. 

Le  même  jour,  le  pape  Jfean  publia  une  autre  bulle,  où,  après 
avoir  raconté  la  sédition  arrivée  à  Ylterbe,  il  enjoint  k  tous  ceux 
qui  y  ont  eu  part,  de  venir  confesser  leur  faute  au  cardinal-évèque 
de  S^me  et  à  ceux  qui  seront  députés  de  sa  part  ;  autrement»  tous 
les  secrétaires,  procureurs  et  autres  officiers  de  la  cour  de  Rome 
sont  déclarés  suspens  des  revenus  de  leurs  bénéfices,  et  le  Pape 
nonmie  des  commissaires  pour  informer  contre  eux  et  leurs  otmi- 
plices.  Le  pape  Jean  XXI  publifi  ces  deux  bulles  avMit  sa  lettre 
circulaire ,  pour  faire  part  aux  évèqucs  de  sa  jH-omotion. 
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Il  ne  M  ppcwv^  guère  de  rédiger  dëfiaitiTCmenl  la  constitation 
da  concile ,  parce  qu^il  se  promettait  une  longue  vie  y  et  il  ne  fei- 
gnait point  de  le  dire.  Mais,  comme  il  était  dans  une  chambre  neuve 
qa^il  avait  fait  faii^  pour  lui ,  près  le  palai«  de  Viterbe ,  le  bâtiment 
s^écroula  tout  à  coup^  et  il  fat  tellemeM  Messe  par  la  chute  du  bois 
et  des  pierres,  qu^il  en  mourut  au  bout  de  six  jours,  après  avoir 
leçu  tous  les  sacrements.  11  mourut  le  seizième  de  mai ,  jour  de 
laPentecAte  1277,  et  fut  enterrée  Saint-Laurent  de  Viterbe.  Il 
avait  tenu  le  Saint-Siégè  huit  mois. 

On  vit  de  nouveau  Tinconvénient  d^avoir  suspendu  et  par  là 
rendu  incertaine  la  loi  du  conclave.  La  vacance  du  Saint-Siège  dura  ' 
six  mois  et  huit  jours.  Enfin,  le  jour  de  la  Sainte-Catherine,  vingt- 
cinquième  de  novembre  1277,  les  cardinaux  élurent  Jean  Gaëtan, 
de  la  famille  romaine  des  Urstns  ouOrsini,  cardinal-diacre  du  titre 
de  SaintrNioolas ,  d^où  il  prit  le  nom  de  Nicolas  III.  Eiéeat  encore 
enfant,  il  fut  présenté  à  saint  François  par  son  père ,  qui  était  du 
tiers-ordre ,  et  le  saint  prédit  que ,  encore  qu'il  ne  portât  pas  son 
habit,  il  serait  le  défenseur  de  son  ordre,  et  ehfin  maître  du  monde. 
Il  eut  des  bénéfices  dans  les  églises  dT(Mrek,  de  Soissons  et  deLaon. 
Le  pape  Innocent  TV  le  fit  cardinal,  et,  en  cette  qualité,  il  fut  pro- 
teeteor  des  frères  Mineurs.  U  était  très-bien  ftiit  de  sa  personne,  et 
si  modeste,  que  plusieurs  rappelaient  le  Composé  ;  on  louait  aussi 
sa  prudence  et  la  maturité  de  ses  réponses.  Après  son  élection  au 
pontificat,  il  ne  demeura  pas  leng-tempr  &  Viterbe ,  mais  il  alla  à 
Rome,  où  il  était  dès  le  dousième  de  décembre,  et  il  y  fut  ordonné 
prêtre ,  puis  sacré  et  couronné  «olennellement  à  Saint-Pierre ,  le 
jour  de  Saint-Etienne,  vingt-sixième  du  même  moitf,  qui  était  un 
dimandie. 

Au  commencement  de  Tannée  suivante  1278 ,  il  écrivit,  selon  la 
coutume,  une  lettre  circulaire  aux.  évèqnes,  pour  leur  donner  part 
de  scm  éle€tion  et  leur  demander  le  secours  de  leurs  prières.  Le 
lamedl  des  Quatre-Temps  de  carême,  qui,  cette  année,  fut  le 
douzième  de  mars,  il  fit  Une  promotion  de  neuf  cardinaux,  dont  le 
plus  illustre  ftit  Jérôme  d^Ascoli ,  général  des  frères  Mineurs,  qui 
levînt  ltti-:mème  Pape  sous  le  nom  de  Nicolas  IV  K 

:Noua  venons  les  soins  paternels  de  Nicolas  III  pour  les  peuples 
le  TEurope,  pour  les  Grecs  et  même  pour  les  Tartared;  Il  semblait 
Pevoir  vivre  Iong-4emps,  par  la  bonté  de  sa  complexion  et  la  modé- 
jition  de  son  régime;  et,  tout^ois ,  il  fut  frappé  d^apoplexie,  et 
Boumt  subitement,  sans  parler,  le  jour  de  Toctave  de  PAssomption 
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deNotre-Damo^vincMeiixième  d^aoûtme.nmoinrat  àSarien,  prés 
de  YRerbe  ;  son  corps  fut  porté  à  Rome,  et  eiiterré  dans  la  chapelle 
de  Saint-Nicolas  de  la  basilique  de  SainUPierre,  quHl  avait  presque 
toute  rebâtie  ;  il  y  avait  mis  les  images  des  Papes ,  et  augmenté  le 
nombre  et  le  revenu  des  chanoines,  pour  raccroissement  du  ser- 
vice divin.  Il  bâtit  aussi,  près  de  relise  de  Saint-Pierre,  un  palais 
magnifique,  où  il  fit  faire  des  logements  pour  tous  ses  officiers, 
principalement  pour  les  pénitenciers ,  qui  étaient  enfermés  d'^on 
même  treillis.  Il  y  fit  un  grand  jardin  planté  de  diverses  sortes 
dWbres,  et  enclos  d^une  forte  muraille  garnie  de  tours. 

Ce  Pape  avait  formé  de  grands  projets  pour  la  tranquillité  de 
TEurope;  il  avait  concerté  avec  Rodolphe  de  Habsbouii^  de  par- 
tager tout  Pempire  en  quatre  royaumes  :  celui  d^AUemagne.pour  la 
postérité  de  ce  princes  œhn  de  Viaine  en  Dauphîné,  qui  serait 
donné  en  dot  i  Clémence,  fille  de  Rodolphe  et  femme  de  Charles 
Martel,  petit*fils  du  roi.de  Sicile;  les  deuxautres  royaumes  devaient 
•être  eu  Italie,  Tun  en  Lombardie ,  Tautre  en  Toscane.  Noos  a^ons 
vu  Humbert  de  Romans  conseiller  déjà  qudque  chose  de  semblable 
au  saint  pape  Grégoire  X.  Xa  mort  de  Nioolas-III  fit  avorter  ses 
desseins;  mais  le  temps  les  exécutera  plus  ou  moins  '• . 

L^inconvénient  d^e  loi  incertaine  .ou^tcop^làchesur  la  tenue  du 
conclave,  se  fit  sentir  dé  nouv^u  et  plus  fort.  Le  Saint-Siège  vs^qua 
six  mois  par  là  mésintelligeBee  des  cardinaoux  assemblés  à  Yiterbe. 
J^e  roi  Chyaries  de  Sicile  s'y  rendit  sit6t  qm^ii  eut  appris  la  mort  de 
Nicolas  III,  qur  fut  pour  lui  une  agréable  nouvelle,  parce  que  ce 
Pape  lui  avait  toujours  été  contraire,  en  cherchant  plus  la  paix  des 
peuples  et  Pintérét  général  de  Pfigliae,  que  les  intérêts  particuliers 
du  roi  :  celui-ci  voulait  donc  faire  élire  un  Pontife  qui  lui  fut  favo- 
rable. Les  cardinaux  étaient  divisés  en  deux  ftuctions  ;  <selle  des 
Orsini,  parents  du  dernier  Pape  ;  celle  du  roi  Charles,  a  la  tète  de 
laquelle  étaitRichard  Aniiibaldi,dontla  Camille  étaitlaptes  paissante 
de  Rome.  Richard  avait  ôté  le  gouvernement  de  Vitaiie  à  Urso  des 
Orsini ,  neveu  du.  pape  Nioolas  :  c^cfrt  pourquoi  les  deux  cardinaux 
de  cette  famille,  Mathieu  et  Jourdain ,  empêchaient  Téleotion  du 
Pape,  jusqu^à  ce  qu^Urso  fût  rétabli.  Mais  Richard,  soutenu  par  le 
roi  Charles,  fit  soulever  le  peuple  de  Yiterbe;  on  sonna  la  cdoche , 
ils  prisent  les  armes  et  coururent  au  palais  épiscopal,  où  les  crardl- 
naux  étaient  assemblés  pour  Télection  :  Ik,  faisant  de  grands  cris., 
ils  en  tirèr^t  de  force  les  deux  cardinaux  Orsini,  tous  deux  diacres, 
ils  les  ^maltraitèrent  et  les  emprisonnèrent  dans  une  chambre  du 
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même  palais^  dont  Us  boucherait  les  pcnrtes  et  les  feaètiet  et 
repoussèrent  rudement  ies  sEntres  cardinaux  qni  s^opposaient  i  cetlè 
violence.  Bs  relâchèrent  ensuite  le  cardinal  Jourdain,  sous  certaines 
conditions;  mais  ils  retinrent  le  cardinal  Mathieu  plusieurs  jours 
et  cependant  quelques-uns  ne  lui  donnèrent  pour  nourriture  que 
du  pain  e/t  de  Teau. 

Les  autres  cardinaux  s^accordèreot  enfin  à  élire  un  Pape  le  jour 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre ,  vingt^ixième  de  février  1381.  Us  elu« 
Y^nt^îmon, cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Il  était  Fian- 
çais, né  i  JMfontpincé  en  Brie,  mais  il  avait  demeuré  long-temps  à 
Touis,  étant  chanoine  et  trésorier  de  Téglise  de  Saint-Martin  :  ce 
qui  faisait  croire  aux  Italiens  qù^il  était  Tourangeau*  Le  pape  Ur- 
bain lY,  aussi  Français ,  le  fit  cardinal  au  mois  de  décembre  1264, 
et  il  fut  deux  fois  légat  en  ïranœ  :  la  {uremière  sous  Urbain  lY,  la 
seconde  sous  <kégoire  X*  Il  résista  à  son  élection^  jusqu^à  Cèdre  dé^ 
qhUrer  sou  manteau  de  cardinal  qi^uoid  on  Toulut  le  revêtir  de  celui 
de  Pape.  Enfin ,  ajant  aeeepté ,  il  prit  le  nom  de  Martin  ,  en  Tbon* 
neur  du  saint  qu^ii  avait  servi  à  Tours.  Quoiqu^il  ne  soit  que  le  se- 
cond Pape  de  ce  nom,  on  rappelle  cependant  Martin  lY,  à  cause 
des  deux  Marins,  que  quelques  auteurs  appellent  du  nom  de  Martin. 
La  ville  de  Yiterbe  ayant  été  mise  en  interdit,  le  nouyetiu  Pape  se 
retira  dttis  Orviète,  ne  jugeait  pas  encore  à  propos  d^alier  à  Rome, 
trc^  divisée  par  les  factions  des  Annibaldi  et  des  Orsini. 

Mais  il  7  aivoyadeux  cardinaux.  Latin,  évèque  d'Ostie,  et  6o- 
defroi ,  diacre  du  titre  de  Saint-^eoiges,  qui  ne  trouvèrent  point 
de  meilleur  moyen  de  rétablir  la  paix  i  Rome  que  d^en  ikire  donner 
le  gouvernement  au  Pape  même,  à  titre  de  sénateur 5  *et^  pour  cet 
eCTet ,  Mttrtin  lY  révoqua  la  constitution  de  Nicolas ,  son  prédéces* 
senr,  qui  défendait  de  faire  sénateur  de  Rome  aucune  personne 
constituée  en  dignité.  Après  quoi  le  peuple  nonmia  pour  sénateurs 
deux  cifi^eDS,  i  Teffet  d^éUre  le  Pape  à  cette  chaige  :  ce  qu^ils 
firent  par  un  acte  public  conçu  en  ces  termes  : 
•  Au  nom  du  Père ,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  :  ainsi  soiMl.  L^an 
4281,  le  lundi ,  dixième  jour  de  mars ,  le  peuple  romain  étant  as- 
semblé an  son  de  la  doche  et  à  cri  public,  suivant  la  coutume, 
devant  le  palais  du  Capitole,  les  nobles  seigneurs  Piorre  de  Conti 
et  Gentil  des  Ursins,  sénateurs  et  électeurs  nommés  par  le  peuple, 
considérant  les  vertus  de  notre  très^saint  Père  le  pape  Martin  lY,  et' 
son  affection  pour  la  ville  et  le  peuple  de  Rome,  et  espérant  que 
par  sa  sagesse  il  en  pourra  rétablir  le  bon  état, , ont  c^pmis  audit 
seigneur  Pape ,  non  à  raison  de  sa  dignité  pontificale,  mais  de  sa 
personne  issue  de  noble  race,  le  gouvernement  du  sénat  de  Rome 
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et  de  flOB  taritteire,  pendant  tout  le  tenps  de  «a  ^ie*  Ds  lui  ent 
donné  le  plein  pouvoir  d^erercer  ce  gouvernement  par  loi  on  par 
un  antre^  et  d^instituer  un  ou  plusieurs  sénateurs  pour  t^  temps 
et  avec  tel  salaire  quHl  lui  plaira.  Il  pourra  aussi  disposer  des  re- 
venus appartenant  à  la  ville  ou  à  la  commune  du  peuple  romain  y 
et  en  attribuer,  ce  quUl  jugem  i  propos  au  sénateur  ou  aux  autres 
officiers  de  la  ville»  n  pourra  réprimer  les  rebelles  ou  désobéissants 
par  telles  peines  et  autres  voies  quHl  lui  plaira.  Ce  fue  dessus  ne 
diminuera  ni  a^augmentera  en  rien  le  droit  du  peuple  ou  de  TEglise 
romaine  pour  Télectioa  du  sénateur  après  la  vie  du  pape  Martin  y 
mais  chacun  conservera  son  droit  entier.  Ensuite  les  deux  élec- 
teurs lurent  publiquement  cet  acte  au  peuple^  qui  Tacoepte  et  le 
conflnna^ 

Des  transactions  de  ce  genre  nous  paraissent  bien  étranges  de  nos 
jours.  C^est  que  dans  les  sièdes  du  moyen  &ge  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  liberté  et  de  variété  dans  le  gouvernement  des  villes.  Nous 
avons  vu  Rodolphe  de  Habsbourg ,  comte  souverain  chez  lui ,  vassal 
d^me  abbaye,  préfet  librement  élu  dans  une  république,  commsm- 
dant  génénd  des  troupes  dans  une  antre.  Nous  veirons  les  citoyens 
de  Pise  élire  le  pape  Boniface  YIII  pour  leur  magistrat  suprême,  et 
le  Pape  accepter  cette  charge  pour  le  bien  de  la  paix.  Cest  dans 
cette  même  vue  que  Martin  lY  accepta  de  ses  propres  snjets  de 
Rome  la  chaige  de  premier  magi4rat,aflnde  remettre  la  paix  parmi 
eux.  Il  conféra  depuis  cette  dignité  au  roi  Charles  dif -Sicile.  Ce- 
pendant il  se  fit  sacrer  à  Orviète  le  vingt-troisième  de  mkrs ,  qua- 
trième dimanche.  Le  douzième  d^avril ,  Samédi-Saint  de  la  même 
année  1281,  il  fit  une  promotion  de  neuf  cardinaux,  dont  le  plus 
célèbre  Ait  Benoit  Gaétan,  natif  d^Anagni,  avocat  coosiatorial  et 
protonotaire  du  Saint-Siège ,  que  nous  verrons  Pape  sous  le  nom 
de  Bonitàoe  YOI. 

Le  roi  Charles  de  Sicile  s^applaudissait  sans  doute  d^vonr  un  Pape 
français  d^origine  et  bvorable  à  ses  intérêts  ;  aussi  le  voyaitnm  assi- 
dûment ^  la  cour  de  Rome.  Cependant  il  êàt  mieux  valu  pour  lui 
d^avow  un  Pape  qui  n^eùt  point  pour  lui  d^affection  particulière, 
mais  qui  lui  remontrât  pontiflcalement  son  devoir  de  roi ,  et  KobU- 
geàt  de  visiter  plus  soigneusement  son  royaume  de  Naples  et  de 
Sicile ,  pour  prévenir  le  mécontentement  des  peuples  ^&i  réformant 
les  abus  criants  de  ses  officiers.  Le  roi  Charles  ^e  serait  pour  le 
moins  épargné  rhorreur  des  vêpres  siciliennes  et  la  perte  de  la 
Sicile.  Pour  réparer  ce  désastre,  dont  nous  verrons  plus  tard  les 
détails,  le  Pape  et  le  roi  feront 4'inutiles  efforts. 
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Le  Jour  de  Pàqties  1385,  TÎngt-cmq  mais ,  le  pape  Martin  lY, 
ajant  oélétaré  la  messe  et  mangé  à  son  ordinaire  ayec  ses  chape- 
lains, se  trouva  mal  sans  qn^il  y  parât  au  dehors  ;  et  quoiqnHl  dit 
qia'il  souflrait  beaucoup ,  ses  médecins  ne  tronraient  point  sa'ma^ 
ladie  considérable,  et  ne  voyaient  ancan  indice  pour  la  jug^r  mor- 
telle. Toutefois,  le  mercredi  suivant,  yiiigl4iuitlème  du  mèmemois^ 
il  mourut  sur  le  minuit ,  à  Pérouse ,  où  il  fut  entenré  dans  T^Use 
de  Ssint-Lamrent.  Plusieurs  malades  furent  guéris  i  son  tombeau, 
en  présence  dhm  grand  nombre  d^  clercs  et  de  laïques^  suivant  le 
témoignage  d'^un  auteur  du  temps ,  qui  dit  que  ces  mincies  duraient 
encore  lorsqu^il  écrivait,  savoir,  le  douzième  de  mai  suivant*  Mar- 
tin iV  fcit  transporté  dans  la  ville  d^Assise  et  enterré  dans  Téglise  de 
SaintrFrançois ,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  Son  pontificat  avait 
été  de  quatre  ans  un  mote  et  sept  jours  *•  Le  roi  Charles  de  Sicile 
Vavait  précédé  dams  la  tombe  ;  le  roi  de  France ,  Phil^^pe  le  Hardi, 
Vj  suivît,  ainsi  que  le  rbi  Pierre  d'Aragon. 

Le  Saint-Si^e  ne  vaqua  que  quatre  jours ,  ef,  le  second  d'avril, 
les  cardinaux  élurent  Jacques  Savelli,  noble  romain,  cardinal- 
diacre.  II  avait  étudié  plusieurs  années  dans  IHmiversité  de  Paris , 
avait  été  chanoine  de  jChàlons-sur-Mame,  et  fut  fait  cardinal  par  le 
pape  Urbain  IV,  au  mois  de  décembre  1261.  Btant  élu  Pape,  il  prit 
le  nom  dHonorius  IV.  Il  était  fort  incommodé  de  la  goutte  aux 
pieds  et  aux  main^,  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  célébrer  la  messe 
quVivec  oeAains  instruments.  Ayant  été  élu  à  Pérouse ,  il  passa  aus- 
sitôt aRAne ,  où  il  fut  sacré  et  couronné ,  comme  il  est  vraisem- 
blable, le  dimanche  six  mai  *•  Le  vingt-cinq,  U  écrivit  sa  lettre 
circulaire,  pour  donner  part  à  tous  les  fidèle^de  sa  promotion.  Il 
y  parle^Asi  :  Après  les  funérailles  du  pape  Martin ,  d''heureuse 
mémoire,  nous  nous  assemblâmes  le  premier  jour  d'avril ,  libre- 
ment ,  sans  avoir  été  enfermés,  comme  il  s'est  quelquefois  pratiqué 
dans  la  v&cance  de  l'Eglise  romaine ,  par  un  abus  condamnable  '• 
Ces  dernières  paroles  font  voir  combien  la  constitution  de  saint 
Grégoire  X ,  touchant  le  conclave,  était  encore  odieuse  aux  car- 
dinaux. Mais  la  question  n'était  pas  de  savoir  si  elle  leur  serait  plus 
ou  moins  agréable,  mais  si  elle  était  utile  ou  même  nécessaire  à 
l'Eglise  !  ce.que  l'expétf ence  a  démontré. 

La  mort  d^onorius  lY  lui-même ,  arrivée  le  Jeudi-Saint ,  troî* 
siéme  dVmril  1287 ,  après  deux  ans  et  deux  jours  de  pontificat ,  put 
servir  de  preuve;  car  le  Saint-Siège  vaqua  plus  de  dix  mois. 
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Les  cardinaux  s^élfoit  enfermés  pour  rélection  dans  le  palais  du 
pape  Honorins ,  près  Sainte-Sabine ,  l^air  s^  trouya  si  malsain  du- 
rant rété,  que  plusieurs  tombèrent  malades  5  il  en  mourut  six  ou 
sept  9  et  tous  les  autres  se  retirèrent  chacun  chez  eux.  Le  cardinal 
Jérôme  d^AscoIi,  évéque  dePalestrine,fut  le  seul  qui  demeura  dans 
ce  palais  sans  être  attaqué  de  maladie;  et,  pour  s^ai  garantir,  il 
fit  faire  du  feu  dans  toutes  les  chambres  pendant  tout  Tété.  Ce  qui 
ayant  purifié  Pair,  et  Thiver  étant  venu  par-dessus ,  lès  cardinaux 
se  rassemblèrent ,  et ,  le  premier  dimanche  de  carême ,  quinzième 
de  février  1388,  ils  élurent  tout  d\ine  voix ,  par  un  seul  scrutin, 
révéque  de  Palestrine  ;  mais  il  renonça  deux  fois  à  son  élection,  et 
n^y  consentit  que  le  dimanche  suivant,  jour  de  la  Chaire  de  saint 
Pierre.  Il  prit  le  nom  de  Nicolas  lY ,  par  reconnaissance  pour  Ni- 
colas m,  qui  Payait  foit  cardinal,  et  futtx>uronné  le  mererodl  vingt- 
cinquième  du  même  mois,  jour  de  Saint-Hathias. 

Il  était  natif  d^AscoIi ,  dans  la  Marche  d^AncAne.  Etant  entré  dans 
Tordre  des  frères  Hineurs,  il  fut  docteur  en  théologie.  Saint  Bo- 
nayenture ,  alors  général  de  Tordre ,  le  fit  provincial  de  Dalmatie , 
dW  il  fat  envoyé  nonce  à  Constantinople ,  par  le  pape  saint  Gré- 
goire X,  en  127â.  Jérôme  d^Ascoli  notait  pas  encore  revenu  de 
cette  nonciature,  quand  il  fut  élu  général  de  son  ordre,  au  chapitre 
tenu  à  Lyon  le  vingtième  de  mai  1274.  Trois  ans  après ,  il  voulut 
s^en  démettre  au  chapitre  de  Padoue,  en  1277,  où  il  ne  put  assister; 
mais  le  chapitre  le  confirma  de  nouveau.  L^année  suivante  1278 , 
le  pape  Nicolas  III  le  fit  cardinal-prétre  du  titre  de  Sainte-Poten- 
tienne,  et,  en  1281,  le  vingt-troisième  d^avril,  HartinlV le  fit 
évéque  de  Palestrine.  Ce  Ait  le  premier  Pape  de  Tordre  des  frères 
Mineurs  *•  Il  tint  le  Saint-Siège  quatre  ans.  li -.•. 

Parmi  les  grandes  affaires  qui  occupèrent  son  pontifioM,  la  plus 
curieuse  peut-être  furent  les  relations  avec  les  Tartares  et  la  Chine, 
Nous  avons  vu  les  ambassadeurs  d^Abaga ,  khan  de  Perse ,  arrière- 
petitrfils  de  Ginguiskhan ,  et  feudataire  de  Koublaï ,  grand  khan 
des  Tartares  et  empereur  de  la  Chine ,  assister  au  deuxième  con- 
cile général  de  Lyon ,  en  1276,  etTun  d^euxy  recevoir  le  bap- 
tême. 

Peu  de  temps  après  arrivèrent  d^utres  ambassadeurs  de  la  part 
du  même  Abaga.  Le  pape  Jean  XXI  les  reçut  à  Rome.  Ils  passèrent 
en  France  dès  Tannée  1276,  et,  comme  le  roi  Philippe  le  Hardi 
était  croisé,  ils  lui  promirent  le  secours  de  leur  nation,  s'il  vou- 
lait passer  en  Syrie  contre'  les  Sarrasins.  Mais  on  doutait  en  France 


Rajnald,  1288f  a.  1,  etc. 


Digitized  by 


Google 


Aa  iS76-110O.]  DE  l'églisb  CAmaujfUE.  il7 

si  c'était  devrais  ambassadeurs oudes  espionr;  car  <$ A^étaicnl  point 
des  Tartares,  mais  des  chrétieos  de  Géoigie^  nation  entièrement 
soumiae  aux  Tartares  ou  Mongols,  ^u  Pape,  ib  assurèrent,  au  nom 
d^Abaga ,  qu'il  était  disposé  à  receyoir  le  baptême,  mais  que  son 
onde ,  le  grand  khan.Koublaï,  Tayait  déjà  reçu. 

Ed.  conséqu^ice,  le  pape  Nicolas  III,  successeur  de  Jean  XXI, 
enyoya  cinq  frères  Mineurs ,  Gérard  de  Prato  ,  Antoine  de  Parme, 
Jean  de  Ss^t-Agathe ,  André  de  Florence  et  Mathieu  d^Arezzo , 
auxquels  il  donna  de  grands,  pouvoirs,  principalement  pour  lever 
des  censures,  donner  des  absolutions  et  des  dispenses. 

Ils  étaient  porteurs  de  deux  lettres  :  Tune ,  du  premier  dVvril 
1278 ,  au  roi  Abaga ,-  que  le  Pape  ^cborte  à  suivre  Texemple  de  son 
onde  Koublaî,  en  quittant  le  qodte  des  idoles  pour  la  foi  chré- 
tienne ;  il  le  remerde  de  ses  oQires  de  secours  contre  les  Sarrasins  , 
et  lui  recommande  instammefit  ses  nonces  ^ 

La  seconde  lettre ,  ég^l^mmit  datée  de  Saint-Pierte',  mais  du 
douze  avril,  porte  pour  inscription  :  A  notre  très-cher  llls  en  Jésus- 
Christ,  XoubJai ,  grand  khan ,  empereur  et  modérateur  de  tous  les 
Tartares,  saint  et  bénédiction  apostolique.  Le  supposant  chrétien 
diaprés  le  récit  des  ambassadeurs ,  Nicolas  III  Tinstruisit  du  mys- 
tère de  rincamation  et  de  la  Rédemption,  de  la  mission  et  autorité 
divine  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs  pour  gouverner  TEglise 
universelle  et  y  amener  tous  les  peuples  de  la  terre.  Koublaî , 
disait-^n,  prévenu  de  la  grâce  de  Dieu,  avait  reçu  le  baptême, 
révérait  VEgUse  romaiiie ,  aimait  le  culte  des  chrétiens ,  les  favo* 
risait  avec  amour,  désirait  voir  embrasser  la  foi  chrétienne  à  tous 
ses  enfants ,  à  toute  son  armée ,  à  tout  son  peuple.  0  !  si  cela  est, 
s^écrie^^J^ape,  comment  assez  louer  un  père  qu^  dirige  ses  etofants 
ausal^Hlpour  qu^ils  ne  périssent!  Quel  digne  chef  d^amiée,  qui 
s'applique  à  la  tourner  du  mal  au  bien ,  de  Terreur  à  la  vérité  I  0 1 
rexcelient  souverain,  qui  travaille  à  ramener  un  si  grand  peuple 
des  ténèbres  à  la  lu«nièrel  Que  Dieu  confirme  ce  qu^il  a  opéré  en 
vousl  et  puissie»-vous  conserver  si  dévotement  la  grâce  quHl  vous 
a  faite,  que  cette  première  étmcelle  devienne  comme  un  incendie 

de  diarite  I  Le  Pape  finît  par  lui  recommander  les  cinq  missipn- 

naîres  qu'il  lui  envoie  sur  sa  demande ,  pour   Tinstruire  plus  â 

fond  de  la  religion  chrétienne *• 

Ges  relations  du  Pontife  suprême  de  TEglise  catholique  avec  le 
souverain  des  Tartares  et  empereur  de  la  Chine,  ne  doivent  plus 
nous  surprendre.  Déjà  nous  avons  vu  les  Vénitiens  Marc-Paul,  son 
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père  et  son  onde,  étretrès-bien  reçus  à  la  cour  de  Konblaï,  jouir 
de  sa  faveur,  obtenir  des  postes  importants ,  venir  en  Occîdeat 
oonune  ses  ambassadeurs,  et  s^ei^  retourner  avêcles  lettres  du  pape 
saint  Grégoire  X«  La  bienveillanoe  de  Koublaï,  autr^nent  Pem— 
pereur  Chi-Tsou,  pour  les  chritiens  est  donc  indubitable;  mais  il 
n^est  pas  certain  quUl  ait  reçu  le  baptême.  Aitôsi  le  pape  Nicolas  m 
ajoute-t41  :  Si  cela  est  î 

D^autres  missionnaires  d^entre  les  religieux  de  s^nt  François 
ayant  consirerti  un  grand  nombre  de  Tartares  sur  les  frontières  de 
la  Hongrie,  le  pape  Nicolas  III  ordonnai  Pbilîppe,  évèque  de 
Ferme,  lég^  apostolique  dans  cette  p«urtie  du  Nord,  d^ét^Hr  un 
évèque  sur  ces  frontières.  A  la  même  époque ,  les  C!omans  parais- 
sant disposés  à  écouter  la  parole  de  Dieu,  le  Pape  ordonna  aa 
supérieur  des  Franciscains  de  Hongrie  d^  envoyer  quelques-4ms 
des  siens  pour  la  propagation  de  la  foi  '  • 

L^an  i2S5 ,  le  grand  khan  des  Tartares ,  Tempereur  KoublaS,  €t  le 
khan  de  Perse,  Aigoun,  fib  d^Abaga,  envoyèrent  de  nouveaux  ank-> 
bassadeurs  et  de  nouvelles  lettres  ao  pape  Honorius  IV,  ainsi  qu^ux 
rois  de.France  et  de  Sicile,  pour  se  concertar  ensemble  omtre  les 
mahométans.  Voici  quelles  étaient  les  conjonotares.  ' 

Déjà  le  khan  Abaga  de  Perse  avait  envoyé  au  concile  de  Lyon 
des  ambassadeurs  pour  faire  ce  traité  d^alliance.  Uan  1277,  Abaga 
est  battu  par  le  sultan  Bibars,  près  d^Emèse  ou  près  de  Damas.  L?an 
1381 ,  Hango  Timour ,  son  frère ,  défait  en  bataille  rangée  par  Ké- 
laonn ,  successeur  de  Bibars ,  en  meurt  de  désespoir.  L^an  1282 , 
Abaga  ayant  échoué  devant  Roha  ou  Edesse,  dont  il  avait  fcMmé  le 
siège ,  se  retire  à  Hamadan-,  où  il  célèbre  la  fête  de  Pâques  avec  les 
chrétiens.  Il  meurt  le  lendemain  trente  mars,  à  la  suite  d^^un  repas 
où  il  avait  été  invité.  Son  vlsir  fut  soupçonné  de  Tavotr  empoi- 
sonné. H  laissa  deux  fHs,  Argoun  et  Kandgîatou. 

Nikoudar,  frère  d^Abaga,  lui  succéda  au  préjudice  de  ses  neveux. 
Il  avait  été  baptisé  dans  sa  jeunesse ,  sous  le  nom  de  Nicolas.  A 
peine  fut-il  sur  le  trône ,  qu^il  embrassa  le  mahométisme,  et  prit  le 
nom  d^Ahmed-Khan.  Dès-lors  il  devint  Tennemi  des  chrétiens,  les 
bannit  de  ses  états  et  renversa  leurs  églises.  Ses  parents,  quoiquHls 
ne  fussent  pas  chrétiens,  eurent  en  horreur  son  apostasie.  L^ua 

1283,  Argoiui,  son  neveu  et  fils  d^Abaga,  se  soulève  contre  lui. 
Argoun  est  battu^par  Almak ,  général  d'Ahmed ,  et  tombe  entre  les 
mains  de  son  oncle,  qui  le  fait  garder  dans  une  étroite  prison.  L'an 

1284,  rémir  Bogha,  ohaigé  de  le  faire  mourir,  le  délivre,  par  haine 
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ooDtre  l^po0tat  ^med,  dont  la  vie  molle  et  les  débavidies  avaient 
sonlevé  tova  se»  sojelt.  Argoiin,  à  la  tète  dHia^  troape  de  soldats 
déterminés ,  attaque  l^postat  Ahmed  y  le  met  en  ftaite,  i\itteint  pea 
s^trës^etlelivreisa  beUenaière,  qui  le  fiâtmonrir  ^ 

Cependant  Argonn  ne  voulut  prendre  le  titre  de  khan  on  roi, 
qnHl  n^en  eàt  reçu  Pfa&vestiture  dn  grand  khan  des  Tartares,  son 
grand-onde  Konblat ,  autrement  Chi-Tsou,  empereur  de  la  Chine, 
résidant  à  Cambahi  eu  Cang-Balik, autrement  Féking.  Koublàï  ftit 
ravi  d^pprendreque  l^postat  Ahmed  ou  Mahomet  avait  succombé; 
il  confirma  de  grand  coeur  la  royauté  d^Acgeun,  qui  dès-lors  fut 
appelé  khan  par  tout  le  monde.  A^oun,  était  de  très-bonne  mine;  il 
gouverna  avec  courage  et  prudence,  aima  les  duétiens,  leur  témoi- 
gna beauconp  d%onneur,  et  réparajes  églises  que  îfahomet  avait 
renversées.  Ce  que.  voyant  les  rois  d^Arménie  et  de  Géorgie,  ainsi 
que  les  autres  chrétiens,  ils  le  supplièrent  de  les  aider  à  recouvrer 
la  Tetre-^ùnte.  Argoun  répondit  avec  beaucoup  de  bienveillance, 
qn^  ferait  de  grand  coeur  tout  ce  qu^l  pourrait  pour  l%onneur  de 
Dieu  et  de  la  foi  chrétienne.  Il  cherdia  dès-lors  les  moyens  de 
CaJre  allianee  av^  ses  voisins ,  afin  d^aller  avec  plus  de  sécurité  à 
cette  expédition.  C^est  ce  que  rapporte.  Phtstorien  Hayton  d^Ar^ 
ménie  *•  ^ 

Il  paraîtrait  que  ee  fat  principalement  aux  chrétiens  que  le  khan 
Aigoun  dut  ses  victoires  contre  l\q[)ostat  etusurpateur  Ahmed.  On 
disait  même  qu^lavait  décoré  de  la  croix  ses  étendards  et  ses  armes, 
et  triomphé  de  ses  ennemis  au  noip  du  Christ  ;  qnede  plus  il  avait 
&it  firapper  une  monnaie,  ayant  d^m  o6té  le  Saint'Sépulcre',  et  de 
loutre  ces  paroles  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
BsiHrit'. 

Ce  fat4ans  ces  conjonctures  que  le  grand  khan  des  Tartares ,  et 
son  petitHtieveu  Argoun,  écrivirent  au  pape  Honorius  lY  et  aux 
princes  de  accident,  pour  les  engager  à  faire  alliance  ensemble,  et 
attaquer  les  Musulmans  de  deux  côtés,  les  Tartares  par  la  Syrie,  et 
les  lianes  par  l^Bgypte.  Les  lettres  commençaient  par  ces  mots  :  Au 
nom  du  Christ,  amen.  On  y  annonçait  de  nouveau  que  le  grand 
khan  était  chrilien  et  quHI  désirait  fort  la  destruction  de  la  supers- 
tition mahométane  ^.  Malheureusement  les  v^res  siciliennes, 
oiganisées  par  For  des  Grecs ,  avaient  mi»  la  divisiœi  panni  les 
princes  chrétiens. 

L^année  suivante,  il  y  eut  une  révolution  parmi  les  Tartares  eux* 
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mêmes*  Voici  comme  la  raconte  Maro-Paul,  qui  était  sur  les  lieux. 
L^aa  1286,  un  oncle  paternel  de  rempereur,  nonmié  Nayam,  ègéde 
trente  ans,  elgouyemeur  d^ungr^ud  nombrejei^eupleset  de  régions, 
emporté  par  une  vanité  de  jeûne  homme,  scrévolta  contre Kou- 
blaï,  son  seigneur,  marcha  contre  lui  ayec  une  armée  considérable, 
et,  pour  combattre  avec  plus  de  succès,  persuada  de  venir  à  son 
secours  un  autre  roi  nommé  Caydou,  neveu  de  Tempereur  Koublaï, 
mais  qu'il  haïssait.  A  la  première  nouvelle  de  cette  conjuratkm , 
Koublaï  rassembla  promptement  sea  troupes  et  marcha  aux 
rebelles,  pour  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  réunir  leurs 
forces. 

Nayam,  ajoute  Maro<^aui,  était  chrétien  de  profession  et  de  nom, 
mais  n'en  Aûsait  pas  les  œuvres  ;  il  avait  mis  la  croix  dans  son 
principal  étendard,  et  avait  avec  lui  une  multitude  non  médiocre 
de  dirétittis*  Xa  bataille  dura  du  matin.à  midi;  il  tomba  beaucoup 
dç  monde  de  part  et  d'autre ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Koublaï  prit  le 
dessus  et  mit  l'ennemi  en  fuite.  Nayam  fut  pris  et  une  grande 
multitude  tuée  dans  la  fuite  même»  Koublaï  ordonna  de  faire  mou- 
rir aussitôt  son  ennomi  prisonnier,  poiar  avoir  pris  les  armes  contre 
son  maître  et  excité  une  rébellion;  mais,  comme  il  était  de  sa  fa- 
mille ^il  ne  voulut  pas  que  son  sang  fût  répandu,  de  peur  que  la 
terre  ne  bût  du  sang  royal,  et  que  le  soleil  ou  l'air  nte  vtt  un  reje- 
ton de  race  souveraine  périr  d'une  mort  infâme.  Il  le  fit  dcmc-en- 
velopper  et  lier  de  tapis ,  conduire ,  pousser  et  traîner  de  cAté  et 
d'autre,  jusque  ce  qu'il  eût  été  suffoqué.  Nayam  mort,  ses  grands 
et  tout  son  peuple  qui  purent  échapper  et  parmi  lesquels  il  y  avait 
beaucoup  de  chrétiens  y  se  soumirent  d'eux-mêmes  à  l'obéissance 
de  l'empereur  Koublaï  ;  ce  qui  augmenta  son  domaine  de  quatre 
provinces. 

Or,  les  Juife  et  les  Sarrasins  qui  étaient  dans  son  année,  se  mi- 
rent à  faire  des  reproches  aux  chrétiens  qui  étaient  venus  avec 
JVayam,  et  à  dire  que  le  Christ,  dont  Nayam  avait  eu  le  signe  dans 
son  étendard,  n'avait  pu  les  secourir.  Chaque  jour  donc  ils  se  rail- 
laient ainsi  des  chrétiens,  tournant  en  risée  la  puissance  du  Christ 
comme  étant  nulle.  Les  chrétiens  qui  étaient  ven«s  à  l'obéissance 
de  Koublaï ,  jugeant  indigne  de  supporter  ces  outrages  opnftre  le 
Christ,  s'en  plaignirent  à  l'empereur.  Koublaï  ayant  appelé  les 
Juifs,  les  Sarrasins. et  les  chrétiens ,  dil  à  ceux-ci  :  Votre  Dieu  et  sa 
croix  n'a  pas  voulu  secourir  Nayam  ;  mais  n'en  rougissez  pas  pour 
cela,  parce  qu'un  Dieu  bon  et  juste  ne  devait  nullement  protéger 
l'injustice  et  l'iniquité.  Nayam  a  trahi  son  maître  et  excité  une 
rébellion  contre  toute  équité.  Dans  sa  malice,  il  a  imploré  lesecouis 
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de  votre  Dieu  ;.mflis,  étant  un  Dieu  bon  et  juste ,  il  u^a  pas  voulu 
fiiTCNriser  ses  crimes.  En  conséquence,  Koufotaï  défendit  aux  Juifs , 
aux  Sarrasins  et  à  tous  autres.,  de  ne  plus  jamais  proférer  aucun 
blasphème  contre  le  Dieu  des  chrétiens  et  contre  sa  croix.  Voilà 
onnme  on  leur  imposa  silence.  Quant  à  Koublaï,  ayant  ainsi  apaisé 
le  tumulte,  il  s'en  retourna  triomphant  et  joyeux  à  sa  ville  de  Cam- 
balu  ^9  actuellement  Péking. 

Nous  verrons,  même  après  cela,  Koublaï  demander  au  Pape  des 
prêtres  chrétiens  pour  Pinstruire  dans  la  loi  de  FEvangile,  lui  çtses 
Tartares.  Ce  qui  est  d^autant  plus  remarquable,  que  cef  empereur 
était  Iui-B|^e  adoré  comme  un  dieu  par  ses  sujets.  Voici  comme 
en  parle  Marc-Paul,  qui  vivait  à  sa  cour. 

Le  premier  février,  qui  est  le  commencement  de  leur  année,  le 
grand  khan  et  tous  les  Tartares  câèbrept  une  fête  solennelle  ;  tous, 
tant  hommes  que  femmes,  tâchent  de  s^habiller  de  blanc,  et  appel- 
lent ce  îour  la  fête  bknéhe;  car  ils  se  persuadent  que  le  blanc  porta 
bonheur  :  ils  s^abUient  donc  de  blanc  au  commencement  de  1^-* 
née^  afin  que  toute  l^année  la  fortune  leur  soit  favorable.  Or,  en 
ce  joqr,  tous  les  gouverneurs  des  villes  et  des  provinces  envoient 
en  présent  à  Fempereur,  de  Por,  de  Targent ,  des  pierres  et  des 
étoffes  précieuses,  ainsi  que  des  chevaux  blancs  ;  d^où  il  arrive  quel- 
quefois qu?en  cette  fête,  on  lui  offire  jusqu^à  cent  mille  chevaux  de 
cette  couleur. 

Dès  le  matin  de  lalête  blanche,  tous  les  rois,  ducs,  barons,  che^ 
valiers,  médecins,  astrologues,  préfets  des  provinces  et  des  armées, 
et  les  autres  officiers  impériaux  serendent  à  la  cour  de  Fempereur, 
et  ceux  qui  n^  peuventtrouver  place  à  cause  de  la  multitude ,  se 
tiennent  dans  les  salles  du  voisinage.  Tous  étant  assis  selon  le  rang 
et  la  dignité,  Fun  d^eux  se  lève  et  dit  à  haute  voix  :  Inclinez-vous, 
et  adorez.  Aussitôt  tous  se  lèvent  en  hâte,  fléchissent  les  genoux,  et, 
baissant  le  front  à  terre,  ils  adorent  comme  un  dieu  :  ce  qu^ils  font 
jusque  quatre  fois.  L^adoration  finie,  ils  vont  tous  à  un  autel  placé 
dans  la  salle  sur  une  table  peinte  en  rouge,  où  est  écrit  le  nom  du 
grand  khan  :  prenant  un  encensoir  très-beau  et  y.iuettant  des  par- 
fums, ils  encenseit  avec  beaucoup  de  respect  la  table  et  Tautel,  en 
llionneur  du  grand  khan,  et  retournent  à  leur  place.  Ce  criminel 
encensement  achevé,  chacun  offre,  en  présence  de  Tempereur,  les 
présents  mentionnés  plus  haut  *.  Ainsi  parle  Haro-Paul. 

L^  1288 ,  le  pape  Nicolas  IV,  de  Tordre  de  saint  François ,  se 
servit  non-seulement  des  religieux  de  son  ordre,  mais  encore  de» 
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Dominicains,  ^our  porter  la  lumière  de  TEvangiie  .anx  nations  les 
plus  lointaines  f  car  il  existe  des  lettres  apostoliques  où  il  lesdiarge 
d^amionce»  la  parole  de  Dieu  chez  lès  Sarrasins ,  les  Grecs  y  les 
Bulgares,  les  Comans,  les  Yalaques,  les  Clolchidiens,  les  Syriens, 
les  Ibère»,  les  Alains,  les  Gasares,  les  Goths,  les  Cires,  les  Rutfiènes, 
les  Jaoobites,  les  Nubiens,  les  Nestoriens,  les  Créoi^ens,  les  Armé- 
niens, les  Indous,  les  Moscelites,  les  Tartares,  les  Hongrois  de  la 
grande  Hongrie',  les  chrétiens  captife  parmi  lesTartares,  et  les 
autres  nations  étrangères  de  TOrient  séparées  de  la  communion  de 
TEglise  romaine. 

En  ces  temps,  des  hommes  pieux,  particulièrement  liâffirères  Mi- 
neurs, travaillèrent  avec  beaucoup  de  zèie  et  de  succès  à  propager 
la  religion  chrétienne  chez  les  Tartares  orientaux,  La  prenye  en 
est  dans  le  grand  nombre  de  lettres  que  le  souverain  Pontife  écrivît, 
soit  à  eux-mêmes ,  quUl  autorisa  à  réconcilier  à  TEglise  ceux  qui 
avaieniété  frappés  d^anathème ,  soit  à  Tévèque  dH)rient  Yaulaham, 
quHl  remercie  de  sa  bienveillance  pour  les  frères  Mineurs  qui  prê- 
chaient PEvangile  dans  ces  riions,  et  auquel  il  adresse  une  pro- 
fession de  foi  pour  instruire  les  peuples  qui  lui  étaient  confiés.  Il 
montra  la  même  profession  de  foi  à  Tévêque  Baisaumas ,  qui  était 
venu  au  Siège  apostolique.  Il  félicite  également  Tévêque  Denys  de 
Tauriz  en  Orient ,  ayant  appris  par  ses  lettres  quHl  suivait  la  foi 
orthodoxe  prêchée  par  les  frères  Mineurs,  et  il  Texhorte  i  instruire 
ses  peuples  suivant  la  formule  de  foi  qu^il  lui  prescrit.  Cette  pro- 
fession de  foi,  transmise  aux  évêques  chez  les  Tartares  orientaux, 
est  mot  à  mot  la  même  que  Clément  IV  envoya  à  Tempereur  Paléo- 
logue,  pour  la  réunion  des  Grecs  i  TEglise  romaine  ^ 

Outre  les  missionnaires,  il  y  en  eut  encore  d^autres  à  ftdre  chez 
les  Tartares  les  fonctions  d^apôtres  :  nommément  Jean  Bonakias,  et 
les  interprètes  de  Tempereur ,  auxquels  le  souverain  Pontife  accorda 
sa  bénédiction  apostolique.  Enfin,  la  religion  chrétienne  devint  si 
florissante  chez  les  Tartares,  que  deux  reines  de  cette  nation,  Slé- 
gages  et  Tuctanes ,  Tembrassèrent  publiquement ,  et  que  le  pape 
Nicolas  rV  leur  en  écrivit  la  lettre  suivante  : 

A  notre  très-chère  fille  en  Jésus-Christ,  Tuctanes,  illustre  reine 
des  Tartares,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Une  relation  digne 
de  foi  nous  apprend,  très-chère  fille,  qu^éclairée  de  la  lumière  de  la 
foi  catholique ,  non-seulement  vous  vous  appliquez  à  Tobserver 
avec  fidélité,  mais  que  vous  ne  cessez  encore  d^employer  tons  vos 
soins  pour  y  attirer  les  autres  et  en  étendre  les  limites.  Voilà  ce 
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qui  cerlainement  tous  rend  agréable  aux  yeux  4^  la  majesté  di- 
Tîne,  TOUS  attire  les.  louanges  des  hommes  et  augmente  de  bien  des 
manières  votre  renommée^  tandis  que  par  là-,  en  fille  bénite  et 
respectueûsey  tous  reoonnaisseE  les  effets  de  la  dîtine  miséricorde, 
quiy  Tons  arrachant  des  ténèbres  de  l^Midélité,  vous  a  rappelée  au 
sentier  de  la  vérité*  Nous  excitons  donc  votre  grandeur  et  Texhor- 
tons  dans  le  Fils  de  Dieu  le  Père,  d^élever  les  yeux  de  votre  esprit 
vers  le  Seigneur,  au  service  duquel  vous  vous  êtes  safaitairement 
attachée  ;  de  profiter  toujours  de  bien  en  mieux,  et  de  ne  cesser  de 
travailler  comme  une  industrieuse  abeille,  afin  que  vous  vous  pré- 
senties au  Rigueur,  votre  Dieu,  d^autant  plus  agrésdile  et  plus 
digne  de  récompenses,  que  vous  aurez  apporté  dans  son  trésor  des 
fruits  pfcis  abondants  de  bonnes  œuvres.  Donné  à  Rome,  à  Saint- 
Pierre,  aux  ides  d^avril,  première  année  dé  notre  pontificat  ^ ,  treize 
avril  1286.  La  lettre  àlaretne  Elégages  était  conçue  dans  les  mêmes 
termes» 

Des  ambassadeurs  qui  étalçnt  venus  au  Si^ge  apostolique,  Saba- 
din  Arkaon,  personnage  de  grande  noblesse  chez  les  Tartares, 
embrassa  la  foi  chrétienne.  Ayant  demandé  la  bénédiction  aposto- 
liqae,  Nicolas  IV  la  lui  donna  très-affectueusement  par  une  lettre 
da  treize  avril  de  la  même  année  '• 

Ces  ambassadeurs  étaient  Tévéque  Barsauma,  le  noble  homme 
Sabadin,  Thomas  d^Aoftise  etHuguet,  interprète.  Ils  étaient  char- 
gés encore  de  témoigner  au  Pape  TaiCection  du  khan  Argoun  pour 
sa  personne,  et  son  inclination  pour  la  religion  chrétienne.  Ses 
lettres  portaient  la  même  chose.  Le  pape  Nicolas  reçut  donc  avec 
grande  joie  cette  atiibassade,  et  écrivit  au  khan  ou  roi  Argoun  deux 
lettres  du  second  jour  d^avril ,  le  félicitant  sur  le  désir  qu^il  avait 
d^étendre  le  christianisme  et  de  se  faire  baptiser  lui-même  à  Jéru- 
salem, quand  il  Taurait  tirée  de  la  puissance  des  infidèles,  Pexhor- 
tant  toutefois  à  ne  pas  différer  son  baptême  jusque-là  ^. 

Il  y  avait  de  la  sincérité  dans  les  protestations  du  khan  Argoun. 
Le  Pape  en  eut  des  preuves  Tannée  suivante.  JPrère  Jean  de  Mont- 
Corvin,  religieux  de  Saint-François ,  avait  été  envoyé  missionnaire 
en  Orient  par  son  général  Bonnegràce  quelques  années  auparavant. 
A  son  retour,  en  1289,  il  rapporta  au  pape  Nicolas  IV  que  le  khan 
ou  roi  Argoun  était  favorablement  disposé  envers  lui  et  PEglise 
romaine,  et  généralement  envers  tous  les  chrétiens;  et  il  nous 
traitait,  ajoutait-il ,  mes  compagnons  et  moi ,  avec  beaucoup  d'hu- 
manité et  de  bonté  :  ce  qui  fait  juger  qu'ail  a  de  PinclinatiOB  à  em- 
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brasserie  clirisUanisme.  Le  Pape  écrivît  donc  au  khan  Argoun  une 
lettre  de  remerdment  pour  sa  bienveillance  envers  les  chrétiens , 
et  d^exhortatiou  à  se  mettre  lui-même  du  nombre.  U  écriTit  <lans 
le  même  sens  à  Cajdon,  autre  prince  des  Tartares,  ainsi  qu^à  Kon— 
blàï,  leur  chef  suprême  et  empereur  de  la  Chine,  qui  lui  avait  fait 
demander  des  missionnaires.  Le  Pape  lui  recommande  firère  Jean 
de  Mont-Corvin  et  ses  compagnons,  qu^il  lui  renvoie  chargés  de  ses 
lettres  *•  Nous  verrons  plus  tard  |ean  de  Mont-Corvin  archevêque 
dePéking. 

Un  homm0  qui  ne  servit  pas  peu  la  cause  chrétienne  panai  les 
Tartarçs,  fut  un  noble  pisan,  nommé  Joie  ou  Jules.  Ay^oit  pénétré 
chez  les  Tartares  jusqu^aux  extrémités  de  TOrient  et  acquis  beau- 
coup de  crédit  et  de  richesses ,  il  s^en  servait  pour  protéger  les 
chrétiens  et  les  missionnaires.  Le  Pape  lui  écrivit  i  la  même  date, 
onze  avril  1289 ,  pour  le  féliciter  et  Tencoiirager;  par  la  rémission 
de  tous  ses  péchés ,  à  continuer  dans  ses  bonnes  œuvres  '. 

La  femme  d^Ai^oun-Khan  se  nommait  Eroo-caton;  die  était 
chrétienne  et  très-pieuse.  Son  fils  Garbaganda  reçut  le  baptême  et 
y  prit  le  nom  de  Nicolas.  Le  pape  Nicolas  IV,  en  date  du  vingt— un 
août  1291,  lui  écrivit  pour  le  féliciter  et  rengager  à  la  persévérance. 
Il  lui  conseille  de  ne  rien  changer  à  son  habit  ni  à  sa  nourriture,  de 
peur  de  choquer  ceux  de  ja  nation ,  nfaîs  de  garder  en  ces  sortes 
de  choses  le  même  usage  qu^avant  son  baptême. 

Il  écrivit  en  même  temps  à  son  père ,  Argoun-Khan ,  par  qui  il 
avait  reçu  les  lettres  de  Koublaï,  et  lui  envoie  deux  frères  Mineurs, 
Guillaume  de  Chéri,  son  pénitencier,  et  Mathieu  de  Thiète ,  pro- 
fesseur de  théologie.  Il  le  loue  d'être  favorable  aux  chrétiens  ,  et 
d'avoir  permis  à  un  de  ses  fils  de  recevoir  le  baptême;  il  Texhorte 
à  se  faire  baptiser  lui-même  et  à  marcher  promptement  contre  les 
Sarrasins,  pour  facilite^  aux  chrétiens  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte  ,  où  ils  venaient  de  perdre  Ptolémàïs  ou  Sahxt-Jean-d^Acre, 
leur  dernière  place. 

Argoun  avait  encore  deux  autres  fils,  Saron  et  Cassien  :  le  Pape 
leur  écrivit  aussi,  pour  les  attirer  au  christianisme,  à  Texemple  de 
leurs  frères.  Il  écrivit  encore  à  deux  reines  de  Tartares,  dont  fune, 
nommée  Anikoham,  était  publiquement  chrétienne ,.  pour .  leur 
recommander  de  travailler  à  la  conversion  des  deux  princes.  II 
écrivit  même  &  pli)9ieurs  particuliers,  comme  à  Tagharzar,  général 
d^  troupes  tartares  ;  lean  de  Bonestra  ;  Xanctus ,  préfet  du  pré- 
toire de  Perse  j  SufiTrid ,  médecin  d^Argoun ,  et  au  Pisan  Ozole,  tant 
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pour  les  féliciter  da  zèle  qu^'îb  avaient  mis  à  la  conversion  des  Tar- 
tares,  qae  pour  les  engager  à  y  continuer  *• 

Ainsi  donc ,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  à  la  suite  et  par  suite 
des  croisades,  la  voie  était  ouverte  aux  prédicateurs  de  l^vangite, 
depuis  la  6rè<»  et  la  Hongrie  jusqu^à  llnde  et  la  Corée.  Le  chef 
suprême  des  Tarlares,  alors  empereur  de  la  Chine ,  et  ses  grands- 
feudataîres,  qui  étaient  autant  de  puissants  rois,  non^eulement  ne 
repoussaient  pas  les  missionnaires  apostoliques,  mais  ils  les  deman- 
daient au  dhef  suprême  de  TEgtise  du  Christ ,  ils  les  accueillaient 
avec  bienveillance;  ils  avaient  une  foule  de  chrétiens,  non-seule- 
ment parmi  leurs  sujets ,  mais  dans  leurs  propres  familles;  eux- 
mêmes  étaient  quelquefois  du  nombre.  Sans  doute,  ces  commence- 
ments n^étaient  que  des  conmiencements  ;  citait  un  modique 
levain  mêlé  à  une  pâte  immense,  mais  qui  fermentera  avec  le  temps. 
Cest  au  Pape ,  c^est  aux  cardinaux ,  c'^est  aux  évèques ,  c^est  aux 
prêtres  ,  c'est  aux  fidèles  catholiques  de  tous  les^payi  et  de  tous  les 
siècles,  de  travailler,  chacun  à  sa  maniée,  à  Taccomplissement  de 
cette  grande  oeuvre.  Rt,  chose  remarquable^  c^est  au  moment  d^êter 
Qiux  chrétiens  la  démise  place  conquise  en  Palestine,  que  Dieu 
leur  ouvre  tout  Timmense  continent  de  TAsie ,  comme  pour  leur 
dire  :  Jex^e  veux  pas  que  vous  borniez  votre  ambition  à  si  peu  ;  je 
vous  donne  à  conquérir  tout  un  monde ,  non  par  le  fer,  mais  par  la 
parole  de  la  foi  et  la  puissance  de  la  charité. 

En  attendant,  il  est  resté  dans  les  plus  hautes  montagnes  de 
TAsie  un  curieux  monument  des  communications  que  nos  pères 
ont  eues  dans  le  treizième  siècle  avec  les  Tartares,  les  Chinois  et  les 
autres  peuples  de  ce  vaste  continent  :  c^est  la  hiérarchie  lamâïque 
du  Bouddhisme  dans  les  montagnes  du  Tibet. 

Comme  nous  avons  déjà  vu ,  les  traditions  asiatiques  varieht 
beaucoup  sur  la  naissance  de  Bouddha ,  neuvième  incarnation  de 
Vichnou,  deuxième  personne  de  la  Trimourti  indienne  ;  les  unes  là 
placent  plus  de  dix  siècles  avant  Jésns^hrist,  les  autres  moins  de 
six.  Diaprés  une  encyclopédie  japonaise,  Chakia-Mouni,  à  qui  Ton 
donna  postérieurement  le  nom  de  Bouddha  ou  de  Sage,  naquit  Tan 
1039  avant  Tère  chrétienne,  et  fut  ainsi  contemporain  de  David  et 
de  Salomon.  Etstnt  mort  en  950,  il  renaît  successivement  dans  les 
patriardies  ;  Tencyclopédie  japonaise ,  depuis  la  mort  de  Chakia 
jusqu^en  713  de  Jés\À-Christ ,  en  compte  trente-trois ,  dont  elle 
marque  les  noms  et  presque  toujours  les  années  de  leur  naissance 
et  de  leur  mort.  Un  des  plus  actifs  fut  le  douzième ,  qui  mourut 
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Les  premier»  p8tibriatdies.qai ,  diaprés  ces  traditioDi  y  héritèrent 
de  rame  d^  Bouddha  y  yi valent  d'abord  'dans-Ilnde,  à  la  oour  des 
jroîs  du  pays ,  dont  ils  étai^it  les  conseillers  spirituels  y  sans  ayoir, 
à  ce  qn^i  semble,  aucune  fonction  particulière  à  exercer.  Le  dieu 
se  plaisait  à  renaître,  tantôt  dans  ta  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  marchands  ou  les  labooreuis , 
conformément  à  son  intentioa  primitive ,  qui  avait  été  d^abolîr  k 
distinction  des  castes  et  ds  ramener  ses  partisans  à  des  notions  plus 
saines  de  la.ju$tioe  divine  et  des  devoirs  des  hommes.  Le  lieu  de  sa 
naissance  ne  fot  pas  moins  varié  ;  on  le  vit  paraître  tour  àtour  dans 
rinde  aepteûtrionale ,  dans  le  Midi, 'à  Ceylan,  conservant  toujours, 
i  chaque  vie  nouvelle!,  la  mémoire  d&  ce  qu'il  avait  été  dans  son 
existence  antérieure.  La  plupart  de  ces  pontifes ,  toujours  suivant 
les  traditions  asiatiques ,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  i  un  âge 
avancé,  mettaient  eux-^nèmes  fia  aux  infirmités  de  la  vieillesse  et 
hâtaient,  en -montant  sur  le  bûcher,  le  moment  oà  ils  devaient 
goûter  de  nouveau  les  plaisirs  de  Tenfance.  Cet  usage  s'est  transmis 
jusqu'à  nos  jours;  8eulement9a114iea.de  se  brûler  viik ,  ils  ne  sont 
livrés  aux  flammes  qu'après  la  mort*. 

Au  cinquième  siècle  de  notre  ère.  Bouddha,  alors  fils  d^un  roi  de 
Mabar,  dans  l'Inde  méridionale ,  jugea  à  propos  de  quitter  IWn- 
doustan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son  séjour  à  la  Chine. 
On  peut  croire  que  cette  démarche  fut  l'effet  des  persécutions  des 
brahmanes  et  de  la  prédominance  du  système  des  castes.  Une  fois 
établis  à  la  Chine ,  les  patriarches -bouddhistes  y  reçurent  différents 
titres,  entre  autres  ceux  de  ^raHds^fhaitres  de  la  doctrine  et  de 
princes  spiriluelg  de  la  loi»  Des  princes  qui  embrassèrent  le  boud- 
dhisme trouvèrent  glorieux  de  posséder  les  pontifes  à  leur  cour, 
et  les  titres  de  précepteur  du  royaume  et  de  prince  de  la  doctrine 
furent  décernés  tour  a  tour  à  des  religieux  nationaux  ou  étrangers, 
qui  se  flattaient  d'être  animés  par  autant  d'êtres  divins  subordonnés 
â  BoiuJdba ,  vivant  sous  le  nom  de  patriarches*  Cest  ainsi  que  k 
hiérarchie  des  Bouddhistes  naquit  sous  l'influence  de  la  politique. 

Pendant  huit  siècles ,  ces  patriarches  furent  ainsi  réduits  i  une 
existeùoe  précaire  et  dépendante;  mais ,  au  treizième  siècle,  sous 
Ginguiskhan  et  ses  premiers  successeurs,  qui  régnaient  du  Japon  i 
l'Egypte  et  à  la  Sil^ie,  ils  reçurent  des  titres  plus  magnifiques  que 
jamais  :  le  Bouddha  vivant  fut  élevé  au  rang^les  rois,  et,  comme  le 
premier  qui  se  vit  honoré  de  cette  dignité  terrestre  était  un  Tibé- 
tain, on  lui  assigna  des  domaines  dans  le  Tibet^  et  le  mot  de  lama, 
qui  signifie  prêtre  dans  sa  langue ,  conunença  en  lui  à  aequérir 
quelque  célébrité.  La  fondation  du  grand  siège  lamsaque  à  Poutala 


n'a  pas  d^àutre  orî§hie  que  cette  droonslfeace  tdttt-à-fait  fortuite^  et 
elle  ne  remonte  pas  k  une  époque  plus  reculée.  Au  seiziènie  siècle, 
vers  r^eque  du  règne  de  François  I^,  lepatriardieduTibet  reçut 
le  titre  encore  plus  magnifique  de  lama  pareil  à  TOoéan,  en  mongol 
dalat  iama,  par  lequel  on  entend ,  non  pas  sa  domination  effec- 
tive, qiii  n^a  jamais  été  très-étendue  ni  complètement  indépen- 
dante, maïs  immensité  des  iacultéasuimaturelies  qu^on  lui  suppose. 
A  répoque  oà  les  patriarches  bondttistes  s'établirent  dans  le 
Tibet,  les  paurties  de  la  Tartarie  qui  avoisinent  cette  contrée  étaient 
remplies  de  chrétiens.  Xes  nestoriens  y  avaient  /onde  des  métro- 
poles et  converti  des  nactions  entières.  Plus  tara ,  les  cènqnètës  des 
enfiinis  des  Ginguiskhan  y  appelèrent  des  étrangers  de  tous  les  pays  : 
des  Géofgiens ,  iies  Arméniens ,  des  Russes^  des  Français ,  des  Mu- 
sulmans, des  moin^  catholiques  chargés  de  missions  importantes 
par  le  Pape  et  par  saint  Louis.  Cea  derniers,  comme  nous  avons 
YU  ,  portaient  avec  eux  des  ornements  d'église,  des  autels ,  des  re- 
liques, pùur  veoir,  dit  Joinville,  se-  ils^ pourraient  attraire  ces 
gens  à  notre  créance^  lis  célébrètent  les  cérémonies  religieuses 
devant  les  princes  tartares.  Cemt-ci  l^or  donnèrent  un  asile  dans 
leurs  tentes,  et  permirent  qu'on  élevàt^des  diapelles  Jusque  dans 
Tenceinle  de  leurs  paiais.  Des  princes  et  des  princesses  tartares  em- 
brassèrent le  christianisme.  Des  ambassadeurs  tartares  assistèrent 
au  concile  général  de  Lyon,  et  y- furent  tânoins  de  toute  la  hiérar- 
chie et  de  toute  la  pompe  du  culte  catlioUque.  Nous  verrons  un 
ardievAque  catholique ,  Jean  de  Mont-Gorvin ,  établi  dans  la  ville 
impériale,  à  Pâiing,  par  ordre  du  pape  Clément  Y,  y  bâtir  une 
église  dont  les  murailles  étaient  couvertes .  de  peintures  représen- 
tant des  sujets  pieux,  et  où  trois  cloches  appelaient  les  fidèles  aux 


Cairétiens  de  Syrie ,  Romains  ,  schismatiques ,  musulmans ,  ido- 
lâtres, tous  vivaient  mêlés  et  confondus  à  la  cour  des  empereurs 
mongols,  toujours  ■  empressés  d'accueillir  de- nouveaux  cultes  et 
mi^e  de  les  adopter,  pourvu  qu'on  n'exigeât  de  leur  part  aucune 
conviction,  et  surtout  qu'on  ne  leur  imposât  aucune  contrainte.  On 
sait  que  les  Tartares  passaient  volontiers  d'une  secte  â  l'autre ,  em- 
brassaient aisément  la  foi,  et  y  renonçaient  de  même  pour  retomber 
àaaos  ridoiâtrie. 

Cest  au  milieu  de  ces  variations  que  fut  fondé,  â&llbet,  le 
nouveau  siège  des  patriarches  bouddhistes.  Il  est  naturel  qu'inté- 
ressés à  multiplier  le  nombre  de  leurs  sectateurs ,  occupés  à  donner 
plus  de-xnagnïficence  â  leur  culte ,  ils  se  soient  approprié  quelques 
usages  liturgiques,  quelques-unes  de  ces  pomj^  étrangères  qui  atti- 
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raient  la  foole;  quUb  aient  mtrodoit  même  qudqae  chose  de  ces 
institutions  de  TOccident  que  leur  vantaient  les  ambassadeucs  dt 
roi  de  France  et  du  Pape ,  que  leur  vantaient  leurs  propres  ambas^ 
sadeurs  revenu»  de  Lyon  et  de  Rome,  et  que  les  ciroonslances  le: 
disposaient  ai  imiter.  De  là,  sans  aucun  doute,  ce  que  plus  tard  on 
n'a  pas  été  peu  surpris  de  retrouver  au  centre  de  PAsie  :  des  mo- 
nastères nombreux,  des  religieux  gardant  un  célibat  perpétuel , 
portant  la  tonsure ,  récitant  en  chœur  une  espèce  de  bréviaire  ;  des 
processions  solennelles,  des  pèlerinages,  des  fêtes  religieuses,  une 
cour  pontificale ,  des  collèges  de  lamas  supérieurs,  élisant  leur  chef, 
souverain  ecclésiastique  et  spirituel  des  Tibétains  et  des  Tartares. 
Ainsi  donc,  conclurona4ious ,  avec  le  savant  Abel  RèmuBat,'la  hié- 
rarchie lamaïqùe  du  Tibet,  bien  loin  d^ètre  un  type  imniémorial 
de  la  hiérarchie  nmiaine,  comme  voulait  le  laire  accrmre  en  son 
temps  Voltaire ,  n'en  est  qu'une  copie ,  une  contrefaçon  assez  mo- 
derne *. 

Maintenant,  qu'est  devenue  cette  hiérarchie  bouddhique  ou  sa- 
manèenne  du  Tibet  ?  Voici  ce  qu'en  dit  le  même  savant.    • 

€  Les  grands  lamas  des  divers  ordres,  et  leurs  vicaires  ou  pàtriar* 
ches  provindaux,  tantôt  soumis  et  tantèt  réfiracUires,  avaient 
entre  eux  de  fréquentes  altercations  et  de  perpétuels  sujets  de  mé- 
sintelligence. Leurs  poétœtions  étaient  alternativement  favorisées 
et  combattues  par  les  chefs  des  tribus  tactares  établies  dans  le  Tibet 
et  les  pays  voisins.  Rien  n?était  plus  difficile  que  de  rétablir  l'ordre 
ou  d'entretenir  la  concorde  entre  tant  de  personnages  jaloux  de 
leurs  droits.  Les  «npereurs  mamdcboods,  dont  la  puâssanoe ,  née 
dans  le  dix-septième  siècle ,  devait  en  peu  de  temps  s'étendre  sur 
l'Asie  orientale,  avaient  échoué  d'abord  devant  cette  œuvre  diffi- 
cile. Depuis,  ils  ont  eu  recours  à  des  arguments  plus  efficaces.  Leurs 
armées  ont  pénétré  dans  le  Tibet,  des  garnisons  ont  occupé  les  po- 
sitions les  plus  importantes ,  et  des  commandants  militaires  ont  été 
chaînés  du  soin  de  maintenir  la  paix  «itre  les  habitanb  de  ce  nouvel 
olympe.  Le  chef  suprême  des  lamas  se  trouve  ainsi  confondu  parmi 
les  moindres  vassaux  de  l'empereur  de  la  Chine.  On  se  rappelle  ce 
décret  dédaigneusement  rendu  par  les  Laeédémoniens  :  Puisque 
Alexandre  veut  être  dieu,  çuHl  soit  dieu  f  Cest  avec  un  respect 
non  moins  dérisoire  que  le  ministre  des  rites  autorise  le  grand  lama 
•k  prendre  le  titre  de  bouddha  viçani  par  lui-même,  exeeUent  roi 
du  ciel  occidental,  dont  l' intelligence  s'étend  à  tout,  dieu  sujÊréme 
et  sujet  obéissant. 
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»  Au  temps  où  plusieurs  {^rinces  se  faîsaieiït  la  guerre  dans  le 
Tibet ,  on  avait  n  plus  d^an  grand  lama ,  jouet  de  leurs  querelles , 
tmétké  de  son  trôfie^  privé  de  ses  honneurs  ou  même  mhufbaine- 
iôeat  livré  aux  flammes.  Hs  ne  sont  plus  en  butte  à  de  pareils  excès, 
mais  ils  n^en  sont  pas  moins  exposés  à  Tabus  de  la  force  :  seulement 
on  les  adore  encore ,  même  en  les  opprimant;  et  la  civilité  chinoise 
brille  jusque  dans  les  attentions  dont  ils  peuvent  devenir  victimes. 
Un  des  principaux  lamas  ayant  encouru  la  disgrâce  de  Kiahloung, 
se  vit  obligé ,  malgré  sa  répugnance ,  à  venir  faire  un  voyage  à  la 
cour.  L^empereup  1^  accueillit  avec  dés  honneurs  extraordinaires , 
jusqu^à  envoyer  au-devant  de  lui  son  fils  atné ,  ^rteur  de  présents 
BS^ifiques.  A  peine  le  lama,  charmé  d\me  si  belle  réception, 
étaîMl  installé  dans  le  monastère  où  Ton  avait  tout  préparé  pour 
soniséjour,  cpiUl  tomba  malade  et  qu^au  bout  de  quelques  jours  il 
changea  tout  à  coup  de  demeure;  c^est  Pexpression  usitée  en  pa- 
reille circonstance.  Les  médecins  du  palais,  que  la  bonté  de  Tem-- 
pereur  avait  cbai|^  de  donner  des  soins  au  lama ,  n^eurent  pas  le 
moindre  scrupule  sur  la  nature  de  sa  maladie.  Toutefois  Tempereur 
jugea  i  propos  d^écarter  tous  les  soupçons ,  et,  dans  une  lettre  assez 
peu  propre  à  remplir  cet  objet,  î)  fait  cette  réflexion,  que  l'aller 
ei  le  venir  n'étaient  qu'une  même  chose  pour  le  lama;  ce  qui  veut 
dire  ipi^étant  mort  à  Péking,  il  devait  lui  être  indifférent  de  re- 
naître dans  le  Tibet,  et  qu^il  avait  de  moins  la  fatigue  du  retour. 

»  Lés  signes  auxquels  on  reoom^alt  cette  espèce  de  transmission 
del^àme  de  Bouddha  ne  sont  pas  à  Tabri  de  la  dispute  ;  car,  dans  le 
moment  où  nous  parlons  (1818),  ils  sont  robjet^un  débat  entre 
les  lamas  supérieurs  et  la  oour  de  Péking  :  les  Tibétains  prétendent 
que  le  dernier  grand  lama  a  légué  son  àme  à  un  enfant  né  dans  le 
Tibet,  et  les  ministres  tartares ,  au  contraire ,  croient  être  assurés 
que  le  pontife  défunt  est  déji  rené  dans  la  personne  dhm  jeune 
prince  de  la  iiamille  impârtale;  ciroonstancequ^ils  regardent  conune 
infiniment  heureuse  pour  les  intérêts  de  la  rel^ion  samanéenne , 
et  surtout  comme  b'ès-conforme  à  la  politique  de  la  dynastie  ré- 
gnante '•  » 

Yoilà  donc  où  en  est  aujourd'hui  le  grand  lama  du  Tibet  vis-à- 
vis  de  Tempereur  de  la  Chine ,  à  peu  près  où  en  étaient,  dans  le 
Bas-Empire,  les  patriarches  schismatiques  de  Constantinople  vis-à- 
vis  des  empereurs  grecs. 

Mais  enfti ,  le  lamaïsme ,  le  bouddhisme  ou  la  religion  des  sama- 
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néens,  a-t-eOt  été  plus  utile  ou  plus  nuisiblf  à  Phumanité  que  la 
religipn  des  brahmanes  de  Plnde?  Voici  le  jugement  qu^en  porte 
Fauteur  déjà  cité.  Après  avoir  dit  que  les  lamas  avaient  natura- 
lisé dans  le  Tibet  les  superstitions  méridionales  de  PHindoustan,  il 
ajoute  : 

<  Les  pratiques  quHls  y  ont  jointes,  et  dont  quelques-unes  sur- 
passent tout  ce  que  TAsie  a  produit  de  plus  ridicule  en  ce  genre , 
sont  justement  ce  quHl  y  a  de  mieux  connu  par  les  relations  des 
voyageurs,  et  je  me  crois  tout-à<;fait  dispensé  de  les  rappeler.  Ce 
qu'ail  serait  injuste  de  passer  sous  silence,  ce  sont  les  services  rendus 
à  Phumanité  par  la  religion  bouddhique ,  et  plus  particulièrement 
par  la  branche  que  les  lamas  ont  portée  dans  les  pays  du  nord.  La 
réforme  samanéenne  eût  été  un  grand  bienfait  politique  pour  les 
habitants  mêmes  de  PHindoustan,  si  elle  avait  pu  prévaloir  .parmi 
eux  sur  le  culte  des  brahmanes ,  de  ces  mortels  si  sages  qui  n''en— 
soignent  que  des  folies,  qui  craignent  d^écraser  un  insecte,  et  qui 
tolèrent  les  sacrifices  humains  ;  défenseurs  intéressa  d^un  ordre  de 
choses  où  non-seulement  les  rangs ,  les  dignités ,  les  avantages  de  la 
vie  sociale,  mais  les  péchés  et  les  mérites ,  lès  châtiments  du  vice 
et  les  récompenses  de  la  vertu  sont  depuis  trois  mille  ans  subor- 
donnés à  une  classification  fantastique ,  héréditaire  et  brévoeable. 

s>  Moins  entichés  d^observances  puériles  et  de  préjugés  barbares , 
les  bouddhistes  ont,  à  la  vérité,  permis  Pusage  de  la  diair  des  ani- 
maux ,  mais  ils  ont  rappelé  Phomme  à  la  dignité  qu*il  tient  de  son 
Créateur  j  ils  ont  eu  moins  de  respect  pour  les  vaches  et  les  éper- 
viers ,  mais  ils  ont  montré  plus  de  commisération  pour  les  artisans 
et  les  laboureurs.  Hors  des  limites  de  la  région  arrosée  par  les  ri- 
vières saintes  (PIndus  et  le  Gange) ,  le  salut  des  humains  est  impos- 
sible, suivant  les  brahmanes,  et  il  est  même  inutile  de  s^en  oc- 
cuper., Cest  justement  dans  ces  climats  déshérités  des  influences 
célestes ,  que  la  religion  de  Bouddha  est  allée  répandre  des  prin- 
cipes généreux  et  salutaires ,  applicables  à  ions  les  peuples  et  à  tous 
les  pays.  C'est  elle  qui  a  policé  les  pâtres  du  Tibet,  et  adouci  les 
mœurs  des  nomades  de  la  Tartarie.  Ce  sont  ses  apôtres  qui ,  les 
premiers ,  ont  osé  parler  de  morale ,  de  devoirs  et  de  justice  aux 
farouches  conquérants  qui  venaient  d'envahir  et  de  dévaster  PAsîe. 

»  Au  temps  de  Tching-Kis,  une  égale  férocité  distinguait  les  na- 
tions de  race  turque  et  mongole,  que  la  force  avait  monstrueuse- 
ment réunies  sous  ses  lois.  Les  premières  sont  toutes  restées  atta- 
chées à  Pislamisme,  et  le  fanatisme  dHm  culte  intoléxant  n'a  fait 
que  renforcer  leurs  habitudes  turbulentes  et  leur  disposition  au 
carnage  et  à  la  rapine.  Au  contraire,  les  nations  mongoles  ont  suc- 
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eesÛYement  embrassé  (e  coite  lanuâkiue  y  et  le  changement  qm  s^est 
opéré  dasB  leors  mœurs  ^doit  prioclpatement  être  attribué  k  cette 
drooiistaiice*  Aussi  pacifiques  maiutenaut  quMIs  étaient  autrefois 
remuants  et  indociles,  ils  se  livrent  exclusivement  aux  soins  des 
troupeaux.  Ou  a  vu  chez  eux  des  monastères ,  des  livres,  des  impri* 
merles  ^  et  il  nV  &  P^  quatre-vingts  ans  qu^une  riche  bibliothèque, 
formée  par  ces  Barbares ,  et  qui  avait  échappé  aux  ravages  de  leurs 
guerres  civiles,  fut  dispersée  et  détruite  par  trente  Cosaques ,  que 
de  savants  académiciens  y  avaient  envoyés  pour  faire  des  recherches 
d'histoire  et  de  littérature  ^  > 

B^après  cela  et  diaprés  d'autres  indices ,  il  paraîtrait  que,  dans  les 
vues  de  la  divine  Providence,  le  lamaïsme  sera  pour  PAsie,  et  par- 
ticulièrement pour  les  Tartares  ou  Mongols,  ce  que  la  philosophie 
a  été  pour  les  Grecs  :  une  espèce  de  préparation  à  TEvangile,  comme 
dit  un  Père  de  TEglise ,  Clément  d'Alexandrie.  On  lit  en  effet ,  dans 
une  \etlre  écrite  de  la  Mongolie,  le  dix-huit  septembre  1842,  par 
révéque  catholique  que  le  Saint-Siège  axhaigé  de  travailler  à  la 
conveniou  des  Chinois  et  des  Mongols  ^<  Ce  dernier  peuple,  beau- 
coup plus  intéressant  y  et  auquel  personne  n^a  encore  annoncé  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  donne  des  espérances  d'autant  plus  fon- 
dées ,  qu'Hl  est  naturellement  plus  religieux.  Le  Mongol  oroit^à  une 
divinité  suprême^  â  une  autre  vie  où  les  bons  sont  récompensés  et 
les  méchants  punis  ;  il  sait  que  tout  homme  a  une  âme  qu'il  doit 
sauver^  0  récite  des  prières  publiques  et  particulières;  il  observe 
des  jeûnes  et  des  jours  de  fêtes;  en  un  i&ot,  il  se  rapproche  assez 
de  nous,  sous  quelques  rapports ,  pocur  qu^il  nous  semble  facile  de 
lui  fiiire  aœepter  les  dogmes  et  les  vertus  de  l'Evangile,  malgré 
toute  la  distance  qui*l'en  sépare.  Les  lamas,  qui  forment  la  classe 
la  plus  instruite  et  la  plus  honorée ,  devront  être,  ce  nous  semble, 
les  premiers  qui  CTftbrasseront  notre  sainte  religion;  si  nos  prévi- 
sions se  réalisent,  ils  pourront  nous  être  d'un  secours  immense,  et 
devenir  par  leur  position  des  instruments  utiles  à  la  conversion  de 
la  nation  entière.  Les  meilleurs  d'entre  eux  et  les  plus  jeunes,  que 
nous  jugerions  propres  à  l'état  ecclésiastique,  seraient  formés  à 
part  dans  un  petit  séminaire  mongol ,  que  nous  désirons  beaucoup 
fonder.  > 

Ce  qui  justifie  ces  espérances  du  vicaire  apostolique  de  Mongolie, 
c^est  la  conversion  de  deux  Tartares  lama,  ou  prêtres  de  Foo, 
nom  tartare  de  Bouddha.  Tous  deux  montrent  beaucoup  de  zèle 

•  AbelP^moMt.  Mékmg,  asiatiq*,^t.  U  Discattrs  sur  Vori^deU,^^^"*^^^'* 
lammfue,  ^ 
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poiir«la  conversion  de  leurs  compatriotes  :  Pua  déjà  sert  de  caté- 
chiste à  un  des  missionnaires ,  Tautre  étudie  avec  succès  an  sémi- 
naire de  Macào,  pom:  devenir  prêtre  et  missionnaire  loî-méme-*. 
Ainsi  donc,  le  grain  qu^ont  semé  parmi  les  Tartares  les  missionnaires 
envoyés  par  le  pape  Nicolas  IV  dans  le  treizième  siècle,  semble 
prêt  à  lever  dans  le  'dix<-nëuvième,  et  promettre  une  abondante 
moisson. 

Un  historien  du  treizième  sfècle,  à  qui  Ton  doit  de  précieux  ren- 
seignements sur  ^histoire  des  Mongols  ou  Tartares,  et  les  conquêtes 
de  Ginguîskhan,  c^est  Grégoire  Abulfarage,  mort  en  1286  primat 
des  Jacobites  d^Orient.  Il  naquit ^à  Malatia  ou  Mélitine,  dans  TAsie- 
Mineure ,  Tan  1226.  Il  est  aussi  nommé  Bar  Hebraeus ,  parce  qu^'l 
était  d^extraction  juive.  Son  père ,  qui  était  médecin ,  lui  enseigna 
les  premiers  principes  de  la  médecine.  Abulfarage  s^appliqua  suc- 
cessivement aux  langues  syriaque  et  arabe ,  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie.  L^an  1244  il  se  rendit  à  Antioche,  puis  à  Tripoli  de  Syrie, 
où  il  fut  sacré  évêque  dcGouba  à  Tâge  de  vingt  ans.  IL  passa  depuis 
à  révêché  d^Alep,  et ,  à  Fâge  de  quarante  ans ,  il  devint  primat  des 
Jacobites  orientaux.  On  a  d'^Abulfarage  une  Chronique,  ou  histoire 
universelle  depuis  la  création  du  monde.  Cet  ouvrage,  trè^-estlmé, 
fut  Composé'  en  syriaque  et  traduit  en  arabe  par  Taiiteur  lui-même , 
à  la  prière  de  ses  amis.  Il  a  écrit  aussi  beaucoup  d^ouvrages  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  dont  la  nomenclature  se  tirouVe  dans  la 
bibliothèque  orientale  d^Assemani.  Ils  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre.  Il  y  a,  sur  la  théologie,  quelques  propositions  qui  ne  sont 
point  tout-à-fait  exactes  '. 

Quant  aux  Arméniens,  pendant  tout  le  treizième  siècle,  on  les 
voit  unis  et  soumis  à  .Pfiglise  romaine.  En  1298,  le  patriarche  Gré- 
goire d^Arménie  renverra  au  pape  Boniface  YIII  le  prince  Sempath, 
pour  obtenir  une  dispense  de  mariage  dans  Un  degré  prohibé  '.  Les 
lettres  que  les  Papes  écrivent  pendantxe  siècle  au  sujet  des  Armé- 
niens, ce  rfest  pas  pour  les*  rappeler  à  Tunité ,  mais  pour  engager 
les  princes  catholiques  de  TEurope  à  voler  à  leur  secours  contre  les 
infidèles. 

Dans  le  cours  de  ce  même  siècle ,  les  princes  des  Russes  parais- 
sent plus  soumis  qu^hostiles  à  TEglise  romaine.  Par  une  lettre  du 
pape  Honorius  III,  adressée  Tan  1227  à  tous'  les  rois  de  Russie,  on 
voit  qu'ils  avaient  prié  Tévêque  de  Modène,  légat  apostolique  dans 

•  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi ,  septembre  1845,  n.  90,  p.  4*7.  — 
>  A^manî.  Bihlioih.  orienL,  t.  2.  ^Biograph.  ««.V^^^^^-fe» lUyoald' ,  1298. 
n.  20.  ^ 
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le  Septeotrimi ,  de  TOitlcdr  bien  Tenir  dans  leur  pays  pour  le%  ins- 
truire de  la  saine  doctrine ,  parce  qu^on  y  manquait  de  prédica- 
teurs *.  Vaa  1351,  on  trouve  une  lettre  de  Grégoire  IXi  un  roi  de 
Russie  9  qui,  tout  en  suivant  le  rite  des  Grecs ,  voulait  cependant 
obéir  am  Siège  apostolique  *.  L'an  1346 ,  Daniel,  prince  des  Russes, 
envoya  une  ambassade  au  pape  Innocent  IV,  pour  lui  demander  le 
titre  et  la  couronne  de  roi.  Le  Pape  lui  accorda  sa  demande,  et 
envoya  le  légat  Opîson ,  qui  le  couronna  solennellement.  Le  roi  et 
les  évèques  rusiies  dirent  aux  frères  Mineurs  qui  révélaient  de  la 
Tartarie  par  Kiow,  quHls  voulaient  avoir  le  Pape  pour  leur  seigneur 
spédaJ,  et  TËglise  romaine  pour  leur  dame  et  maltresse,  et,  en 
preuve,  ils  lui  envoyèrent  avec  eux  des  ambassadeurs  avec  des  let^ 
très  '.  L^an  1357,  le  pape  Alexandre  lY  écrivit  une  lettre  à  ce  roi 
Daniel ,  où  il  lui  rappelle  les  bienfaits  quHl  avait  reçus  de  TEglise 
romaine ,  le  serment  d\>béissance  qu^il  lui  avait  fait ,  lui  reprocbe 
de  Vavok  bien  mal  gardé,  Texhorte  à  s'^i  repentir  et  à  réparer  sa 
iante,  et  charge  les  évèques  de  Breslau  et  d'Olmutz  de  Vj  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques ,  et  même ,  s^l  est  néces- 
saire^ par  la'  force  du  bras  séculier  ^«  On  ne  sait  quel  fut  Teffet  de 
ces  lettres  sur  le  roi  Daniel ,  qui  mourut  Tan  1366.  Comme  les  Grecs 
se  réunirent  sol<»meliCTient  à  llSglise  romaine  dans  le  deuxième 
Goncile  général  de  Lyon,  Tan  1374,  cet  exemple  dut  naturellement 
déterminer  dans  le  même  sens  les  princes  et  les  évéques  flottants 
de  la  Ruasie. 

Nous  disons  les  princes  et  les  évèques  ;  car  pour  le  simple  peu- 
ple, qnl  vit  dans  la  bonne  foi  et  dans  Tignorance  de  ces  querelles 
suscitées  par  la  politique  eu  Tambition  de  ses  chefs  ,  il  ne  partici- 
pait point  à  leur  schisme  intermittent.  Ainsi  eu  a  jugé  le  pieux  et 
savant  maronite  Joseph  Assemani,  aussi  bien  que  le  pieux  et 
savant  jésuite  Papebroch  -,  ainsi  a  jugé  le  pieux  et  savant  cardinal 
Barônius',  dans  un  cas  qui  semblait  beaucoup  moins  gràciable  ^* 
Nous  pensons  de  même  que  ces  trois  hommes.  Il  y  a  plus  :  ces 
principes  nous  paraissent  très-importants  pour  apprécia:  avec  équité 
bien  des  événements  passés,  présents  et  à  venir,  et  ne  pas  toujoure 
réprouver  la  masse  des  peuples  avec  les  chefs  qui  les  égarent.  Nous 
croyons  donc  que ,  dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles ,  s^il  y 
a  eu  des  princes  ou  des  évèques  russes  quioût  formellement  adhéré 

•  Raynald,  1227,  n.  8  et  9.  —  «  Ibid.,  1231 ,  n.  43.  —  »  Ibid,,  ni^ ,  u.  58  ; 
1247,  n.  28  et  29.  —  ^  Ibid.,  1257,  n.  26.  —  »  Josepb  AMcmani.  Calendaria  lue- 
clesiœ  unàversœ,  1. 1,  p.  126  et  127.  -  Papebroch,,  ad  Ephemetides  Crmco-Mos- 
ckaM,n,  11,  I,  1,  nulU,  Acta  SS.--  B(»on.,  adan.  1136.      byi^OOgle 
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aa  scbisme^  la  masse  du  peuple  est  demeurée  catholique  f  et  que 
danè  le  nombre  il  y  a  eu  plus  d^un  saint. 

Ainsi  les  Moscovites  honorent  le  yingt^cinq  septembre  saint  Serge, 
né  à  Rostow,  m^is  émigré  avec  ses  paroits  à  Radozna,  à  quelques 
lieues  deHoscôu.Sergiusy  fonda  le  monastère  de  laSàinte-TIrinité. 
Cest  le  plus  triche  et  le  plus  nombreux  de  la  HoscoTÎe.  Il  s^y  trouve 
quelqudbis  jusqu^à  trois  cents  religieux.  Le  corps  de  saint  Serge 
s^  garde  entier.  Les  Moscovites  et  les  czars  même  vont  le  visiter 
par  dévotion.  Saint  Serge  mourut  en  1*292  '  •  Les  Moscovites  hono- 
rent encore  le  vingt-deux  décembre  et  le  douze  février,  saint  Pierre 
et  saint  Alexis ,  tous  deux  métropolitains  de  Moscou,  dans  le  qua- 
torzième siècle ,  où  nous  les  verrons  plus  en  détail  '. 

Mais  une  chose  dut  avec  le  temps  implanter  dans  le  clergé  russe 
de  funestes  préjugés  contre  IVglise  romaine;  c^est  une  collection 
de  droit  canonique,  appelée  Kormczaia  Kniga,  très-peu  connue 
h(Mrs  de  la  Russie'.  Ce  fut  un  Servien  ou  un  Bulgare  qui  la  publia  , 
vers  le  treizième  ou  le  quatorzième  siècle,  par  extraits  tirés  de 
rpriginal ,  qui  était  grec,  et  qui  n^a  jamais  été  imprimé  ;  on  ignore 
même  Pépoque  où  il  €ut  composé  :  peut  être  est-il  du  treizième 
siècle. 

Quant  au  successeur  de  saint  Pierre ,  on  y  lit  des  choses  histori- 
quement fausses  ;  mais  on  en  trouve  aussi  dVutres  quHl  faut  r^j^arder 
comme  émanées  de  Tancienne  doctriiie  de  FEglise ,  en  faveur  de  la 
primauté  de  Rome.  Il  y  est  dit  entre  autres  :  c  Et  ainsi  notre  pre- 
mier frère  était  alors  le  Pape  de  Rome ,  tant  parce  que  Rome  avait 
alors  la  primauté ,  que  parce  qu^on  y  avait  institué  le  Pape  à  la  place 
des  premiers  apôtres.  >  Plus  bas ,  la  Kormczaia  .place  le  primat  a 
Constantinople,  et  dit  à  cet  égard  :  <  Tu  apprendras  par  là  que,  par 
les  décrets  de  la  Providence,  Irréligion  a  été  confiée  au  peuple 
russe  et  à  tout  le  clergé  soumis  au  si^e  apostolique  de  Constan- 
tinople et  à  réglise  dH)rient.  >  —  On  ne  dit  pas,  au  reste,  par  quel 
apôtre  Féglise  de  Constantinople  fut  fondée.  —  On  lit  plus  loin  ce 
qui  suit:  «  Mais  lorsque  le  czar  turc,  hélas!  pour  nous  punir  de 
nos  péchés,  eut  soumis  à  sa  puissance  Téglise  d^Orient  et  les  quatre 
patriarches,  et  qu^il  ne  fut  plus  possible  de- se  rendre  à  Constanti- 
nople pour  se  faire  installer,  les  métropolitains  russes  xeçurent  des 
patriarches  delà  Palestine  le  pouvoir  de  se  faire  élire  et  introniser 
par  leurs  propres  évéques.  A  l^égard  du  rang ,  les  patriarches  déci- 
dèrent que  le  métropolitain  de  la  Russie  aurait  la  prééminence  sur 
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tous  les  autres,  et  que,  dans  les  conciles  généraux,  il  aurait  un 
siège  plus  élevé,  et  qu^il  présiderait  après  le  patriarche  de  Jéru- 
salem, attendu  que  la  religion  brillait  en  Russie  du  même  éclat 
que  le  soleil  au  milieu  <lu  firmament.  > 

Ce  qui  suit  est  surtout  propre  à  faire  voir  jusqu'^à  quel  point  on 
a  su  entretenir,  jusqu^à  présent,  par  des  fables ,  le  peuple  russe  et 
ceux  qui  renseignent ,  dans  leur  haine  contre  TEglise  catholique. 
Le  traducteur  russe  a  rendu  le  nom  du  fameux  Michel  Cérularius 
(KnfMKf^ofces)  par  Kjrr  Lari  (seigneur  Larius),  en  lisant  xdpco^  U^co^. 
Yoici  ce  quMl  dit  de  ce  seigneur  ]Larius  :  «  Il  maudit  Clément  les 
Latins ,  lorsquHls  furent  évidemment  devenus  hérétiques,  comme 
des  homn^es  privés  de  raison  et  de  prudence ,  incapables  de  rien 
distinguer,  mais  enflés  d^un  vain  orgueil  et  déchus  des  nombreuses 
faveurs  quMis  avaient  reçues  du  ciel.  >  Après  cela,rinterprèterusse 
ou  Tauteur  grec  élève  sur  le  Siège  de  Rome  un  certain  Pierre  le 
Bègue  (JPetrus  Lombardtis),  et  lui  impute  les  faifes  horribles  qu^on 
va  lire*  c  Après  avoir  répandu  grand  nombre  de  funestes  hérésies , 
il  ordonna  aux  papes  de  tenir  sept  femmes  et  des  concubines  à 
voloBlé;  il  ne  leur  fixa  point  dépêché,  il  leur  ordonna  de  faire  en- 
tendre dans  réglise  Torgue,  les  tymbales  et  la  mqsique,  de  se  raser 
la  barbe  et  les  moustaches ,  d^absoudre  sans  ipiUmie  et  sans  péni- 
tence, et  il  permit  même  de  remettre  les  péchés  pour  plusieurs 
années  d^avance.  Il  changea  aussi  le  âynaxarium,  et  permit  de 
jeûner  le  samedi ,  comme  font,  les  Juifs.  II  permit  aussi  Tinceste , 
c'est-à-dire  le  mariage  entre  proches  parents,  et  toutes  sortes  jd%or- 
reurs,  jcomme  de  manger  avec  les  chiens.  Uimpie  répandit  encore 
d^autres  horreurs  ;  il  créa  des  schismes  et  des  ordonnances  abomi- 
nables, tendant  à  déshonorer  et  à  renverser  TËglise  de  Jésus-Christ. 
Mais,  du  temps  de  Tempereur  Constantin  Manamague  (Mono- 
maque),  le  patriarche  Michel  (rinterprète  russe  n^a  pas  vu  que  ce 
Michel  n^est  autre  chose  que  le  susdit  seigneiu*  Larius)  convoqua 
un  synode ,  et  livra  à  Tanathème  le  Pape  de  Rome  et  tous  les  héré- 
tiques...  Le  Pape  alla  même  jusqu'^à  installer  dans  les  quatre  grandes 
villes,  au  lieu  des  quatre  patriarches  .orthodoxes,  ses  quatre  patriar- 
ches à  lui ,  que  ceux  d^Occident  appellent  cardinaux  '.  > 

Cest  par  de  pareilles  fables  que  le  gouvernement  russe  entretient 
dans  Taversion  et  la  haine  contre  r£glise  de  Dieu ,  le  clergé  et  le 
peuple  russe  ;  c^est  par  de  pareilles  fables  que  les  évêques  grecs  du 
concile  in  Trullo,  que'  Photius  et  Michel  Cérulaire  font  naître 
raversîon  et  la  haine  contre  TEgiise  de  Dieu,  dans  le  cœur  des  po- 

*  God«8€ard)  34  juillet.  SS.  Romain  ei  Dûvid,  noie,  poge  395^dii.  433î». 
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palalions  de  la  langue  grecque;  c^est  par  de  pareilles iables  que 
Mahomet,  le  faux  prophète ,  allume  et  entretient  contre  Pfiglise  de 
Dieu  Taversion  et  la  haine  des  populations  musulmanes;  c^est  par 
de  pareilles  fables  que  les  pharisiens  anciens  et  modernes  autre- 
tiennent  et  propagent,  contre  TEgllse  de  Dieu,  l^ayersion  et  la 
haine  des  populations  juives;  c^est  par  de  pareilles  (ables  que  les 
pontifes  des  idoles,  depuis  Néron  et  Julien  TApostat,  jusqu^aux 
brahmanes  de  Tlnde ,  entretieiment  et  rallument-,  contre  la  vérité 
et  rJBgUse  de  Dieu,  Taversion  et  la  haine  des  populations  idolâtres. 
Voilà  cet  empire  des  ténèbres ,  dont  le  souverain  est  le  prince  de 
ce  monde ,  le  dieu  de  ce  siècle.  Le  Fils  de  Dieu  est  venu  détruire 
cet  empire  ténébreux  de  Satan-  :  c^est  aux  fidèles  serviteurs  du 
Christ  d^achever  la  victoire.  L^idolâtrie  grossière  s^est  retirée  au 
fond  de  Tlnde  ;  des  ténèbres  non  moins  funestes  se  sont  concentrées 
dans  TAlcoran  de  Mahomet,  dans  le  Talmud  des  pharisiens,  dans 
le  schisme  des  Grecs  et  des  Rnsses  f  c^est  aux  prêtres  et  aux  autres 
fidèles  catholiques ,  de  port^  la  lumière  dans  ces  antres  obscurs  ^ 
•t  de  dévoiler  tout  &  la  clarté  du  soleil.  Ils  n^y  pensent  point 


Nous  avons  vu  que,  sous  les  premiers. empereurs  éhrétlensy 
llllyrie  orientale  était  sous  la  juridiction  immédiate  du  Saint-Siège  y 
et  que  Té  vèque  de  Thessalonique  était  le  vicaire  ou  le  légat  du  Pape 
en  ces  régions.  Llllyrie  comprenait  les  provinces  actuelles  de  Bul- 
garie, de  Moldavie,  de  Valachie,  de  Bosnie,  de  Servie,  d^Albanie, 
la  Macédoine,  la  ThessaHe,  ITAttique,  TAchàlte  y  le  Péloponnèse ,  et 
toutes  les  Iles  ioniennes.  Les  invasions  des  Barbares,  raii]J>ition  des 
patriarches  grecs  de  Coiïstantinople  sont  venues  bouleverser  cet 
ancien  ordre  et  préparer  ces  régions  au  joug  abrutissant  du  maho- 
xnétisme»  Aujourd'hui  qu'elles  semtblent  aspirer  quelque  nouvelle 
sève  de  vie,  elles  devraient  promptement  se  regreflèr  sur  le  tronc 
toujours  vivant,  toujours  ancien  et  toujours  nouveau,  dont  elles 
se  sont  détachées  pour  devenir  branches  mortes  r  sans  quoi  ,■  elles 
ne  cesseront  d'être  le  jouet  d^un  sultan  que  pour  dev^ih:  le  jouet 
d'uu  autre  sultan. 

Dans  le  douzième  et  le  treizième  siècle,  elles  tenaient  encore  à 
Tarbre,  mais  d'une  manière  peu  ferme.  En  1204,  Joannice  sollicita 
et  obtint  du  pape  Innocent  III  le  nom  et  la  couronne  de  roi  des 
Bulgares  et  des  Yalaques  ;  l'archevêque  de  Temove  fut  déclaré  par 
le  même  Pontife,  primat  de  Valachie  et  de  Bulgarie.  En  iî91 ,  le 
pape  Nicolas  IV  écrivit  au  roi  des  Bulgares,  nonuné  Georges  Tester, 
pour  l'exhorter  à  embrasser  la  foi  orthodoxe  ;  il  écrivit  en  même 
temps  à  l'archevêque  de  Bulgarie,  pour  qu^l  y  ramenai  le  roi  et  la 
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nation^  d'autant  pli|$  qu'il  était  sans  doute  le  même  qu^l  avait-vu  à 
CoDstantihople^  ta  «présence  de  Pemperemr  Michel  Paléologue, 
protester  publiquement  qu'il  était  immédiatement  soumis  au  Pon- 
tife nnanain  ^*  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  ce  fut  à  la 
sollicitation  de  la  reine  deS^rrie,  que  le  pape  Nicolas  lY  écrivit  ces 
lettres  au  roi  et  à  l'arcbevèque  des  Bul|^ures. 

En  1220»  Etienne,  grand  jupan  de  Servie,  ayant  épousé  une  nièce 
de  Henri,  doge  de  Venise,  quitta  le  schisme  des  Grecs,  se  réunit  et 
se  soum&à  l'Eglise  romaine.  U  envoya  une  ambassade  au  pape  Ho- 
norius HI,,pour  'resserrer  cette  union,  et  lui  démandier  en  même 
temps  le  titre  de  roi.  Le  Pape  accorda  la  demande,  et  envoya  un 
cardinal-légat  y  qui  le  couronna  solennelleB|^t  avec  sa  femme  '. 
La  capitale  du  royaume  s'appelait  Servie ,  autrement  Pek ,  le 
royaume  même  se  composait  des  anciennes  provinces  deMésie  et 
de  Dardanie.  Le  roi  Etienne  avait  un  frère  nommé  Sabas,  qui  avait 
embrassé  la  vie  monastique  au  Hont-Athos.  A  la  mort  de  Théodore,. 
évéque  de  Servie  ou.de  Pek^  saint  Sabas  Ait  élu ,  bien  malgré  lur,. 
pour  lui  succéder.  Le  patriarche  latin  de  Constantinople  eut  une  si 
grande  confiance  dans  le  nouvel -évêque  de  Servie,  qu'il  l'établit 
comme  son  vicaire  dans  toutes  les  régions  environnantes.  Le  roi 
Etienne  érigea  douze  évêchés  y  soumis  à  son  frère  qui  fut  déclaré 
archevêque..  U  y  avait  dans  le  pays  des  chrétiens  de  différents  rites 
et  de  diverses  langues  :  saint  Sabas  sut  maintenir  la  boime  harmonie 
parmi  eux  tous.  Après  plusieurs  atanées,  le  désir  de  la  vie  solitaire 
he  possédant  toujours  j  il  obtint  d'être  déchargé  de  l'épîscôpat ,  et 
retourna  au.  Mont-Athos,  où  il  mourut  saintement  vers  l'an  1250  '. 
On  honore  sa  mémoire  le  quatorze  février. 

Le  roi  Etienne  eut  un  fils  de  même  nom  et  surnommé  Urosîus  , 
qui  épousa  Hélène,  (originaire  de  France,  dit-on. II  en  eut  deux 
fils ,  Etienne ,  et  Urosîus ,  surnommé  Dragutin.  Les  deux  frères 
vivaient  encore  avec  leur  mère  en  12M,  lorsque  le  pape  Nico- 
las lY  leur  envoya  deux  frères  Mineurs,  Marin  et  Cyprien ,  avec 
des  lettres  aux  deux  princes  et  à  leur  mère,  pour  les  confirmer  et 
les  instruire  dans  la  foi  orthodoxe.  La  lettre  à  la  reine-mère  porte 
en  tête  :  A  notre  très-chère  fille  en  Jésus^-Christ,  Hélène ,  ilhistre 
reine  des  Slaves,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Après  l'avoir 
félicitée  de  sa  piété  et  de  sa  foi  sincère,  il  ajoute  qu'il  écrit  à  ses  fils, 
les  illustres  rois  des  Slaves,  Etienne  et  Urosius ,  pour  qu'eux  aussi 


•I 
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viennent  à  runitéde  la  foi  ;  il  la  prie  et  ^exhorte,  pour  la  rémission 
de  ses  péchés,  d^  travailler  elle-même  de  son  côté  '• 

La  reine  Hélène  et  le  roi  Etienne ,  son  éponx.,  avaient  d^euz- 
mêmes  beanoonp-de  zèle.  An  commencement  de  l^ànnée  1294,  elle 
fit  dire  au  Pape,  par  Jtfarin,  archidiacre  d^Antibarl ,  qn^'elle  se  pro- 
posait d^avoir,  Tété  suivant,  une  conférence  avec  Georges ,  empe- 
reur des  Bulgares,  pour  le  ramener  à  la  foi  catholique  et  i  Tobéis- 
sance  de  TEglise  romaine.  C^est  pourquoi  elle  priait  le  Pape  d^écrire 
à  ce  prince  ;  ce  qu^it  accorda  volontiers,  comme  nous  avons  vu  par 
ses  lettres  du  vingt-troisième  de  mars  l!29i  au  roi  et  à  Tardievéque 
des  Bulgares.  Il  exhorta  en  même  temps  la  reine  de  Servie  à  pour- 
suivre courageusem^t  sa  pieuse  entreprise  ^. 

Le  pape  Nicolas  lY  fit  plus  :  pour  récompenser  le  roi  et  la  reine 
d^  Servie  de  leur  zèle  pour  Tunité  de  la  foi  et  dç  leur  dévouement 
pour  le  Siège  apostolique,  il  leur  annonce  par  une  lettre  du  qua- 
trième de  mars,  qu^il  a  reçu  leur  personne  et  leur  royaume  sous  la 
protection  spéciale  de  saint  Pierre,  et  qu'ails  peuvent  compter  avec 
assurance  sur  son  secours  ^. 

La  reine  Hélène  et  Tarchevêque  d^Antibari  écrivirent  aussi  au 
Pape ,  qu^une  ville  d^Albanie  nommée  Sava ,  après  avoir  été  long- 
temps ruinée,  s^était  rétablie  de  nouveau ,  et  que  le  peuple  qui  y 
était  catholique,  ayant  instamment  demandé  un  évêque,  le  dergé 
de  la  ville  avait  élu  un  prêtre  nommé  Pierre,  et  avait  demandé  & 
Tarchevêque  de  confirmer  Téiection;  mais  il  n^avait  point  voulu 
raccorder  sans  là  permission  du  Pape.  Nicolas  IV  répondit  le 
onzième  de  juin  :  Si,  après  Tinformation  convenable,  vous  trouvez 
rélection  canonique  et  la  personne  capable ,  nous  vous  mandons  de 
la  confirmer  de  Tavis  du  prieur  des  frères  Prêcheurs  et  des  gardiens 
des  frères  Mineurs  de  Raguse,  et  de  sacrer  ensuite  Télu  \ 

Autre  preuve  du  zèle  du  roi  et  de  la  reine  de  Servie.  Par  lemême 
archidiacre  d^Antibari,  Marin,  le  roi  Etiekme  pria  le  Pape  de  lui  en- 
voyer pour  la  province  de  Bosnie,  qui  luiétailsoumise,  des  personnes 
capables  d^instruire  et  de  ramener  au  sein  de  PEglise  les  hérétiques 
qui  y  étaient  en  grand  nombre,  et  qui,  par  des  discours  séduisants, 
s^effbrçaient  d^altérer  la  foi  des  catholiques  mêmes.  Le  roi  deman- 
dait des  missionnaires  qui  sussent  la  langue  du  pays,  et  dont  la  vie 
exemplaire  pût  édifier  les  peuples.  Sur  quoi  le  Pape  manda  au  pro- 
vincial des  frères  Mineurs  en  Esclavonie,  de  choisir  deux  frères  de 
Tordre,  tels  que  le  roi  les  désirait,  pour  les  envoyer  dans  la  Bosnie; 
et  il  en  donna  avis  au  roi,  lui  recommandant  ces  deux  rdigieux 

•  Raynald,  1288,  n.  29-31.  Joseph  Assemanî.  CaleMft',  ^^.^^Ibid.,  1291, 
n.  3.  —  •  ibid.,  n.  41.  -  ^  Ibid.,  d.  42. 
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par  sa  lettre  dn  Tingt-troistème  de  mars  de  la  même  année  1S91 , 
où  il  le  félicite  avec  effusion  de  cœur  de  son  zèle  et  de  son  dé- 
Tonement  K 

Une  brancbede  PEglise,  qui  depuis  long<*-temps  branlait  au  tronc 
de  Farbre,  étai^it  les  Grecs  :  branche  cassée,  mais  non  coupée,  qui 
tenait  encore  au  tronc  par  quelque  peu  d^Scorce,  mais  point  assez 
pour  produire  encore  quelque  fruit  remarquable ,  quelque  saint  : 
brandie  aussi  peu  unie  avec  elle-même  qu^avec  le  tronc  de  Tarbre. 

Après  le  concile  général  de  Lyon ,  en  1274 ,  les  ambassadeurs 
grecs,  dont  les  principaux  étaient  Çermain,  patriarche  démission- 
naire de  Constantinople  et  le  premier  ministre  Georges  Acropolite, 
reyinrent  très-contents  des  honneurs  quMls  y  avaient  reçus^  et  des 
marques  d^mitié  que  leur  avait  données' le  saint  pape  Grégoire  X, 
particulièrement  aux  évéques ,  qui  reçurent  de  lui  des  mitres  et 
des  anneaux,  suivant  Pusage  de  Téglise  latine.  Ils  arrivèrent  àCons- 
tântinople  sur  la  fin  de  Pautomne  1274 ,  amenant  avec  eux  les 
nonces  du  Pape..  Il  fut  alors  question  jde  déposer  le  patriarche  Jo- 
seph ,  comme  on  était  convenu  :  ce  qui  n^était  pas  sans  difficulté , 
parce .  qu'il  ne  renonçait  pas  de  lui-même.  On  entendit  donc  des 
témoins  sur  ta  prmnesse  qu^il  avait  faite  à  Pemperéur  de  se  retirer, 
si  l^mion  réussissait;  et  cette  promesse,  jointe  au*  serment  de  ne 
janials  consentir  à  IHmion,  fut  jugée  par  les  évéques* équivalente  à 
une  renonciation  ;  cVst  pourquoi  ils  déclarèrent  le  siège  vacant.  Ce 
fut  le  neuvième  de  janvier  1275,  que  Ton  cessa  de  nommer  Joseph 
à  la  prière  publique;  et,  le  seizième  duinèmemois,  jour  auquel  les 
Grecs  honorent  les  chaînes  de  Saint-Pierre ,  dans  la  chapelle  du 
palais,  en  chanta  Tépltre  et  Tévangtle  en  grec  et  en  latin,  puis, 
quand  le  moment  fut  venu,  le  diacre  fit  solennellement  mémoire  du 
Pape  en  ces  termes  :  Grégoire,  souverain  Pontife  de  TEglbe  apos- 
tolique et  Pape  universel. 

Le  patriarche  Joseph  passa  du  monastère  de  Périblepte  à  la  laure 
d^AnapIus,  à  quatre  milles  de  Constantinople.  Hais  sa  retraite  causa 
un  nouveau  schisme  dans  Péglise  grecque,  déjà  divisée  par  la  retraite 
d'Arsène.  Les  deux  partis  se  regardaient  l^m  Tautre  comme 
excommunies,  jusqu^à  ne  vouloir  ni  boire  eu  manger  ensemble,  ni 
même  se  parler.  Us  aigrissaient  le  mal  par  de  faux  rapports  et  des 
jugements  téméraires,  et  excitaient  la  curiosité  du  peuple  sur  des 
matières  au-dessus  de  sa  portée.  On  proposa  plusieurs  sujets  pour 
remplir  le  siège  de  Constantinople ,  tant  d'entre  les  moines  que 
d'entre  les  autres.  Et  d'abord  la  plupart  des  sufiQrages  furent  pour 
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Théodosc  de  Villehardouin,  fils  de  Geoffroi ,  .prince  d^AdiaSe  ,  et 
petit-neveu  de  GeofiTroi  de  Y illehardouin,  maréchal  de  Chanoipagiàe.. 
On  le  nommait  le  prince ,  à  cause  de  son  origine.  Il:  avait  quitté  le 
rite  latin,  pour  embrasser  celui  des  Grecs;  et,  étant  sorti  de  son 
pays,  il  s^enferma  dans  un  monastère  de  la  Montagne-Noire  en  Na— 
tolie ,  i>ù,  ayant  pria.le  nom  de  Théodose,  il  slnstruisit  et  s^exerça 
à  une  observance  très-eaeacte.  Quelques  années  après ,  s^étant  £adt 
conmaltre'derempereur,  il  fiit&it  arehimandrite  du  pantocrator  à 
Constantinople,  puis  envoyé  ai  ambassade  vers  les  Tartares  ;  et ,  à 
son  retour,  il  s^enferma  dans  une  œllule  du  monastère  des  Hodèges. 
Cest  de  cette  retraite  qu^on  le  voulait  tirer,  pour  le  mettre  sur  le 
siège  de  Constantinople*. 

Mab  quelques  évèques  crurent  que  lean  Yeocus  y  eoniFenait 
mieux ,  étant  garde  des  archives  et  du  trésor  de  cette  église  ^  et 
homme  de  grande  réputation.  Quand  on  eut  fait  le  rapport  i  Teai— 
pereur  des  différents  suffrages,  11  jugea  Yecous  le  (dus  digne  ,  le 
eroyant  pcopreà  faire  cesser  le  schisme,,  tant  par  sa  doctrine  que 
par  sa  limgue  expérience  des-  affaires  ecclésiastiques.  Il  fut  donc 
Q  élu  patriarche  de  Constantinople  dans  ra88axd)lée  des  évèques,.  à 
Sainte-Sophie,  le  dimanche  Yiog^xième  de  mai ,  jour  auquel  le» 
Grecs  faisaient  tft  fèie  des  Pitres  du  concile  de  Nicée ,  quHls  tont  à 
présent  le  seizième  de  juillet*. Yeccus  fut  ordonné  fie  dimau<:be 
suivant,  qui  était  celui  de  la  PeutecAte,,  le  second  xour  de  juia 
1275  •.        - 

L^empereur  crut  se  pouvoir  décharger  sur  lui  du  soin  des  affaires 
ecclésiastiques  ,  et  lui  promit  son  «eeours  en  tout  ce  qui  serait  né- 
cessaire, espérant  qu^il  en  userait  de  même  à soa  égard.  U  lui  donna 
aussi  la  liberté  de  lui  recommander  ceux  quUl  jugerait  à  propos, 
persuadé  qu^il  n^en  abuserait  pas;  mais  il  y  fut  trompé,  et  Yeccus, 
trop  ardent  en  ses  sollicitations,  voulait  absolument  emporter  tout 
ce  qu^il  demandait.  Un  jQur.il  intercédait  pour  un  homme  quMI 
savait  être  injustement  condamné  ,  mais  contre  lequel  rempereur 
était  prévenu.  Après  ime  vive  et  longue  contestation,  le  patriarche 
dit  :  Quoi  donc  !  n'^aurez-vous  pas  plus  d'^égard  pour  les  évèques 
que  pour  vos  cuisiniers  ou  vos  palefreniers,  qui  sont  necessairenient 
soumis  à  toutes  vos  volontés?  Ayant  ainsi  parlé,  il  jeta  aux  pieds 
de.  Tempereur  le  bâton  qu^il  portait  pour  marque  de  sa  dignité,  et 
sortit  au  plus  vite.  L'^empereur,  prenant  ce  procédé  pour  un  af- 
front, le  fit  rappeler  ;  mais  le  patriarche  n^éconta  rien  et  alla  s^en- 
fermer  dans  le  prochain  monastère.  Une  autre  fois,  le  Jour  de  Saint- 
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Georges  y  remperenr ,  à  la  fin  de  la  messe ,  &  la  commuaion,  et 
étendant  dé|i  la  main  pour  la  receToir,  le  patriarche^  qni  tenait  à 
sa  main  droite  la  particale  du  pain  sacré  ,  Ini  demanda  nne  grâce 
pour  un  alBigë.  L^empereur  dit  que  ce  n^était  pas  là  le  temps.  Le 
prélat  soutint  qu'ait  n^y  en  avait  pas  de  plus  convenable  pour  imiter 
la  bonté  du  Sauveur;  et  Tempereur,  en  colère,  se  retira  sans  avoir 
communié.  Enfin,  pour  n^étré  pas  tons  les  Jours-exposé  à  de  pareib 
affronts  et  modérer  Tempressement  du  patriarche,  il  réduisit  lès 
audiences  quMl  lui  donnait  à  un  jour  de  la  semaine,  qui  fut  le  mardr, 
et  il  n*j  manquait- jamais'. 

L^an  1277,  après  la  mort  du  pape  Jean  XXI  et  pendatit  la  vacance 
du  Saint-Siège,  arrivèrent  à  Yiterbe  des  ambassadeurs  de  Fempe- 
reur  Michel  Paléologue,  chargés  de  plusieurs  lettres  adressées  au 
pape  Jean.  La  première  de  Teftipereur ,  où  il  dit  avoir  reçu  les 
nonces  du  Pape ,  savoir  :  Jacques ,  évèque  deFérentine  ;  Geoffroi , 
évèque  de  Turin  et  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs  ;  Rainard,  prieur 
du  couvent  de  Yiterbe,  et  Salve,  professeur  en  théologie,  qui  m^ont, 
dit-il ,  remis  en  main  propre  les  lettres  de  votre  prédécesseur.  Je 
les  ai  baisées  trèsnlévotanent,  et,  après ies  avorr  bien  entendues, 
j^ai  été  rempli  d^une  atrème  joie  pour  la  réunion  des  églises  ;  puis, 
ayant  ttait^avec  vos  nonces  de  ce  qui  restait  pour  Texécution,  j^ai 
confirmé  par  écrit  l^cceptation  de  la  profession  de  foi  de  l^Eglise 
romaine,  comme  ont  fdt  aussi  Tempereur,  mon  fils  atné,  le  pa- 
triarche et  les  autres  préiaO  de  Téglise  orientale,  assemblés  avec 
nous ,  reconnaissant  la  primauté  de  TEglise  romaine  et  le  reste  qui 
est  contenu  dans  les  lettres  de  votre  Sainteté.  Tous  en  apprendrez 
davantage  par  mes  ambassadeurs ,  qui  sont  Théodore ,  métropoli- 
tain de  €yzique  ;  Meliténiote,  scriniaire  de  Téglise  de  Gonstantinople 
et  archidiacre  du  clergé  impérial;  Georges  Métochite^  archidiacre 
du  reste  du  deigé ,  et  nos  secrétaires  ^  Ange ,  Jean  et  Andronic  *. 

Ils  étaient  encore  porteurs  d\me  autre  lettre  de  Tempcreur 
Michel ,  où  était  Insérée  celle  quMl  avait  envoyée  au  pape  saint 
Grégoire  X,  contenant  la  profession  de  foi  prescrite  par  Clément  IV  ; 
puis  Tempereur  ajoutait  la  ratification  du  sem^ent  prêté  en  son 
nom  parle  grand-logothète  au  concile  de  Lyon ,  o^est--à-dire  celui 
que  Tempereur  lui-même  avait  fait  en  présence  des  nonces  du  Pape. 
Cette  lettre  est  aussi  adressée  à  Jean  XXI  et  datée  de  Gonstanti- 
nople, au  mois  d'avril  1277.  L'une  et  Tautre  portent  dans  Tinscrip- 
tion  :  Au  trè&-saint  et  bienheureux  premier  et  souverain  Pontife 
du  Siège  apostolique  de  Tàncienne  Rome ,  le  Pape  universel ,  le 
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oommiin  Père  de  tous  les  chrétiens,  le  réyérendissixne  père  de 
notre  empire,  le  seigneur  Jean;  Micbel-Ducas-Ange-CcminèDe 
Paléologue ,  dans  le  Christ-Dieu ,  fidèle  empereur  et  modérateur 
des  Roméens ,  fils  spécial  de  votre  Sainteté,  la  vénération  conve- 
nable avec  une  ^ncé;pe  et  pure  affection ,  et  la  demande  de  ses 
prières^  La  lettre  d^Andronic ,  fils  aine  de  Michel  et  associé  à 
Pempîre,.avec  une  inscription  semblable,  n^^st  qu^un  long  compli- 
ment où  il  témoigne  avçir  désiré  Punion  avec  un  grand  empresse- 
ment ;  mais  la  suite  donne,  lieu  de  soupçonner  ce  prince  de  n^avoir 
écrit  ainsi  que  par  complaisance  pour  son  père  '  • 

La  lettre  du  nouveau  patriarche  Jean  Yeccus  et  de  son  concile 
est  plus  sérieuse.  Ils  bénissent  Dieu  de  ce  que  Punion  des  ^lîses , 
heureusement  commencée  au  temps  du  saint  homme,  si  un  homme 
on  doit  Pappeler,  et  non  pas  un  ange ,  savoir  ,  le  très-saint  pape 
Grégoire  X,  avait  été  terminée  plus  glorieusement  sous  le  nouveau 
Pontife  que  Dieu  venait  de  donner  à  son  Eglise,  c  Les  nonces  du 
Siège  apostolique,  grâce  à  vos  prières ,  sont  heureus^nent  arrivés 
près  des  empereurs  nos  maîtres ,  près  de  nous  et  du  concile  qui 
restait ,  faisant  partie  d^un  plus  grand  qui  venait  d^ètre  t«m  chez 
nous.  Yotre  Sainteté  verra,  par  la  lettre  synodale  qui  lui  sera  pré- 
sentée, conmient  nous  avons  ratifié  et  confirmé  Punion  par  nos 
souscriptions,  qui  tiennent  lieu  de  serment  parmi  nous.  Elle  va  le 
voir  encore  par  cette  lettre ,  où>,  gol  présence  de  Dieu  et  de  ses 
anges ,  nous  renonçons  absolument  au  schisme  introduit  mal  k 
propos  entre  Pancienne  Rome  et  la  nouvelle,  qui  est  la  nôtre.  Nous 
reconnaissons  la  primauté  du  Siège  apostolique,  nous,  voions  à  son 
obéissance  et  nous  promettons  de  lui  conserver  toutes  les  préro- 
gatives et  tous  les  privilèges  que  lui  ont  reconnus  avant  le  schisme 
nos  prédécesseurs  dans  ce  siége,ainsi  que  les  empereurs,  à  Pexemple 
des  saints  Pères,  savoir  :  Que  la  très-sainte  Eglise  romaine  a  la  sou- 
veraine et  parfaite  primauté  et  principauté  sur  toute  PEgUse  catho- 
lique ,  et  nous  reconnaissons  véritablement  qu^elle  a  reçu  ces 
prérogatives  avec  la  plénitude  de  puissance,  du  Seigneur  lui-même, 
dans  le  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apôtres  ,  dont  le  Pontife 
romain  est  le  successeur '•  Et  comme  il  est  obligé  plus  que  les 


"Baymad,  i377,  n.  27--31.  ^  ^VideUcet,  quia  ipsa  tacroiancta  Rotuna 
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autres  à  défendre  la  foi,  aussi  les  questions  de  foi  doivent  être  défi- 
nies par  son  jugement.  A  cette  église  peuyent  appeler  tous  ceux  qui 
se  trouvent  lésés  dlms  les  affaires  qui  appartiennent  à  la  juridiction 
ecclésiastique  9  et  on  peut  recourir  à  son  jugement  dans  toutes  les 
affaires  :  toutes  les  églises  lui  sont  soumises ,  et  tous  les  prélats  lui 
doiventrespect  et  obéissance*  Cest  à  elle  qu^appartient  la  plénitude 
de  la  puissance,  en  ce  que  c^est  la  même  Eglise  romaine' qui  a  con- 
firmé et  affermi  les  privilèges  que  les  autres  églises,  particulière- 
ment les  patriarchales ,  ont  reçus  en  divers  temps ,  soit  des  pieux 
empereurs,  soit  des  saints  conciles,  privilèges  dont  elles  n-eussent 
pas  obtenu  la  confirmation ,  si  TEglise  romaine  n'^eùt  pas  proieré 
là>dessus  son  jugement  et  sa  sentence,  sauf  toujours  sa  prérogative 
tant  dans  les  conciles  généraux:  que  dans  tous  les  autres'.  > 

«  Mais  parce  que  la  longueui?  du  schisme  a  fait  naître  à  quelques- 
ans  la  vaine  et  fausse  opinion  qu^il  y  a  quelque  différence  de  dogmes 
entre  les  deux  ^lîses,  savoir,  la  grecque  et  la  latine ,  à  cause  de 
Taddition  faite  au  symbole  par  PBglise  romaine,  nous  sommes 
obliges  de  faire  une  exposition  de  foi,  par  où  votre  altesse  et  toute 
PEglIse  romaine  connaîtra  quHl  n^  a  aucune  différence  de  créance 
pour  ceux  qui  lisent  le  symbole  du  premier  concile  de  Nicée,  ou 
qui  prêchent  le  symbole  d^  deuxième  concile  de  Constantinople, 
ou  qui  vénèrent  le  symbole  que  lit  TEglise  romaine  avec  Pad- 
dition.  > 

Le  patriarche  Yeccus  et  son  concile ,  après  avoir  exposé  leur  foi 
sur  la  Trinité,  rincamation  et  la  Rédemption,  s^expliquent  sur  le 
Saint-Esprit  en  ces  tenues  : 

c  Nous  croyons  de  la  même  manière  à  PEsprit-Saint,  qui  sonde 
tout,  même  les  profondeurs  de  Dieu.  Il  est  naturellement  dans  Dieu 
le  Père,  il  l|ii  est  essentiellement  uni,  et  procède  de  lui  indivisible-* 
ment;  il  est  aussi  naturellement  dans  le  ï'ils,  il  lui  est  essentielle- 
ment uni',  et  procède  de  lui  indivisiblement.  Car  il  émane  ou  pro- 
cède de  Dieu  le  Père,  comme  d'une  source;  il  émane  aussi  du  Fils 
même,  ocHnme  d^une  source ,  ainsi  que  de  Dieu  le  Père.  Mais,  quoi- 
que le  Père  soit  la  source  de  PEsprit,  et  que  le  Fils  en  soit  égale- 

•  jâpud  hanc  auîem  plenitudopoUstatis  consistit,  qxibd  ea,  quœ  cœterœ  eccle- 
siœ,  et  patriarchales  specialiter,  dipersis  temporibtts  prmlegia  obtinuerunt , 
sanctùmibus  beàtorum sanctorum imperatorumillorum,  et canonicis sanctionibus 
itrefanHOtionibui  sacrorum  et  diçmorum  conciliorwn ,  eadem  ecclesia  romana 
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meut  la  source,  cependant  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  deux 
sources  de  TEsprit,  mais  une  source  ou  fontaine  unique,  suivant 
rintelligenoe  fidèle  et  pieuse.  Cest  pourquoi  les  saints  docteurs  de 
PEglise  ont  enseigné  que  TEsprit-Saint  est  le  commun  Esprit  du 
Père  et  du  Fils.  Car,  comme  TEsprit  est  naturellement  de  la  subs- 
tance du  Père,  de  même  il  est  naturellement  de  la  substance  du 
Fils;  et  comme  il  existe  seloù  la  sabstance  du  Père,  de  même  il 
existe  selon  la  substance  du  Fils;  et  comme  il  est  propre  à  Tes- 
scfhce  du  Père  et  quMl  ne  procède  pas  hors  d^elle  pour'ètre,  de  même 
il  est  propre  à  Tessence  du  Fils  et  ne  procède  pas  hors  d*elle  pour 
être.  4Car,  comme  le  Fils  a  essentiellement  par  communication  les 
bieh^natureb  de  Dieu  le  Père ,  il  a  TEsprit,  de  même  que  cbacun 
de  nous  a  son  esprit  ou  souffle  propre  au  dedans  de  lui,  et  le  profère 
dehors  du  fond  de  ses  entrailles.  Aussi  ra<t*il  soufflé  corporellement 
sur  ses  disciples ,  parce  que  c^est  par  Tinspiration  du  Fils  que  nous 
connaissons  TEsprit,  et  que  nous  savons  des'  apôtres  que  TEsprit  est 
rintelligeiice  du  Fils.  > 

Cet  exposé  n^est  pas  moins  juste  que  profond  ;  on  y  remarque 
seulement  tme  certaine  affectation  à  ne  pas  dire  plus  simplement , 
comme  les  formulah*es  envoyés  de  Rome ,  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède tout  ensemble  du  Père  et  du  Fils,  Le  patriardie  Veccus  et  le 
concile  parlent  ensuite  du  baptême ,  de  la  pénitence,  du  purgatoire 
et  des  suffrages  pour  les  morts.  Us  reconnaissent  les  sept  sacre- 
ments :  la  confirmation  que  les  évèques  contèrent  par  Pimposition 
des  mains  et  le  saint-chrême,  mais  que  les  prêtres  donnent  aussi 
chez  les  Grecs  ;  Pextrême-onction ,  suivant  la  doctrine  de  saint  Jac- 
ques ;  Teucharistie ,  consacrée,  soit  en  pain  azyme,  suivant  Pusage 
de  PEglise  romaine,  soit  en  pain  levé ,  suivant  Fusage  des  Grecs , 
sans  préjudice  de  la  transsubstantiation  ;  lé  -sacrement  de  Tordre  ; 
enfin  le  mariage ,  qui  peut  être  réitéré  jusqu^à  trois  fois  et  plus. 
Cette  lettre  est  datée ,  comme  celle  de  Tempereur,  du  mois  d^avril 
1277  \ 

Trois  mois  après,  le  patriarche  Yeccus  publia  une  circulaire  où 
il  dit  :  Nous  faisons  savoir  à  votre  charité  que ,  dans  le  conçHe  as- 
semblé à  Constantinople  pour  Texamen  du  schisme  survenu  depuis 
long-temps  entre  TEglise  latine  et  la  grecque,  par  celui  qui  hait 
Punité,  nous  avons  excommunié  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas 
que  la  sainte  Eglise  romaine  est  la  mère  et  la  tête  de  toutes  les 
autres  églises,  et  la  maitresise  qui  enseigne  la. foi  orthodoxe,  et  que 
son  souverain  Pontife  est  le  jjremier  et  le  pasteur  de  tous  les  chré- 

'  RaynaléT,  «77;  n.  52-49.  ogitzedbyGoOgle 


tiens,  en  qaekpie  itng  qalb  «oient,  érèqoeB,  prêtres  on  diacres. 
Nous  ayons  anssi  exoommanié  tons  les  antres  scbismatiqnes,  qin^ls 
aient  la  dignité  impériale ,  qn^b  soient  do  sénat  ou  de  quelque 
antre  oondition,  et  avec  euxNîo^hore  Ducas,  qui  prend  le  titre  de 
despote,  et  Jean  Du€as  de  Patras,  qualifié  syntocrator,  comme  per- 
turbateurs de  IMnion  des  églises  et  persécuteurs  de  ceux  qui  Pont 
embrassée.  Donné  i  Sainte-Sopbie  le  vendredi  seizième  de  juillet 
1277,  indîction  cinquième  *• 

Kîoépbore  Ducas,  fils  de  Michel  Comnéne,  était  despote  d^Epire, 
et  Jean ,  son  firëre  bâtard,  duc  de  Patras.  Ces  deux  princes  sVtaiacit 
dévoués  à  la  cause  des  schismatiques,  et  n'avaient  pas  craint^  pour 
la  défendre,  de  lever  Tétendard  de  la  révolte. 

L^emporeur  aurait  bien  voulu  ne  pas  être  obligé  d^employer, 
pour  les  réduire ,  la  force  des  armes  ;  il  tenta  toutes  les  voies  de  la 
douceur,  maïs  elles  ne  produisirent  aucun  effet.  Il  s^avisa  ensuite 
de  leur  envoyer  une  expédition  dé  la  sentence  d^exoommunication 
prononcée  contre  eux.  Ce  moyen  ne  réussit  pas  mieux.  Enfin  il  lui 
fallut  prendre  malgré  lui  le  parti  de  leur  faire  une  guerre  ouverte. 
Les  troupes  impériales  étaient  commandées  par  Andronic  Paléo- 
logue,  grand-maréchal  de  rempire,et  cousin  germain  de  Pempe- 
reur,  et ,  par  le  grand-échanson,  gendre  dhm  autre  de  ses  cousins. 
Michel  leur  avait  associé,  pour  servir  sous  leurs  ordres ,  Comnëne, 
Cantacuzène  et  Jean  Paléologue ,  ses  neveux.  Mais  ces  seigneurs , 
an  lien  d'attaquer  le  duc  de  Patras ,  lui  firent  dire  qu^ils  tenaient 
eux— mêmes  Pemp^eur  pour  hérétique;  qu^en  conséquence  ils 
rabandonnaîent,  et  que  lui  pouvait  profiter  de  Toccasion  pour  se 
jeter  sur  les  terres  de  Pempire.  Diaprés  cet  avis,  Jean  le  Bâtard 
s^empara  de  quelques  villes  impériales.  Michel ,  instruit  de  la  per- 
fidie de  ses  capitaines,  se  les  fait  amener  chargés  de  chaînes,  et 
nomme ,  pour  les  remplacer,  d^autres  officiers  auxquels  il  recom- 
mande de  se  tenir  sur  la  défensive,  et  de  se  contenter  de  couvrir 
les  places  de  Tempire  sans  se  compromettre  avec  rennemi.  ^étaient 
de  jeunes  présomptueux  qui ,  remplis  de  leur  propre  mérite ,  et 
tout|;lorieux  des  talents  quHls  croyaient  avoir,  eurent  Pimpru- 
denoe  d^'attaquer  un  poste  trop  bien  fortifié ,  et  se  firent  battre  par 
Jean  le  Bâtard.  L^empereur  avait  encore  envoyé  dans  d^autres  pro- 
vinces plusieurs  de  ses  parents  pour  y  rétablir  la  trauqnillité , 
savoii*  :  Paléologue,  fils  de  sa  sœur,  Jean  Tarohaniote ,  Calojean , 
Lascaris  et  Isaac  Raoul  Comnène ,  ses  cousins  ;  mais,  loin  de  pour- 
suivre les  rebelles ,  ils  se  joignirent  à  eux. 

*  Raynald,  4577,  n,  42.  oigitizedbyGoOgle 
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Cependant  le  Bâtard,  dey«nil  de  ptna  en  plua  insolent  par  ses 
$ùfi€ès ,  ne  se  contenta  pas  de  faire  ia  guerre  à  son  maître ,  il  eut 
encore  la  présomptioli  d^employer  contre  lui,  par  représailles,  les 
armes  spirituelles*  Il  conyoqua  un  espèce  de  concile,  composé  de 
huit  évèques,  de  plusieurs  ahbés  et  d^environ  cent  moines.  On 
soumit  dans  cette  assemblée  la  croyance  de  PEglise  romaine  &  un 
examen  doctrinal  ;  elle  y  fut  déclarée  hérétique,  et,  en  conséquence, 
on  prononça  anâthème  contre  le  Pape,  Tempereur,  le  patriarche, 
et  contre  les  autres  prélats  de  l%lise  grecque  qui  Pavaient  em- 
bvasséé.  Jean  le  Bâtard ,  après  avoir  fait  retentir  tout  Tempire  de 
ses  plaintes  contre  la  persécution ,  devint  lui-même  le  plus  cruel 
des  persécuteurs.  L^évéque  de  Trica  en  Thessalle,  ayant  refuse  de 
participer  à  son  conciliaiiule ,  fut  arrêté  par  ses  ordres  et  jeté  dans 
une  étroite  prison,  où  il  éprouva  toutes  les  horreurs  ite  la  plus 
afibreuse  captivité  -,  il  y  aurait  péri  si  ^  au  bout  de  dix-huif  mois ,  il 
n^eût  trouvé  le  moyen  de  rompre  ses  fers.  Uévèque  de  Fatras,  pour 
avoir  refusé  de  rétracter  Tabjuration  quHl  avait  faite  du  schisme, 
fut  traité  encore  plus  indignement.  Le  Bâtard  le  condamna  à  être 
exposé  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits ,  nu  en  chemise, 
aux  gelées  et  aux  frimas  du  mois  de  décembre'. 

Voilà  comme  les  princes  mêmes  de  sa  famille  secondaient  Tem- 
pereur  Michel  Paléologue  dans  Paifaire  delaréunion  des  églises,  réu- 
nion qui  aurait  pu  sauver  Tempire  et  de  lui-même  et  des  Turcs  :  de 
lui-même,  en  corrigeant  par  la  gravité  romaine  ce  quHl  y  a  de  faux 
dans  le  caractère  grec  ;  des  Turcs^  en  lui  assurant  contre  eux  le 
secours  de  toute  la  catholicité.  Quant  à  la  multitude  des  schisma- 
tiques  et  au  peuple  ignorant,  tovyours  amateur  des  nouveautés, 
ils  se  revêtirent  de  cilices  et  se  dispersèrent  en  divers  pays  où 
Tempereur  n^était  pas  reconnu ,  dans  la  Morée ,  PAcbaïe,  la  Thes- 
salie,  la  Colchide.  Ils  allaient  emmtçâ  et  là,  séparés  des  catho- 
liques et  divisés  entre  eux-mêmes.  Ils  se  donnaient  divers  noms; 
les  uns  se  disaient  sectateurs  du  patriarche  Arsène,  les  autres  de 
Joseph ,  ou  ik  prenaient  d^autres  prétextes  pour  se  tromper  et 
tromper  les  autres.  Quelques-uns  même  débitaient  des  ondes  par 
les  villes  et  les  villages ,  comme  s^ils  venaient  d^avoir  des  visions  ; 
ce  qu'ils  faisaient  pour  gagner  de  Targent.  Car,  lors  même  que  tous 
les  prétextes  eurent  disparu,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leur 
métier.  C'est  ainsi  que  Nicéphore  GrégQras  nous  dépeint  la  division 
des  Grecs  entre  eux ,  même  avant  la  conversion  de  Yeccus  ". 

Jpud  fTadà^ng.  t.  »,  p.  «.  ^  «  Nicéph.  Grégor.,  1.  »,  c.  8,  o.  4.^ 
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Aa  milieu^  cette  oonfiwtD,'  qp  vit  en  Bulgarie  quelque  «hose 
de  non  moins  étrange.  Un.  gardeur  de  porcs,  nommé XaehanaB, 
remporte  plusieurs  yictoires  sur  les  Tai^tares ,  devient  roi  de  Bul- 
garie 9  tue  son  prédécesseur ,  en  ^[K>use  ta  yeuve ,  nièce  de  Tenir 
perenr  Paléofogne,  qui  délibéra  même  de  lui  donner  une  de  ses 
filles;  il  abuse  ensuite  du  pouvoir,  est  abandonné  des  siens,  se 
réfugie  auprès  d^un  chef  des  Tartares ,  qui  le  lait  tuer  à  la  fin 
d^m repas  '• 

Le  pape  Nicolas  m  ne  renvoya  qu^en  1278  les  ambassadeurs 
grecs,  qui  étaient  arrivés  Tannée  précédente,  pendant  la  vtfianee 
du  Saint-Siège.  Or,  Michel  Paléologue  les  avait  envoyés,  non-seu- 
lement pour  apprendre  au  Pape  Tacceptation  de  ï^union,  mais 
encore  pour  sWormer  de  la  conduite  de  Charles,  roi  de  Sicile, 
s^il  avait  ralenti  son  ardeur  et  modéré  sa  fierté.  Mais  ils  le  trouvè- 
rent qui  ne  respirait  que  la  colère ,  et  qui  conjurait  le  Pape  de  lui 
permettre  d''aller  attaquer  Gonstantinople.  Ils  le  voyaient  tous  les 
jours  se  jeter  aux  pieds  dju  pontife  et  mordre  de  fureur  le  sceptre 
qu'ail  tenait  entre  ses  mains ,  suivant  j^usage  des  princes  dltalie , 
parce  que  le  Pape  n^avait  poîat  d^égard  à  ses  prières.  Charles  lui 
représentait  son  droit  ^  les  préparatifs  quHl  avait  foits  pour  son 
voyage.  Le  Pape  hii  montrait,  au  contraire,  que  les  Grecs  n''avaient 
lait  que  reprendre  une  ville  qui  leur  avait  appartenu  ;  qu'ails  la  pos- 
sédaient par  droit  de  conquête,  et  qu^enfin  c^étaient  des  chrétiens  et 
des  enbnts  de  r£glise ,  en  sorte  qu^il  ne  pouvait  permettre  à  d^au- 
très  chrâiens  de  leur  fair»  la  guerre ,  sans  attirer  la  colère  de 
Dieu  K 

Après  que  les  ambassadeurs  grecs  furent  partis,  le  Pape  envoya  à 
Gonstantinople  quatre  nouveaux  légats,  tous  quatre  de  Tordre  des 
frères  Mineucs*  Il  les  chargea  de  %natre  lettres  :  les  deux  premières 
iPempereur  Michel  Paléologue;  l\uie,  où  il  lui  fait  excuse  du 
long  séjottr  de  ses  ambassadeur ,  causé  par  la  vacanee  du  Saint- 
Si^  et  la  nouveauté  de  sa  promotion  ;  la  seconde ,  où  il  lui  parle 
de  ses  intérêts  temporeb.  Il  se  plaint  de  ce  qu^il  n^a  donné  .aucune 
charge  i  ses  ambassadeurs  de  traiter  avec  Philippe,  empereur 
titulaire  de  Gonstantinople ,  et  Charles,  roi  de  Sicile,  comme  le 
pape  Jean  XXI  lui  avait  conseillé;  et  il  Texhorte  d^envoyer  dans 
cinq  mois  des  personnes  capables  de  conclure  la  paix.  La  troisième 
est  i  Andronic,  fils  ahié  de  Tempereur,  quHl  félicite  sur  le  zèle 
qu^il  a  témoigné  pour  Tunion  :  ces  trois  lettres  sont  du  septième 
d^octobre  127S.  La  quatrième ,  datée  du  lendemain,  est  adressée 

•  Hisi.  dmBm-Empkt,  L  Mi*—*  Piichym.,  !•  î^,d%iJ5fty  Google 
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au  patriarche  Veccos  et  aux  autres  prélats  grecs ,  qu^il  exhorte ,  et 
auxquels  il  ordonne  de  faire,  chacun  en  particulier,  suivant  la 
réquisition  des  légats,  leur  profeâsion  de  foi,  reconnaître  la  pri- 
mauté de  TEglise  romaine  et  abjurer  le  schisme. 

Le  Pape  donna  de  plus  une  instruction  à  ses  légats ,  où  il  dit  :  A 
TOtre  arrivée,  vous  donnerez  la  bénédiction  de  notre  part  à  Pem- 
pereur  Michel  et  à  son  fils  Andronic ,  et  tous  leur  témoigneres 
quelle  a  été  notre  joie  à  la  réception  de  leurs  lettres ,  et  quelle  est 
celle  de  tous  les  Latins ,  dans  Tespérance  de  la  parfaite  union  avec 
les  Grecs.  Ensuite  vous  présenterez  à  Tempereur  la  lettre  qui  re- 
garde le  spirituel ,  c^est-à-dire  la  première,  puis  à  Andronic  et  au 
patriarche  celles  qui  leur  sont  adressées. 

Quant  aux  affaires  temporelles ,  pour  vous  insinuer  plus  facile- 
ment auprès  de  Pempereur  et  de  son  fils ,  vous  direz  d^abord  que 
TEglise  romaine,  les  r^rdant  conmie  rentrés  dans  son  sein ,  pré— 
tend  les  favoriser  entre  tous  les  princes  catholiques ,  autant  que  la 
justice  le  permettra.  Cest  pourquoi ,  dès  le  temps  du  pape  Jean  y 
elle  n^a  rien  dissimulé  à  Tempereur,  mais  lui  a  donné  le  conseil 
salutaire  de  faire  la  paix  avec  quelques  princes  latins.qui  préten- 
dent quUl  leur  fait  tort  et  ont  grande  confiance  en  leur  droit  et  en 
leur  puissance.  Vous  pouvez,  sur  cet  article,  vous  instruire  ample- 
ment par  la  lettre  du  pape  Jean  au  même  empereur,  et  par  la  nôtre 
concernant  le  temporel ,  c'est-à-dire  la  seconde,  que  vous  lui  ren- 
drez après  avoir  touché  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Mais,  avant  d'insister  sur  Particle  du  temporel,  il  faut  demander  à 
l'empereur  un  duplicata  de  ses  lettres ,  qu'il  a  envoyées  par  les  am- 
bassadeurs retournés  depuis  peu,  touchant  la  profession  de  foi  et 
la  reconnaissance  de  la  primauté,  avec  ce  seul  changement,  d'y 
mettrenotre  nomaulieu  de  celui  de  Grégoire  ;  sur  quoi  même  il  ne 
faut  pas  trop  insister.  Il  faut  demander  un  pareil  duplicata  au  prince 
Andronic,  et  prendre  garde  que  ces  secondes  lettres  soient,  non 
en  papier,  mais  en  bon  parchemin,  et  scellées  en  bulle  d'or,  comme 
les  premières.  Il  faut  aussi  représentera  l'empereur  que  le  patriar- 
che et  lés  autres  prélats  n'ont  pas  encore  fait  leur  profession  de  foi, 
suivant  le  formulaire  donné  par  l'Eglise  romaine.  C'est  pourquoi , 
lui  qui  assure  que  toute  l'affaire  dépend  de  lui  et  qu'elle  est  abso- 
lument en  sa  puissance ,  il  doit  faire  en  sorte  que  les  prélats  y  satis- 
fassent effectivement,  et  qu'ils  accomplissent  tout  ce  qui  peut 
servir  et  affermir  l'union. 

Pour  bien  comprendre  ce  dernier  point,  il  faut  observer  que  le 
patriarche  Yeccus  et  les  prélats  de  son  concile  avaient  bien  envoyé 
une  profession  de  foi  orthodoxe,  mais  non  dans  les  mêmes  termes 
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que  le  formulaire  enyoyé  de  Rome.  Et  yoilà  ce  qae  demande  le 
Pape*  Il  continue  : 

Quant  à  ce  que  Tempereur  a  demandé  dans  ses  lettres,  que  Téglise 
grecque  dise  le  sgrmbole  comme  elle  le  disait  avant  le  schisme,  et 
qu^elle  garde  ses  rites ,  il  faut  répondre  que  limité  de  croyance  ne 
permet  pas  que  les  professions  de  foi  soient  di£Eérentes,  principale- 
ment quant  au  symbole,  qui  doit  être  d^autant  plus  uniforme  qu^on 
le  chante  le  plnssourent.  (Test  pourquoi  TEglise  romaine  a  résolu 
que  les  Latins  et  les  Grecs  le  chantent  uniformément,  avec  Paddi* 
tion  WiRoquc,  parce  qu^il  a  été  particulièrement  traité  de  cette 
addition,  et  que  la  reconnaissance  de  la  vraie  foi,  loin  d^ètre  cachée, 
doit  être  hautement  publiée.  - 

En  parlant  de  la  sorte,  le  pape  Nicolas  m  supposait  que  Pempe- 
reur  Paléologue  n^'avait  qu**à  dire  pour  élre  obéi  ;  il  ignorait  les 
oppeaitiona  quMl  rencontrait  jusque  dans  sa  propre  femille.  Sans 
doute,  une  entière  uniformité  dans  les  expressions  mêmes  d^une 
même  croyance  edt  été  le  mieux  et  le  plus  sûr ,  mais  les  esprits 
des  Grecs  étaient  encore  trop  malades  pour  supporter  ce  remède 
péremptoire.'^Dans  ces  conjonctures,  la  proposition  du  Pape,  regardé 
comme  le  médecin  des  nations ,  nous  parait  donc  intempestive. 
Aussi  paiait-il  que  les  légats,  arrivés  sur  les  lieux  et  apprenant  le 
-vrai  état  des  duoses,  ne  firent  pas  beaucoup  d^instance  sur  ce 
point» 

A  r<%ard  des  autres  rites  des  Grecs,  continue  Tinstruction,  il 
Caïut  répondre  que  l'élise  romaine  veut  bien  les  tolérer  en  tout  ce 
qu^elle  ne  jugera  contraire  ni  à  la  foi  ni  aux  canons.  Au  reste,  comme 
pendant  cette  négociation  il  est  à  propos  de  s^absteuir  entièrement 
des  insultes  et  des  vieiepces  qui  pourraient  aigrir  les  choses,  il  faut 
traiter  d^abord  d\me  trêve  et  convenir  avec  Tempereur  Mich^du 
temps  nécessaire  pour  avoir  le  consentement  de  Tempereur  Phi^ 
lippe  et  du  roi  de  Sicile» 

Voici  maintenant  ce  qu^il  fout  demander  au  patriarche,  aux  autres 
prélats  et  au  clergé  de  chaque  ville,  bourg  ou  village  :  Que  chacun 
d'yeux  en  particulier  fasse  sa  profession  de  foi  suivant  le  formulaire 
contenu  dans  la  lettre  de  Grégoire  X,  dont  vous  êtes  porteurs ,  qui 
leur  sera  lu  et  expliqué  fidèlement;  quUIs  la  fassent  sans  aucune 
eonditlon  ni  addition,  et  la  confirment  par  serment.  La  formç  en 
est  rapportée^  puis  rinstructicm  continue  :  Or,  ils  ne  doivent  allé- 
gner  auGiBie  coutume  pour  se  dispenser  de  ce  serment.  G^est  ici  un 
cas  nouveau  ,  et  on  ne  doit  point  obsorver  ces  coutumes  contraires 
aux  dsçit»  des  supérieurs,  principalement  de  PEglise  romaine  :  ce 
sont  phiifrt  dea  abus  que  des  usages.  Nous  voulons  aussi  que  les  pro- 
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messes  des  prélats  et  du  clergé  portent  qu^ib  n^enseigneront  rien 
en  public  ni  en  particulier  de  contraire  à  leur  profession  de  foi ,  et 
même  que  ceux  qui  exercent  le  ministère  de  la  prédication  expli- 
queront Odèlement  au  peuple  ces  vérités.  Vous  ajouterez  toutefois 
à  ces  reconnaissances  les  autres  précautions  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos ,  selon  TOtre  prudence  et  les  circonstances  particulières. 

Au  reste ,  pour  Pexécution  plus  facile  de  ce  qui  a  été  dit ,  nous 
croyons  expédient  de  vous  transporter  en  personne  à  tous  les  lieux 
considérables  du  pays  où  vous  aurez  1-accès  libre  ^  pour  recevoir  ces 
professions  de  foi  et  ces  serments;  et  Ton  en  fera  des  actes  publies, 
dont  on  délivrera  plusieurs  expéditions  scellées  de  sceaux  authen- 
tiques ,  afin  que  vous  puissiez  en  garder  les  unes  par  devers  vous , 
mettre  les  autres  en  dépôt ,  et  en  envoyer  dVutres  au  Saint-Siège 
par  divers  courriers ,  pour  être  gardées  en  ses  archives.  Vous  aures 
encore  soin  que  ces  actes  soient  enregistrés  dans  les  livres  authen-- 
tiques  des  caûiédrales,  des  autres  églises  notables  et  des  monastères 
des  lieux. 

En  travaillant  à  ces  reconnaissances,  vous  représenterez  aux  Grecs 
que  TEglise  romaine  s^étonne  quMls  niaient  pas  encore  eu  soin  d?as- 
surer  leur  état  pour  le  passé ,  c^esl^-dire  de  se  faire  absoudre  des 
censures  quMls  ont  encourues  à  cause  de  leur  sdiisme,  et  que  le 
patriarche  et  les  autres  prélats,  après  leur  retour  à  FEgUse  romaine, 
nVuent  pas  demandé  d^ètre  confirmés  dans  leurs  dignités.  De  là  vous 
pourrez  prendre  occasion  de  conseiller  à  Tempeçeur  et  aux  autres 
de  demander  un  cardinal-légat,  conmie  nous  avons  intention  d^en 
envoyer  un,  pour  y  rétablir  toutes  choses  avec  plus  de  solidité.yous 
aurez  donc  soin  d^insinuer  discrètement,  dans  vos  conférences,  que 
la  présence  d^un  cardinal-légat ,  muni  d\nie  pleine  autorité,  serait 
trè^utile  en  ces  quartiers-là  ;  et,  après  avoir  traité  des  autres  affaires, 
quand  vous  serez  près  de  la  conclusion,  vous  proposerez  à  Tempe- 
reur  de  demander  un  légat  de  lui-même. 

Hais ,  soit  que  vous  puissiez  le  lui  persuader  ou  non ,  vous  vous 
informerez  avec  sein  et  précaution  comment  un  légat  pourrait  en- 
trer sûrement  dans  le  pays  et  y  demeurer.  Pour  vous  en  instruire  ^ 
peut-être  vaudra-t-il  mieux  d^abord  interroger  qu^affirmer,  et  leur 
demander,  sMls  n^ont  point  de  mémoire  par  écrit  ou  autrement, 
comment  les  l^ts  du  Saint-Si^e  y  ont  ^té  reçus  et  défrayés  ; 
quels  honneurs  et  quelle  obéissance  on  leur  a  rendus,  quelle  juri- 
diction ils  ont  exercée,  quelles  étaient  leur  femille  et  leur  suite. 
Si  la  réponse  de  Tempereur  est  conforme  à  Tétat  d^un  cardinal-légat, 
il  faut  faire  en  sorte  de  l'avoir  par  écrit;  sinon,  vous  lui  expliquerez 
ce  qui  s'observe  ches  les  Latins  à  Tégard  des  cardinaux-légats ,  tant 
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jiar  le  droit  que  par  la  ooutnme.  Or,  ii  ne  Aut  pas  tout  dire  à  la  fois, 
en  sorte  qu^un  I^t  paraisse  être  à  charge,  mais  modestement  et 
avec  mesure,  pour  attirer  plutôt  que  de  rebuter.  Vous  pouvei 
joindre  quelques  raisons  :  que  le  l^t  représente  la  personne  du 
Pape;  gu^il  peut  remédier  à  beaucoup  de  maux,  tant  au  spirituel 
qu^au  temporel ,  et  que ,  sMl  était  envoyé  à  la  prière  de  Tempereur, 
ce  serait  un  signe  plus  évident  de  la  sincérité  de  Ihmion. 

Vous  deyes  aussi  prendre  garde  que,  par  une  lettre  que  nous  vous 
adressons,  nous  tous  donnons  pouvoir  d'^excommunier  tous  ceux 
qui ,  dans  ces  quartiers-là ,  troubleront  Taflàircde  Tunion ,  de  quel-* 
que  dignité  qu^ils  soient  ;  de  mettre  leurs  terres  en  interdît ,  6t  de 
procéder  contre  eux  Sj^rituellement  et  temporellement ,  comme 
vous  jugerez  à  propos.  Or,  le  Saint«*Siége  ayant  donné  le  même 
pouvoir  «ux  deux  évèques  de  Férentine  et  de  Turin,  enyoyés  de<- 
pfuia  peu  pour  la  même  affaire,  Paléologue  les  pressa  fortement  d^em- 
ployer  les  censores  contre  quelques  seigneurs  grecs  qui  avalent  fait 
alliance  avec  Pempereur  latin  de  Constantinople  et  le  roi  de  Sicile, 
comme  perturbateurs  de  Tunion.  Mais  les  évèques,  après  s^ètre  in- 
formés du  fidt ,  ne  procédèrent  point  contre  ces  Grecs,  sachant  que 
nos  prédécesseurs,  Grégoire  et  Innocent,  ne  voulurent  point  écouter 
la  même  prière  de  Paléologue  contre  tous  ceux  qui  se  retiraient  de 
son  obéissance,  comme  il  se  voit  par  leurs  lettres  que  vous  avez. 
Cest  pourquoi,  si  Ton  vous  demandait  la  même  chose,  vous  devez 
bien  vous  garder  de  procéder  contre  ces  Grecs,  comme  alliés  à  Pem- 
pereur  Philippe  et  au  roi  Charles ,  et  ennemis  de  Paléologue ,  mais 
seulement  sUls  empêchent  directement  Tunion. 

Au  reste,  quoiqu^en  ^écutant  yotre  commission  tous  deviez 
éviter  de  dcMmer  quelque  occasion  de  rupture ,  nous  voulons  tou- 
tefois que  vous  ne  tramez  pas  TaflEaire  superficiellement ,  comme 
quelques-uns  ont  fait  jusqu^à  présent,  mais  en  sorte'  que  vous  pé- 
nétriez à  fond  les  intentions  des  Grées ,  et  que  sur  chaque  article 
vous  tiriez  une  réponse  affirmative  ou  négative,  ou  un  refus  exprès 
de  répondre,  afin  qu^à  votre  retour  le  Saint-Siège  puisse  être  in- 
formé clairement  de  ce  qui  reste  à  faire  *•  Telle  est  Tinstruction 
du  pape  Nicolas  III  à  ses  légats. 

Dès  qnMl  ftit  élevé  sur  le  Samt-Siége ,  il  en  donna  part  à  Tempe- 
reur  Michel  Paléologue  et  au  patriarche  Jean  Yeccus,  comme  aux 
autres  prélats.  Nous  avons  la  réponse  de  Tun  et  de  Tautre,  pleine 
de  louanges  et  de  compliments.  Dans  celle  de  Tempereur,  on  rç- 
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marque  ces  paroles  :  Je  fous  renvoie  les  pôrteitfs  de  voire  lettre^ 
à  qui  i^i  coBue  plusieurs  choses  tooctiant  nos  aflhires  les  plus  se- 
crètes 9  pour  vous  en  faire  le  rapport ^  ainsi  que  de  ce  qu'ails  <mt  vu 
.de  leurs  yeux  ^t  ouï  de  leurs  oreilles.  Or,  nous  apprenons  quellea 
étaient  ces  aflàires  secrètes ,  pat  une  lettre  d^Oger,  premier  secré^ 
taire  de  Tempereur  et  son  interprète  de  \^,  langue  bitine,  écrite  à 
ces  envoyés  du  lape.  On  y  apprend  oonfidentiellement  au  souve- 
rain Bontife  que  Pempereur  ne  pouvait  plus  terminer  ses  afiaires 
comme  auparavant^  S^  parents  et  ses  sujets^  vayant  qull  avait  juré 
obéissance  au  Pônti(e  romain,  se  sont  retirés  de  la  soumission  qulls 
lui  doivent  :  les  uns  par  ignorance  9  ne  comprenant  pas  nmpor- 
tance  de  la  réunion  des  églises  ;  les  autres  |^  malioe  et  par  infidé- 
lité* Tiennent  ensuite  les  détails  que  nous  avons  vus  sur  les  cheis 
de  cette  déllëetîon ,  dont  le  {nrincipal  était  le  bâtard  de  Fatras. 

En  Natolie  est  la  ville  de  Trébisonde ,  où  un  capitaine  nommé 
Alexis  Comnène  s^établit  quand  les  Latins  prirent  Constantinople* 
XiGs  rebelles  ont  écrit  à  son  arrière-petit-fils  et  son  successeur  z 
Uempereuir  est  devenu  hérétique  en  se  soumettant  au  Pftpe  ;  et,  si 
vous  prenez  le  titre  d^empereur,  nous  nous  aAtacbennis  à  vous  9  et 
nous  ferons  tout  ce  que  nous  voudrons.  U  a  suivi  ce  conseil ,  il  s*est 
£atit  couronner,  s^est  revêtu  des  habits  impériaux  et  a  créé  des  offi- 
ciers. Or,  avec  ceux  que  les  rebelles  envoyèrent  à  ce  prince ,  il  y 
avait  des  Latins  qui  concouraient  au  même  dessein.  Plusieurs  fiem- 
mes  nobles  et  proches  parentes  de  remperenr  ont  pris  part  à  la 
révolte  :  une  de  ses  sœurs ,  deux  nièces ,  sa  belle^-sceur,  veuve  du 
despote  son  frère ,  et  la  mère  de  celle-ci.  C^est  pourquoi  elles  ont 
été  mises  eet  prison  y  leurs  biens  confisqués ,  ccmime  ceux  des  sei- 
gneurs emprisonnés  pour  la  même  cause.  Or,  ces  prisosmiers  sont 
parents  et  alliés  de  presque  tous  les  officiera  du  palais  f  en  sorte  que 
si  Pempereur  voulait  envoyer  des  troupes  contre  ses  ennemis,  il  a 
sujet  de  craindre  que  ceux  à  qui  il  en  douneratt  le  commandement 
ne  ftessent  d'intelligœce  avec  les  mécontents  :  ce  qui  Tobiige  d'user 
de  grande  ciroonspecticm  dans  la  conduite  de  ses  affaires }  car  ceux 
qui  lui  restent  fidèles  et  dont  il  peut  s^assnrer  lui  sont  nécessaires 
pour  la  conservation  de  ses  villes  et  de  ses  |ilaces.  Tels  étaient  les 
principaux  faits  consignés  dans  la  lettre  confidentielle  de  Tinter- 
prète  Oger  * . 

La  soeur  de  l'empereur  Michel,  dont  il  a  été  parlé,  était  Eulogîe^ 
qui,  ayant  épousé  un  Cantacuzène,  en  eut  plusieurs  filles,  entre 
autres  Marie,  qui  épousa  en  secondes  noces  le  porcher  Ladianas , 
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deTenu  vçi  des  Bc^gares*  Ëftiogie  était  attachée  au  sdiiatne  ^  et,  non 
cantente  de  te  séparer  de  la  eommmiiiNi  4e8  catholiques,  die  att»* 
rait  plusieurs  personnes  au  parti  schtsmatique ,  et  les  j^  entretenut 
par  ses  caresses.  Marie,  méooutente  par  elle-Wme  de  Pemperear^ 
son  oode^  était  bien  infoom^  du  chagrin  que  sa  mère  y$it  contre 
lui;  car  U  y  awt  grand  nombre  de  moines  qui  allaient  et  Tenaient 
tous  les  jours  entre  ces  deux  princesses ,  pour  les'èchauffer  daos 
raffecti<m  au  schisme»  Marie  donc,  pour  se  venger,  elle  et  sa  mère, 
de  rempcreur,  envoya  en  Palestine  leseph ^  surnommé  Cathare, 
avec  quelques  antres,  chaj^  dinstruire  le  patriarriie  de  Jérosalem 
de  ce  qui  s^était  passé,  et  exciter  Ict  sultan  d^Egypte  à  attaquer 
Temperepr,  taodb  qaU  Votait  d^ailleun  par  les  Bulgares.  (Test  ainsi 
que  les  Crées  scfaismatiques^  en  haine  de  Tonion  avec  TEglise  ro- 
maine ,  appelèrent  les  Musulmans  à  s^emparer  de  Tempire  et  de  la 
TÎUe  de  Coiistaulûiople.  Pour  les  punir,  Dieu  exaucera  un  jour  leurs 
vœox  impies  et  parricides» 

Le  sultan  d!^g}rpte  fut  surpris  de  cette  ambassade,  n^en  ayant 
jamais  reçu  de  pareille,  et  d^ailleurs  ne  connais*nt  point  les  Bul- 
gares nï  leur  puissance  ;  Tambassade  lui  parut  suspecte  y  et  il  ren- 
voya sans  réponse  les  envoyés  de  Marie. 

Quant  au  patriarche  grec  de  Jérusalem,  il  n'*eut  pas  tant  de  sera* 
pule.  Il  ajouta  foi  aux  envoyés  de  la  reine  bulgare,  sachant  d^ailleurs 
œ  qui  était  arrivé;  et,  pour  autoriser  davantage  la  nouvelle,  il  les 
tint  pour  vrais  ambassadeurs ,  sans  trop  examiner  de  quelle  parlrils 
venaient.  U  crut  même  que  Théodose,  patriarche  d^Alexandrie,  et 
Euthymins  dTAntioche  feraient  ce  qu^il  aurait  ùât  tout  seul ,  c'^est-a- 
dire  de  s^ôpposer  ji  Tunion^  Le  patriarche  d^Antioche  s^était  déjà 
réfugié  à  Constantinople,,^se  sauvant  des  mains  du  roid^Arménie. 
Quant  au  patriardie  d'Alexandrie ,  il  avait  été  mis  sur  ce  siège  de- 
puis IHmion  des  ^lises  ;  et ,  ne  pouvant  la  rompre ,  il  se  tenait  en 
repos ^d^intant  plus  quMl  n^y  avait  pas  été  appelé,  qu'il  était  éloigné 
et  au  milieu  des  infidèles ,  et  ne  voulait  pas  s'exclure  de  la  protec- 
tion de  l'empereur  en  cas  de  besoin^. 

Euthymins, patriarche grecd'Antioche, mourut  à  Gonstantinople; 
et  plusieurs  évéques  d'Orient,  se  trouvait  sur  les  lieux  ,  voulurent 
lui  élire  un  successeur;  car,  pendant  sa  maladie ,  Théodoret,  évè- 
que  d!Anaearbe,  lui  avait  conseillé  de  mander  les  plus  considérables, 
outre  ceux  qui  y  étaient  déjà,  afin  que  l'élection  fût  plus  authen-- 
tique«  Tous  s'accordèrent  à  élke  le  prince,  c''est-4Hdire  le  moine 
Théo^ese  de  Villehardouin,  qui  avait  déjà  été  proposé  pour  Cens- 
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tantinople.  Mais,  avant  quMlfût  ordonné  patriarche  d''Antioche, 
l^mpereur  voulut  s^assurer  qo^il  soutiendrait  Tunion  avec  PEglise 
romnne.  Ce  quMl  fit  par  le  moyen  de  ThistCNrien  VBxÀxjmère  j  qui 
avait  grande  habitude  avec  Théodoae  ^. 

Cependant  Tempereur  Michel  étant  aUé  faire  la  guerre  en  Natolie^ 
et  se  trouvant  campé  près  du  lieu  où  le  patriarche  Joseph  était 
relégué,  ce  prSlat  le  pria  de  le  transférer  ailleurs,  attendu  la  rigueur 
du  froid  qu^il  avait  éprouvé  Thiver  précédjsnt  et  auquel  il  craignait 
de  ne  pas  résister,  sHl  y  passait  Thiver.  On  était  au  mois  de  juin 
1278.  L^empereur  fit  venir  Joseph  et  le  retint  aupsès  de  lui  dans 
son  camp,  le  voyant  plusieurs  fois  le  jour,  le  caressant ,  Pécoutant 
volontiers ,  et  accordant  des  grâces  à  plusieurs  personnes  par  sa 
médiation.  Enfin  il  lui  assigna  pour  demeure  le  monastère  de  G>s^ 
midion  à  Constantinople.  Ayant  ainsi  regagné  TaffecUon  du  Tîeil- 
lard,  il  le  gracieusait,  et  disait  qu^il  voulait  le  rétablir  dans  le  siège 
patriarchal ,  et  Joseph  disait  quMl  était  prêt  à  y  rentrer,  pourvut 
qu^on  révoquât  ce  qu^on  avait  fait ,  c'est-à-dire  Punion  avec  les 
Latins.  Ce  qui  était  impossible ,  principalement  depuis  la  promo- 
tion du  nouveaux  pape  Nicolas  III,  à  qui  Tempereur  était  près 
d^envoyer  des  ecclésiastiques  pour  affermir  Tunion. 

L^empereur  Michel,  brouillé  avec  plusieurs  de  ses  parents,  n'hélait 
pas  bien  d^accord  avec  lui-même.  Le  patriarche  Yeccus  lui  déplai- 
sait par  son  trop  de  zèle  à  solliciter  pour  les  malheureux  ;  il  aurait 
bien  voulu  Péloigner  de  sa  personne ,  mais  il  manquait  de  prétexte. 
La  malignité  de  quelques  ecclésiastiques  mécontents  du  patriarche 
lui  en  fournit  un  quHl  saisit  avec  empressement.  Ils  lui  présentèrent 
un  écrit  dans  lequel  ils  chargeaient  Yeccus  de  plusieurs  faits  très- 
graves.  Ils  Taccusaient  de  dérèglement  djins  ses  moeurs,  d^avoir  volé 
les  choses  saintes ,  et  enfin  d^avoir  prononcé  en  public  des  impré- 
cations contre  Tempereur.  LMnnocence  de  Yeccus  n^avait  pas  de 
peine  à  triompher  de  ces  imputations  ;  mais  ses  ennemis  confondus 
n'en  devenaient  que  plus  acharnés  à  sa  perte.  Chaque  jour  ils 
imaginaient  contre  lui  de  nouvelles  accusations,  dont  la  plupart  se 
réfutaient  elles-mêmes  parleur  absurdité. 

C'était  la  coutume  à  Constantinople  de  célébrer  avec  beaucoup 
de  solennité  la  fête  de  la  Présentation,  surtout  depuis  que  l'empe- 
reur avait  éjé  réconcilié,  à  pareil  jour,  avec  l'Eglise,  par  le  minis- 
tère dupatriarche  Joseph. Pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
on  offrait  à  l'autel  du  blé  rôti  pour  être  béni  j  on  en  présentait  en- 
suite une  partie  au  dessert  de  l'empereur.  Dans  le  nombre  des  plats 
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(pu,  cette  année  1979,  ayaient  senri  à  cette  cerémonte,  il  s^entroa- 
nitnn  qui,  par  sa  richesse,  par  rëlëgance  de  sa  forme  et  par  la 
perfection  du  traTail,  ayait  attiré  tous  les  reipods.  Le  patriarche 
le  destina  pour  la  table  da  prince.  Quelques  curieux ,  «n  le  consi- 
dérant de  près,  j  aperçurent  le  nom  de  Mahomet,  tracé  en  carac- 
tères arabes.  Aussitôt  les  ennemis  de  Veccos  crièrent  à  Thnpiété,  et 
allèrent  dire  à  Pempereor  que  le  patriarche  ayait  choisi  ce  plat 
pour  profuier  Toffirande  par  Tabomination  de  ce  nom  exécrable,  au 
lien  delà  sanctifier  par  les  bénédictions  de  lIBglise.  A  cette  nouvelle, 
Pemperear  feignit  d^ètre  saisi  dliorreur.  Pour  constater  la  vérité 
de  ce  prétendu  sacrilège,  il  chargea  Basile,  son  t^hambellan,  qui  se 
piqnait  de  savoir  la  langue  arabe,  d^aller  examiner  le  plat.  Le  rap- 
port de  cet  expert  fut  conforme  à  la  dénonciation.  Alors  Tempereur 
ordonna  qn^on  joignit  ce  nouveau  chef  d^accusation  contre  Yeccus, 
à  tons  les  autres  ;  ce  chef  fut  même  regardé  comme  le  plus  grand 
de^tous  les  crimes  dont  on  voulait  que  le  patriarche  se  tùt  rendu 
coupable.  L^instruction  de  ce  procès  ridicule  occupa  pendant  deux 
mois  entiers  le  conseil  de  Tempereur,  sans  cependant  qu^l  osât, 
malgré  les  sollicitations  des  ennemis  de  Yeccus  et  les  vœux  du 
prince,  prononcer  amtre  Faccusé  aucune  espèce  de  condam- 
nation. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  affaire,  Michel,  usant  de  sa  dissi- 
ninlation  ordinaire,  avait  joué  deux  personnages  opposés.  Tantôt 
il  prenait  hautement  la  défense  de  Yeccus,  et  souvent  il  lui  donnait 
des  marques d\me  fausse  compassion;  tantôt  il  soutenait  ouverte- 
ment ses  accusateurs.  11  y  était  excité  par  les  instigations  d^Isaac, 
évèque  d^phèse  ,  son  confesseur.  Cet  intrigant  abusait  deTascen- 
dant  quHl  avait  sur  Tesprit  et  la  conscience  de  Michel ,  pour  satis- 
Caiire  ses  animosités  particulières  et  pour  avancer  sa  fortune.  Il  y  a 
toute  apparence  que  son  intention  secrète  était  de  monter  sur  le 
si^  patriarchal  de  Constantinople ,  si  Yeccus  était  obligé  d^en 
descendre.  Il  avait  Fexemple  récentde  Joseph,  qui  était  passé  delà 
place  de  confesseur  de  Pempereur  à  cette  grande  dignité.  SHl  ne 
put  réussir  complètement  dans  ce  projet  ambitieux,  au  inoins  eut-il 
Tespérance  de  profiter  d^une  partie  des  dépouilles  de  Yeccus ,  en 
Tcrtn  d\rae  ordonnance  impériale  dont  il  avait  été  le  promoteur. 
Michel  ressentait  un  secret  dépit  devoir  échoué  dans  une  conspi- 
ration que  lui-même  avait  &it  naître  contre  un  de  ses  sujets  : 
n'^ayant  pu  le  convaincre  d^aucnn  crime,  il  voulut  le  punir  de  son 
innocence.  Il  fit  publier  un  édit  par  lequel  il  ordonnait  que  tous  les 
lieux,  soit  monastères  ou  autres,  qui  anciennement  avaient  été 
détachés  de  chaque  évèché,  pour  en  former  un  diocèse  au  patriar- 
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che,  retourneraient  à  leur  évèque  diocésain.  Par  cette  opération  ^ 
Tautorité  4tt  patriarcbe  se  trouvait  resserrée  dans  des  bornes  très- 
étroites,  et  sa  juridiction  ne  devait  pas  s^étendre  au-delà  de  Ten- 
ceinte  de  Gonstantinople  ;  de  sorte  que  celui  qui  portait  le  titre  de 
patriarche  œcuménique,  d^évèque  de  la  ville  impériale,  n^aurait 
pas  eu  un  territoire  aussi  étaidu  que  le  plus  petit  évèque  de 
Tempire  ** 

Ce  dernier  coup  fut  très-«ensible  i  Yeccus  ,  et  acheva  de  te  con- 
vaincre que  Tempereur  lui  en  voulait  personnellement*  Il  crut 
qu'ail  serait  inutile  de  lutter  plus  long-temps  contre  un  adversaire  si 
puissant,  et^  en  conséquence,  il  résolut,  pour  sa  [«opre  tranquillité 
et  pour  éviter  un  plus  grimd  scandale,  d^abdiquer  volontaironent» 
Le  patriarche  chargea  Pachymère,  celui-là  même  qui  nous  instruit 
de  tous  ces  détails  y  de  dresser  Tacte  de  sa  démission»  Veocus  alla  j 
lui-même  présenter  cet  acte  à  Tamperettr.  Paléotogue  refusa  d^'a- 
bord  de  Taccepter,  mais  enfin  il  le  prit  et  ne  le  rendit  pas.  Le, 
patriarche  se  retira  au  monastère  de  Panachrante  oudellmmaculée, 
où  Tempereur,  poussant  la  dissimulation  Jusqu^au  bout  y.  envoya 
son  fils  Androaic  pour  le  consoler  et  même  pour  Tengia^er  à 
revenir. 

Alors  arrivèrent  les  nonces  du  pape  Nicolas  III,  les  quatre  frères 
Mineurs,  dont  Tun  était  évèque  en  Toscane.  Paléologue,  qu'ils  ren- 
contrèrent comme  il  revenait  d^Andrin<^le ,  sentit  bien  que  si  ces 
nonces  venaient  à  être  instruits  de  la  conduite  quUl  avait  tenue  à 
regard  du  patriarche,  si  zélé  pour  Tunion,  ils  pourraient  bien  le 
soupçonna  de  ne  pas  agir  avec  franchise  :  ce  qui  ^  dans  les  cir- 
constances présentes ,  pouvait  avoir  des  suites  désagréables.  Pour 
parer  à  cet  inconvénient,  il  leur  dit  que  Yeccus,  écrasé  sous  le  poids 
immense  des  charges  de  sa  place,  s^était  retiré  dans  la  solitude 
pour  raison  de  santé^  et  que ,  cependant,  il  ne  tarderait  pas  à  se 
rendre  dans  un  monastère  de  Gonstantinople,  afin  d^y  conférer  avec 
eux.  Aussitôt  Paléolc^ue  dépèche  à  Yeccus  des  personnes  de  con- 
fiance, pour  le  conjurer  d^oublier  les  traitements  que  le  malheur 
des  temps  et  Timportunité  de  ses  ennemis,  plutôt  qu'^aucune  maur- 
vaise  intention  de  sa  part,  Pavaient  mis  dans  la  (acheuse  nécessité 
de  lai  fidre  souffrir.  Ces  députés  rengagèrent  encore,  de  la  part  de 
Tempereur,  à  venir  sans  différer  au' monastère  de  Manganes,pour  j 
recevoir  les  ambassadeurs  du  Pape,  et  ils  lui  recommandèrent  sor- 
tent de  ne  point  leur  parler  de  sa  démission.  Yeecus  promit  tout  ce 
qu'ion  voulut^  H  tint  piorole. 
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Or,  rempereur,  sachant  ou  se  doatant  quelle  était  la  ooamnisBiea 
des  légats  ,  TÎt  bien  qu'^eUe  alannerait  les  Grecs ,  même  ceux  qni 
étaient  aiofs  paisibles,  s^k  l\ipprenaient  toat  d^on  ccmp.  Cest  pour- 
qiaoi  il  assembla  les  éirèqueset  le  dergé,  sans  pennettreaox  laïques 
d'assister  à  cette  assemblée,  et  leur  parla  en  ces  termes  : 

Personne  de  vous  n^ignore  quelles  peines  il  a  fidhi  se  donner,  et 
quels  obstades  il  a  iUlu  yalncre  pour  parvenir  à  nous  accorder  avec 
les  Latins.  Que  de  chagrins  cuisants  il  en  a  coûté  à  mon  cœur,  et 
qaels  sacrifices  amers  j'^ai  été  obligé  de  fidrel  Je  me  suis  vu  dans  la 
triste  nécessité  d^abandonner  les  intérêts  du  patriardie  Joseph,  que 
j^iime  aussi  tendrement,  et  même  plus  tendrement  que  mon  père  ; 
car  si  j^ai  reçu  de  Tun  la  vie  dû  corps,  Pautre  m'^a  rendu  la  vie  de 
I^âme,  en  me  réconciliant  avec  Dieu  et  en  me  faisant  rentrer  dans 
le  sein  de  PEglise.  Je  sais  que  j^ai  attenté  à  la  liberté  d^un  grand 
nombre  de  mes  sujets,  et  que  j^ai  exercé  contre  les  meilleurs  de 
mes  amis,  et  contre  plusieurs  membres  respectables  de  votre  corps, 
des  violences  odieuses.  Les  prisons ,  remplies  d^une  multitude  de 
citoyens  qui  n'ont  pas  voulu  consentir  i  raccommodement  avec  les 
Latins,  sont  des  témoins  qui  ne  déposent  que  trop  contre  moi, 
sans  parler  de  toutes  les  autres  preuves  que  je  vous  ai  données 
de  ma  colère. 

Je  croyais  cette  affiBiire  consommée,  et  je  ne  m'imaginais  pas 
qu'après  tant  de  complaisance  de  ma  part  pour  les  Italiens,  ils 
seraient  assez  déraisonnables  pour  endeaiander  davantage.  Je  vous 
avais  promis  que  ces  étrangers  ne  porteraient  pas  plus  loin  leurs 
prétentions,  et  je  m'en  étais  rendu  garant  par  des  lettres  scellées 
de  la  bulle  d'or.  Hais  quelques-uns  des  nôtres ,  qui  ne  cherchent 
qu^à  rompre  l'unité  de  l'Eglise,  mettent  tout  en  œuvre  pour  trou- 
bler la  paix  et  pour  jeter  de  l'inquiétude  dans  les  esprits.  Ils  disent 
aux  moines  avec  lesquels  ils  confèrent  à  Péra,  que  la  paix  qui  a  été 
conclue  avec  les  Latins  n'est  qu'illusion  et  que  tromperie;  que, 
dans  une  pareille  affahre,  il  faut  prendre  un  parti  plus  décidé; 
enfin,  que  lorsque  les  faitérêts  de  la  religion  se  trouvent  en  cou- 
corrence  avec  d'autres  intérêts,  il  n'y  a  pas  de  composition  à 
£aiire. 

Tous  ces  propos  hors  de  saison  ont  donné  lieu  aux  Latins 
d'exiger  plus  qu'ils  n'avaient  demandé  d'abord.  J'ai  voulu  vous 
prévenir  sur  Pobjet  de  leur  ambassade,  afin  que ,  lorsque  vous  en- 
tendrez les  ministres  du  Pape,  vous  ne  soyez  pas  exposés  à  conce- 
voir de  (adieux  soupçons  contre  moi.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que 
je  sais  dans  la  ferme  résolution  de  ne  pas  souffrir  qu'il  soit  changé 
un  seul  iota  à  notre  foi,  et  d'entreprendre  la  guerre,  non-seulement 
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contre  les  Latins,  mab  contre  tous  les  peuples  de  l^miTenr,  platA 
que  de  permettre  que  la  sainte  doctrine  des  nos  pares  éprouve  h 
moindre  altération.  Si  je  sois  forcé  d'Hiser  de  quelque  arttioe  poui 
contenter  les  amhassadears  du  Pape,  ne  vous  en  formalisez  pas  ;  i 
n^en  résultera  aucun  tort  pour  tous  :  mon  intention  est  de  les  rece 
voir  Avec  beaucoup  d^égard  et  de  civilité.  Vous  savez  que  quand  ot 
veut  faire  une  chasse  heureuse ,  il  ne  faut  pas  y  comme  on  diti 
effaroucher  les  hâtes.  Il  est  d^autant  plus  nécessaire  que  je  me  con^ 
duise  ainsi  dans  ie  moment  actuel ,  que  le  nouveau  Pape  ne  now 
est  pas  aussi  favorable  que  Tétait  Grégoire.  Jeleur.donneraî  di 
belles  paroles ,  mais  de  manière  à  ne  rien  changer  à  ma  réso^ 
lution. 

Un  estimable  historien  demande  après  ce  discours  de  Paléologue  : 
Quelle  idée  doit-on  se  faire  d^une  nation  dont  le  chef  ose  faire  ainsi 
Taveu  de  sa  perfidie  devant  le  corps  le  plus  distingué  de  Pétat?  Oc 
ne  sait  qui  on  doit  mépriser  davantage,  ou  de  Torateur,  ou  de  Tau 
ditoire  *. 

Après  que  Pempereur  eut  ainsi  parlé,  le  patriarche  vint  au  mo^ 
nastère  de  Manganes ,  et  se  conduisit  de  sorte  qu^ll  ne  donna  aux 
légats  aucune  connaissance  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Il  les  reçut, 
environné  des  évèques  et  des  principaux  du  clergé.  Les  légats  ex- 
posèrent leur  commission,  comme  Tempereur  avait  prédit,  repré^ 
sentant  avec  assez  de  liberté  que  Punion  des  églises  ne  devait  pa^ 
se  terminer  à  des  paroles,  mais  paraître  par  lesniaffets,  en  faisant  la 
même  confession  de  foi  ;  que  c^était  là  le  moyen  de  persuader  que 
la  paix  était  véritable  ;  que  c^était  d^autant  plus  nécessaire ,  que  les 
Grecs  eux-mêmes  se  trouvaient  divisés  à  ce  sujet.  Comme  Pempe- 
reur les  avait  prévenus ,  les  Grecs  écoutèrent  paisiblement  ce  qui 
sans  cela  leur  eût  été  insupportable.  Mais,  afin  de  mieux  persuader 
aux  légats  que  la  paix  qu^on  avait  faite  n^était  pas  une  mioquerie, 
Pempereur  envoya  avec  eux  Isaac,  évéque  dTphèse,  qui  leurj 
montra  ses  parents  dans  les  prisons,  savoir  :  Andronic  Paléologue, 
premier  écuyer;  Raoul  Manuel,  échanson,  son  frère  ;  Isaac  et  Jean 
Paléologue,  neveu  d^Andronic.  Ils  étaient  tous  quatre  dans  une 
prison  carrée ,  chargés  de  grosses  chaînes ,  chacun  dans  son  coin. 
Cest  ainsi  que  Pempereur  Michel  sauva  les  apparences  avec  les 
légats. 

Mais  il  traita  plus  sérieusement  le  rappel  de  Yeccus.  Les  évéqn^ 
n^avaient  point  admis  sa  renonciation,  conmie  il  eût  été  néoessaire^ 
quand  même  Pempereur  Paurait  acceptée,  et  lui-même  n''y  avait 
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point  allégaé  son  indignité  ni  foa  incapacité.  U  disait  seulement 
qae,  Toyant  nn  tomnlte  et  un  trouble  déraisonnables  de  la  part  de 
ipiel^pwi'personnes,  il  ayait  cru^leYoirse  rttirer,  plutôt  que  de 
leor  donner  occasion  de  scandale  :  ce  qui  n^était  pas  tant  une  cause 
de  renonciation  qu\ui  reproche  contre  ceux  qui  pouyaient  empè^ 
dier  ce  désordre*  Il  fut  donc  prié ,  par  un  commun  consenteuent  y 
de  reprendre  legouvemenient  de  son  église  5  mais  il  ne  voulait  pas, 
à  moinff  qu^on  ne  lui  flt  justice  de  ses  calomniateurs ,  et  c^est  ce 
qui  était  impossible  y  sulyant  les  maximes  de  Tempereur,  qui , 
comme  plusieurs  autres  princes ,  voulaient  bien  remédier  à  la 
calomnie,  ai  justifiant  I^aecusé^maîs  non  pas  punir  les  calomnia- 
teurs y  craignant  de  ne  pas  apprendre  des  vérités  importantes,  s^il 
ny  avait  sûreté  de  lui  donner  même  de  iaux  avis.  Le  patriarche , 
ne  pouvant  donc  obtenir  justice,  se  laissa  persuader  de  pardonner 
a  ses  accusateurs ,  et ,  le  sixième  d'août ,  la  même  année  1279  ,  il 
rentra  dans  son  palais,  magnifiquement  accompagné  de  sénateurs 
et  d'^ecdésiastiques. 

Alors  on  composa  une  lettre  d'excuse  envers  le  Pape ,  où  Ton 
mit  un  grand  nombre  de  souscriptions  d'évèques  qui  n'étaient 
point,  et  d'évécbés  qui  ne  furent  jamais,  toutes  écrites  de  la  même 
main.  Je  ne  sais,  dit  l'historien  Pachymère,  si  c'était  de  l'avis  du 
patriarche ,  mais  l'empereur  voulait  égaler  les  nombreuses  sous^ 
criptions  des  Latins,  qui  comptent  jusqu'à  plusieurs  centaines 
d'éyéques  dans  lelirs  conciles.  Dans  cette  même  lettre,  observe  en- 
core le  même  historien  grec,  on  eut  soin  d'obscurcir  la  procession 
du  Saint-Ssprit,  entassant  plusieurs  expressions  des  Pères,  comme 
d'émaner,  d'écouler^  d'être  donné,  montré,  de  rayonner,  de  briller, 
et  d'autres  semblables  :  ce  qui  tendait  à  éloigner  le  terme  propre 
de  procéder.  On  ajoutait  à  la  fin  :  Tous  ceux  qui  n'obéiront  point 
à  ce  traité  de  paix  souffriront  les  peines  qu'ils  méritent.  Et  tout 
cela,  ajoute  le  Grec  Pachymère,  n'était  qu^un  jeu  pour  faire 
accroire  au  chef  de  l'Eglise  et  aux  dirétiens  d'Occident  qu'on  ne  se 
jouait  pas  d'eux,  mais  qu'on  procédait  de  bonne  foi.  Telle  était  la 
lettre  artificieuse  des  évêques  grecs ,  pleine  de  flatteries  pour  les 
Latins,  quoiqu'il  fût  assez  notoire  que  plusieurs  les  excommu- 
niaient*. 

L'empereur  écrivit  aussi  au  pape  Nicolas  III  sur  la  réception  des 
quatre  légats  3  mais  il  ne  fait  dans  cette  lettre  que  répéter  la  pro- 
fession de  foi  et  le  serment  faits  en  son  nom  au  concile  de  Lyon , 
sans  rien  répondre  sur  les  nouvelles  demandes  des  légats,  ni  seu- 
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tomaU  en  ftdre  menlkm.  Il  fit  écrire  de  mtme  par  Andromc  j  qui 
ne  fidt  que  répéter  la  lettre  de  son  père  et  y  adhérer  '• 

Paléologne  ne  s^en  tint  pas  là  ;  il  Tonlut  que  le  Pape  jugeât  par 
lui-même  de  la  sémite  avec  laquelle  il  traitait  les  ennemis  de  la 
paix  ;  il  remit  entre  les  mains  de  ses  ambassadeurs  deux  des  prin- 
cipaux réfimctaires,  Ignace  et  Mélèce,  afin  quHl  les  puntt  ainsi 
quUl  lui  plairait.  Le  Pape  les  reçut  avec  bonté ,  se  contenta  de  les 
plaindre  de  ce  qu^ib  auraient  youlu  empécherla  réunion  des  deux 
églises,  et,  aj&rès  quelques  remontrances  charitables,  il  les  ren- 
voya à  Pempereur ,  en  le  priant  de  les  tndter  ayec  indulgence. 
Pachymère  prétend  même  que  le  Pape  écrivit  à  Michel  Paléologue 
quHl  avait  trouvé  leur  doctrine  orthodoxe,  et  leur  personne  inno- 
cente des  faits  dont  on  les  chargeait;  mais  en  même  temps  cet  his- 
torien insinue  que  cette  déclaration  n^était,  de  la  part  du  souverain 
Pontife ,  qu^une  pure  complaisance  ou  un  trait  de  politique  ^.  On 
le  voit,  Pachymère  juge  les  Latios  diaprés  les  Grecs ,  et  le  Pape 
diaprés  Tempereur. 

II  observe,  dans  le  même  endroit,  que  les  plus  opposés d^entre 
les  Grecs  à  la  réunion  des  églises ,  étaient  des  ignorants  et  des  stu-* 
pides,  qui  ne  savaient  ni  ne  voulaient  savoir  que  les  Latins  et  les 
Grecs  étaient  autrefois  unis,  et  que,  s^il  y  a  eu  par  accident  quelque 
division,  elle  ne  tombait  ni  sur  la  foi  ni  sujr  les  sacrements.  Ces 
mauvaises  têtes  donc,  ne  comprenant  pas  plus  au  christianisme i 
qu^me  pierre  ou  un  chêne,  non-seulement  détestaient  les  Latins, 
mais  s^emportaîent  contre  les  Grecs  qui  leur  étaient  unis,  disant 
que,  par  là  même ,  leurs  sacrements  et  leurs  sacrifices  étaient  une 
abomination  qu^il  (allait  jeter  dans  les  fleuves  et  les  précipices. 
L^empereur,  informé  du  mal  quHls  faisaient,  assembla  les  princi- 
paux d^entre  eux ,  et  leur  débita  une  très-longue  harangue,  pour 
les  engager  à  entrer  dans  ses  vues  pacifiques*  Usant  de  tournures 
artificieuses ,  il  leur  fit  entendre ,  sans  néanmoins  trop  s^expliquer , 
qu^il  ne  prétendait  pas  gêner  leur  conscience  ;  que  chacun  pouvait 
renfermer  dans  son  àme  ses  vrais  sentiments  ;  quHl  leur  était  libre 
de  condamner  intérieurement  les  Latins,  pourvu  qu'ails  sVbstinssent 
de  les  anathématlser  publiquement,  ainsi  que  ceux  d^eulre  les 
Grecs  qui  s^étaient  réunis  à  PEglise  romaine  i  enfin ,  il  les  conjurait 
de  ne  pas  déchirer  par  un  schisme  scandaleux  le  sein  de  T^glise,  et 
cela  parce  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  à  une  nécessité  impérieuse, 
qui  voulait  qu'ion  usât  de  ménagement,  et  qu^on  accordât,  pour  un 
plus  grand  bien,  quelque  chose  d'extraordinaire  aux  Latins.  Ce 
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discours  prodttifiil  on  p$irat  produire  pour  le  moment  P^Oét  que 
remporeur  s^en  était  promis.  Plusieurs  des  schismati^ues  les  plus 
emportes  se  rendirent  à  ses  raisons,  ou  montrèrent  moins  de  i^pu- 
gnance  pour  la  paix  '• 

Cependant  le  patriarche  Jean  Veccus  recevait  tous  les*  jours  des 
écrits  de  la  part  des  schismatiques,  qui  traitaient  d^apostasie  la  réu- 
nion avec-lesLalinS)  exagérant  ce  prétendu  crime,  et  reprochaient 
à  leurs  adversaires  de  ne  pas  voir  les  maux  •où  on  les  avait  engagés. 
YecGUs  crut  devoir  leur  répondre ,  nonobstiBuit  la  promesse  quMl 
avait  faite  à  Théodore  Xlphilin,  grajid-éeondaie  de  Téglise  de  Cons- 
tantÎBoplc ,  de  ne  point  écrire  sur  ce  sujet ,  quoi  que  pussent  dire 
les  schismatiques.  Il  écrivit  donc  pour  montrer  que  Ton  avait  eu  rai- 
son de  faire  la  paix, -et  que,  laissant  à  part  Totilitéqui  en  revenait, 
elle  était  bonne  et  sûre  en  elle-même ,  étantappuyée  sur  rautorité 
de  rEcriture  et  des  Pères. 

Alors  tombèrent  entre  Jes  main»  de  Yeccus  deux  écrits  de  Nicé- 
phore  Blemmide,  qui  probablement  vivait  encore:  le  premier, 
adressé  i  Jacques,  ardievéque  de  Bulgarie  ;  le  second,  à  renq[>ereur 
Théodore  lascaris;  tous  deux  pour  montrer  que  le  SainlnEsprit 
procède  aussi  du  Fils.  Voici  comme  il  pose  et  traite  la  question 
dan^  le  premier. 

L1Ssprit«rSaint  procède-t-il  du  Père  par  le  Fils?  ou  bien  procède- 
t— Il  du  Père  iajjteédiatement^  et  non  par  le  FilsP  Le  premier  est 
enseigné  par  uTgrand  nonriire  de  saints  docteurs ,  le  second  par 
aucun.  Tous  ceux  qui  sont  versés  dans  les  saintes  lettres  en  con- 
vienAcont)  je  pense;  4ious  Tavons  d^ailleurs  déjà  traité  dans  trois 
épltres.  Que  si  le  mot  n^est  pas  expressément  dans  les  évangiles,  le 
vrai  théologien  sait  que  cela  ne  nuit  pas  au  dogme  ;  jcax  il  n^êst  pas 
permis  de  ne  jpas  croire  aux  paroles  des  saints  Pères,  leur  autorité 
est  une  démonstration*  plus  forte  qu^aucun  raisonnement  logique , 
ayant  été  inspirés  par  le  mèûie  Esprit  qui  a  inspiré  les  évangélistes. 
D'^ailleurs ,  aucun  des  adversaires  ne  nie  que  le  Saintr£sprit  pro*- 
cède  par  le  Fils. 

Il  cite  à  ce  sujet  un  recueilayant  pour  titre  :  L'arsenai sacré.  On 
y  WasSX  ces  paroles  de  saint  Cyrille  :  L'Esprit  nl^st  nullement  sujet  au 
changement;  s'il  y  était,  ce  dé&ut  retcmiberait  sur  la  nature  divine 
elle-0iêine  ;  car  TEsprit  est  d^  Dieu  le  Père,  et  aussi  du  Fils  ;  il  est 
essentieliement  de  Tun  et  de  Fautre ,  attendu  quMl  provient  du 
Père  par  le  Fils.  Il  cite  encore  cette  parole  de  saint  Athanase  : 
L'Esprit  procède  tu  Père  comme  du  Verbe,  qui  est  du  Père.  Et 
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cette  autre  de  saint  GcCgpire  de  Nysse  :  Le  Fils  est  itnmédiatement 
dtt  premier,  savoir,  du  Père,  et  TEsprit  est  par  celui  qui  est  immé- 
diatement ai  premier.  Et  quand  saint  Jean  Datnascène  dit  que 
VEsprit  est  du  Père,  comme  premier  principe,  et  non  du  Fils ,  il 
entend  comme  premier  principe;  mais  il  ne  défend  pas  de  dire 
'  qu^l  est  du  Fils ,  comme  de  celui  ou  par  celui  qui  est  immédiate- 
ment; car  la  préposition  de  ou  par  a  le  même  «ens;  c^est  l\isage 
de  la  sainte  écriture,  et  les  Pères  ne  Pont  point  ignoré. 

Nicéphore  Blemmide  montre ,  par  les  passages  des  Pères,  que  les 
mots  reluire,  rayonner,  émaner  et  autres  sçn^Iables,  sont  équi— 
yalents  de  procéder.  Pour  faire,  voir  que  les  prépositions  de  et  par 
reviennent  au  même ,  il  cite  ces  paroles  de  saint  Epiphane  dans  son 
Anoorat  :  Saint  Pierre  dit  donc  à  Ananie  et  à  sa  femme  :  Pour- 
quoi Satan  vous  a-t-il  tentés  de  mentir  à  TEsprit-SaintP  Ge  n^t 
pas  à  un  homme  que  vous  avez  menti ,  mais  à  Dieu.  Cest  donc  un 
Dieu  qui  est  du  Père  et  du  Fils ,  que  cet  Esprit  auquel  ont  menti 
ceux  qui  ont  fraudé  sur  le  prix  du  champ  *.  Et  encore  :  Le  Père  est 
Père  d^un  vrai  Fils ,  il  est  tout  lumière  ;  le  Fils  est  Fils  d^un  vrai 
Père ,  lumière  de  lumière  ;  non  comme  des  choses  (allés  ou  créées, 
qui  ne  seraiei^  lumière  que  de  nom  :  TEsprit-Saint  est  TEsprit  de 
vérité,  troisième  lumière  qui  est  du  Père  et  du  Fils  ;  tout  le  reste 
Test  par  position ,  ou  apposition ,  ou  appellation.  Yoilà ,  dit  Blem- 
mide ,  comme  le  très-perspicace  Epiphane  dit  d^u  tère  et  du  File, 
au  lieu  du  Père  par  le  Fils.  Saint  Cyrille  dit  de  même  :  Puisque 
le  Saint-Esprit ,  venant  en  nous ,  nous  rend  conformes  à  Dieu ,  et 
quHl  émane  du  Père  et.  du  Fils ,  il  est  évident  quMl  est  de  la  divine 
essence  j  émanant  en  elle  et  d^elle  essentiellement.  Il  émane,  con- 
clut Memmide,,  il  émane  du  Père  et  du  Fik ,  c^est-^-dire  du  Père 
par  le  Fils.  • 

Nicéphore  Blenmiide  va  plus  loin  et  démontre  que,  quand  même 
les  Pères  auraient  dit ,  ce  quHk  n^ont  pas  ftiit ,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  seul,  il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  qu'il  ne  pro- 
cède pas  au3si  du  Fils.  En  effet ,  de  ce  que  le  Fils  dit  au  Père  :  La 
vie  étemelle  consiste  à  vous  connaître  le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus- 
Christ,  que  vous  avez  envoyé,  en  concluons-nous  que  Jésus-Chrbt 
n'est  pas  vrai  Dieu,  ni.le  Saint-Esprit?  Quand  il  est  dit  que  le  Père 
seul  connaît  le  jour  du  jugement,  c'est  par  exclusion  de  toute  con- 
naissance des  mortels  ;  quand  il  est  dit  seul  Dieu,  c'est  par  exclusion 
de  tout  dieu  étranger  ;  de  même,  quand  on  dirait  que  le  Saint-E^rit 
procède  du  Père  seul,  ce  serait  par  exclusion  de  tout  principe 
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d^essenee  éMmgire.  Cest  que  le  ^nt-l^prit  procède  da  Père 
oomme  da  premier  principe,  et  loat  ce'  qa*a  le  Fib,  il  Ta  du  Père. 
(Test  ainsi  qn^l  dit  :  Je  ne  puis  rien  laire  de  moi-même.  Je  vis  par 
le  Père.  La  parole  que  tous  entendez  n^est  pas  la  miemie,  mais 
celle  du  Père  qui  m^a  envoyé* 

Dans  le  seconcl  discours  i  Pempereur  Théodore  Lascaris ,  Nicé-^ 
phore  IMemmide  réftite  ayec  la  même  force  d^autres  pb|ections 
moins  importantes  des  adversaires.  On  y  voit  que  déjà  préeédem- 
ment  il  avait  envoyé  à  Pempereur  un  tome  tout  entier  sur  cette 
matière.  H  est  à  regretter  qu^on  n^ait  paâ  encore  retrouvé  toutes 
les  œuvres  de  Nioéphore  Blemmide;  car,  après  les  principaux 
Pères  de  TEgli^,  c^est  peut->^tre  Tespiit  le  plus  remarquable  qu'il  y 
ait  eu  parmi  les  Grecs  K 

On  conçoit  avec  quel  empressement  le  patriarche  Yeccus  dut  se 
servir  de  ces  écrits.  Il  se  servit  aussi  du  livre  de  Nicétas,  archevêque 
de  Thessalonique ,  pour  la  paix  des  églises ,  égalemoit  citÀ  par 
Nicéphore.  Sur  ces  fondements ,  il  composa  plusieurs  traités  pour 
montrer  aux  schismatiques  qu'ails  pouvaient  accepter  la  paix  en 
sûreté  de  consdeuce. 

Ces  écrits ,  qu'ils  avaient  provoqués  y  leur  donnèrent  prétexte  de 
se  plaindre  du  patriarche  et  de  dire  qu'il  renouvelait  les  querelles, 
en  traitant  à  contre-temps  des  questions  sur  lesquelles  on  leur  avait 
imposé  silence;  et  que',  s^jls  écrivaieitt  de  leur  côté  par  la  néce^ 
site  de  se  défendre ,  on  n'aurait  rien  à  leur  reprocher.  Ces  plaintes 
vinrent  aux  oreilles  de  l'empereur,  et  ceux  qui  les  lui  portèrent 
promettaient  de  demeura  en  paix,  pourvu  qu'il  détendit  expressé- 
ment de  parler  de  la  doctrine  en  quelque  manière  que  ce  fût.  L'em- 
pereur, qui  voulait  les  contenir,  quoique  leur  demande  lui  déplût, 
fit  un  édit  qui  semblait  les  mettre  en  sûreté  et  ne- laissait  pas  de 
donner  prise  sur  eux  ;  car  il  disait  :  Il  faut  se  souvenir  de  Dieu  plus 
souvent  qu'on  ne  respire  ;  il  faut  donc  parler  de  sa  doctrine,  mais 
empêcher  absolument  que  l'on  ne  s'écarte  des  Ecritures. 

Jean ,  métropolitain  d'Bphèse ,  et  plusieurs  autres  évêques , 
n'^avaient  accepté  la  paix  qu'à  grand'peine  et  après  avoî£  beaucoup 
souflsrt,  et ,  pour  apaiser  leurs  scrupules  pharisaïques ,  ils  rappe- 
laient plusieurs  exemples  de  ce  que  les  saints  avaient  fait  dans 
r£giise  par  condescendance ,  pour  éviter  de  plus  grands  maux  ; 
mais  le  patriardie  Yeccus ,  qui  avait  plus  de  droiture  et  d'intelli- 
gence^ n'approuvait  pas  ce  sentiment,  et  voulait  absolument  mon- 
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trer,  par  TËeriture  et  les  Pères ,  ce  qui  était  la  vérité ,  savoir  :  que 
ceux  qui,  par  le  passé,  avaient  rejeté  la  pafx,  s^étaleat  trompés. 

Il  assembla  même ,  pour  ce  sujiet,  plusieurs  coiïciles;  un  entre 
autres  à  Cionstantinople,  le  troisième  jour  de  mai  1380,  où  assis- 
tèrent huit  métropolitains  ou  archevêques,  savoir  :  Nicolas  .de  Cal- 
cédoine ,  Mélèce  d^Athènes  ,'Nicandre  de  Larisse,  Léon  de  Serres  , 
Théodore  de  Chersone ,  Théodore  de  Sogdé^ ,  Nicolas  de  Proco- 
nèseetLéon  de  Bérée-:  il  y  avait  aussi  des  officiers  de  Tempereur. 

Nous  avons  le  décret  de  cette  assemblée,  dressé  par  Yeccus  lui- 
même.  Après  quelques  observations  sur  le  préjudice  que  peut 
causer  à  la  foi  la  moindre  altération  dans  le  texte  de  PEcriture  et 
des  saints  Pères,  et.  sur  Tobligation  des  évéques  à  conserver  invio- 
lable la  tradition  qu'ails  en  ont  reçue ,  le  patriarche  y  r^id  compte 
d^un  fait  qui  occupa  beaucoup  le  concile  et  sur  lequel  il  prononça 
un  jugement  définitif.  Ce  fait  mérite  d^ètre  rapporté.  «  Pentédé- 
siote,  gendre  du  grand-économe  Xiphilin ,  avait  &k  sa  possession 
un  livre  d^ne  respectable  antiquité ,  raadermant  diverses  compo- 
sitions de  saint  Grégoire  de  Nysse.  Dans  un  de  ces  écrits ,  qui  est 
une  homélie  sur  le  Pater,  parlant  de  ce  que  les  personnes  divines 
ont  de  commun  et  de  propre,  le  saint  docteur  profère  oes  paroles  r 
On  dit  que  le  Saint-Esprit  est  du  Père,  et  on  témoigne  qu'il  est 
dii  Fils.  Xiphilin,  â%eureuse  mémoire,  ayant  emprunté  le  livre  de 
son  gendre  Pentéclésiote,  y  trouva  ce  passage  si  fovorable  à  la  paix 
de  FËglise  ;  en  sorte  qu^il  vint  à  la  connaissance  de  tout  le  monde 
et  à  la  nôtre.  Pentéclésiote,  à  qui  le  livre  appartenait,  était  opposé 
à  la  paix ,  aussi  bien  que  son  beau-frère ,  le  référendaire  de  notre 
église.  Celui-ci ,  ne  voyant  rien  à  répondre  à  ce  passage  si  clair, 
prit  un  canif  et  effaça  la  particule  ex;  ne  faisant  pas  réflexion  que 
Ton  irait  chercher  ce  passage  dans  d^autres  exemplaires ,  où  on  le 
trouverait  entier. 

Mais  après  qu^il  eut  embrassé  lapaix  et  notre  conununion,  comme 
beaucoup  d^autres,  entre  plusieurs  conversations  que  nous  eAmes 
avec  lui,  il  vint  à  louer  fort  cet  exemplaire,  et,  dans  la  suite  du 
discours ,  il  avoua  qu'il  Pavait  gratté  avec  un  canif,  et  il  en  confessa 
même  la  raison.  Dès-lors  ,  nous  pensâmes  sérieusement  comment 
on  pourrait  conserver  Tautorité  de  ce  passage  si  important  pour  la 
paix  de  TEglise,  et  faire  que  les  schfsmatiques  ne  pussent  se  préva- 
loir de  la  falsification  de  cet  exemplaire.  Ayant  donc  communiqué 
Paffaire  à  nos  confrères  les  évéques,  ib  ont  j  ugé,  dHin  commun  avis, 
qu'il  faut  laisser  vide  la  place  où  était  la  particule  ex,  parce  qu'il 
ne  serait  pas  sûr  de  l'y  écrire  de  nouveau,  à  cause  du  soupçon  que 
cette  écriture  plus  récente  donnerait  à  l'avenir  j  mais  qu'il  faut  en 
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Élire  une  note  et  laisser  à  la  postérité  un  témoignage  de  cette  ialsU 
fication.  Cette  résolution  du  concile. fut  exécutée  sur-le-champ, 
après  que  le  référendaire  eut  confessé  de  nouv^u  sa  faute  et  en  eut 
demandé  pardon  ;  et  le  décret  du  concile  fut  mis  au  trésor  des 
diartesderéglisedeConstantinople,  pour  en  conserver lamémoire*. 

A  la  suite  de  ce  remarquable  décret,  le  savant  jésuite  Cossart  fait 
cette  observation ,  qui  n'^est  pas  moins  remarquable  :  Ces  paroles 
de  Grégoire  de  Nysse  ne  se  trouvent  plus  aujourd%ui  dans  Thomé- 
Ue  désignée  y  ni  même  dans  les  quatre  autres  que  le  même  Grégoire 
a  écrites  sur  Toraison  dominicale*  Par  où  nous  comprenons  qu^elles 
sont  venues  à  nous  tronquées  en  cet  endroit  par  les  (^recs;  car 
nous  ne  pouvons  douter  dé  la  fidélité  deYeccus,  qui,  dans  le  discours 
quHl  a  composé  sur  la  procession  du  Saint* Esprit ,  rapporte  tout 
entier  le  passage.d^où  sont  tirées  ces  paroles.  £t  ce  n'^est  pas  seu- 
lement Yeccos  qui  reproduit  ce  passage^  mais  enoare  Hugues  Ethé- 
rien  et  Manuel  Calécas.  Aurestè ,  ce  que  le  référendaire  se  permit 
envers  Gr^oîre  de  Nysse,  Photius  se  Test  permis  envers  saint 
Chrysostdmef  car,  dans  Thométie  de  ee  Père,  ou  du  moins  qui  lui 
est  attribuée  9  sur  rincarnation  du  Seigneur,  et  Jean  ^eccus,  et 
Manuel  Calécas,  et  Féditionanglaise  deChrysostôme  lisent  ces  mots  : 
To  eÇ  oHKNu  imeifux.  Spiritu^qui  ex  ipso  est,  TEsprit  qui  est  de  lui, 
c'^est-4-direduFife.  Or^  Photius,  dans  sa  bibliolhèque,omet  la  par- 
ticule exj  moyennant  quoi  le  texte  grec  signifie  simplemait  son 
Esprit,  ou  TEsprit  du  Fils;,  car  les  Grecs  schismatiques  confessent 
que  le  Saint-Esprit  est  l^Esprit  du  Fils ,  mais  ils  ne  veulent  conve- 
nir quMl  soft  du  Fils,  dans  le  sens  qu^il  en  procède  '. 

Cette  persistanceMinoorrigible  et  cette  subtilité  prodigieusement 
ingénieuse  desGrecs  à  escamoter,  à  contredire,  à  tronquer,  altérer, 
obscurcir,  fausser^  ou  nier  la  vérité  sur  TEsprit-^aint,  ne  serait-ce 
pas  le  péché  contrôle  Saint-Esprit?  un  péché  semblable  à  celui  des 
scribes  et  des  pharisiens,  qui  ont  escamoté,  altéré,  obscurci,  faussé 
la  mérité  par  leurs  traditions  ou  plutôt  inventions  du  Tahnud?  Ne 
serait-ce  pas  là  la  cause  secrète  et  profonde  de  cet  anathème  qui 
pèse  sur  les  Grecs  comme  sur  les  Juifs?  la  cause  secrète  et  profonde 
de  cette  dégiftdation  morale ,  qui  fait  que  la  parole  d^nn  Grec  ne 
vaut  guère  mieux  que  celle  d^uft  Juif,  et  que  la  parole  d'un  Turc 
€st  préférable  à  Tune  et  à  Tautre  ? 

Cependant  la  conduite  franche  et  suivie  du  patriarche  Veccus 
irritait  de  plus  en  plus  les  schismatiques,  qui  voyaient  avec  peine 
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qtiUl  justifiait  au  fond  la  iloctrine  des  Latins ,  en  montrant  que  les 
Pares  avaient  dit  comme  eux,  que  le  Saint^&prit  procède  du  Fils, 
ex  FiHo,  ou  \  ce  qui  revient  au  même ,  par  le  Fils.  Us  aimaient 
mieux  dire  qu^ils  avaient  eux-mêmes  failli ,  en  faisant  la  paix  par 
condescendance  avec  des  gens  qui  erraient  dans  le  dogme.  Celui 
qui  parlait  le  plus  librement  sur  ce  sujet,  était  Mélèce,  métropoli- 
tain d^Athènes.Celui  d^Ephèse  ménageait  davantage  Tempereur,  dont 
il  était  le  père  spirituel  5  nu^is  il  travaillait  secrètement  à  faire 
déposer  le  patriarche ,  quoiquHl  fit  semblant  d^être  son  ami  ^. 

L^empereur^  de  son  côté,  mettait  les  schismatiques  au  désespoir 
par  ses  soupçons  et  ses  cruautés  f  car  il  trouvait  mauvais  quW  Tao- 
cusàt  de  renverser  la  foi ,  lorsqu^ltravaillaitle  plusi  rétablir  dans 
sa  pureté.  -Etant  donc  en  Natolie  au  mois  de  juillet  1260  ^  il  se'fit 
amener  les  princes  quHI  retenait  en  prison  i  Constantinopie;  et 
après  les  avoir  interrogés  quelques  jours  ,  les  chargeant  d^injures  et 
de  reproches,  il  en  fit  aveugler  deux ,  qui  demeurèrent  inflexibles, 
savoir,  Manuel  et  Isaac  y  fils  de  Raoul.  Jean  CantacuKène  se  rendit, 
et  Andronic  était  mort  en  prison.  Le  patriarche  Yeccus  était  alors 
auprès  de  T^ipèreur,  en  présence  duquel  les  deux  frères  lui  repro« 
chèrent  quHls  soufraient  ce  supplice  pour  la  créance  qu^il  avait  lui- 
même  professée,  et  pour  laquelle  il  avait  porté  les  fers  avant  que 
de  parvenir  à  sa  diyaité.  Il  aurait  pu  leur  répondre  que,  puisqu'^ils 
Favaient  suivi  dans  son  erreur,  ils  n^avaient  qu^à  le  suivre  dans  sa 
conversion. 

L^empereur  fit  encore  aveugler  et  mettre  à  la  question  plusieurs 
autres  personnages  considérables,  sur  des  soupçons  d^aspîrer  iPem- 
pire  au  préjudice  de  ses  enfants  $  et  raffectioïKquHl  avait  peureux 
lui  fit  commettre  beaucoup  de  crimes.  Il  en  voulait  particulière- 
ment aux  moines ,  non  pas  tant  conoune  attachés  au  schisme,  que 
parée  qu'ails  comptaient  ses  jours,  espérant  par  sa  mort  être  délivrés 
de  leurs  maux.  Il  faisait  contre  eux  des  menaces  terribles,  que  sou- 
vent iln'^ejcécutait  pas  pour  ménager  sa  réputation.  Mais  il  se  plai- 
gnait, qu^ayant  passé  dès  son  enfonce  pour  ami  des  moines ,  il  était 
réduit  à  la  nécessité  de  les  haïr,  parce  quMls  désapprouvaient  sa 
conduite  et  cherchaient  à  connaître  la  fin  de  sa  vie;-vcar  plusieurs 
d^entre.eux  croyaient  aux  divinations.  Or,  comme  la  crainte  dc^ 
supplices  Atait  la  liberté  de  parler,  on  répandait  la  nuit  des  libelles 
contre  Tempereur,  où  on  lui  reprochait  Tusurpation  de  la  cou- 
ronne. Et  lui ,  ne  pouvant  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles  ,  fit 
une  ordonnance  portant  peine  de  mort  contre  quiconque  en  serait 
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trouvé  saisi  ;  car  il  voulait  que  celui  qui  aurait  trouvé  un  de  ces 
écrits  difiiaaiiatoires,  le  brûlât  aussitôt ,  sans  le  lire  ni  le  montrer  à 
personne  '• 

Le  grand,  sinon  roolque  mobile  qui  avait  porté  Tempereur  Mi* 
chel  Paléologue  à  procurer  la  réunion  des  églises,  était  la  politique^ 
le  besoin  de  se  garantir  contre  une  attaque  du  roi  Charles  de  Sicile. 
Le  même  motif  le  fit  entrer  dans  une  conjuration  contre  ce  prince. 
Charles  s^était  rendu  odieux  à  ses  nouveaux  sujets  par  la  dureté  de 
son  gouvidfnement  et  la  fierté  des  Français,  en  sorte  que  plusieurs 
personnes  considérables  étaient  sorties  d^Apulie  et  de  Sicile.  De  ce 
nombre  était  un  partisan  de  la  dynastie  éteinte  de  Souabe ,  Jean , 
seigneur  de  Procida,  petite  île  près  de  Naples ,  qui  était  en  même 
temps  habile  en  médecine.  Dès  1^  1379,  il  alla  secrètement  à  Cona- 
tantinople,  et  représenta  à  Pempereur  Michel  quHl  était  en  grand 
péril ,  parce  que  le  roi  Charles  avait  armé  une  puissante  flotte,  à  la 
prière  de  son  gendre  Philippe ,  empereur  titulaire  de  Constanti- 
nople ,  qu^il  prétendait  y  rétablir ,  aveo  le  projet  de  passer  ensuite 
à  la  Tenre-^inte,  pour  reconquérir  le  royaume  de  Jérusalem  au 
profit  de  son  fils  Charles,  prince  de  Saleme,  auquel  il  en  avait  acquis 
les  droits.  Jean  de  Procida  représenta  donc  à  Tempereur  Michel  la 
puissance  du  roi  Charles,  aidé  par  le  roi  de  France,  son  neveu,  par 
les  Vénitiens  et  par  le  Pape,  qui  lui  fournissait  de  Targent.  Puis  il 
ajouta:  Si  vous  voulez  suivre  mon  conseil,  vous  pouvez  dissiper 
cette  entreprise.  Je  ferai  révolter  la  Sicile  contre  Charles ,  avec  le 
secours  des  seigneurs  du  pays  et  du  roi  d^Aragon,  qui  prétend  avoir 
droit  à  ce  royaume ,  à  cause  de  sa  femme  Constance,  fille  et  héri- 
tière de  Mainfroi. 

L^empereur  Michel,  connaissant  la  puissance  du  roi  Charles  et 
désespérant  d^aucun  secours  contre  lui ,  écouta  ie  conseil  de  Jean 
de  Procida,  lui  donna  des  lettres  telles  qu^il  voulut,  et  envoya  avec 
lui  ses  ambassadeurs  à  quelques  seigneurs  de  Sicile,  desquels  Jean 
de  Procida  prit  des  lettres  au  roi  d^Aragon,  où  ils  le  priaient  de  les 
tirer  de  servitude,  et  promettaient  de  le  reconnaître  pour  seigneur. 
Alors  Jean  de  Procida  vint  en  cour  de  tlome,  déguisé  en  frère 
Mineur,  et  fj^uvrit  au  pape  Nicolas  m  son  traité  avec  Paléologue, 
de  la  part  duquel  on  dit  même  quMl  lui  donna  de  rargeht..£t  conmie 
le  Pape  était  mécontent  du  roi  Charles ,  il  donna,  dit-^on ,  à  Jean 
de  Procida  des  lettres  pour  le  roi  d^Aragon,  qui ,  voyant  les  lettres 
du  P&pe ,  des  .barons  de  Sicile  et  de  Paléologue ,  accepta  secrète-* 
ment  Tentrqprise.  Mais  la  mort  du  pape  Nicolas  III  et  la  promotion 
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de  Martin  lY  pensèrent  lui  faire  changer  do  dessein,  en  sorte  qm^il 
était  fort  irrésolu  lorsque  Jean  de  Procida  revint  en  Catalogne  Taii 
i38i ,  avec  Ic$  ambassadeurs  de  Paléologue,  lui  apportant  trente 
mille  onces  d^or  pour  armer  sa  flotte ,  et  de  nouvelles  assurances 
des  barons  de  Sicile. 

Enfin  le  roi  d^Aragon  se  rendit  anx  instances  de  Jean  deSrocida^ 
et  promit  avec  serment.de  suivrePentreprise.  Il  prépara  son  armée- 
navale  ,  et  fit  courir  le  bruit  qu^il  allait -contre  les  Sarrasins.  Le  roi 
de  France  Philippe^qui,  en  premières  noces,  avait  épousé  sa  sœur, 
lui  envoya  demander  quel  pays  des  Sarrasins  iï  voulait  attaquer  , 
lui  offrant  secours  d^hommes  et  d^argent  ;  mais  le  roi  d^Araf^  ne 
voulut  pas  découvrir  son  dessein ,  et  ne.  laissa  pas  de  lui  demander 
qwrante  mille  livres  tournois  y  que  Philippe  lui  envoya  aussitôt» 
Toutefois,  se  défiant  du  roi  d^Aragon,-  il^nanda  au  roi  Charles, 
son  ondcy  de  se  tenir  «ur  ses  gardes.  G0  prince  alla  aussitôt  trouver 
le  pape  Martin,  auquel  il  dit  ce  qu'ail  avait  appris  ;  et  lo^Pape  envoya, 
au  roi  dTAragon^  Jacques  y  de  Tordre  des  fk*ères  Prêcheurs,  ssrvcMr  en 
quel  pays  des  Sarrasins  il  voulait  aller,  disant  que  l^lise  deyait 
avoir  connaissance  dHme  telle  entreprise,,  et  voulait  y  aider;,  à  quoi 
il  ajouta  une  défense  d^aller  contre  aucun  prince  chrétien»  Le  roi 
d^Aragon  remercia  fort  le  Pape  de  ses  oQr^ ,  mais  il  dit  à  son  en-* 
voyé  quil  ne  pouvait  lui  découvrir  alors  de  ^uel  côté  il  allait  :  Et 
si  une  de  mes  mains ,  ajouta^-41 ,  le  déclarait  à  Tautre ,  je  la  cou-- 
perais.  Cette  parole,  étant  rapportée  au  roi  Charles  et  au  papeHar-« 
tin ,  leur  déplut  eictrèmement  ^^ 

Cependant  le  roi  Charles  fit  débarquer  troi3  mille  hommes  à  Ga-- 
nine  en  Epîre ,  qui  était  à  lui ,  pour  aller  au  secours  des  lUyriens 
indépendants  ,  et  assiéger  avec  eux  Bell^arde,.  place  de  la  m£me 
province,  qui  leur  eût  ouvert  le  chemin  pour  pénétrer  jusqu'^au 
cœur  de  Tempire.  L^empereur  Michel ,  qui  sentait  le  péril ,  envoya 
du  secours  ;  et  afin  d^attirer  sur  ses  troupes  la  bénédiction  du  ciel ,. 
il  ordonna  une  cérémonie  qui  se  fit  ainsi.  Le  patriarche,  les  évêques 
et  tout  le  clergé  passèrent  une  nuit  en  prières  ;  et  le  matin,  le  pa-> 
triarche  et  six  des  principaux  évéques,  revêtus  de  leurs  ornements^ 
bénirent  de  Thuile  dans  laquelle  ils  trempèrent  de%,  paquets  de 
papier,  que  Ton  envoya  à  Tarmée  en  assez  grande  quantité  pour 
les  distribuer  aux  soldats;  en  sorte  que  chacun  pût  en  porter  un 
morceau  sur  lui  en  marchant  au  combat.  Ces  troupes  plièrent  dV 
bord }  mais  le  commandant  de  Tarmée  italienne  étant  tombé  avec 
son  dieval  dans  une  fosse ,  elles  reprirent  le  dessus  et  dégagèrent 
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'  h  plaoe.  L^emperevr  Michel  en  fit  an  grand-triomphe  à  Constantin 

Bople  y  et  l%istorien  Padiymère  le  décrit  avec  assez  d^enqthase  *. 

L^empeirenr  Hicliel  âatt  à  Prose  en  BithjnieV  quand  il  apprit  la 
yromotton  du  pape  Martin  lY^  Il  loi  envoya  Léon^  métropolitain 
^  d'Héradée,.  et  Théopbane  de  Nicée,  mais  qui  ne  furent  pas  reçus  de 
fai  manière  qu^ls  avaient  e^éffé;  car  le  Pape  et  les  cardinaux  sa- 
>  Tûent  œ  qui  se  passait  ches  les  Grecs,  et  se  doiitàient  de  ce  qui 
était  vrai  ^  que  la  réunion  n^était  qu^une  moquerie,  et  que ,  hors 
rempéreur,  le  patriarche  et  quelques-uns  de  ceux  qui  leur  étaient 
attachés,  tous  étaient  mécontents  de  la  paâ,  principalement  à 
cause  dies  violenoes  extraordinaires  que  Pai^pereur  avait  employées 
pour  raffermir  ou  plutôt  pour  (aire  accroire  qu^l  y  allait  sincère- 
mei^  Les  ambassadeurs  grecs  fuient  donc  traités  avec  mépris ,  et 
n^eurent  audience  du  Pape^^e  tard  et  àgrand^ine  ;  et  Pempereur 
fut  cauDommnnié  comnle  un  moqueur,  qui  n^avait  point  agi  sincè- 
T^aamoïy  mais  seulement  usé  de  contraintes.  Yoilàce  que  dit  This- 
torien  grec  Pachymëre  *^ 

L'^excommunicatîon  fut  en  effet  prononeée  &  Qryiète,  dans  la 
place  de  la  grande  église ,  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-*Pierre  de 
fiome,  dix-huitiàne  de  novembre  1381..  Elle  était  conçue  en  ces 
termes  :  De  Tavis  de  nos  frères,  en  présence  d\me  grande  multi- 
tude de  fidèles,  nous  dénonçons  Michel  Paléologue ,  appelé  empe- 
reur des  Grecs,  comme  fauteur  et  protecteur  des  anci^is  grecs 
schismatiques  et  hérétiques,  de  même  que  de  leur  ancien  schisme 
et  de  leur  hérésie,  avoir  encouru  la  sentence  d^excomipunication 
portée  par  le^  canons,  et  en  être  Hé.  Nous  défendons  étroitement  & 
tous  rois  ,  princes ,  seigneurs  et  autres  ,  de  quelque  condition  quMls 
soient ,  et  à  toutes  villes  et  communautés ,  de  faire  avec  lui ,  tant 
qu^il  demeurera  excommunié,  aucune  société  ou  confédération,  ou 
de  loi  donner  im  conseil  dans  les  affaires  pour  lesquelles  il  est  ex* 
communié ,  sous  peine  d^excommunication  qui  sera  encourue  par 
le  seul  lait,  d^interdit  et  d^utres  peines ,  selon  que  nous  jugerons 
à  propos  '•  Diaprés  ce  document,  le  pape  Martin  lY  n'^excommunia 
pas  r^npereur  grec ,  mais  Le  déclara  excommunié ,  pour  s^êtrefoit 
un  jeu  de  IMnicp  des  églises  :  ce  que  Thistorien  grec  Pachymère 
convient  être  la  vérité.  D^autres  historiens  ajoutent  que  le  Pape  y 
fut  poussé  par  le  roi  Charles  de  Sicile. 

Quoi  qu^l  en  soit ,  les  ambassadeisrs  grecs  ftirent  renvoyés  sans 
qu^on  leur  eût  rendu  les  honneurs  accoutumés.  Le  métropolitain 
d'Héraclée  mourut  en  ce  voyage,  et  celui  de  Nicée,  étant  de  retour, 


Padijm.,  U  6,  c.  32  et  33.  —  '  JbitL,  c.  30. 


-*f^ym:^&?2^. 


170  lUSTOIES  IINIVERSELLK.  [livre  76. 

rapporta  le  succès  de  i^anibassade  à  Tempereur,  qui  en  fut  fort  indi- 
gné. Jusque-là  que^  comme  dans  la  liturgie  le  diacre  allait  nommer 
le  Pape,  selon  la  coutume,  Pempereur,  qui  était  présent,  le  lui  dé- 
fendit ,  disant  qu^il  avait  bien  peu  gagné  i  faire  la  paix  ayec  les 
Latins ,  puisque ,  après  avoir  fait  la  guerre  à  ses  proches  pour  IV 
mour  d^eux,  au  lieu  de  lui  en  savoir  gré,  ils  Pexcommuniaient 
encore.  Il  voulut  alors  rompre  lé  traité  avec  les  Latins  ;  et  il  Pau- 1 
rait  fait ,  s'il  n^eût  considéré  quUl  avait  beaucoup,  souffert  pour  ce 
sujet ,  et  n''y  avait  réussi  qu'^avec.  peine ,  et  que ,  s^il  lui  arrivait  de 
se  dédire  et  de  rompre  la  paix  tout  dhm  coup,  il  pourrait  revenir 
une  occasion  de  la  chercher,  et  qu^lors  il  n''y  aurait  plus  moyen  d^j 
réussir.  Il  considérait  d^ailleurs  que  les  affaires  de  Téglise  change- 
raient de  face,  si  Joseph  remontait  sur  le  siège  patriarcbal  ;  que  ce 
prélat  était  de  lui-même  tout  paciflqvfe,  et  quHl  n^y  avait  rien  a 
craindre  de  lui ,  mais  qu^il  ne  manquerait  pas  de  gens  qui  le  met- 
traient  en  mouvement.  Ce  qui  venait  d^arriver  confirma  ce  soup- 
çon de  l'empereur. 

Car  le  patriarche  Joseph ,  se  croyant  près  de  la  mort ,  fit  son  tes- 
tament, où  il  ne  put  se  dispenser  de  nommer  Tempereur  et  de  prier 
pour  lui.  Or,  c^ét&it  Tusage  de  nommer  l^mpereur  saint,  à  cause 
de  Tonction  de  son  sacre  ;  et  Joseph  ne  donna  point  ce  titre  àPaiéo- 
logue  dans  son  testament ,  quMl  ne  laissa  pas  de  lui  envoyer.  L''em- 
pereur  en  fut  indigné  et  écrivit  au  patriarche  Veccus,  au  gouver- 
neur de  Constantinople  et  au  patriarche  d'Antioche,  de  sMnformer 
de  Joseph  pourquoi  il  en  usait  ainsi ,  demandant  s^il  voulait  le  dé- 
grader de  Tempire  et  s^il  le  jugeait  indigne  du  titre  de  sainU  Joseph 
rejeta  la  faute  sur  les  moines  qui  étaient  auprès  de  lui ,  et  nu>ntra 
une  autre  copie  de  son  testament  toute  semblable,  excepté  que  le 
titre  de  saint  s^y  trouvait.  Il  dit  donc  qu'ail  avait  écrit  ainsi  d^abord , 
mais  que  ceux  qui  Tenvironnaient,  en  étant  scandalisés,  il  ea  avait 
fait  une  autre  copie  qui  était  venue  entre  les  mains  de  Tempereur , 
tant  ce  prélat  cherobaît  la  paix  avec  tout  le  monde ,  excq>té  pour- 
tant avec  le  chef  de  IKglise ,  le  successeur  de  saint  Pierre.  L^empe- 
reur  se  défiait  donc  de  ceux  qui  Tobsédaient,  et,  d^ailleurs,  il  n^ 
voulait  pas  fortifier  le  reproche  qnW  lui  faisait ,  que  sa  paix  avec 
les  Latins  n^était  ni  sérieuse  ni  véritable.  Ainsi  il  laissa  les  dioses 
comme  elles  étaient ,  attoidant  à  se  régler  sur  Pavenir  * . 

Le  roi  Charles  de  Sicile ,  s^éttmt  croisé ,  avait  déclaré  au  pape 
Kartin  IV  que  c'était  pour  aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte  ;  cl 
le  Pape,  pour  faciliter  son  entreprise ,  lui  accorda  pendant  six  ans 
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la  décime  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  111e  de  Sardaifpe 
et  du  royaume  de  Hongrie,  en  cas  que  le  roi  Ladislas  y  consentit.  A 
conditiou  que  le  roi  Charles  irait  en  personne  à  la  Terre-Sainte,  dans 
le  terme  qui  lui  serait  prescrit  par  le  Scûnt-Siége.  Que  si  le  roi 
Charles  nV  ^^^  P^  lui-même ,  le  Pape  voulait  que  sott  fils  aine 
Charles,  prince  de  Saleme,  fit  le  voyage,  avec  le  nombre  conve- 
nable de  gens  de  service.  Or,  nous  voulons,  ajoutait  le  P«pe,  que 
celui  à  qui  la  décime  sera  remise,  s^oblige  et  en  donne  à  TEglise  des 
assurancessuffisantes  ;  que,  si  par  mort  ou  autre  empêchement ,  \t 
mancpie  à  exécuter  son  vœu,  la  décime  retournera  à  TEglise  romaine, 
pour  être  convertie  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Hais  nous  nte- 
tendons  pas  nous  obliger,  ni  notre  chambre ,  en  cas  que ,  par  quel- 
que accident ,  vous  ne  receviez  pas  la  décime,  et  nous  nous  réser- 
vons la  faculté  d^en  disposer  autrement^  si  nous  le  j  ugeons  nécessaire, 
avant  qu*eUe  vous  soit  remise.  Là  bulle  est  du  dix4iuitième  de 
mars  1282.  Cette  déchue  pour  six  ansavait  été  ordonnée  au  deuxième 
€X>ncile  de  Lyon,  en  1274 ,  non  dans  des  sesssions -publiques ,  mais 
en  des  conférences  particulières  que  le  pape  Gr^oire  X  avait  eues 
avec  les  archevêques;  aussi  se  rencontra-t-il  de  grandes  difficultés 
dans  la  levée  de  cette  décime.  Enfin ,  ce  qubn  en  recouvra  fut 
bientôt  employé  à  im  autre  usage  qu^au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Ciar  dès  la  fin  du  mois  de  mars  on.vit  éclater  la  conjuration  de 
Sicile  contre  le  roi  Charles,  suivant  le  projet  de  Jean  de  Procida, 
conoerté  avec  Tempereur  ^ec  Paléologue  et  le  roi  Pierre  d^Aragpn. 
Tous  les  seigneurs  el  les  die&  qui  étaient  du  complot  se  rendirent 
à  Palerme  pour  y  célébrer  la  fête  de  Pâques ,  qui ,  cette  année  1382, 
était  le  vingt-neuvième  de  mars.  Le  lundi ,  trentième ,  les  habitants 
de  Palerme ,  selon  leur  usage,  se  mirent  en  route  pour  entendre 
vêpres  à  relise  de  Montréal ,  à  trois  milles  de  leur  cité.  C'était  leur 
promenade  ordinaire  les  jouis  de  fête  ;  et  les  hommes  et  les  femmes 
couvraient  le  chemin  qui  conduit  à  cette  église.  Les  Français  établis 
à  Palerme,  et  le  commandant  du  roi  lui-même ,  prenaient  part  à 
la  tête  et  à  la  procession.  Celui-ci  cependant  avait  ïait  publier  qu'ail 
défendût  aux  Siciliens  de  porter  des  armes ,  pour  s^exercer,  selon 
Tancien  usage ,  à  les  manier  dans  ces  jours  de  repos.  Les  Palermi- 
tains  étaient  dispersés  dans  la  prairie,  cueillant  des  fleurs,  lorsqu'un 
Fiançais,  sous  prétexte  de  s'assurer  si  Me  ne  portait  point  des  ar- 
mes cachées  soiis  ses  habits ,  mit  la  main  d'une  manière  indécente 
sur  une  jeune  femme  accompagnée  de  son  époux  et  de  ses  parents. 
La  jeune  femme  tomba  évanouie  entre  les  bras  de  son  époux  ^  mais 
un  cri  de  fureur  s'élève  autour  d'elle  :  Qu'ils  meurent,  qu'ils  meu- 
rent les  Français!  L'insolent  qui  avait  provoqué  cette  scène  en  fut 


173  IISTOUUS  UMI^XRSELLE  [  Ld^ve  76. 

la  première  victime  ;  il  toml>a  percé  desa  propre  épée.  De  tous  les 
Français  qui  assistaient  à  la  fête ,  pas  un  seul  n^échappa  ;  les  Sici^ 
Uens  en  ^forgèrent  deux  cents  dans  la  campagne  tandis  que  les 
cloches  de  relise  de  Montréal  sonnaient  le  service  de  vêpres.  Les 
Palermitlins  rentrèrent  dans  la  ville,  répétant  toujours  le  même 
cri  ;  Qu^ls  meurent  les  Français  !  et  ils  recommencèrent  le  carnage. 
Le  justicier  ou  commandant  du  roi  fut  pris  et  tué  i  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvèrent  dans  la  ville  furent  tués  dans  les  maisons  et 
dans  les  églises,  sans  aucune  miséricorde;  les  conjurés  portèrent 
la  rage  jusqu^à  éventrer  les  femmes  enceintes  pour  faire  périr  leurs 
enAmts.  Quatre  mille  personnes  furent  égorgées  dans  cette  pre- 
mière nuit*  Après  cette  exécution  y  les  seigneurs  conjurés  partirent 
de  Palerme  et  en  firent  faire  de  sen^lables  chacun  dans  leurs  terres  ; 
en  sorte  que ,  par  toute  la  Sieile ,  on  fit  nudn-basse  sur  les  Français. 
On  appelle  ce  massacre  les  vêpres  siciliennes,  et  quelques  auteurs 
disent  que  tesignal  des  conjurés  était  le  so&  des  vêpres^ . 

Le  roi  Charles  en  ayant  appris  la  nouvelle,  alla  trouver  te  pape 
Martin  et  les  cardinaux,  et  leur  demanda  aide  et  conseil»  Ils  Tex- 
hortèrent  à  travailler  incessamment  à  régagner  la  Sicile^  soit  par  la 
douceur,  soit  par  la  force,  lui  promettant  toute  sorte  de  secours^ 
spirituel  et  temporel,  comme  fils  et  champion  de  rEgUse^-Puis  le 
Pape ,  voulant  ramener,  les  Siciliens  à  leur  devoir,  publia  une  bulle 
où  il  reprend  Taffaire  de  Sicile  depuis  le  temps  du  pape  Innocent  lY 
et  la  dépositioii  de  Tempereur  Frédéric  au  concile  de  Lyon.  Il  vient 
ensuite  à  Conrad ,  à  Mainfroi  et  à  Conradin ,  et  enfin  i  la  dernière 
révolte  de  Sicile ,  et  continue  ainsi  :  Puis  donc  que  le  royaume  de 
Sicile  appartient  à  PEglise  ronoaine ,  nous  admcMiestons  toutes  sortes 
de  personnes,  de  quelque  condition  qu^elIes  soient ,  et  leur  défen- 
dons étroitement  de  molester,  attaquer  ou  troubler,  dans  la  posses-^ 
sion  de  ce  royaume,  PEglise  ou  le  roi  Charles,  qui  le  tient  d'elle. 
De  plus,  nous  défendons  à  tous  les  fidèles,  particulièrement  aux 
seigneurs  et  aux  communautés  des  yiUes ,  de  donner  aupun  secours 
à  ceux  qui  voudraient  envahir  ce  royaume;  autrraient,  nous  dé- 
clarons dès  à  présent  les  personnes  excommuniées  et  les  villes  inter- 
dites. Nous  avertissons  aussi  les  évêques,  les  abbés  et  les  autres 
prélats  que,  s'ils  contreviennent  i  cette  monition,  nous  les  prive- 
rons de  toute  dignité  ecclésiastique,  et  les  autres  dercs  de  leurs 
bénéfices  ;  et,  quant  aux  laïques ,  nous  leur  dénonçons  que  nous  les 
priverons  des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  l'Eglise,  que  nous  absoudrons 
leurs  sujets  du  serment  de  fidélité  et  les  exposerons  eux-mêmes, 
tant  l€furs  personnes  que  leurs  biens ,  i  qui  voudra  les  attaquer. 
Enfin  I  il  ordonne  à  la  ville  de  Palermo  et  aux  révoltés  de  revenir 
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incessamment  à  robéîssanoe  du  roi  Charles.  Celte  bulle  Ait  publiée 
àViterbe,  dans  la  place  de  la^rande  églfse,  en  présence  d'un  mnd 
peuple,  le  jour  de  rAsoensîon,  septième  de  mai  1289  <. 

Le  même  jour,  dans  la  même  place ,  le  Pape  renouvela  rexcom* 
municatimi  contre  Tempereur  Michel  Paléologue,  prononcée  le 
dix -huitième  de  noTembre  1281 ,  avec  défense  à  tous  princes  ou 
communautés  de  contracter  avec  lui  aucune  alliance ,  ni  de  lui 
fournir  armes  ^  dievaux,  vaisseaux  ou  autres  moyens  de  faire  la 
guerre.  Le  dix-huitièmie  de  novembre  de  la  même  année ,  fête  de 
la  dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  le  Pape  étend  les  censures  de 
rEglîse  sur  l'empereur  Michel  Paléologue,  comme  raisonnablement 
suspect  d'avoir  aidé  le  roi  Pierre  d'Aragon  dans  l'invasion  de  la 
Sicile  ■. 

L'empereur  Michel  Paléologue  y  survécut  si  peu,  qull  n'est  pas 
vraisemblable  qu'il  en  ait  eu  connaissance.  Jean-Ange-Ducas-Com- 
nène,  prince  de  ThesaaUe,  s'était  révolté  de  nouveau.  L'empereur, 
pour  rendre  sa  vengeance  plus  terrible ,  appela  les  Tartares  d'au- 
delà  du  Danube  :  ce  qui  fut  extrêmement  blâmé  d'avoir  attiré  des 
infidèles  pour  faire  la  guerre  à  des  chrétiens.  Mais  déjà  il  avait  donné 
une  de  ses  propres  filles  en  mariage  au  chef  de  ces  Tartares.  L'em- 
pereur Michel  partit  pour  cette  campagne  vers  la  mi-novembre;  il 
ne  se  partait  pas  déjà  bien ,  et ,  le  voyage  ayant  augmenté  son  mal , 
les  médecins  le  jugèrent  à  l'extrémité.  Mais ,  personne  n'osant  le 
loi  dire ,  un  d'entre  eux  en  avertit  le  prince  Andronic,  son  flk  aîné 
et  son  successeur,  qui ,  craignant  lui-même  d'annoncer  à  l'empe- 
reur une  si  fâcheuse  nouvelle ,  s'avisa  de  faire  apporter  l'eucharistie 
par  un  prêtre  du  .palais ,  revêtu  des  ornements  convenables.  L'em- 
pereur était  couché  et  regardait  vers  la  muraille,  pensant  attenti- 
vement à  quelque  chose  ;  et  le  prêtre  était  de  l'autre  côté ,  debout , 
tenant  entre  ses  mains  les  saints  mystères,  et  attendant  seulement 
que  le  malade  se  retournât.  Il  demeura  ainsi  assez,  long-temps  en 
silence;  et  enfin  l'empereur,  soit  qu'il  se  doutât  de  quelque  chose, 
ou  autrement,  se  tourna  vers  lui ,  et  ayant  compris  l'artifice  :  ^Ju'est- 
ce  là?  dit*il.  Le  prêtre  répondit  :  Après  avoir  prié  pour  vous,  nous 
rous  apportons  encore  les  dons  sacrés  qui  serviront  à  votre  santé. 
L'empereur  l'interrompit,  se  leva  de  son  lit,  prit  une  ceinture  et 
récita  le  symbole;  puis  il  dit  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Seigneur, 
unvez-moi  de  cette  heure I  et,  ayant  témoigné  un  respect  conve- 
oable,  il  reçut  la  sainte  communion.  II  se  recoucha  et  expira  peu 
ie  temps  après.  Cétait  le  onze  décembre  1282.  Il  avait  vécu  cin- 
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quanle-huit  mai^  et  en  ayait  .régné  yingt-qaatre,  moins  huit 
joors*. 

Son  corps  Ait  enlevé  promptement  et  de  nuit  à  nn  monastère 
éloigné  du  camp  où  il  était  mort ,  et  enterré  sans  aucune  céré- 
nionie  ;  car  le  nouvel  empereur  Andronic,  ennemi  de  Tunion  avec 
les  Latins ,  crut  que  son  père,  qui  l^avait  procuirée,  né  méritait  pas 
de  sépulture  ecclésiastique,  et  fit  seulement  couvrir  son  corps  de 
beaucoup  de  terre,  afin  quHi  ne  fût  pas  dédbiiré  par  les  bêtes*  An- 
dronic  avait  vingt-quatre  ans  quand  il  succéda  à  son  père,  qui  de 
son  vivant  Pavait  fait  couronner  empereur,  et  il  régna  quarante- 
neuf  ans. 

Quand  il  fut  de  retour  à  Gonstantinople ,  ses  premiers  soins  furent 
de  faire  cesser  le  schisme  que  la  réunion  avec  les  Latins  avait  causé 
entre  les  Grecs.  A  quoi  il  était  excité  par  Eulogie ,  sa  tante ,  outre 
Pinclination  quHl  y  avait  de  ltti*mème.  Par  le  conseilde  la  princesse, 
il  entreprit  de  se  justifier  auprès  des  schismatiques,  comme  étant 
entré  malgré  lui  dans  ce  que  son  père  avait  fait  pour  la  réunion  ;  il 
déclara  qu^il  s^en  repentait,  et  qu'il  étdlt  prêt  à^ubir  la  peine  qu^ils 
jugeraient  nécessaire  pour  Texpiatron  de  sa  faute;  et  que  les  lettres 
quHl  avait  écrites  au  Pape  et  les  serments  qu^elles  contenaient  n^é- 
taient  que  Peffet  de  Pautorité  de  son  père.  Outre  la  princesse  Eu- 
logie, Andronic  était  encore,  excité  à  parler  ainsi  par  Théodore 
Huzalon,  grand-logothète  ou  chancelier,  qui  voulait,  comme  elle, 
paraître  n^agir  que  par  zèle  pour  le  rétablissement  du  bon  %tat  de 
TEglise  ;  mais  la  plupart  des  gens  étaient  persuadés  qu^ils  n'agissaient 
que  par  prévention  ejt  par  ressentiment  contre  le  défunt  empereur. 
Car  Eulogie  avait  été  reléguée  dans  une  forteresse  avec  une  de  ses 
filles,  et  Tautre,  Marie,. reine  des  Bulgares  et  épouse  du  pordier 
Lachanas,  se  plaignait  d'autre  chose  ;  quant  àMuzaion  ,  il  avait 
été  battu  de  verges  pour  avoir  refusé  Tambassade  d'Italie.  Tous  deux 
étaient  aigris  contre  le  patriarche  Yeccos,  le  r^;ardant  comme  la 
cause  de  ce  qu'ils  avaient  souffert. 

Le  jour  de  Noël  approchait,  jour  auquel  l'empereur  devait  pa- 
raître selon  la  coutume,  et  on  devait  célébrer  l'office  soleonellement 
au  palais.  L'empereur  ne  se  montra  point  en  public,  sous  prétexte 
de  son  affliction  pour  la  perte  de  son  père;  et  on  ne  célébra  point 
la  liturgie,  de  peur  d'y  faire  mention  de  Veccus  comme  patriarche, 
quoiqu'on  alléguât  d'autres  prétextes  qui  ne  trompaient  personne. 
Eulogie  pleurait  son  frère,  suivant  le  sentiment  naturel ,  mais  elle 
.  feignait  d'être  bien  pins  touchée  de  la  perte  de  son  ftme,  à  cause  de 
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ce  qull  avait  bit  ayeelea  Latins;  et  elle  disait  à  Impératrice  fhéo- 
dora,  sa  belle-sorar,  qaMl  n^  avait  rien  à  espérer,  et  que  tout  ce 
que  Tcm  pourrait  faûre  pour  lui  ne  lui  servirait  de  rien.  CTest  pour- 
quoi les  deux  patriarohes  Josepb  et  Jçan  Y eccus ,  étant  venus  con- 
soler rimpératrioe  veuve,  elle  leur  demanda,  dans  raccablement 
de  la  dooleur,  ee  qu^il  fidhdt  faire  pour  Tàme  de  son  mari.  Et  comme 
die  adressa  la  parole  à  Joseph,  elle  découvrit  la  première  le  des- 
sein de  rappeler  ce  patriarche,  que  Tempereur  Andronic  cachait 
au  fond  de  son  âme;  car  ilfMSsait  les  nuits  chez  Joseph,  s^effosçant 
de  le  ramener,  quoique  ce  ne  ttt  presque  plus  qu^un  cadavre  avec 
un  peu  de  respiration.  Le  dessein  d^Andronic  étant  lûnsi  éventé , 
les  partisans  de  Joseph  le  pressaient  de  remonter  sur  le  siège  pa- 
triarcbal,  les  uns  sous  prétexte  de  rétablir  les  ailaires  de  PEglise, 
en  levant  le  scandale  ée  Tunion  avec  le  Pape;  les  autres  dans  Tes- 
pérance  de  s^élever  plus  qu'ail  n^était  convenable ,  et  de  faire ,  par 
rautorîté  du  patriarche ,  les  réconciliations  des  églises  et  les  impo- 
sitions des  pâiitences  qulls  exécutèrent.  Les  deux  principaux  entre 
ceux-ci  étaient  Galaction  de  Galésie,  à  qui  Pemperéur  Michel  avait 
fait  crever  les  jeux ,  et  Mélèce ,  du  monastère  de  Saint-Lasare ,  au^ 
quel  il  avait  fait  couper  la  langue. 

Ensuite  Pempeieur  Andromc  envoya  au  patriarche  Yeocns,  pour 
se  justifier  de  ce  qu'il  méditait  contre  lui,  rassurant  que  ce  n'hélait 
point  par  mépris  de  sa  personne,  mais  par  nécessité.  Car,  disait-il, 
le  scsBdale  qui  se  réveille  dans  la  multitude  entraîne  les  mieux 
intentionnés.  Or,  il  imt,  an  commencement  de  mon  r^e,  répri- 
mer Torage  qui  s'élève.  J'apprends  qi^e  plusieurs  personnes  consi- 
dérables prennent  pour  .prétexte  de  leur  schisme  la  retraite  do 
Joseph»  Je  suis  si  persuadé  de  votre  amitié,  que,  pour  affei^r  ma 
couronne,  vous  quitteriez  non-seulement  la  dignité  de  patriarche, 
mais  la  vie;  et,  quoiqu'on  autjre  soit  à  votre  place^  je  ne  vous  aimerai 
ni  ne  vous  honorerai  pas  moins.  Cest  ce  qu'Andronie  manda  à 
Yeccns  par  l'archidiacre  M éliténiote. 

Jean  Yeceus  était  un  homme  droit  et  dégoûté  du  patriarchat , 
comme  il  le  ténioifpiaît  souvent  par  ses  discours  et  ses  actions  ;  il 
espérait  même  que  le  retour  de  Joseph  produirait  quelque  bon 
effet.  Cest  pourquoi,  dès  le  lendemain  de  Noël,  c'estrà-dire  le 
ylngt-sizième  de  décembre  1382,  il  se  retira  au  monastère  de  Vbor 
inafîiil^,  aAfiAmp^tgin^  d'une  escorte  qu'il  avait  demandée  à  l'empe- 
reur, sous  prétexte  de  le  garantir  des  insultes  que  quelqu'un  du 
clergé  pourrait  lui  faire;  mais  en  effet,  croyant  éviter  devant  Dieu 
le  reproche  d'avoir  lâchement  abandonné  son  poste.  Cest  du  moins 
ce  que  dit  son  confident,  l'historien  Pachjmère,  de  qui  nous 
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tenons  tons  cessingalters  délails  :  oe  qui  inontve  de  la  part  ou  de 
leur  part  IHdéè  assez  étrange  que  Dieu  s'était  fait  grec ,  et  qn^au 
lieu  de  regarder  au  fond  du  coeor  et  à  la  vérité ,  il  s^en  tenait  aux 
apparences. 

Donc,  le  trente*nnième  du  mfime  mois  de  décembre,  vers  le  soir, 
Joseph,  à  peine  respirant  encore ,  ftit  mis  sur  un  brancard  et  porté 
au  palais  patriarchàl,  accompagné  de  part  et  diantre  de  plusieurs 
parsoimes  qui  le  félicitaient  sur  son  retour,  en  chantant  et  en  bat- 
tant des  mains ,  et  les  clodies  sonnaient  en  même  temps.  Le  len- 
demain matin,  le  clergé  vint  à  Pordinaire  pour  chanter  Toflice, 
quoiqu\)n  ne  Peut  pas  sonné;  mais  ils  trouverait  Péglise  fermée, 
et  on  leur  dit  pour  râisqn  qu'ail  était  défendu  d^y  entrer.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas.,  demeurant  dehors,  de  célébrer  TofSce ;  car  la  solen- 
nité de  la  fête  leur  fit  juger  quHb  ne  pouvaient  sVn  dispensa:^  c^était 
le  prunier  jour  de  1^  1385.  Enfin  ils  se  retirèrent  diCK  eux,  atten- 
dant ce  qui  arriverait  de  cette  défense. 

Le  lendemain ,  second  de  janvier,  on  fit  les  cérémonies  de  la  ré-  i 
conciliation  de  la  grande  église ,  par  Taspersion  de  Peau  bénite  sur 
les  galeries  extérieures  et  celles  du  vestibule,  sur  les  tribunes  et  les 
colonnes,  et,  au  dedans  de  Téglise ,  sur  les  saintes  images  que  les 
schismatiques  croyaient  profanées.  L^aveugle  Galaction,  se  faisant 
tenir  par  la  main ,  allait  de  côté  et  d^autre  jeter  de  Fean  bénite. 
Les  spectateurs  demandaient  aussi  à  être  purifiés,  et  ils  eurent 
satisfaction. 

On  renvoya  les  laïques  à  des  moines,  qui  leur  imposaient  diverses 
pénitences,  selon  les  divers  degrés  de  communion  auxquels  ils  vou- 
laient être  admis.  La  pénitence  était  médiocre  pour  assister  à  la 
psalmodie  ou  recevoir  du  pain  béni  ;  mais  elle  était  plus  grande 
pour  la  sainte  communion.  Ils  renvoyaient  au  patriardie  les  évè- 
ques  et  les  clercs  pour  régler  leur  pénitence  ;  mais  c'^étaient  eux  qui 
là  réglaient  en  effet,  à  cause  de  sa  maladie*  En  général ,  ib  abu- 
saient de  son  nom  pour  gouverner  Péglise  comme  il  leur  plaisait, 
le  faisant  souvent  consentir  malgré  lui  à  ce  quMls  voulaient.  Enfin, 
ils  lurent  publiquement  dans  relise  un  décret  fait  au  nom  du  pa- 
triarche, portant  que  les  évêques  et  les  prêtres  seraient  suspens 
pour  trois  mois ,  et  que  les  laïques  feraient  une  pénitence  propor- 
tionnée aux  degrés  de  communion,  que  Ton  spécifiait  en  détail. 
Quant  aux  deux  archidiacres  Ck)n8tantin  Méliténiote  et  Georges  Mé- 
tochite,  ils  les  déposèrent  absolument ,  parce  qu^ayant  été  envoyés 
en  ambassade  à  Rome  par  Pempereur  Michel ,  ils  avaient  assisté  à 
la  messe  que  célébrait  le  Pape ,  quoique  les  religieux  envoyés  par 
le  Pape  à  Gonstantinople  avec  Jean  Parastron ,  y  eussent  de  même 
assisté  à  la  messe  du  patriarche  Joseph. 
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Layeille^e  rBpipbaaie,  c^esllklîrele  emqvièmedejanTier  1^85, 
aasoir,  les  ectfismatiqne^  admirent  le  ctergé  i  la  fisalmodie,  après 
laquelle  on  fît  la  cérémonie  de  la  bénédiction  solennelle  de  Peau 
baptismale  )  comme  on  faisait  tous  les  ans  en  ce  jour,  en  mémoire 
du  baptême  de  Jésus-Christ.  Cetl^  cérémonie  se  faisait  à  Constan* 
tinople,  dans  la  cour  qui  était  la  principale  «itrée  de  Sainte-Sophie, 
et  au  milieu  de  laquelle  était  une  grande  fontaine  où  le  peuple , 
avant  que  d^entrer  dans  Péglise,  se  lavait  les  mains  et  le  visage.  On 
s^  assembla  donc  pour  la  bénédiction  de  Peau,  le  clergé,  le  peuple, 
les  Grecs  et  les  Latins.  L^aveugle  Galaction  présidaità  lacérémonie; 
il  y  avait  un  grand  luminaire,  et  on  avait  donné  des  cierges  aux 
Latins  mêmes.  Ce  qui  parut  uta  étrange  spectacle  à  ceux  qui  oonai- 
déraient  que,  trois  jours  aupacavant ,  on  avait  réconcilié  Féglîse  à 
cause  d'yeux  ;  ils  croyaient  alors  voir  un  songe.  Hais  rempereiir- 
laissait  tout  faire  aux  scbismatiques ,  dans  Tespérance  de  réunir  les 
Gsecs  entre  eux^. 

Pour  comprendre  quelque  chose  &  ce  que  nous  avons  déjà  vu  de 
la  conduite  des  Grecs  dans  cette  affaire ,  et  à  ce  que  nous  en  ver- 
rons y  il  faut  bien  se  rappeler  que  c^était  un  peuple  tombé  en  en* 
fknoe,  maladie  qui  explique  les  actions  les  plus  disparates,  les  plus 
cxmtiraâictoires;  malaflie  qui,  chez  les  peuples  comme  chez  les 
individus ,  ne  guérit  que  par  la  mort. 

Les  schismatiques,  étant  donc  les  maîtres  à  Const^ntinople, 
cherchaient  à  se  venger  de  tous  les  prélats ,  qui ,  sous  Tempereur 
Michel ,  avaient  embrassé  Tunion  avec  TEglise  romaine  ;  mais  ils 
ne  faisaient  éclatar  leur  haine  que  contre  Jean  Yeccus,  qqUls  regar- 
daient comme  le  principal  auteur  de  cette  union.  Ils  dissimulaient 
à  regard  des  autres ,  et  même  les  flattaient ,  afin  qu^ils  leur  aidas- 
sent à  le  perdre.  Ce  qui  fît  dire  à  Théoctiste ,  métropolitain  d'An- 
drinople  :  Ces  évéques  sont  les  brochettes  de  bois  dont  ils  se  servent 
maintenant  pour  griller  Yeccus;. mais  ensuite  ils  les  jetteront  au 
feu.  Les  schismatiques ,  ayant  donc  gagné  les  évéques  qui  étaient  à 
Constantinople,  et  principalement  Athanase,  patriarche  d^Alexah- 
drie,  assemblèrent  un  concile  où  ils  mirent  deax  trônes  :  un  vide, 
pour  marquer  la  place  de  Joseph ,  patriarche  de  Constantinople , 
qui  ne  sortait  plus  de  son  lit;  Tautre  pour  le  patriarche  d^Alexan- 
dne,  qui  présida  effectivement  au  concile;  et  eux-mêmes  prirent 
place ,  comme  vicaires  du  patriarche  malade.  Le  grand-logothète 
If uzalon  y  assistait  aussi ,  ainsi  que  Georges  de  Chypre,  qui  fut  de- 
puis patriarche,  le  rhéteur  Holobole,  à  qui  Tempcreur  Michel  avait 
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foit "couper  le  nez  et  les  lèvres ,  enfin  plusieurs  autres.  L^accusatioa 
ooiftre  Yeccus  roula  sur  ses.  éerits ,  que  Ton  blâmait  oomme  scan- 
daleux ^  sans  examiner  le  fond,  ni  là  doctrine  quHls  contenaient; 
mais  on  soutenait  quUls  étaient  faits  à  contre-temps,  et  quHl  n^avait 
point  du  agiter  ces  questions  ni  alléguer  les  passages  des  Pères. 
Muzalon  se  reconnut  lui-même  coupable  de  ce  crime ,  et  donna  à 
brûler  un  écrit  qu^il  avait  composé,  non  qu^il  y  eût  quelques  erreurs^ 
comme  il  protesta  dans  le  concile  avec  serment ,  fnais  parce  que 
c^était  un  écrit  touchant  la  doctrine.  On  brûla  de  même  un  écrit 
du  grand-logothète,  son  prédécesseur ,  et  plusieurs  autres. 

On  vint  ensuite  à  Jean  Yeccus,  et  on  Taocusait  d^avoir  non-seule- 
ment  écrit  hors  de  saison,  mais  d^avoir  enseigné  des  hérésies,  en  étu- 
diant trop  curieusement  les  Pères  et  en  voulant  pénétrer  la  nature 
divine  au-dessus  de  la  portée  de  Tésprit  humain.  On  le  dta  au  con- 
cile ,  où  Ton  avait  même  appelé  le  p^ple  à  grand  bruit  par  le  son 
des  cloches,  pour  Texciter  à  sédition,  en  lui  faisant  entende  qu'ion 
Favait  jeté  dans  Timpiété.  Yeccus,  ayant  été  cité  plusieurs  fois  pour 
rendre  compte  au  concile  de  ces  écrits ,  ne  pouvait  se  résoudre  à  s^ 
présenter,  craignant  la  fureur  du  peuple;  mais  le  grand-logothète 
retint  leur  emportement,  leur  faisant  entendre  que,  si  Yeccus  était 
insulté,  Tempereur  s''en  tiendrait  offensé  lui-même.  Puis  il  fit 
savoir  à  Yeccus  quMl  pouvait  aller  au  concile  en  toute  sûreté.  11  s^y 
rendit  donc  :  on  le  fit  asseoir  à  la  dernière  place ,  et  on  Tobligea  à 
se  défendre.  Lui,  qui  voyait  bien  que  sa  défense  ne  serait  jamais  plus 
mal  reçue  qu^alors ,  répondit  :  Tai  écrit  dans  le  temps  qu^il  était  à 
propos  de  le  faire,  et  j^avoue  qu'ail  ne  conviendrait  pas  d'écrire  à 
présent ,  puisque  le  temps,  est  changé.  J^éçrivis  alors ,  parce  qu^il 
était  nécessaire  et  que  personne  ne  Tentreprenait.  De  revenir  main- 
tenant aux  choses  passées,  c'est  pour  vous  une  recherche  hors  de 
saison,  et  c'est  en  vain  que  je  voudrais  me  justifier.  La  seule  chose 
que  vous  devez  déclarer,  c'est  s'il  est  juste  qu'un  homme  que  you» 
aveaL  appelé  à  l'épiscopat,  sans  qu'il  le  demandai  ni  même  qu'il  y 
pensât,  et  qui  est  à  présent  sans  église,  parce  que  yous  l'en  avez 
ôté  et  rappelé  le  pasteur  ^itime;  s'il  est  juste  au  moins  qu^ii  garde 
le  rang  qu'il  a  acquis  par  votre  suffrage. 

Ces  paroles  de  Yeccus  les  piquèrent  au  vif,  et  quelques-uns 
disaient  :  Et  d'où  seras-tu  évèque ,  en  présence  de  Tévêque  légi- 
time ^  toi  qui  dois  exposer  ta  confession  de  foi  et  montrer  si  tu  es 
orthodoxe  ?  —  Après  avoir  ainsi  rejeté  avec  aigreur  sa  proposition, 
ils  s'adoucirent  et  menèrent  Yeccus  au  patriarche  Joseph ,  auquel 
iU  l'obligèrent  de  faire  quelque  satisfaction  ;  puis,  ayant  dressé  une 
confession  de  foi ,  ils  la  lui  firent  souscrire ,  et  même  la  démission 

Digitized  by  VjOOÇ 


An  1976-1300.]  de  l'eglisk  catuoliqve.  179 

da  patriarchat;  ensuite  ils  le  renvoyèrent  avec  honnêteté.  Mais  le 
patriarche  Joseph  ,  Payant  appris  plostard  j  jugea  qu^ils  avaient  eu 
tort  de  forcer  un  prélat  catholique  de  donner  sa  démission ,  et 
quelle  n^était  pas  canonique.  Peu  de  temps  après,  les  schisma-^ 
tiques  qui  agissaient  au  nom  de  Joseph,  persuadèrent  à  Pempereift 
d'^envoyer  Veccus  en  exil  à  Pruse  en  Bithynie;  ce  qu'il  fit  après  lut 
aToir  assigné  une  pension  suffisante. 

Cependant  les  partisans  du  patriarche  Arsène  voulurent  profiter 
du  temps«et  de  Tindulgence  de  Pemperetir,  qui,  voulant  réunir  tous 
les  esprits ,  leur  donnait  une  entière  liberté.  Ils  sortirent  donc  de 
leurs  cachettes,  ayant  à  leur  tête  Audronic ,  ancien  métropolitain 
de  Sardes  ^  et ,  courant  de  côté  et  d^autre,  ils  excitaient  le  peuple 
contre  Joseph ,  quMls  disaient  être  encore  chargé  de  Texcommuni- 
cation  prononcée  contre  lui  par  Arsène,  et  non-seulement  évitaient 
sa  communion  comme  criminelle,  niais  en  détournaient  les  antres; 
en  sorte  que  leur  parti ,  petit  d^abord ,  augmentait  de  jour  en  jour. 
L^empereur  ne  leur  fut  point  favorable  tant  que  Joseph  vécut,  parce 
qu'on  lui  fit  entendre  qu'il  n'y  avait  point  de  réunion  à  espérer ,  et 
qu'ils  ne  jugeaient  pas  ce  prélat  digne  seulement  d'être  compté 
pour  chrétien.  On  ajoutait  que  ce  schisme  était  dangereux,  même 
pour  l'état;  ce  qui  ne  donnait  pas  peu  d'inquiétude  à  l'empereur. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  1283 ,  le  patriarche  Joseph 
mourut  consumé  de  vieillesse  et  de  maladie^  et  fut  enterré  au  mo- 
nastère d0.  Sainte-Barbe,  à  Constantinople.  L'empereur  Andronic, 
en  étant  délivré^  s^appliqua  plu$  fortement  à  la  réunion  des  arsé- 
nites,  et)  leur  donnant  libre  accès  auprès  de  lui,  il  s'efforçait  de  les 
persuader  par  toutes  sortes  de  raisons.  Car  il  les  craignait,  et^ 
quoiqu'il  pitt  pour  prétexte  de  sauver  la  réputation  de  Joseph  et 
l'honneur  de  sa  mémoire,  il  agissait  au  fond  pour  son  propre  intérêt, 
voyant  bien  que  l'on  pourrait  lui  disputer  la  couronne,  si  celui 
dont  il  l'avait  reçue  n'hélait  pas  évêqae,  mais  un  simple  laïque,  et 
même  exconmmnié  *•  Ge  sont  les  paroles  de  Pachymère,  qui  mon- 
treatque,  dans  l'idée  des  Grecs ,  le  eouronnement  de  leurs  empe- 
reurs par  le  patriarche,  était  une  condition  essentielle  de  leur 
l^îtimité. 
Les  arsénites,  de  leur  côté,  travaillaient  à  guérir  les  soupçons 
.  de  l'empereur,  et  à  montrer  que  leur  séparation  était  légitime  et 
fondée  sur  les  signes  de  la  volonté  de  Dieu ,  ce  qu'ils  prétendaient 
prouver  par  des  miracles ,  et ,  pour  cet  effet,  ils  demandaient  une 
église  particulière  à  Constantinople, où  ils  pussent  faire  leurs  prières; 
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car  As  disaient  que  toutes  avaient  été  profanées  par  ceux  qui  sui~ 
vaiftit  U  communion  de  Joseph.  L^empereur  leur  donna  Téglise  de 
Tous-les-Saints,  qui  était  belle  et  grande,  mats  fermée  depuis  si 
long-temps ,  qu^il  y  avait  peu  de  personnes  qui  se  souvinssent  d'^y 
avoir  vu  faire  Toffice.  L^ayant  reçue,  ils  y  tinrent  leurs  assemblées, 
faisant  soigneusement  garder  les  portes ,  de  peur  qu^il  n^  entrât 
quelqu^un  de  ceux  quHls  tenaient  pour  excommunies ,  et  Tempe- 
reur'y  envoyait  souvent ,  pour  montrer  le  soin  qu^il  prenait  d^eux , 
ce  qui  les  encourageait  de  plus  en  plus.  * 

Ils  pensèrent  donc  à  confirmer  leur  parti  par  un  miracle  sem- 
blable à  celui  que  Ton  racontait  de  sainte  Euphémie  à  Calcédoine. 
Car  les  Grecs  croyaient  dës^lors  qu'^aprës  que  lé  quatrième  concile 
général ,  tenu  dans  Téglise  de  cette  sainte ,  eut  condamné  Phérésie 
d^Eutychès  et  de  Dioscore',  les  Pères  prirent  le  décret  du  concile 
écrit  sur  un  papier ,  et,  ayant  ouvert  la  châsse  où  était  lé  corps  de 
sainte  Euphémie ,  y  mirent  ce  papier  ;  qu^elle  étendit  la  main,  le 
prit,  le  baisa  et  le  rendit  aux  évèques.  Il  est  vrai  que  ni  les  actes 
du  concile  de  Calcédoine ,  ni  aucun  auteur  du  temps  ne  parie  de 
ce  miracle  ;  mais  il  était  célèbre  du  temps  de  Tempereur  Andronîc, 
et  les  Grecs  en  font  mention  dans  le  ménologe,  le  onzième  jour, de 
juillet,  où  ils  disent  que  Ton  mit  dans  la  châsse  les  deux  confessions 
de  foi ,  et  que  Payant  ouverte  quelques  jours  après ,  on  trouva 
celle  des  Kérétiques  sous  les  pieds  de  la  sainte ,  et  celle  des  catho- 
liques, entre  ses  mains. 

Les  arsénites  donc ,  espérant  un  pareil  miracle  pour  ramener  les 
autres  à  leur  parti ,  demandèrent  à  Tempereur  un  corps  saint ,  et 
il  leur  donna  celui  de  saint  Jean  Damascène;  mais,  pour  prévenir 
toute  supercherie,  après  quMls  eurent  mis  leurs  écrits  dans  la 
chasse ,  il  la  fit  enfermer  dans  un  coffre  fermé  à  clé  et  sceHé.  Or, 
ils  avalent  mis  leur  écrit  aux  pieds  du  saint,  et  prétendaient  qu^on 
le  retrouverait  entre  ses  mains.  Ils  commencèrent  donc  à  jeûner , 
à  prier  et  à  passer  les  nuits  en  chantant ,  et  cependafit  Pempereur 
fit  réflexion  que,  dans  ce  qu^ils  denumdaient  à  Dieu  de  leur  révéler, 
peut-être  y  avait-il  quelque  question  qui  rendrait  douteux  son  droit 
à  Tempire;  car  on  le  disait  ainsi.  Cest  pourquoi  il  révoqua  tout 
d^un  coup  la  permission  de  Ëiire  cette  épreuve,  et  leur  renvoya 
dire  :  Les  miracles  ont  cessé  depuis  long-temps,  la  religion  étant 
suffisamment  établie,  et  nous  avons  TËcriture  et  les  Pères  qui  nous 
instruisent  de  ce  que  Dieu  demande  de  nous ,  suivant  la  réponse 
qu'Abraham  fit  au  mauvais  riche»  L'empereur ,  ayant  ainsi  arrêté 
Tentreprise  des  arsénites,  demeura  plus  attaché  au  parti  de  Joseph, 
comme  plus  droit,  sans  toutefois  rejeter  absolument  les^rcmiers^ 
que  leur  multitude  rendait  considérables. 
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Voulant  donc  se  ménager  avec  les  uns  et  les  autres,  il  cheisit 
pour  remplir  le  siège  de  Coostantiaople ,  Geoi^es  de  Chypre,  que 
Joseph  avait  fait  lecteur  dePépitre  dans  la  chapelle  impériale,  mais 
qui  d^aillemrs-ne  suivait  pas  les  règlements  de  Joseph  pour  la  con- 
duite de  relise.  Georges  était  né  dans  llle  de  Chypre,  parmi  les 
Latins ,  et  en  était  sorti  à  Tâge  de  vingt  ans  pour  venir  à  Çonstanti- 
noplese  perfectionner  dans,  les  études,  où  il  réussit  tellanent, 
qu^ii  devint  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle.  Il  avait  entre 
autres,  par  son  travail,  retrouvé Tancienne  pureté  de  la  haoïgue 
grecque,  oubliée  depuis  long-temps.  Comme  il  avait  été  nourri  avec 
te  Latins,  il  avait  appris  dès  Tenfance  la  doctrine  de  l^lise  catho^ 
Hque,  et,  sous  Tempéreiir  Michel,  il  fut  des  plus  zélés  pour  Tunion. 
Mais  il  était  Grec  i  il  ehangea  donc  sous  Andronic ,  qui  le  choisit 
pour  patriarche,  et  ne  voulut  le  faire  sacrer  par  aucun  des  prélats 
qui  avaient  accepté  Tuniou.  Il  n^osa  même  s^exposerà  le  faire  élire 
dans  les  formes  ;  mais  il  s^assura  des  su£trages  de  plusieurs  évêques 
en  particulier,  entre  autres  d^Athanase,  ancien  évéque  deSardique, 
à  qui ,  pour  le  gagner,  il  donna  méme-par  écrit  le  titre  de- son  père 
spirituel. 

Peu.de  temps  après,  vint  à  €k>nstantinople  Tévèquedie  Cozile 
ouMozlle,  siège  d^ailleurs  inconnu,  envoyé  d^Etolie  par  le  despote 
Nicéphore.  Comme  il^nWait  point  eu  départ  à  la  réunion  avec  les 
Latins ,  Pemperenr  le  jugea  propre  à  sacrer  le  nouveau  patriarche , 
d^iutant  pHis  que  son  siège  dépendait  de  la  métropole  de  Naupacte 
ouLépantc ,  soumise  à  tonstanjtinople.  Cet  évéque  donc,  pendant 
le  mois  de  mars  où  était  mort  Joseph,  ayant  pris  C^rges  de 
Chypre,  le  mena  au  monastère  du  Précurseur.  Là,  ayant  trouvé 
une  église  dans  une  vigne ,  oà  on  ne  faisait  point  de  service ,  il  le 
fit  moine ,  de  séculier  quSl  était ,  et  de  lecteur  l'ordonna  diacre. 
Georges  changea  de  nom  en  prenant  Thabit  monastique,  et  se  fit 
appeler  Grégoire,  et,  le  même  jour,  Tempereur  le  déclara  patriarche 
de  Constantinople ,  lui  donnant  sur  son  *tr6ne  le  bâton  pastoral , 
suivaiit  rancienne  coutume,  et  dèsJorail  exerçait  les  fonctions  qui 
ne  dépendaient  point  du  caractère  sacenhHal. 

Ensuite  Tévêque  de  Cozile,  à  la  prière  de  Grégoire,  ordonna 
métropolitain  dlBIéraclée  le  moine  Germain,  disciple  d'Acace, 
homme  pieux  et  modéré,  qui  avait  paru  neutre  dans  Taffaire  de 
Tunion;  et  Germain  lui-même  était  homme  simple  et  adonné  aux 
exerdces  spirituels.  Orj  Févêqued^Héraclée  avait  le  privil^e  d'or- 
donner le  patrîarphe  de  Constantinople.  Ce  fut  donc  ce  nouveau 
métropolitain  Germain,  qui  ordonna  Grégoire  prêtre,  puis  évêque 
et  patriarche,,  assisté  de  révèqtie.de  Cozile  et  de  celui  de  Pibra  en 


183  mStOlâB  UNIVERSELLE  (Livre  76. 

Macédoine.  Cette  oérémouie  se  fit  le  diioanclie  des  Rameaux , 
onzième  jour  d^aml  1385,  dansTéglise  de  Sainte-Sophie,  dont  on 
purifia  TauteL  Puis  s^assemblèrent  autour  de  Grégoire  des  fa<»imes 
qui  étaient  soumis  aux  schismatiques  Qt  paraissaient  transportés 
de  zèle,  mais  qui  ignoraient  les  cérémonies  et  ne  connaissaient  pas 
même  la  dispo^tion  du  lieu  ;  car  ils  avaient  exclu  de  cette  action 
tout  le  dei^é  ordinaire,  et  ne  voulaient  même  être  vus  de  personne; 
toutefois ,  ils  forent  obligés  de  faire  venbr  le  sacristain  pour  les  con- 
duire et  leur  faire  observer  au  moins  Tessentid  de  rordination.  A 
cette  messe  on  consacra  trois  pains,  selon  la  coutume,  pour  les 
trois  premiers  jours  de  la  Semaine-Sainte ,  auxquels  les  Grecs  ne 
consacrent  points  Puis  le  nouveau  patriarche  alla  trouver  Tempe* 
reur,  pour  achever  avec  lui  le  reste  des  cérémonies  du  jour. 

Le  lundi  et  le  mardi ,  le  clecgé  fut  encore  exclu  de  Téglise,  â  la 
réserve  de  ceux  qui  étaient  avec  le  patriarche.  Le  mercredi ,  on 
devait  donner  Tabsolution  au  clergé;  mais  on  fut  si  long-temps  à 
délibérer  sur  k  manière  de  la  donner ,  que  le  temps  de  la  liturgie 
des  présanctifiés  se  passa.  Enfin  on  fit  venir  les  ecclésiastiques  à  la 
grande  porte  de  Téglise,  le  peuple  que  les  schismatiques  estimafient 
4e  plus  zélé  étant  debout  des  deux  côtés;  le  dergé  se  prosterna  et 
demanda  pardon,  et  on  lui  permit  d^entrer  et  d^assister  à  Voffioe. 
Hais ,  comme  il  était  nuit  quand  il  finit ,  on  ne  célébra  point  la 
liturgie,soitparce  quUlétaittrop  tard,  soit  parce  qu'Yonne  jugeaitpas 
que  le  clergé  fût  encoreassezpurifié  pour  recevoir  la  communion.  Ce 
qui  arriva  le  lendemain  le  fit  croire  ;  car  ce  jour,  qui  était  le  Jeudi- 
Saint,  le  patriarche,  célébrant  la  me^se,  prit  du  pain  qu^l avait 
fait  secrètement  venir  du  marché,  et,  Payant  rompu  en  petits  mor- 
ceaux sans  le  consacrer,  le  donna  pour  communion  aux  nouveaux 
réconciliés ,  qui ,  Payant  appris  depuis ,  en  furent  indignés  au-delà 
de  tout  ce  qu^on  peut  imaginer ,  et  jugèrèdt  dès-lors  quMls  avaient 
encore  à  attendre  de  plus  grands  maux.  Le  jour  de  Pâques,  tous 
les  chrétiens  se  donnaient  le  baiser  de  paix  en  signe  de  charité , 
suivant  Pusage  de  Péglise  grecque.  £n  conséquence ,  le  lendemain 
lundi,  qui,  cette  année  1283,  était  le  dix^neuvième  d^avril ,  on 
assembla  les  évêques  et  le  clergé ,  et  ils  se  donnèrei^t  tous  le  saint 
baiser  d^'amour  fraternel.  Mais,  ajoute  Phistorien  Pachymère,  qui 
était  présent,  tout  cela  n^était  quhme  comédie  '.  Il  en  donne  même 
pour  preuve  une  étoile  qui  parut  en  plein  midi.  Une  preuve  plus 
certaine  est  ce  qui  suit. 

çbapiirca  j^iécédei^ ,  pour  ce  qui  précède.  ^ 
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Le. jour  même  de  c^tte  récoaciliation.  théâtrale,  lend^nain  d& 
Pâques,  on  publia  un  édit  par  lequel  Tempereur  déclarait  sou  père 
spirituel  Audronic,  évéque  de  Sardis ,  le  même  qui ,  ayant  autre- 
fois quitté  son  siège ,  s^était  fait  moine  sous  le  nom  d^Atbânase ,  et 
piirtait  aussi  le  surnom  de  Ghalaza.  ^empereur  autorisait  devance 
ce  qui  serait  ordonné  par  ce  prélat  dans  le  concile  qui  se  tiendrait 
à  Notre-Dame  de  Blaquernes,  et  où  se  trouverait  le  patriarche  Gré- 
goire et  Michel  Stratégopule ,  pour  représenter  la  personne  de 
Tempereur;  ceQxqui  s^opposeraient  aux  décrets  dececonci le  seraient 
j  ugés  comme  criminelsde  lèse-majesté.  Leprésidentréel  de  ce  concile 
fut  donc  révêque  Andronic,  confesseur  de  Tempereur  :  te  patriarche 
ny  était  guère  que  pour  la  forme  ;  ils  étaient  environnés  d^un  grand 
nombre  de  schismatiques  ;  de  Tautre  côté*  étaient  assis  les  officiers 
de  Pempereur,  prêts  à  exécuter  leurs  ordres.  On  appelait  les  évê- 
ques  pour  les  juger.  Et  tout  ce  que  Ton  entendait,  c^était  :  Qu^on 
amène  un  tel!  11  était  accusé  en  face  d^avoir  violé  les  canons.  Quel- 
quefois les  acciisateors  étaient  des  moines  qui  se  plaignaient  d^avoir 
été  persécutés.  Aussitôt  le  juge  disait  :  Qu^on  Tamène!  — <  Cet 
impie/ ajoutaient  les  assistants»  Et  les  officiers  de  Pempereur  les 
traînaient  dehors  honteusement ,  pieds  et  mains  liés.  Quelqnes-^ 
uns  des  moines  criaient  anathème  contre  eux  ;  d^autres  leur  déc^ii- 
raient  leurs  chapes  épisoopales ,  comme  les  jugeant  indignes  de  les 
porter. 

Cest  ce  qui  se  passa  pendant  la  semaine  de  Pâques ,  sans  que 
personne  pût  éviter  cette  rigueur.  Le  patriarche  Grégoire  ne  Tap- 
prouvait  pas,  et  le  plus  souvent  était  d^un  différent  avis,  mais  il 
était  entraîné  par  les  autres  ;  enfin  il  ne  feignait  pas  de  dire  que  ce 
concile  était  une  assemblée  de  méchants.  Ceux  qui  ne  s'y  présen- 
taient pas  volontairement  étaient  amenés  de  force  par  les  officiers 
de  Tempereur.  Ainsi  on  envoya  quérir  Théodore,  métropoittain  de 
Cyzique ,  qui  s'était  retiré  dans  le  monastère  du  Précurseur,  non 
tant  par  la  crainte  de  la  déposition,  que  des  insultés  qui  raccompa- 
gnaient. Il  déclara  donc  qu'il  n'en  sortirait  point,  et,  comma  on 
envoya  des  gens  à  plusieurs  fois  pour  l'enlever ,  il  se  réfugia  dans 
le  sanctuaire  de  l'église ,  sous  la  table  sacrée ,  en  sorte  que  les  offi- 
ciers furent  obligés  de  revenir  sans  rien  faire  ;  et  la  journée  s^étant 
passée  dans  ces  contestations,  le  juge,  c'est-à-dire  l'évêqae  de 
Sardis,  se  leva  après  avoir  prescrit  au  patriarche  la  manière  dont 
il  devait  procéder  à  regard  des  absents.  Ils  furent  donc  condamnés 
par  contumace ,  et  y  gagnèrent  que  leur  déposition  ne  ftit  pomt 
accompagnée  d'insultes  et  d'outrages.  Cr^Qi 

En  ce  même  concile,  on  demanda  à  l'impéraïnëe  xiieodora, 
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tl^Andronib,  sa  confession  de  foi  et  la  renonciation  par  écrit  à  la 
réunion  avec  le  Pape.  On  lui  fit  aussi  promettre  que  jamais  elle  ne 
dep^anderait  que  Temp^eur  Michel ,  son  époux ,  fût  entaré  avec 
le$  prières  ecclésiastiques;  et,  pour  récompense ,  on  lui  accorda 
d^étrè  nommée  aux  prières'  publiques  avec  Tempereur,  son  fils.  On 
voulut  aussi  exiger  d^Athanase ,  patriarche  d"* Alexandrie,  quHi  ap— 
prouvât  la'  déposition  des  évéques  et  quUl  renonçât  à  Ifunion  avec 
le  Pape,  parce  qu^l  avait  communiqué  avec  ceux  qui  y  étaient 
entrés^  et  ce  ne  Ibt  qu^  cette  condition  qu^on  promit  de  Tinsérer 
dans  les  diptyques  avec  les  patriarches;  mais  il  aima  mieux  n'^y  être 
point  mis.  Quant  à  Théodose,  patriarche  d^Antioche,  surnommé 
le  Prince ,  Quoiqu^l  témoignât  hautement  mépriser  c&  que  faisait 
le  concile ,  il  ne  laissa  pas  de  craindre  qu^on  ne  procédât  contre  lui  ; 
c^est  pourquoi  il  envoya  en  Syrie,  à  Hnsu  de  r^npereur,  sa  démis- 
sion du  patrîarehat.  €ar  ces  deux  patriarches  d^Alexandrie  et  d^An- 
tioche  résidaient^  Constantinople ,  et  les  Latins  possédaiaat  encore 
TripoH ,  Acre  et  plusieurs  places  de  Syrie.  Les  Grecs  de  Téglise 
d^Antioche,  ayant  reçu  la  démission  de  Théodose,  élurent  tout 
d^une  voix  Arsène  de  S&int-  Siméon,  hooune  vénérable  et  estimé 
saint,  que  ceux  de  Constantinople  reçurent  à  leur  cmnmunion  et 
mirent  dans  les  diptyques  **  ^  ' 

L^iempereur  Andronic  travaillait  toujours  à  réunir  les  Gvoos-schis- 
matiques  divisés  entre  eux.  Etant  passé  en  Natolie ,  il  y  fit  venir  le 
patriarche  de  Constantinople ,  Grégoire,  avec  les  principam  de  son 
parti  et  du  parti  opposé,  c^est--â-dire  des  arsénites.  Ils  passèrent 
rhiver  à  Adramytte,  où  Tempereur  les  défraya,  et  conférait  avec 
eux  deux  fois  la  semaine  pendant  le  carême  de  Tannée  1284.  Mais 
H  ne  putvenir  à  bout  de  les  réunir,  ni  par  ses  exhortations,  ni  par 
ses  raisonnements. 

Les  arsénites  en  revenaient  toujours  â  demander  quelques^mira» 
des  pour  tes  assurer  de  la  volonté  de  Dieu,  croyant  que,  s^ils  cé- 
daient aux  raisons  humaines ,  on  les  accuserait  d^opioiâtreté  ponry 
avoir  résisté  si  long-tempss.  Le  patriarche  ne  voulut  point  y  consentir 
d^une  manière  expresse  ;  mais  Pempereur  fit  convenir  les  deux  partis 
'que  les  arsénites  écriraient  dans  un  vohime  leurs  plaintes  et  ce  qu^ls 
croyaient  nécessaire  pour  parvenir  â  la  paix,  et  que  les  joséphites 
écrirafent  de  leur  côté  leurs  défenses;  que  Ton  allumerait  un  grand 
feu  où  Ton  mettrait  les  deu^  volumes,  et  que,  si  Tun  des  deux  s'y 
conservait  sans  brûler,  les  deux  partis  reconnaîtraient  que  Dieu  se 
serait  déclaré  pour  les  auteurs  de  cet  écrit;  que  si  tous  les  deux 
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brAlaient,  les  deux  parttf  «e  réuniraient  encore,  jugeant  que  le  feu 
aarait  consumé  le  sujet  de  leur  division. 

L^empereur,  qui  n^épai^ait  rien  pour  procurer  Pûnion ,  fit  fobti-» 
quer  exprès  un  brasier  dWgent  ;  et,  comme  on  était  à  là  Semaine^ 
Sainte,  il  marqua  pour  le  jour  de  Tépreuve  le  Samedi-Saint,  qui, 
cette  année,  était  le  huitième  d^iyril.  Les  deux  partis  se^préparèrent 
à  cette  action  par  plusieurs  prières;  et)  le  jour  étant  venu^  ils  mi-p 
rent  leurs  livres  entre  les  mains  de  personnes  pieuses,  publique- 
ment et  en  présence  de  TempereUr.  Ces  personnes  non  suspectes 
jetèrent  les  Kvres  dans.léfeu;  les  parties  intéressées  Causaient  des 
prières  ardentes,  afin  que  Dieu  se  déclarât  en  leur  faveur.  Mais  le 
feu  fit  .son  eflét  naturel  :  les  deux  volumeft  bràlèrent  comme  de  la 
paille,  et,  éà  moins  de  deux  heures,,  il  n^en  resta  que  la  cendre» 
Alors  les  arsénites  témoignèrent  à  Tempereur  quMls  se  soumettaient 
au  patriardie  Grégoire;  et  le  prince,  transporté. de  joie,  les  lui 
amena  sur-le-champ,  marchant  avec  eux  à  pied,  nonobstant  la 
neige  qui  tombait.  Ils  reçurent  de  hii  des  eulogies  et  même  la  sainte 
eonmiunion ,  ^i  sorte  quMls  paraissaient  entièrement  revenus  de 
leur  $chisme.  Mais  dès  le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  Pâques, 
leur  ardeur  pour  Tumon  commença  à  se  refroidir  ;'  Us  crurent  avoir 
été  surpris,  et,  s^tant  à  pehie-  contenus  pendant  ce  jour-là ,  le  lundi 
presque  tous  réclamèrent. 

X^empereur,  voyant  quMl  avait  travaillé  en  vain,  assembla  les 
principaux  d'entre  les  ajrsénites  pour  leur  parler,  et  leur  demanda 
ce  quMIs  pensaient  du  patriarche  Grégoire.  Ils  (brent  embarrassés; 
car  il  était  étrange  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  patriarche  après 
avoir  reçu  la  communion  de  sa  main ,  et,  le  reconnaissant,  il  n'^était 
pas  honnête  de  chercher  des  prétexte^  de  scandales  pour  refuser  de 
se  réunûr  à  lui.  Enfin  ils  avouèrent  qu'il  était  patriarche.  A  ce  mot, 
Tempereur  le  fit  paraître  ;  car  il  se  tenait  caché  tout  proche ,  re- 
vêtu pontificalement;  et  Girégoire ,  se  voyant  reconnu  par  les  arsé- 
nites, commença  à  leur  reprocher  d'avoir  manqué  à  leurs  promesses, 
employant  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Ce  i\'est  point  aux  hommes 
que  vous  avez  menti,  mais  à  Dieu.  Et  aussitôt  il  prononça  contre 
eux  excommunication ,  croyant  ramena  par  là  ceux  dont  la  cons- 
cience était  la  plus  tendre.  Mais  ce  procédé  les  aigrit  davantage , 
et  ils  se  retirèrent  sans  se  soucier  de  l'excommunication.  Il  'en  de- 
meura toutefois  quelques-uns,  dont  l'empereur  et  le  patriarche  se 
réjouirent  conimc  s'ils  les  avaient  tous  ramenés.  Ceux-<»  demau** 
lièrent ,  outre  ce  que  Ton  avait  déjà  fait  contre  le  parti  opposé ,  que 
tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  Jean  Yeccus,  dansXonstan- 
tiaople,  fussent  interdits  pour  toujours;  ceux  qui  paient  hors  d<» 
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la  ville,  ?usi>etidus  pour  un  temps,  si  oe'u^étaît  les  persécuteurs  , 
qui  devaient  être  interdits  pour  toujours  ;  que  les  autres,  après  le 
temps  de  la  suspense,  ne  pussent  être  promus  à  un  ordre  supérieur, 
quelque  progr&  quUU  fissent  dans.Ia  vertu.  Après  quV>n  eut  rédigé 
ces  conditions  par  écrit ,  ils  se  retirèrent. 

Andronic,  métropolitain  de  Sardis ,  principal  auteur  de  tous  ces 
maux  9  fut  accusé  par  le  m^ne  Galaction,  son  disciple,  d^avoir  mal 
parlé  de  l^mpereur,  auquel  il  était  d^ailleurs  suspect  de  plus  grands , 
crimes.  Il  fut  donc  traité  commue  coupable  de  lèse-majesté.  Pre- 
mièrement, on  le  chargea  d^njures  et  de  reproches  de  ce  qu^étant 
moine,  il  avait  osé  quitter  son  habit  et  reprendre  le  rang  d^évéque  ; 
et,  après  plusieurs  autres  insultes ,  on  le  frappa  à  coups  de  poing , 
et,  le  poussant  rudement,  on  le  jeta  hors  du  lieu  de  rassemblée*  Ce 
qui  lui  fut  le  plus  sensible  ,'C^est  ce  que  lui  fit  Nicandre,  évéque  de 
Larisse,  quHl  avait  déposé  comme  ayant  été  ordonné  par  JeanVec- 
eus.  Nicandre,  voyant  donc  Aiidrenic  chassé  honteusement,  prit 
un  capuce  de  moine  et  le  lui  mit  sur  la  tète.  Andronic  le  jeta;  ISL- 
candre  le  remit  :  ce  qui  ayant  recommencé  plusieurs  fois,  excita  la 
risée  des  spectateurs  *. 

L^empereur  Andronic  Paléologue,  étant  revenu  à  Constantinople 
après  son  voyage  de  Nalolie,  n^abandonnatt  point  son  entreprise  de 
réunir  entre  eux  les  Grecs  schismatiques.  Il  y  était  excité  de  non* 
veau  par  quelques  prétendus  prodiges  -qui  te  frappaient  extrême- 
ment, car  il  était  timide  et  superstitieux.  Dans  une  maison  parti- 
culière  attenant  à  Sainte-Sophie,  une  image.de  la  Vierge,  peinte 
sur  la  muraille ,  parut  pleurer  pendant  plusieurs  jours,  et  si  abon* 
danunent,  quW  recueillait  les  larmes. avec  des  éponges.  Dans  une 
autre  maison,  Tîmage  de  saint  Georges  parut  jeter  lieaucoup  de  sang. 
Ces  accidents  étaient  les  effets  naturels  de  Thumidité  des  murailles; 
mais  les  Grecs  les  prenaient  pour  des  prodiges  et  des  signes  de  la 
colère  de  Dieu.  L'empereur  craignit  donc  que  Dieu  ne  lui  marquât 
que  rien  ne  le  devait  détourner  du  soin  de  réunir  TégUse;  mais  il 
ne  pouvait  ramener  les  esprits.  Les  arsénites  étaient  choqués  de  ce 
qu'on  nommait  le  patriarche  Joseph  dans  les  prière^  publiques  et 
dé  ce  que  Ton  communiquait  avec  ses  sectateurs ,  quoiqu'il  eut  été 
excommunié  par  Arsène.  La  réunion  avec  le  Pape  était  encore  une 
des  causes  de  leur  éloiguement. 

Pour  les  apaiser,  l'empereur  leur  accorda  la  permission  de  rap- 
porter le  corps  d'Arsène  de  Proconèse  à  Ck)nstantinople  :  ce  qu'ils 
demandèrent  artificieusemcnt,  afin  qu'Arsène  paraissant  avoir  été 
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injustement  chassé  y  Joseph  pass&t  pour  usurpateur.  Mais  Fempe-- 
reor,  ne  pénétrant  pas^  leur  intention  et  n^ayani  en  vue  que  la  paix 
de  rSglise,  leur  accorda  aussitôt  ce  quMls  demandaient.  Le  corps 
d^Ârsène,  étant  arrivé  à  Constant inople  ^  fut  reçu  i  la  porte  de  la 
\ille  par  le  patriarche  Grégoire,  accompagné  de  tout  le  dergé,  et 
pair  Tempereur,  avec  tout  le  sénat,  et  porté  solenneHement  i  Sainte^ 
Sophie  avec  le  chant *et  le  luminaire.  Mais  depuis, Théodora,  fille 
d'Eulogle  et  nièce  de  Tempereur  Michel,  le  mit  au  monastère  de 
Saint-André,  qu^elie  avait  rebâti. 

LVmpereur  Andronic  était  demeuré  veuf  dès  le  vivant  de  son 
père,  et  sa  défunte  femme,  Anne  de  Hongrie,  lui  avait  laiasé  deux 
fils,  Michel  et  Constantin.  Voulant  donc  se  remarier,  il  ne  crut  pas 
devoir  s^allier  à  une  tète  copronnée,  parce  que  les  enfonts  qui  vieur- 
draient  de  ce  second  lit  ne  devaient  pas  régner;  et  il  se  contenta 
d^épouser  Yolande ,  autrement  Irène,  fille  de  Guillaume,  marquis 
de  Montférrat,  et  de  Béatrix  de  Çastille,  fille  d'Alphonse  PAstro- 
logue.  Ce  mariage  se  fit  sans.dispepse  du  Pape,  contte  la  coutume 
des  Latins,  qui  n'en  contractaient  point  sans  sa  permission  avec 
les  Grecs  schismatiques.  Mais  le  marquis  de  Montférrat  était  alors 
excommunié ,  à  causfe  du  meurtre  de.  Tévèque  de  Tortone  ;  car 
c^était  pendant  le  cours  de  Tannée  i285.'Cest  pourquoi  il  traita 
secrètement  Tafiaire  de  ce  mariage  '. 

IVéophfte,  nouvel  évéque  de  Pruse  en  Bithynie,  voulut  signaler 
son  zèle  contre  IHmion  avec  le  Pape ,  et  ordonna  Tabstinence  de 
chair  pendant  quelques,  jours ,  pour  l^expiation  de  ce  prétendu 
crime.  Le  peuple  de  Pruse ,  trouvant  cette  pénitence  incommode, 
s'en  prit  à  Jean  Yeccus ,  relégué  dans  la  même  ville,  comme  à  l'au- 
teur de  la  réunion,  et  le  chargeait  de. malédictions.  On  en  faisait 
même  des  reproches  en  face  à  ses  gens  quand  ils  paissaient.  Il  ne  crut 
pas  devoir  le  souffrir,  et  s'en  expliqua  publiquement  dans  la  grande 
œur  du  monastère  où  il  était.  Il  traitait  avec  mépris  l'évèque  Néo~ 
phyte,  comme  ignorant  des  affaires  ecclésiastiques.  Et,  parlant  du 
patriarche  Grégoire,  il  disait  :  Quelle  raison  avez*vous  de  me  charger 
d'injures  et  de  me  fuir,  moi  qui  suis  Romain  né  de  Romains  (c'est 
ainsi  que  se  ncnnment  encore  les  Grecs),  et  de  recevoir  avec  applau- 
dissement un  homme  né  et  élevé  chez  les  Italiens,*  et  qui  est  venu 
chez  nous  portant  leur  habit  et  parlant  leur  langue.  Cest  que  llle 
de  Chypre,  d'où  était  Grégoire,  était  alors  soumise  aux  Latins.  Si 
TOUS  dites,  continua  Yeccus,  que  c'est  à  cause  de  sa  doctrine,  que 
Tempereur  nous  assemble  tous  et  nous  écoute ,  et  que  des  hommes 
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savants  et  pieux  jjigent  paf'Ies  Ecritures  si  je  suis  ilaus  Terreur; 
mais  qu^ou  ne  me  condamne  pas  sur  les  discours  des*  ignorants  et 
de  la  lie  du  peuple. 

Veccus  parlait  ainsi  pubKqu^nent,  et  on  voyait  bien  quil  vou- 
lait qu^on  le  rapportât  à  Tempereur.  On  ne  tarda  pas  à  le  faire ,  et 
rempërew  fi€.  venir  Veccus  à  Constantinopié,  où  il  logea  au  monas- 
tère de  9aint-4]osnie,  nonimé  communément  Cosmidion,  qui  était 
borirs  de  la  ville*  Alors  Tempereur  convoqua  Un  concile,  dont  il 
marqua  le  jour  et  le  lieu,  qui  fut  la  salie  d^Alexis,  au  palais  des 
Blaquernes.  Le  patriarche  Grégoire  y  présidait,  et  celui  d^Alexan- 
drie  y  assistait,  incommodé  et  couché  sur  un  lit;  tous  les  évèques 
y  étaient ,  avec  grand  nombre  d^ecclésiastiques  et  de  moines.  L^em- 
pereur  y  était  en  personne,  environné  des  grands  et  des  phis  consi- 
dérables du  sénats  Le  grand4ogotliète  Huzalon  était  des  premiers , 
s^étant  chargé  avec  le  patriarche  Grégoire  d^attaquerYeccus.  * 

L^orateur  de  Téglise  de  Gonstmtinople  commença  Taction,  adres- 
sant la  parole  à  Veccus ,  et  dit:  Puisque  nous  avons  encore  en  sou 
Mitier  récrit  où  voua  confessez  devoir  failli ,  où  vous  demandez 
pardon  et  faites  votre  démission ,  pourquoi  revenez-voi|5  encore 
aujourd'hui , soutenant  qu'on  vous  a  fait  tort,  et  obligeant  à  con- 
voquer un  si  grand  concile  P  Veccus  répondit  :  C'est  que  je  n'^al  tout 
quitté  que  pour  avoir  la  paix ,  voyant  qu'on  me  demandait  raison  à 
contre-temps  des  ^cpressions  des  Pères  que  j'avais  rapportées  ; 
mais  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  donner  lieu  de  me  pousser  et 
de  m'accuser  d'hérésie.  Alors  le  patriarche  Grégoire  prit  la  parole 
et  dit  :  Et  qu'en  pensent  ceux  qui  sont  avec  vous?  C'était  Constan- 
tinMéliténiote  et  Georges  Hétochtte,  précédemment  archidiacres  de 
Veccus ,  qui  répondirent  :  Si  vous  voulez  simplement  apprendre 
la  créance  que  nous  avons  dans  le  cœur  et  que  nous  confessons  de 
•  bouche ,  c'est  celle  dont  tout  le  monde  convient ,  et  que  nous  coor 
serverons  jusqu'au  dernier  soupir.  Que  si  vous  demandez  aussi  le 
sentiment  des  Pères ,  que  nous  soutenons  n'être  point  contraire  av 
symbole ,  mais  en  être  simplement  une  explication ,  nous  trouve* 
rons  dans  leurs'écrits,  que  le  Saint-Esprit  est  donné,  envoyé,  émané 
du  Père  par  le  Fils  ;  quetques-uns  même  disent  qu'il  en  procède. 
Le  grand  saint  Jean  Damascène  dit  que  le  Père  produit  le  Saint- 
Esprit  par  le  Verbe.  Or ,  nous  reconnaissons  que  producteur  est  la 
m.ème  ch(^  qae  principe  ;  mais  nous  ne  disons  pas  que  le  Fils  soit 
principe  dans  la  procession  par  laquelle  le  Saint-Esprit  vient  du 
Père,  ni  même  co-prinéipe  ou  principe  copumuu  5  au  contraire , 
nous  anathématîsons  ceux  qui  parlent  ainsi.  Nous  disons  seulement 
que  le  Père  est  le  principe  du  Saint-Esprit  par  le  Fils. 
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Ici  les  deux-archidiftcres  s^embrouUlent  et  se  fearroient.  S^ils 
avaient  dit,  cc«nme  ayait  défini  le  concile  œcuménique  de  Lyon,  oà 
les  Grecs  et  les  Latins  se  trouvèrent  dVcord ,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  y  non  conuw  de  deux  principes ,  mats* 
comme  dhin  seul ,  ils  eussent  été  mieux  d^acoord  et  avec  TEglise 
romaine,  et  avec  les  Pères  grecs  et  latins,  et  avec  eux-mêmes  ;  ils 
ne  se  seraient  pas  vus  exposés  à  des  rétoisions  embarrassantes  ^de. 
la  part  de  leurs  adversaires.  '«  : 

Car  le  grand-logothète  reprit  :  Comment  ne  faites*vo)is  pas  le 
Fils  principe,  en  disant  que  le  Vexe  est  principe  par  le  FUsP  dW 
s^ensuît  que  le  Père  n^aurait  pas  produit  le  Saint-Esprit  ,s^il.n^avait 
engendré  le  Fils.  —  Pour  échapper  i  Pabsurdité ,  lés  deux  archi- 
diacres répondirent  :  On  avance  dans  la  théologie  plusieurs  propo- 
sitions, d''où  semblent  suivre  des  conséquences  absurdes  par  la 
petitesse  de  notre  radson;  comme  quand  on  dit,  que  te  Père  est 
Dieu  parlait  et  de  même  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Nous  nous  en 
tenons  à  ce  que  nous  trouvons  exprimé  dans  des  écrits  authen- 
tiques ,  sans  admettre  les  mauvaises  ootaséquences.  Alors  Moscam- 
par ,  garde  des  archives,  soutint  que  le  passage  de  saint  Jean 
Damascène  était  supposé;  mais  le  logothète  lui  fit  entendre  à  roreUle 
ja'ïl  avait  tort ,  et  que  le  passage  était  incontestable.  Puis  il  dit 
tout  haut  aux  archidiacres  :  J'admets  le  témoignage,  et  le  reconnais 
le  saint  Damascène;  mais  je  n^admets  pas  que  PEsprlt-Saint  tire 
ion  origine  du  Père  par  le  Fils.  Je  trouverais  moins  absurde  de  dire 
ivec  les  Latins  quMl  procède  du  Père  et  du  Fils ,  car  la  particule 
fe  ou  ex  ,  clément  appliquée  au  Pare  et  au  Fils,  établît  Tégalité 
les  personnes,  et  par  là  même  est  au  moins  plus  supportable.  Tan- 
iîs  que  la  particule  de  ou  ex  appliquée  au  Père,  et  la  particule/7«r 
appliquée  au  Fils ,  impliquent  dans  Tunique  et  la  même  procession 
fu  Saint-f^rit ,  une  très-grande  différence  entre  les  personnes  qui 
ïn  sont  le  principe,  comme  si  le  Père  était  un  autre  principe  que 
e  Fils  :  ce  qui  est  le  pire  de  tout. 

L^argument  du  logothète  parut  très-fort  à  tous  les-assistants,  et  il 
'était  en  effet.  Aussi  les  deux  archidiacres  ne  trouvait  pas  à  le  réfu- 
er  sur  le  moment ,  se  contentèrent  de  dire  :  Pourquoi  nous  adres- 
er  tout  cela  ?  Prenez-vous-en  à  Fauteur  de  cette  proposition  ;  accu- 
^  saint  Damascène  d^avoir  introduit  des  expressions  nouvelles  et 
Cinéraires;  que  si  vous  les  apjH^ouveZ)  pourquoi  nous  accuser 
'hérésie,  nous  qui  faisons  la  même  chose  que  vous ,  et  honorons 
*  témoignage  d^un  sainte  — -  Le  patriarche  Grégoire  dit  alors  :  On 
onore  TEvangile  qui  dit  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils  ; 
laîs  on  explique  ce  passage  par  d^autres.  Vous  devriez  de^mème 
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expliquer  odai  de  saint  Jean  Damascène  ^  an  lieu  de  le  détoumci 
àunsensparticulier  et  différent  de  la  doctrine  commune  des  Pères: 
et  il  pressait  fort  les  archidiacres  de  répondre.  Ils  dirent  enfin  :  G( 
passage  de  TEvangile  a  été  suffisamment  expliqué  par  les  Pères  ; 
celui  de  saint  Jean  Damascène  ne  peut  avoir  d^autre  sens.  SMl  et 
a*,  nous  vous  prions  de  nous  le  moûtrer.  Le  patriarche  répliqua  : 
Les  Pères  Pexpliquent ,  %n  disant  que  le  Saint-Esprit.procède  dt 
Père.  —  Les  archidiacres  :  Et  qui  ne  le  dit  pas?  Nous  le  croyonj 
de  tout  notre  cœur.  —  Le  logothète  :  Si  vous  le  recevez,  pourquoi 
y  ajoutez-vous  ^utre  chose  P — Les  archidiacres  :  Cestque  le  temps 
le  demandait  pour  la  paix  de  PEglise. 

Pour  bien  apprécier  ici  la  tournure  de  la  controverse,  il  faut  hier 
se  rappeler  Tétat  de  la  question.  Il  s^agissait  d'^expliquer  le  sens  d< 
cette  proposition  de  saint  Jean  Damascène ,  commune  aux  Pèrei 
grecs  :  Le  Saint-Eâprii  procède  du  Père  par  le  Fila.  Grecs  et  Latins 
et  Grecs  entre  eux,  étaient  d^accord  sur  le  sens  de  ces  premlèrei 
paroles ,  le  Saint-Eeprit  procède  du  Père;  la  difficulté  ne  tombai 
que  sur  ces  mots ,  par  le  Fils.  Les  Latins  disaient  que  les  inoispai 
le  Fils  étaient  Téquivalent  de  et  du  Fils^  Parmi  les  Grecs,  les  ad 
versaires  de  Tunion  soutiennent  par  la  bouche  du  grand-logothète 
que,  si  TEsprit-Saint  procède  du  Père  par  le  Fils,  il  vaut  mieul 
dire  avec  les  Latins  qu^il  procède  du  Père  et  du  Fils,  cette  der 
nière  expression  indiquant  Pégalité  des  personnes,  tandis  que  rautrj 
insinue  Pinégalité.  Les  archidiacres ,  qui  étaient  pour  Tunion,  ob- 
servent que  ce  n^est  pas  eux  qui  ont  inventé  la  proposition  en  litigej 
mais  qu'^elleest  de  saîM  Damascène  et  des  autres  Pères  ;  que  si  id 
adversaires  n^étaient  pas  contents  de  leur  explication ,  ils  étaieni 
priés  d^en  donner  une  autre.  La  réponse  était  Juste,  rinterpellatioi 
pressante.  Au  lieu  d^  satisfaire  loyalement,  le  patriarche  et  le  lo^ 
gotliète  Tesquivent  en  mauvais  sophistes,  quand  ils  disent  en  raij 
que  les  P^res  ont  donné  Texplication  demandée  en  disant  que  1* 
Saint-Esprit  procède  du  Père ,  et  que,  par  conséquent,  les  deu: 
arch^iacres  ont  tort  d^y  ajouter  autre  chose,  savoir,  les  mots  pa 
le  Fils*  —  Enfin,  une  seule  chose  reste  bien  prouvée  par  cette  ar 
gumentation  des  Grecs  les  uns  contre  les  autres  :  c^est  que  les  Latin 
seuls  pensaient  et  parlaient  juste. 

L^ex-patriarche  Veccus ,  voyant  où  en  était  la  dispute ,  prit  I 
parole  et  dit  :  Si  vqus  voulez ,  nous  ne  parlerons  pas  maintenai] 
de  cotte  proposition,  qui  vous  parait  trop  hardie.  Mais  du  moii 
nous  n!avons  pas  tant  besoin  de  nous  défendre  contre  l'Iaccusalia 
de  pervertir  la  saine  doctrine ,  Pautorlté  que  nous  alléguons  poi 
vant  nous  servir  d'excuse.  Puis,  s'adressant  au  logothète,  il  ajouta 
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Jerobque  tous  suivez  les  règles  de  la  dialectique  ^  et  quevous 
raisonnez  juste;  je  le  dis  sans  vous  flatter.  Les  Pères ,  parlant  de  la 
Sainte-Trinité,  emploient  les  comparaisons ,  quoique  imparfaites, 
du  soleil  et  d^un  fleuve.  Le  rayon  ^  disent-ils,  vient  immédiatement 
du  soleil  et  la  lumière  aussi  :  est-ce  donc  le  raycm  ou  le  soleil  qui 
est  le  principe  de  la  lumière  ?  Saint  Grégoire  de  Nysse  me  Pex- 
pliqae ,  en  disant  :  De  ce  qui  a  un  principe ,  Tua  ea  vient  immé- 
diatement, rentre  par  ce  qui  envient  immédiatement* 

Le  patriarche  Grégoire  et  les  siens  interrompirent  et  deman- 
dèrent :  Est-ce  que  vous  ne  confessez  peiS  que  le  Saint-Esprit  soit 
inmiédîatement  uni  au  Père ,  comme  le  Fils?  Qui  peut  supporter 
d^entendre. que  le  Fils  est  immédiatement  uni  au  Père,  mais  que 
le  Saint-Esprit  en  est  distant  par  une  séparation  locale  ?  quelle  ab^ 
surdité  I  Car  si  le  Seigneur  a  dit  :  Je  suis  dans  le  Père ,  et  le  Père 
est  en  moi ,  nous  devons  dire  la  même  chose  de  TÉsprit.  Car  nous 
roulonspenser  en  orthodoxes,  c^est-à-dire  croire  que  Tfisprit  est 
fans  le  Père,  et  le  Père  dans  PEsprit  ;  de  plus ,  que  l^Esprit  est  dans 
le  Fils,  et  le  Fik  dans  TEsprit.  N'en  convenez-vous  pas? — Oui, 
reprit  Yeccus  :  il  faut  avouer  que  le  Saint-Esprit  est  uni  inmiédiate- 
ment  au  Père ,  parce  qu^il  n^y  a  point  de  distance  entre  eux  ;  mais, 
lue  le  Saint-Esprit  procède  immédiatement  du  Père,  sa  différence 
ravec  le  Fils  ne  permet  pas  de  le  penser;  car  il  procède  par  celui 
pi  procède  immédiatement ,  comme  dit  saint  Gr^oire  de  Nysse. 
lais  c^est  tous  qui  rendez  cette  proposition  absurde ,  en  y  mettant 
les  distances  de  temps  et  de  lieux.  Quand  on  entend  dire  que  le 
^ils  est  engendré  du  Père ,  on  est  tenté  d^y  imaginer  une  émanation 
i  une  séparation  locales;  mais  on  coirige  Timagination,  en  ajoutant 
la^il  est  engendré  inséparablement,  et  marquant  ainsi  que  le  Fils 
st  du  Père  et  dans  le  Père.  Pensez  de  même  de  TEsprit-Saint.  Ou 
thitôt ,  revenons  à  la  comparaison  apportée  plus  haut ,  avant 
e  parler  avec  plus  d'assurance.  Nous  disons  que  le  rayon  est  du 
>leil ,  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  est  retranché* 
ous  disons  que  la  lumière  est  du  soleil  par  le  rayoo,  et  nous  eom- 
renoQS  la  médiation ,  et  nous  ne  nions  pas  que  la  lumière  estcon-« 
Quée  an  soleil  par  la  médiation  du  rayon.  Aussi  le  même  saint 
oute-t-il  :  La  médiation  du  Fils  lui  conserve  le  privilège  d'être 
ni  engendré ,  sans  éloigner  le  SaintrEsprit  de  l'union  avec  le 
ire. 

Alors  le  patriarche  d'Alexandrie  parla  ainsi  à  Yeccus  de  dessus 
n  lit:  Nous  tenons  la  doctrine  de  l'Eglise  telle  que  i^us  l'avons 
çue  ;  mais  nous  n'avons  point  appris  à  parler  aînM«  SI  l'Eglise 
i>yait  distinctement  ce  que  vous  dites,  nous  ne  pourrions l'igno- 
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rer.  Noos  conserverons  les  dogmes  de  la  foi  simplement  et  sbuh 
curiosité.  Pourquoi  donc  tous  efforcez-vous  d^introduire  dans  VR- 
glise  de  Dieu  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  reçu  par  tradi- 
tion? li  faut  maintenir  la  paix,  et  laisser  toutes  ces  subtilités.  — 
Hais,  Seigneur,  on  nous  accuse  d^hérésie,  reprit  Yeocus  avec  ses 
archidiacres.  —  Et  oui ,  continua  le  patriarche  d^Alexnidrie,  parce 
quV>n  regarde  conojne  une  hérésie  de  vouloir  établir  des  proposi- 
tions extraordinaires,  quand  même  elles  ne  seraient  point  dange- 
reuses. Cest  pourquoi  je  vous  conseille  de  les  laisser,  et  derevenîi 
aus^itiment  commun  et  manifeste,  et  à  la  paix,  vu  principalement 
que  Pempereur  veut  bien  s^en  rencire  le  médiateur. 

Mais  le  patriarche  Grégoire  continua  de  presser  Yeccus  et  les 
siens  sur  la  différence  des  prépositions  de  et  par,  et  sur  ce  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  immédiatement  du  Père ,  s^il  en  pro- 
cède par  le  Fils*  A  quoi  Yeccus  répondit:  Nous  confessons  notre 
témérité^  et  nous  en  demandons  pardon;  mais  ce  n^est  pas  une 
vaine  curiosité  qui  nous  a^fait  parler  ainsi,  c^est  le  désir  de  faire 
cesser  la  division  des  églises.  Et  est-ce  donc  un  sujet  pour  nous 
traiter  d^apostats  etdliérétiquesPpour  casser  les  ordinations,  lavei 
le  sanctuaire,  profaner  et  jeter  le  saint-chrème  que  nous  avons  con- 
sacré P  En  usons-nous  ainsi,  quoique  nous  prétendions  montrer  que 
votre  théologie  n^est  pas  exacte?  — Et  en  quoi  avons-nous  manqué, 
dit  le  patriarche?  —  Yeccus  tira  aussitôt  un  papier.  Le  patriarche 
Grégoire  et  les  siens  ,  Tayant  lu ,  désavouèrent  et  anathématisèrenf 
récrit,  et  presque  Tauteur.  Hais  le  cartophylax  Georges  Moscann 
par  reconnut  que  c^était  son  ouvrage ,  et  voulut  le  défendre.  ' 

Sur  quoi ,  Yeccus  dit  au  patriardie,  en  le  regardant  fort  gra-^ 
cieusement  :  Nous  nous  attendions  que  vous  reconnatbriez  cet  écrl 
pour  votre  ouvrage;  mais,  puisqu^il  est  de  cet  autre ,  nous  serion 
fort  aises  de  voir  quelle  peinevous  lui  imposerez,  pour  avoir  alté0 
la  doctrine.  On  parla  long-temps  sur  ce  sujet,  sans  trouver  uni 
issue.  Alors  Yeccus  ajouta  : 

Youlez-vous  que  je  vous  ouvre  un  avis  bien  simple,  commi 
amateur  de  la  paix?  Nous  avons  rapporté  les  passages  des  Pèrel 
selon  que  le  temps  le  demandait.  Nous  avons  reçu ,  et  nous  reca 
vous  encore  quiconque  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Pèr« 
c^est  Texpression  du  Sauveur  et  du  concile.  Hais  nous  recevo 
aussi  celui  qui  dit  qu^il  procède  du  Père  par  le  Fils ,  comme  coi 
forme  à  tout  le  septième  concile;  et  nous  accusons  de  témér 
celui  qui  ne  respecte  pas  les  expressions  des  Pères.  Aujourdl 
donc  que  les  patriarches  sont  présents,  les  évéques ,  tout  le  cler| 
des  moines  pieux,  des  laïques  choisis ,  j'aime  mieii^  suivre  at 
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TOUS  la  foi  orthodoxe ,  ou ,  si  vous  vous  trompeE  y  être  condamné 
avec  TOUS  au  jugement  de  Dieu^  que  de  chercBef  seul  ma  sûreté. 
Mais  de  m^obliger.  à  rejeter  un  dogme  des  Pères  si  ancien  et  si 
universel,  sans  vous  mettre  en  peine  de  m^instruire  j  c^est  ce  qui 
ne  me  parait  pas  raisonnable {  car  j^ai  aussi  ma  conscience,  pour 
craindre  de  ni^^;arer.  Je  renonce  à  mes  propres  lumières  ;  je  me 
liyre  entièrement  à  vous  ,  édaire^Hnoi ,  conduisea^moi ,  je  vous 
suivrai.  Que  Ton  .dresse  un  écrit;  que  Ton  rejette,  si  vous  voulez, 
les  termes ,  par  ieFils;  quelque  péril  que  je  voie  à  mépriser  cette 
expression  des  Pères ,  si  je  refuse  de  vous  suivre ,  accusez-moi 
d^opiniàtreté  ou  même  d^hérésie.  Mais  si  vous  craignez  de  rejeter 
les  Pères  et  voul^  nous  charger  de  la  haine  de  Tavolr  fait ,  il  est 
raisonnable ,  pour  ne  pas  dire  nécessaire,  que  nous  craignions  de 
nous  tromper,  étant  seuls,  et  de  nous  mettre  en  péril. 

^argumentation  étaitd^autantplus  pressante  pour  les  adversaires, 
qu'acné  était  foite  avec  plus  d^esprit  et  de  calme.  Le  patriarche , 
voulant  se  justifier ,  répliqua  :  Ce  n^est  pas  nous  qui  Favons  écrit; 
c^est  à  vous  qui  Pavez  écrit  et  remué  cette  question,  à  le  rejeter. 
—  Et  qui  vous  en  empêche ,  reprit  Yeccus ,  puîsqu^il  s^agit  de  ra- 
mener des  frères  ^  en  les  guérissant  d^une  erreur  dont  vous  dites 
quHls  sont  malades?  —  Hais,  loin  de  persuader  le  patriarche,  il  ne 
fit  que  rirriter  et  s^attirer  de  sa  part  des  duretés  et  des  injures.  De 
quoi  Yeccus,  éknu  de  son  côté,  lui  fit  des  reproches  ingénieux;  puis, 
se  tournant  vers  Tempereur,  il  déclara  à  haute  voix  et  avec  serment, 
que,  si  Grégoire  ne  sortait  du  siège  patriarchal,  jamais  le  trouble  de 
régifse  ne  s^apaisei^t. 

A  ces  mots ,  Pempereur  entra  en  colère  et  se  leva ,  disant  :  Quoi 
donc!  après  toute  la  peine  que  j^ai  prise  pour  Téglise,  vous  recom- 
mencez à  la  troubler,  et  vous  Tembarrasez  des  deux  guerres ,  de 
celle  des  schismatiques  et  de  la  vôtre?  Il  s^étendit  beaucoup  sur  ce 
sujet,  faisant  voir  son  chagrin  de  ce  que  cette  conférence  avait  si 
mal  réussi,  contre  son  attente. 

Le  concile  s^étant  séparé ,  Yeccus  et  les  siens  retournèrent  au 
monastère  de  Cosaridinn  et  y  demeurèrent,  mais  sous  bonne  garde. 
Uempereur  y  envoyait  les  exhorter  à  la  paix ,  à  quitter  Tesprit  de 
dispute  et  à  demeurer  en  repos  avec  ses  bonnes  grâces  ;  autrement, 
il'les  menaçait  d^exil  et  de  mauvais  traitements,  parce  qu'il  n'en 
serait  pas  autrement  que  ce  qui  avait  été  ordonné.  Ils  demeurèrent 
fermes,  et  déclarèrent  qu'ils  souffriraient  tout  ce  qu'il  plairait  à  l'em- 
pereur,plutôt  que  desesoumettre  àceuxqui  les  avaient  injustement 
condamnés.  Après  plusieurs  tentatives,  l'empereur,  irrité,  résolut 
de  les  exiler,  et  les  envoya  dans  une  forteresse  nommée  de  Saint- 
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Grégoire,  au  golfe  d^AsUque  eu  Bithynie,  où  Ut  furent  enfermé»  et 
gardés  par  des  Français  commandés,  par  im  officier  des  gardes  de 
Tempareur,  mais  sans  que  odui-ci  eât  paoryu  à  leur  subsis- 
tance *. 

Cependant^ le  patriarche  Grégoire  ^^«ulait  justifier  sa  conduite  et 
Texil  de  Veccus  ^  et  en  p^urticulier  expliquer  autrement  que  lui  le 
passage  de  saint  Jean  Damascène ,  où  il  dit  que  le  Père  produit  le 
Saint-Esprit  par  le  Fils  ouïe  Verbe.  Il  résolut  donc,  par  le  conseil 
de  ses  amis,  de  composer  un  écrit  sur ia  procession  du  Saint-Esprit, 
qui  fût  à  la  postérité  un  monument,  selon  eux,  de  la  saine  doctrine 
et  de  Terreur  de  ceux  qui  s^en  étaient  écartés.  Ce  tome,  car  les 
Grecs  le  nommaient  ainsi,  fut  lu  dans  Téglise,  du  haut  d^unetrîbune; 
et,  à  chaque  article.,  le  lecteur  anathématisatt  à  haute  voix  ceux 
dont  les  prétendues  erreurs  étaient  condamnées.  L^empereur  An- 
dronic  souscriTit  co  tome ,  puis  le  patriarche  Grégoire  et  les  évè- 
ques.  On  Toulut  aussi  le  faire  souscrire  au  clergé  ;  mais  on  7  trouva 
grande  ré8istance,parce  qu'^ayant  été  si  maltraités  pour  avoirsouscrit, 
quoique  par  force,  à  Funion  avec  les  Latins,  ils  craignaient  une 
pareille  révolution,  voyant  que  le  tome  de  Grégoire  était  désap- 
prouvé de  plusieurs.  Ceux  donc  qu^on  ne  put  persuader  dV  sous- 
crire furent  chassés  des  assemblées  ecclésiastiques  ;  et  ils  aimèrent 
mieux  perdre  les  honneurs  et  les  revenus  attacliés  à  leurs  fonctions, 
que  de  souscrire  à  ce  qu'ails  n^entendaient  pas;  car  le  tome  parlait 
ainsi ,  en  expliquant  le  passage  de  saint  Jean  Damascène  :  Si  on 
trouve  dans  ce  grand  théologien  que  le  Père  est  producteur  du 
Saint-Esprit  par  le  Verbe,  il  ne  veut  pas  exprimer  par  ces  mots  la 
procession  du  Saint-Esprit  pour  être  simplement ,  mais  sa  mani- 
festation étemelle.  Or,  ils  trouvaient  ces  paroles  équivalentes  :  ainsi 
ils  parsistèreut  à  refuser  leur  souscription,  D^autres  la  donnèrent , 
mais  après  que  les  évêques  leur  eurent  promis  par  écrit  de  les 
garantir  de  tout  reproche  devant  Dieu  et  devant  les  honmies , 
si  le  tome  contenait  quelque  proposition  contraire  à  là  saine 
théologie  *. 

Peu  de  temps  après ,  le  tome  de  Grégoire  tomba  entre  les  mains 
de  Veccus,  dans  sa  prison,  et,  comme  il  y  était  maltraité,  il  ne 
manqua  pas  d^y  répondre,  et  vivement,  par  deux  discours  que  nous 
avons  encore.  Il  y  accuse  Grégaire  d^introduire  de  nouvelles  héré- 
sies, et  reprend  entre  autres  Texplicalion  qui  vient  d^étre  rapportée 
du  passage  de  saint  Jean  Damascène ,  avouant  qu^il  ne  voit  aucune 
différence  entre  la  procession  du  Saint-Esprit  pour  être  et  sama- 
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mfestation  étemelle.  Ces  discours  de  Yeocos  se  répandirent  fort 
dans  Consfantiiiople ,  et  forait  soigneusement  examinés  par  tous 
ceux  qui  craignai^A  de  se  tromper  dans  une  matière  si  délicate,  et 
particulièrement  par  ceux  qui  n^avaient  souscrit  au  tome  de  Gié- 
goire  que  sur  la  foi  des  évèques.  Moscampar,  s^étant  hrouillé  avec 
Gr^oîre  y  avait  quitté  la  charge  de  cartophylax  ou  |;arde  des 
archives  ;  et,  cherchant  à  justifier  sa  diyision  d^ayec  le  patriarche , 
il  résolut  dVttaquer  aussi  son  tome.  U  attira  à  son  parti  les  prin- 
cipaux évéques,  entre  autres  Jeand^Epbèse,  quoique  absent,  Daniel 
de  Cjzîque  et  Théolepte  de  Philadelphie,  grand  ami  du  logothète 
Muzaion.  Ils  désapprouvèrent ,  comme  Yeccus ,  r^plication  que 
donnait  Grégoire. au  passage  de  saint  Jean  Damascène;  mais ,  ne 
voulant  pas  insistçr  sur  le  même  moyen,  ils  blâmaient  Grégoire  de 
ne  pas  entendre  le  terme  de  producteur  au  même  sens  que  celui 
de  principe,  suivant Tusage  des  Pères*  Toutefois  ils  n^osaient  parler 
ainsi  ouvertement  contre  le  tome  quUls  avaient  souscrit  ;  ils  dier- 
chaient  un  autre  prétexte  d^accuser  Gr^oire,  et  ils  le  trouvèrent 
bientôt  '• 

Un  moine,  nommé  Marc,  attaché  depuis  long^temps  au  patriar- 
che et  son  disciple,  fit  un  écrit  pour  la  défense  de  ce  prélat,  qui  le 
revit  et  y  It  même  quelques  corrections  de  sa  main.  Marc,  ainsi  auto- 
risé, publia  son  écrit  où  Je  mot  de  producteur  se  trouvait  employé 
dans  le  même  mauves  sens  que  Ton  imputait  à  Grégoire,  savoir  : 
que  ce  terme  ne  présentait  rien  d^actif  ;  mais  il  paraissait  que  le 
disciple  s^expliquait  plus  clairement  que  le  mÉltre.  L^évêque  Théo- 
lepte fit  lire  récrit  de  Marc  au  grand-Iogothète ,  qui  accusa  le  pa- 
triarche de  grande  ignorance^  et  la  chose ,  s^étant  répandue ,  vint 
jusqnVux  (MreîUes  de  Tempereur.  Il  y  fit  attention,  et ,  voyant  tant 
de  grands  hommes  se  plaindre  du  tome  de  Grégptre,  il  décida  qn^il 
fallait  le  corriger.  Mais  Grégpire  le  reAisa  avec  indignation ,  regar- 
dant comme  un  afiront  insupportajrte  qu^<m  Taocusàt  dWrer  dans 
la  foi.  Ce  qui  donna  lieu  i  ses  adversaires  de  le  traiter,  aupr  A  de 
Tempâreur,  d^opiniàtre  et  d^hérétique ,  et  de  se  séparer  de  lui , 
comme  ayant  failli  non  par  ignorance,  mais  à  dessein. 

Grégoire  s'était  d'ailleiirs  rendu  odieux  par  la  manière  doni  il 
en  avait  usé.  avec  les  deux  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche. 
Athanase  d'Alexandrie  se  trouvant  à  Constantinople  lorsque  Gré- 
goire publia  son  tome,  on  le  pressa  viTement  d'y  souscrire,  jusqu'à 
le  menacer  d'exil^  il  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  était  étranger  et  ne 
savait  pas  les  maximes  de  Téglise  de  Constantinople;  mais  it  doima 
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une  autre  confession  écrite  et  signée  de  sa  main,  conforme  à  la  doc- 
trine des  Pères ,  et  qui  ne  contenait  rien  d^obscur  ni  de  suspect. 
Quant  au  patriarcbe  d^Antioche^'  Arsène,  sur  la  seule  nouvelle  qu^il 
était  uni  de  communion  ecclésiastique  avec  le  roi  d^Arménie,  on  le 
condamna  et  on  Teffaça  des  diptyques*. 

Grégoire,  devenant  donc  odieux  de  plus  en  plus,  écouta  le  con- 
seil d^Athanase  d^Alexandrie ,  qui,  de  concert  avec  l'empereur,  lui 
proposa  de  se  retirer.  Ainsîj  un  dimanche,  1288,  prèchantau  peuple, 
il  dit  :  Je  vois  beaucoup  de  gens  s^élever  contre  moi,  et  je  ne  puis 
leur  résister  seul ,  vu  principalement  que  les  arsénites  promettent 
de  se  tenir  en  paix,  si  je  me  retire.  Je  veux  donc  en  essayer;  mais , 
s^ils  ne  tiennent  pas  leur  parole^. je  reviendrai  plus  ardent  aies 
poursuivre.  Ayant  ainsi  parlé^  il  se  retira  au  monastère  des^Hodèges, 
mais  sans  renoncer  entièrement  à  ses  fonctions  ;  car  il  conférait  avec 
les  évèques  et  le  clergé,  il  tenait  des  conciles  et  rendait  des  juge- 
ments ;  en  un  mot,  il  gouvernait  toujours  son  église,  et  on  le  nom- 
mait aux  prières.  Hais  le  scandale  ne  cessait  pas  ;  il  augmenta  même 
à  Parrivée  de  Jean  d^£phèse ,  que  Ton  avait  prévenu  contre  Gré- 
goire 5  en  sorte,  que  Tempereur  faisait  scrupule  d^assister  à  la 
liturgie  oà.  il  était  nommé.  Ce  qui  donna  ensuite  occasion  à  ses 
adversaires  de  faire  supprimer  soni  nom  dans  les  prières  publiques, 
et  de  lui  demander  sa  démission,  afin  qu^on  pût  élire  un  autre  pa- 
triarche. 

Alors  vint  à  Gonstantinople ,  Cyrille,  transféré  du  siège  de  Tyr  à 
celui  d^Antioche,  après  Arsène.  Cétait  un  homme  grave,  pieux  et 
ami  du  repos,  qui  venait,  comme  il  y  était  obligé  suivant  Tusage 
des  Grecs ,  pour  faire  confirmer  sa  translation  par  le  patriarche 
de  Gonstantinople  :  ce  que  toutefois  il  ne  put  obtenir  pour  lors. 
On  le  logea  par  hpnneur  au  monastère  des  Hodèges ,  et  Grégoire 
.  passa  dans  Thospice  de  Saint-Paul-de-Latre.  L^empereur  renvoyait 
chercher  de  là  pour  Tentretenir  avec  les  évêques  et  lui  persuader 
de  ttonner  sa  démission.  Mais  Grégoire  demandait  qu^en  même 
temps  ils  lui  donnassent  leur  déclaraticte  quMis  le  reconnaissaient 
orthodoxe  ;  ce  qui  les  jetait  dans  un  grand  embarras;  car  cette  re- 
connaissance montrait  une  violence  tyrannique  à  exiger  sa  démis- 
sion. Ils  prièrent  donc  Tempereur  de  faire  juger  Grégoire  dans  les 
formes ,  aûn  que ,  sVson  écrit  était  trouvé  sans  erreur ,  il  demeurât 
patriarche  ;s'il  était  condamné ,  qu'il  demandât  pardon  et  Tobtint, 
et  qu'on  lui  donnât  un  successeur.  L'empereur  accepta  la  proposi- 
tion ,  et  Gr%oire  convint  de  subir  le  jugement.  On  marqua  le  jour 
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et  le  lieu ,  qui  était  le  grand  palais  ;  où  nomma  les  juges ,  et  1« 
aceusateùrs  se  préparèrent.  Le  jour  tau,  Gr^oire  se  présenta 
derant  le  palais  avec  sa  suite ,  tous  à  cheval ,  et  fit  savoir  à  Pempe- 
reur  qa*ï\  y  était*  Mais  Pempereur  fit  reflexion  que  oette  conférence 
ne  serait  d^aucune  utilité,  eu  ce  que,  si  Grégoire  était  jugé  cou- 
pable ,  il  demeurerait  en  repos  ;  sUl  était  innocent ,  ses  accusateurs 
serai^it  reconnus  calomniateurs  ,  le  scandale  reconmiencerait  et 
Ton  disputerait  sans  fin  5  que  ceux  que  Grégoire  aTait  ordonnés  se 
couvritaient  d^infàmie  en  le  déclarant  hérétique,  et  dVutant  plus 
qu'ails  avaient  souscrit  le  tome  pour  lequel  ils  voulaient  le  con- 
damner. Par  ces  raisons,  Tempereur  cotitre^manda  ceux  qui  devaient 
assister  au  jugement,  et  ils  en  forent  éontents  eyx-mèmes. 

Mais  ils  conseillèrent  à  Pempereur  d^enfojeT  demander  à  Gré- 
goire sa  démission,  en  lui  représentant  quUl  ne  lui  serait  pas  avanta- 
geux de  s^exposer  à  un  jugement,  et  promettant  de  déclarer  quMls 
le  reconnaissaient  orthodoxe  et  n^avaient  aucun  doute  sur  sa  docr- 
trine,  mais  qu^ils  étaient  seulement  scandalisés  de  récrit  de  Marc, 
que  Gr^oire  lui-même  avait  enfin  désapprouvé.  L'historien  Pachy- 
mère  fut  employé  à  cette  négociatiation  avec  le  questeur  Choiunac. 
Enfin  Grégoire  demanda  que  -la  déclaration  de  son  innocence  fût 
faite  dans  une  assemblée  publique ,  en  présence  du  sénat  et  de 
Tempereur ,  avec  Télite  des  Eioines,  et  il  promit  de  donner  aussitôt 
sa  démission.  Cette  réponse  de  Grégoire  causa  de  la  division  entre 
ceux  qui  étaient  séparés  de  lui.  Les  uns  disaient  que ,  lorsquMl 
aurait  reçu  leur  déclaration,  il  se  regarderait  comme  confirmé  dans 
son  siège  par  letir  propre  témoignage,  et  chercherait  à  les  punir  de 
leur  calomnie ,  et  ils  concluaient  à  poursuivre  le  jugement.  Les 
autres  voulaient  qu^on  justifiât  Grégoire  par  condescendance  , 
comme  n'étant  pas  si  scandalisés  de  son  tome  que  de  récrit  de  Marc  ^ 
mais  Us  demandaient  qu'il  promit  par  écrit  de  dondér  aussitôt  sa 
démission.  Il  ne  promit  que  de  parole ,  mais  en  prenant  Dieu  à 
témoin  ;  et  ils  se  contentèrent  de  ce  serment.  Le  premier  parti,  qui 
était  celai  desévéques  d'Ëphèse,  persista  toujours  à  refuser  la  jus^ 
tîficalion  de  Grégoire,  et  l'empereur,  irrité  contre  eux,  les  chassa 
de  sa  présence,  et  leur  ordonna  db  demeurer  enfermés  dans  leurs 
logis,  sans  voir  personne,  jusqu'i  ce  qu'il  y  e^t  un  nouveau  pa- 
triarche. Ensuite  il  assembla  les  autres  dans  le  grand  palais,  en  sa 
présence ,  en  celle  de  tout  le  sénat ,  du  clergé ,  des  moines  et  4'un 
peuple  nombreux.  Là,  Théolepte,  évéque  de  Philadelphie,  parlant 
au  nom  de  tous  les  adversaires  de  Grégoire,  qui  étaient  présents,  le 
déclara  oc^odoxe ,  rejetant  tout  le  scandale  sur  l'écrit  de  Marc 

Le  lendemain,  Grégoire  composa  tout  à  loisir  l'acte  de  sa  démis- 
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sion  y  où  il  disait  :  Je  n^ai  été  placé  sur  le  sî^e  patriarchal  ^  m  de 
Hioa  moUveme&t ,  ni  paries  sollicitations  de  mes  amis  ;  Dieu  seul 
sait  comment  jV  suis  monté.  Tj  ai  déjà  passé  six  ans  et  plus ,  et , 
pendant  ce  temps ,  j^ai  fait  tout  ce  qui  m''a  été  possible  pour  réunir 
à  réglise  tous  ceux  qui  s^en  étaient  séparés.  Mes  soins  toutefois  ont 
eu  un  succès  contraire  à  mon  intention;  en  sorte  que  quelques- 
uns  croyaient  que  jamais  cette  paix  si  désirable  ne  se  ferait^  si  je 
ne  me  retirais.  Je  n^ai  pu  me  résoudre  à  demeurer  en  place  avec 
une  telle  opposition  ;  j^ai  mieux  aimé  voir  réunir  les  parties  divisés. 
Cest  donc  pour  procurer  la  paix  et  faire  ^cesser  les  scandides  si  per- 
nicieux aux  âmes^  quç  je  fais  ma  démission  de  dignité  patriar- 
chale  y  sans  toutefois  renoncer  aa  sacerdoce  y  que  je  prétends  j  par 
la  miséricorde  de  Dieuy  conserver  toute  ma  vie  ;  car  ma  conscience 
ne  me  reproche  rien  qui  m^en  éloigne.  On  peut  donc  désormais 
élire  un  autre  patriarche,  qui  puisse  en  exereer  dignement  les  fonc- 
tions ,  et  réunir  les  membres  divisés  de  Féglise. 

Grégoire  donna  cet  acte  écrit  de  sa  main,  mais  sans  souscription  : 
ce  qui  fit  croire  à  quelques-uns  quUl  prétendait  rentrer  un  jour 
dans  le  siège  y  doutant  plus  qu^il  n'^alléguait  pour  cause  de  sa  dé- 
mission que  le  bi^i  de  la  paix  ;  en  sorte  que ,  si  son  espérance  était 
frustrée ,  il  voudrait  revenir^  n^ayant  rien  qui  le  rendit  indigne  du 
sacerdoce.  Mais  Tempereur  et  Théolepte  de  Philadelphie ,  le  prin- 
cipal moteur  de  cette  affaire  y  crurent  avoir  tout  fait  en  tirant  la 
démission  de  Grégoire  y  et  obligèrent  les  autres  de  s^en  contenter, 
sans  lui  rien  demander  déplus.  Grégoire  se  réconcilia  avec  ceux  qui 
étaient  mal<x>ntents  de  lui  depuis  long-temps,  entre  autres  Germain 
d^Héraclée  et  Néophyte  de  Pruse,  quHl  avait  déposés.  Ensuite  il  se 
retira  au  petit  monastère  d^Aristine ,  attenant  à  celui  de  Saint- 
André  ,  où  demeurait  Théodore,  cousine  de  Pempereur  ;  et  cette 
princesse  avait  grand  soin  de  lui.  Cela  se  passait  vers  le  mois  de 
juin  1289  *. 

Après  la  démission  de  Grégoire ,  Tempereur  Androntc  fit  exa- 
miner son  tome  avec  plus  de  liberté ,  pour  voir  si  on  pourrait  le 
corriger.  Il  assembla  plusieurs  des  savants  sur  ce  sujet,  et  enfin  il 
fut  résolu  qu^oA  retrancherait  Texplication  du  passage  de  saint  Da- 
mascène.  Cependant  Tempereur^s^appliquait  toujours  à  réunir  les 
partis  divisés,  particulièrement  les  arsénites,  qui  étaient  encore 
subdivisés  entre  eux.  La  plupart  suivaient  un  nommé  Hyacinthe , 
la  minorité  Jean  Trachaniote.  Ceux-H^i  reprochaient  aux  autres 
répreuve  du  feu  qu'ils  avaient  voulu  faire ,  la  traitant  non-^ule- 
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ment  d'igaoranoe,  mm  d'impiété,  les  lunnmaatadèrateuis  dafeu, 
et  s'éloignant  d?eux  jusqu'à  œ  vouloir  ^  leur  parler.  L'empereur- 
avait  (ait  enfermer  Jean  pour  ce  sujet  dans  une  forteresse;  mais 
alors,  pendant  la  vacance  du  si^e  patriarcfaal ,  il  le  flt  revenir  à 
Gonstantlnople  et  lui  donna  une  grande  liberté,  espérant  ainsi  le 
ramener  à  iMnion.  Il  y  employa  même  Atbanase ,  patriarche  d'A- 


s'appliqua  à  gagner  Hya- 
cyinthe,  jusqu'à luidonner  un  très-beau  cheval,  l'admettre  souvent 
à  son  audience,  et  lui  accorder  des  grâces  pour  plusieurs  personnes. 
Hyacinthe  flatta  quelque  temps  l'empereur  de  belles  espérances, 
tirant  les  choses  en  longueur,  et  faisant  des  propositions  chimé- 
riques. Mais  enfin  ce  prince  les  abandonna  tous  à  leur  opiniâtreté , 
et  résolut,  avec  le  séos^t  et  les  évéques ,  de  faire  un  patriarche , 
cherchant  un  sujet  qui  en  fid  digne  *  • 

On  en  proposa  trois,  à  l'ordinaire.  Le  premier,  Gennade,  qui, 
après  avoir  été  ordonné  arcbevéqne  de  la  première  Jnstinienne, 
aujourd'hui  Locride ,  et  y  avoir  demeuré  quelque  temps ,  s'en  était 
démis  i  le  second,  Jacques,  abbé  du  mont  Athos,  homme  de  mœurs 
simples  et  rempli  de  piété  ;  le  troisième ,  Atiianase ,  anachorète , 
natif  d'auprès  d'Andrinople,  mais  demeurant  sur  les  montagnes  de 
Gano  en  Thraoe ,  et  se  trouvant  alors  à.  Constantinople ,  parce  que 
l'eunuque  Eonopolite  l'avait  fait  coftinaitre  à  l'empereur,  qui  en 
avait  conçu  une  haute  estune.  Gennade  refusa  le  siège  patriarchal, 
quoiqu'on  le  pressàt^fortement  de  l'accepter,  et,  entre  tes  deux 
autres  ^  Atbanase  fut  préféré.  Il  s'en  défendit  aussi  d'abord  ;  mais  il 
parut  céder  à  la  violence  que  lui  faisaient  l'empereur  et  le  concile. 

C'était  un  lumune  d'une  grande  vertu ,  mais  sans  littérature  et 
sans  usage  de  la  vie  civile,  exercé  dès  Pènfance  aux  travaux  de  la 
vie  monastique,  à  l'abstinence,  aux  veilles,  à  coucher  à  terre , 
propre  à  vivre  en  solitude  sur  les  montagnes  et  dans  les  cavernes. 
Aussi ,  dès  son  entrée  au  patriarchat ,  il  parut  bien  différent;  de  ses 
prédécesseurs.  Il  allait  à  pied  dans  les  rues ,  portant  un  habit  rude 
et  des  sandales  grossières  faites  de  sa  main ,  et  vivait  dans  une 
extrême  simplicité  ;  maïs  comme  il  était  dur  envers  lui-même,  aussi 
manquait-il  d'humanité  et  de  condescendance  envers  les  autres. 
On  avança  contre  lui  ces  reproches,  quand  l'empereur  délibéra  sur 
son  élection,  ^  on  allégua  pour  preuve  de  sa  cruauté ,  qu'il  avait 
orevé  les  yeuxà  un  âne,  pomr  avoir  mangé  les  herbes  du  jardin  des 
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moines.  D^àntres ,  au  contraire,  lut  attribuaient  des  miradcs ,  et 
disaient qu^un  jour,  ayan^pniassédes  herbes,  if  en  chai|^  un  loup 
quHl  rencontra,  et  lui  commanda  de  les  porter  au  monastère.  Mais 
on  sut  depuis  que  c^était  un  homme  nommé  Loup.  Toutefois,  Pem- 
pereur  ayant  balancé  le  bien  et  le  mal  que  Vàn  disait  d^Athanase^, 
^ugea  que  le  bien  remportait ,  et  se  détermina  à  le  faire  pa- 
triarche '• 

n  le  déclaora  publiquement  dans  le  grand  palais,  le  quatorzième 
d^octobre  1389 ,  et ,  du  palais,  Atbanàse  se  rendit  à  pied  à  Sainte- 
Sophie  ,  où  peu  après  il  reçut  Pocdination.  En  cette  cérémonie 
arrivèrent  quelques  légers  accidents ,  que  les  Grecs  superstitieux 
prirent  pour  des  prodiges  et  des  présages  qu^Athanase  serait  chassé 
du  siège  patriarchal ,  comme  ses  prédécesseurs.  On  remarqua  entre 
autres  que ,  lorsqu^on  lui  mit  sur  le  cou  le  livre  des  évangiles,  sui- 
vant la  coutume,  les  paroles  qui  se  trouvèrent  à  Touverture  du 
livre  étaient  des  malédictions,  et,  ayant  tourné  quelques  feuillets, 
on  ne  rencontra  pas  mieux.  Il  attira  bient^taprès  lui  des  moines  du 
dehors,  qui  parurent  d^une  rigueur  excessive  aux  moines  de  Cens- 
tantinople,  quHls  accusaient  de  relâchement;  comme  de  ne  pas 
observer  les  deux  jeûnes  de  la  semaine ,' faisant  deux  repas ,-  usant 
de  vin,  d^huile  i^  de  ragoûts ,  en  un  mot ,  se  nourrissant  comme 
des  séculiers ,  quelques-uns  même  ayant  de  Targent.  Les  compa- 
gnons du  patriarche  recherchaient  si  curieusement  toutes  ces  fautes, 
et  les  punissaient  si  sévèrement,  que  les  plus  r^liers  ne  se 
croyaient  pas  en  sûreté.  Le  patriarche  Grégoire  de  Chypre  mourut 
peu  de  temps  après  d^une  longue  maladie,  et',  comme  quelques- 
uns  disaient,  du  chagrin  de  se  voir  méprisé;  Tempereur  défendit 
quMI  fût  enterré  comme  évéque  *• 

Bientôt  le  patriarche  Alhanase  se  rendit  odieux  par  sa  sévérité , 
et  encore  plus  par  celle  de  ses  ministres ,  c^est-à-dire  des  ^nolnes 
étrangers  qu'il  avait  attirés  autour  de  lui  de  divers  côtés.  Ils  atta- 
quaient principalement  les  moii»es  de  Constantinople ,  et  leur  fai- 
saient des  crimes  de  tout  ce  qui  sentait  un  pou  le  relâchement.  A 
Pun  on  avait  trouvé  de  Tor,  â  Pautre  un  habit  neuf,  à  Tautre  deux 
ou  trois  tuniques  ;>  à  celui-ci  une  croix  d'argent,  ou  im  couteau 
bien  fait ,  ou  un  essuie-main  blanc.  Cet  autre  s'était  baigné ,  ou, 
étant  malade,  avait  consulté  un  médecin.  Toutes  ces  fentes  étaient 
châtiées  par  des  réprimandes,  des  pénitences,  des  prisons  et  de 
rudes  disciplines.  On  levait  même  des  taxes  sur  les  monastères , 
sous  prétexte  d'ôter  la  matière  des  passions.  Le  relâdiement  des 
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moines  de  CoBstaniinopIe  donnait  matière  à  celte  sévérité.  AUia- 
nase  ne  leur  permettait  ni  de  &e  nourrir  d^catement,  ni  de  garder 
de  Faigent ,  ni  de  vivre  dans  Foisiveté.  II  voulait  que  leurs  habits 
fassent  simples  et  leur  contenance  modeste^  et  surtout  qu^ils  mar- 
chassent à  pied ,  trouvant  fort  absurde  que ,  tandis  qu^il  allait  à 
pied  lui-m&ne  ,  on  les  vit,  superbement  montés  sur  des  cfievaux 
fringants,  faire  du  fracas  dans  les  rues  et  les  places  publiques. 

li  ne  pouvait  soufirir  ceux  qui ,  avant  que  d^ètre  bien  instruits 
de  la  vie  monastique,  s^enfermaient  dans  des  cellules' sous  prétexte 
d^une  plus  haute  perfection;  on  qui  fréquentaient  les  maisons  des 
grands; ou  qui  se  prévalaient  de  la  simplicité-'dfes  femmes  ,  à  la  fa- 
Toor  de  leur  habit,  et  se  les  assujétissaient,  quelquefois  jusqu^i  leur 
insinuer  des  hérésies.  Enfin  ceux  qui ,  par  vanité  ou  par  intérêt , 
afTectaieiit  des  transports  d'aune  fureur  fanatique.  Athanase  s^efTor* 
çait  de  réprimer  tous  ces  faux  moines  :  ceux  qu^il  jugeait  corrigibles, 
il  les  renfermait  dans  les  monastères  nombreux ,  les  exhortant  à 
observer  de  tout  leur  pouvoir  le  renoncement  à  leur  propre 
volonté.  Quant  aux  Incorrigibles,  ou  il  les  enfermait  dans  des 
prisons^  pour  leè  sauver  malgré  eux,  ou  il  les  chassait  de  Cens- 
tantînople. 

Athanase  entreprit  aussi  de  réformer  le  clergé,  les  plus  consi- 
dérables ,  voyant  d^abord  à  ses  manières  et  à  ses  regards  terribles 
Famertume  de  son  zèie ,  se  tenaient  cachés  et  enfermés  chez  eux , 
on  mé^ne  furent  réduits  à  sortir  de  la  vi.lle^  Mais  il  s^attacha  prin- 
cipalement à  en  éloigner  les  évéques ,  qui  y  séjournaient  en  grand 
nombre,  et  à  les  r^ivoyer  dans  leurs  diocèses,  disant  qu^il  était 
juste  que  chacun  gouvernât  le  sien ,  comme  le  patriarche  prenait 
soin  de  Constantinople,  et  que  chacun  veillât  sur  son  troupeau,  sans 
se  contenter  d^en  tirer  du  revenv*  H  craignait  aussi  que,  se  trou*^ 
Tant  ensemble,  ils  ne  fissent  des  cabales  les  uns  contre  les  autres , 
et  contre  lui-^mème.  Enfin,  il  ne  voulait  point  qu'ails  s^absentassent 
de  leurs  diocèses,  sinon  pour  tenir  les  conciles  tous  les  ans,  suivant 
les  canons  ;  ou  pour  solliciter  auprès  de  Tempere^Mr  ou  du  patriar- 
che quelque  affaire  spirituelle,  et  retourner  aussitôt.  On  a  plusieurs 
lettres  qu^il  écrivit  à  ce  sujet  à  Tempereur  Andronic  et  à  divers 
évêques.  : 

Enfin  son  zèle  pour  la  justice,  s^étendait  aux  plus  grands,  jus- 
qu'aux parents  de  Pempereur  età  ses  enfants,  qui  craignaient  plus  les 
réprimandes  du  patriarche  que  celles  de  Tempereur  même,  tant  il 
s^était  acquis  d^autorité  par  sa  vie  irrépréhensible  et  le  respect  que 
Tempereur  avait  pour  lui  *.  Toutefois,  ce  prince  n'eut  pas  la  force 
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de  le  soutenir,  ui  de  résister  aux  clameurs  publiques  qui  s^élevèrent 
contre  lui,  la  q^atrièm^annéè  de  son  pontificat*  Cen^était  d^abord 
que  des  murmures  secrets  ;  mais  on  en  vint  ensuite  aux  plaintes 
déclarées  :  tout  le  monde  fi^éieya  contre  Athanase;  les  évèques,  les 
moines,  les  laïques  ^  et  on  ne  le  menaçait  pas  de  moins  que  de  le 
mettre  en  pièces,  s^il  ne  quittait  le  siège  de  Conrtantinople.  Quel- 
ques-uns du  peuple  lui  disaient  des  injures  jusque  dans  Péglise  ; 
d^autres  lui  jetaient  des  pierres  quâïid  il  paraissait  dehors. 

Se  voyant  donc  abandonné,  le  patriarche  Atbdnasre  composa  un 
écrit  qui  contenait  de  grandes  plaintes  de  ce  quVprès  Tavoir  placé 
malgré  lui  sur  le  siège  patriarchal  y  on  ayait  trouvé  mauvais  quMl 
usât  de  son  pouvoir  contre  les  pécheurs  scandaleux ,  et  on  avait 
reçu  leurs  accusations  cçntre  lui ,  ^usqu'^à  Tobliger  à  se  déposer , 
quoiquHl  ne  se  sentit  coupable  d^aucim  crime ,  ni  contre  la  foi ,  ni 
contne  les  mœurs.  Il  concluait,  en  prononçant  anathème  contre 
tous  les  auteurs  de  cette  injustice ,  quels  quHls  fussent.  Atbanase 
souscrivit  cet  écrit  de  sa  main,  le  scella  de  sa  bulle  de  plomb,  ren- 
ferma dans  deux  pots  de  terre  liés  ensemble  d^une  corde  et  le  plaça 
lui-même  dans  les  galeries  hautes  de  Téglise  Sainte^ophie^  sur  le 
haut  d^une  colonne ,  voulant  laisser  à  la  postérité  ce  monument 
étemel  de  son  innocence  et  de  son  ressentiment. 

Après  avoir  ainsi  déposé  secrètement  un  anathème  qui  retombait 
sur  Tempereur,  il  lui  écrivit  et  lui  envoya  la  lettre  suivante  :  Con- 
fiant en  Dieu ,  et,  après .  Dieu ,  en  la  parole  de  votre  majesté  ,  qui 
est  de  Dieu ,  je  me  suis  chargé  du  gouvemem^it  de  cette  .église. 
Que,  si  quelqu'^un  m^accuse  de  n^avoir  point  administré  au  gré  de 
chacun.  Dieu  m'^est  témoin  que  je  ne  concevais  rien  de  mieux.  Mais 
puisque  le  Christ  vous  a  établi  le  curateur  de  son  Eglise  et  de  Fem- 
pire,  pour  les  diriger  suivant  son  bon  plaisir,  je  le  dis  en  présence 
de  mon  Seigneur  Jésus*Chri&t,-  encore  que  je  sois  pécheur,  je  ne 
sache  pas  néanmois  avoir  rien  lait  de  contraire  aux  règles  du  sacer- 
doce. Que  sUl  y  en  a  qui  se  sont  .élevés  contre  moi,  à  dire  des  choses 
faites  pour  outrager  et.aflliger  un  homme,  et,  s''il  y  en  a  qui  oroieat 
ces  choses,  qu^ils  en  proposent  ce  qu'ils  jugent  propre  à  ma  dépo- 
sition. Si  on  me  bit  tort,  je  serai  justifié  en  ce  jour-là;  car,  quant 
à  mon  abdication,  je  la  regarde  comme  anticanonique  :  tel  est 
mon  jugement.  Mais,  comme  je  parle  à  un  empereur  qui  cramt  les 
jugements  de  Dieu,  ;si  vous  Tordonnez,  je  renonce  à  ma  volonté, 
et  je  remets  à  Dîeu  et  à  votre  majesté  qui  est  de  lui ,  ce  qui  me 
r^iarde,  afin  que,  selon  ce  qu'elle  jugera  devoir  être  agréable  à 
Dieu  et  salutaire  à  mon  àme,  vous  daigniez  me  favoriser,  me  con- 
seiller et  me  seconder;  afin  que  mon  âme  participe  aux  bienfaitâ 
de  Dieu,  à  Tégal  de  votre  majesté  qui  est  de  Dieu. 
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Telle  fat  la  lettre  du  pittriarche  Athanaaeà  Tempereur  Aadroatc» 
Le  patriarche  ne  la  signa  point,  tandis  qu^ifcaVaît  algfié  en  ces  ter- 
mes Tanathëme  secret  :  Athanase ,  par  la  miséricorde  dé  Dieu, 
archevêque  de  Conslantinople,  la  nouvelle  Rome ,  patriarche  œcu* 
ménique.  Avec  la  lettre ,  le  patriarche  fit  prier  Tempereur  de  lui 
envoyer  des  personnes  de  confiance  pour  leur  résigner  les  maisons 
pairiarchales,  et  des  gardes  pour  le  protéger  pendant  quHl  allait  se 
retira.  Il  espérait  que  Tempereur  le  prierait  de  n'en  rien  faire.  H 
y  fut  trompé.  Malgré  son  adulation  sacrilège ,  que  le  Christ  avait 
établi  Tempereur  chef  de  TEglise  comme  de  Tempire,  Androoic  lui 
envoja  aussitôt  des  personnes  pour  occuper  les  maisons ,  et  des 
gardes  pour  le  conduire  dans  sa  retraite. 

Se  voyant  ainsi  déçu  dans  son  attente ,  Athanase  sortit  la  nuit 
même  du  palais  patriarchal,  et  gagna  le  monastère  de  Cosmidion , 
d^'où  il  envoya  à  Tempereur  une  démission  conçue  en  bes  termes  : 
Puisque  nous  avons  été  mis  sur  le  siège  patriarchal  pour  procurer 
la  paix  au  peuple  qui  a  son  nom  du  Christ,  et  que  les  choses  ont 
tourné  contre  notre  espérance  et  contre  Tespérance  de  ceux  qui 
tious  avaient  fait  cette  violence ,  en  sorte  que  le  peuple  nousH  jugé 
être  à  rejeter,  à  écarter,  et  sans  jugement  ;  nous-méme  étant  d^ail 
leurs  comme  faihle,  et  pécheur,  et  insuffisant,  et  non  digne 
d^un  pareil  mimstfare  :  en  conséquence,  nous  renonçons  à  eux  avec 
le  pontificat.  Que  si,)>ar  ignorance,  nous  avons  fait  quelque  chose 
autrement  qu^il  ne  convenait,  nous  en  demandons  pardon.  Que  le 
Seigneur  vous  pardonne  aussi  à  vous!  Il  voudra  bien  procurer  ce 
qui  est  utile,  gouverner  tous  les  deux,  et  pourvoir  un  pasteur  con- 
venable ,  par  Fintercession  de  la  Mère  de  Dieu  *. 

Telle  fut  la^  démission  du  patriarebe  Athanase.  Nous  avons  tâché 
de  conserver  dans  la  traduction ,  aut^t  que  possible ,  toutes  les 
tournures  équivoques  et  louches  qui  se  trouvent  dans  Foriginal;  car, 
même  chez  les  meilleurs  Grecs  de  celte  époque,  il  n^y  a  jamais  rien 
de  complètement  franc  et  loyal.  C^est ,  comme  chez  les  meilleurs 
Juifs ,  un  péché  originel  et  héréditaire,  que  la  ruse  et  la  tromperie, 
même  entre  eux.  Au  lieu  de  s^en  corriger,  on  dirait  qu'ils  ont  peur 
d'en  perdre  Thabitude. 

Comme  on  dierchait  un  successeur  au  patriarche  Atlianase,  il  se 
trouva  à  Gonstantinople  un  moine  nommé  Cosme ,  qui  avait  été 
long-temps  marié  ;  puis ,  ayant  quitté  sa  fenune,  il  embrassa  la  vie 
monastique,  et,  étant  venu  à  Constantinople,  il  aitra  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Michel,  et  y  exerça  plusieurs  charges,  même  cella 
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d^eccléftiar^ue  -ou  sacristain.  Dans  le  temps  de  la  réunion  avec  les 
Latins,  rempesetir  Michel  voulat  savoir  les  sentiments  des  moines 
de  cette  maison,  pour  en  chasser  tous  ceux  qui  s^opposeraient  à  sa 
volonté.  Cosme  fut  de  ce  nombre,  et,  ayant  été  mis  en  prison,  il  y 
demeura  long-temps  volontairement,  et  en  fut  délivré  par  Hnter- 
cessiOn  du  patriarche  d^AlejLandrie.  Alors  il  se  retira  dans  une  cel- 
lule quHl  avait  fait  bâtir  sur  son  fonds  dans  une  lie ,  et  vînt  à  la 
connaissance  du  grand  connétable  Glabas  Tarchaniote,  qui  aimait 
tes  moines  et  les  .hommes  vertueux,  et  qui  le  fit  connaître  à  Vem- 
pereur  Andronic.  Pour  cet  effet,  il  le  ramena  à  Constantinople , 
et  lui*doi}na  le  gouvernement  de  son  monastère  de  la  Mère-de- 
Dieu. 

Cosme  était  dans  une  belle  vieillesse,  sans  aucune  teinture  des 
livres  profanes,  mais  humble  et  doux  5  et  Tempereur  le  goûta  telle- 
ment, quMl  le  mit  au  nombre  de  ses  confesseurs,  et  le  tenait  pour 
un  saint.  Les  évèques ,  étant  donc  assemblés  pour  choisir  un  pa- 
triarche^ n^en  trouvèrent  point  de  plus  agréable  à  Tempereur,  ni 
de  plus  convenable  à  la  circonstance  du  temps  ;  car,  sous  son  pon- 
tificat, ils  espéraient  voir  le  cahne,  après  la  tempête  excitée  par  la 
rigueur  excessive  d^Athanase.  En  effet,  Cosme  était  bon  et  compa- 
tissant :  son  seul  .défaut  était  d^ètre  un  peu  intéressé ,  moins  par 
inclination  naturelle  que  par  simplicité  et  par  habitude  à  la  vie 
privée.  Ainsi  il  fut  élu  tout  d^une  voix.;  on  lui  changea  son  nom  en 
celui  de  Jean  ;  Tempereur  lui  donna  le  bâton  pastoral,  suÎTant  la 
•  coutume,  et  il  fut  ordonné  le  premier  jour  de  janvier  1294. 
*  L^empereur  Andronic  Paléologuefit  couronner  par  ce  patriarche 
son  fils  aîné  Michel-,  qu'ail  avait  associé  à  Tempire  dès  Tannée  pré- 
cédente 1295.  Il  le  fit  couronner  solennellement  à  Sainte-Sophie  , 
le  vingt-unième  de  mai  1294  ,  jour  auquel  les  Grecs  célèbrent  la 
mémoire  du  grand  Constantin.  Il  fit  expédier  un  acte  authentique 
de  ce  couronnement,  et  voulut  quMl  fût  souscrit  à  Tordinaire  par 
les  prélats  5  mais  il  les  pria  d'y  ajouter  des  excommunications  et  les 
malédictions  les  plus  terribles  ,  sans  espérance  d'absolution  pour 
quiconque  oserait  se  révolter  contre  le  nouvel  empereur.  Cest  ce 
qu'il  ne  put  persuader  au  patriarche  ni  aux  évèques.  Il  suffit,  lui 
dirent-ils,  que  les  lois  imposent  aux  rebelles  des  peines  si  rigou- 
reuses ,  que  la  vie ,  quand  ils  sont  convaincus,  leur  devient  plus 
insupportable  que  la  mort.  Il  n^cst  pas  juste  et  ne  nous  convient  pas 
à  nous,  qui  devons  être  pleins  de  compassion ,  d*y  ajouter  encore 
contre  ces  malheureux  la  séparation  d'avec  Jésus-Christ.  Il  vous  ' 
sied  bien  de  faire  observer  la  sévérité  des  lois ,  ^'est  pour  vous  un 
devoir  indispensable  j  mais  vous  ne  devez^^^'c'onlraindrerEglise  à 
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être  impitoyable,  dfe  qui  a  eoutame  dUnteroëder  pour  les  mal-  f 
heureux* 

^empereur,  se  Yoyant  refusé,  ue  voulut  pas  même  recevoir  les 
lettres  que  les  prélats  offraient  de  faire  expédier;  mais  il  leur  téoioi- 
gna  son  ressentiment  par  une  novelle  qu''il  publia  pour  retrancher 
les  présents  qui  se  faisaient  aux  ordinations  des  évèques ,  où  Ton 
ayaîtaccbutumé  de  distribuera  toutle  clergé  des  gratifications,  cha- 
cun selon  sa  fopction«L^empereur  traitait  cet  usage  desimoniaque,  et 
en  faisait  honte  au  deif  é.  Quelques  évéques,  v.oulant  paraître  dé- 
sintéressés ,  donnèrent  dans  le  sens  de  Tempereur;  mais  la  plupart 
s'y  opposèrent,  représentant  que  c'était  une  ancienne  coutume, 
autorisée  par  des  lois;  que  ces  droits ,  attachés  aux  charges,  étaioit- 
nécessaires  pour  la  sid>sistance  des  ecclésiastiques ,  et  que  leu^ 
retranchement  nuirait  ausarvice.  Ils  ne  gagnèrent  rien,  et  la  cens* 
titutîon  fut  publiée  et  souscrite  par  le  patriarche  et  tous  les  évdqucs, 
excepté  seulement  celui  de  Smyme  et  celui  de  Pergame.  Mais  ce 
ne  furent  pas  les  é  vaques  qui  en  souffrirent;  ce  fgt  le  clergé,  qui  n'y 
avait  pas  consenti  '• 

Li''an  1297,  au  mois  de  septembre ,  de  jeunes  garçons  de  la  maison 
du  patriarche  Jean,  cherchant  des  nîdst  de  pigeons  ^f^nn  les  gale- 
ries hautes  de  Téglise  de  Sainte-Sophie,  appliquèrent  une  échelle 
contre  une  colonne,  au  haut  de  laquelle  ils  prirent  des  pigeonneaux; 
mais  ils  trouvèrent  de  plus  deux  pots  de  terre  qui  enfermaient  un 
écrit.  L^^jant  tiré  et  déplié,  ils  furent  bien  surpris  de  ce  qu'ils  y 
lurent,  et  le  portàrent  au  patriarche,  qui  crut  devoir  le  commu- 
niquer à  l'empereur  Andronic.  C'était  précisément  l'anathème  secret 
que  le  patriarche  Athanase  y  avait  déposé  avant  de  donner  sa  dé- 
mission. 

Le  patriarche  Jean  ayant  donc  lu  cet  écrit  et  l'ayant  fait  lire  à 
l'empereur,  ils  furent  l'un  et  poutre  fort  embarrassés.  Car  il  était 
évident  que  cet  anathème  tombait  sur  l'empereur,  et  il  était  pro- 
noncé par  un  homme  qui  en  avait  le  pouvoir,  étant  encore  patriar- 
che; mais  alors ,  étant  devenu  simple  particulier,  il  n'avait  plus  le 
pouvoir  de  lever  cette  censure. -Sur  cette  difficulté,  ils  assemblèrent 
le  patriarche  d'Alexandrie,  Jean,  ancien  métropolitain  d'Ephèse, 
et  les  évèqùeà  qui  se  trouvèrent  à  Constantinople,  qui  furent  tous 
indignés  de  l'action  d'Athanase,  et  le  soupçonnèrent  d'avoir  voulu 
se  préparer  une  yoie  pour  rentrer  dans  son  siège.  Quant  à  l'ana- 
thème ,  les  uns  croyaient  qu'il  fallait  le  prier  de  le  lever  lui-même  ; 
les  autres  disaient  que  c^éjtait  lui  demander  Timpossible ,  puisqu'il 
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ff  était  plus  que  simple  particulier  ;  mats  les 'plosinstraits  soute- 
naient qu^il  De  fallait  point  d^absokition,  et  que  la  censure  étatl 
nulle  et  contre  les  canons ,  étant  prononcée  secrètement,  sans  que 
ceux  qu^elle  frappait  en  eussent  connaissance; 

L^empereur^  toutefois,  fut  d^a^is  d^eiivoyer  yers  Athanase  poni 
le  faire  expliquer^  Il  reconnut  son  écrit  et  dédara  quHl  était  prêt  à 
lever  la  censure,  comme  il  fit  en  effet  par  un  nonrel  écarit  aà  il  di- 
sait en  substance  ^-  Le  chagrin  et  ramertnme  de  cœur  où  m'aTaienl 
mis  les  persécutions  qae  f  ai  souffertes  pendant  mon  patrîarcbat 
m^ont  fait  composer  cet  écrit,  que  j^ai  caché  dans  Sainte-Sophie. 
Mais  après  ma  démission ,  je  n^ai  pensé  qu^  me  mettre  Tesprit  en 
repos  et  à  en  effacer  tout  ce  que  cet  écrit  contient  de  plus  fâcheux, 
pardonnant  de  bon  cœur  i  tous  ceux  qui  m^'ont  persécuté  ;  car  je 
sais  bien  que  quiconque  connaît  les  commandements  de  Diea  et 
pense  au  jugement  futur,  ne  peut  garder  une  inimitié  et  prononcer 
des  malédictions  contre  ceux  qui  Tout  offensé.  J^ayais  d<mc  telle- 
ment ôté  de  mon  esprit  toutes  ces  tristes  pensées ,  que  j^ai  même 
oublié  de  reprendre  récrit  et  de  le  supprimer.  Mais,  puisqu'il!  a  été 
trouvé,  je  dédare  que,  dès  ma  renonciation  au  patrîarchat,  j'ai 
dépouillé  tout  ressentiment  et  tout  désir  de  vengeance,  etj*ai  leTé 
ces  excommunications  et  toutes  autres  censures  ;  et ,  de  plus  ,  par 
ce  présent  écrit ,  j^accorde  un  plein  pardon  à  tous  ceux  qui  m'^ont 
offensé  et  que  j^ai  frappés  de  quelque  censure  connue  ou  à  connaître, 
et  je  veux  garder  avec  tous  la  paix  et  la  charité  selon  Dieu  ,  sans 
aucune  anîmosité  ni  ressentiment  contre  personne.  La  date  est  du 
mois  de  septembre  1297. 

Six  mois  après,  et  à  la  fin  du  mois  de  mars  1298 ,  mourut  Tan- 
cien  patriarche  Jean  Yeccus ,  la  plus  grande  lumière  qu'août  alors 
réglise  grecque.  Depuis  plus  de  quinze  ans  qu'ail  avait  quitté  le 
siège  de  (k>nstantinople,  il  avait  toyjours  vécu  en  exil  et  en  diverses 
prisons.  Celle  où  11  mourut  était  un  château  nommé  de  Saint-^aré* 
goire.  Il  fit  un  testament  où  il  dit  :  Plusieurs,  mourant  en  exil  et 
en  prison,  et  n^ayant  rien  de  quoi  disposer,  ne  laissent  pas  de  faire 
un  testament  pour  se  justifia  des  crimes  dont  on  les  accuse.  Je  fais 
le  mien,  au  contraire ,  pour  confesser  le  crime  pour  lequel  le  suis 
persécuté,  qui  est  de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père 
par  le  Fils.  Il  s^étend  ensuite  sur  la  preuve  de  ce  dogme,  et  ajoute 
à  la  fin  :  Je  n^ai  à  disposer  ni  d^argent  ni  d^héritages  :  on  m\i  tout 
ôté  avec  mon  siège  j  mais  le  peu  qui  me  reste  dans  ma  pauvreté , 
je  le  laisse  à  partager  à  ceux  qui  sont  demeurés  ayec  moi  dans  ma 
prison ,  dont  Tun  me  tient  lieu  de  fils ,  Tautre  de  domestique.  11  fut 
enterré  sans  cérémonie  au  lieu  même  où  il  était  logé.  Constantin 
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HélHéniote^  qai  était  entermé  avec  loi,  fut  traniCiré  à  GonMantî- 
aople  et  mis  avec  Georges  Hétochtte,  diacre  de  la  grande  église, 
antre  discit>ie  de  Yeccns  ;  mais ,  comme  Ha  ne  pouvaient  slaooorder 
avec  les  schismatiques  au  gré  d^  Temperear,  on  les  enfenna  dans 
le  grand  palais*  Jean  Y eocus  a  laissé  grand  nombre  d'écrits ,  la  plu- 
part sur  la  procession  du  Saint-Bsprit  et  Ihmion  des  églises  K 

A  roccasion  de  la  retraite  du  patriarche  Atfaanase ,  Thistorien  VU 
céphore  Grégoras  fait  les  réflexions  que  voici  :  ^oubliais  presque 
de  dire  qu^autrefois  r£glise  ne  manquait  pas  de  pawonnages  éclai- 
rés ,  qui,  répandus  dans  les  diflérents  quartiers  de  G>nstantinople, 
expliquaioit,  à  différents  jours,  les  uns  les  psaumes  du  prophète 
David,  les  autres  les  épitres  du  grand  Paul,  d^autres  les  préceptes 
évangélîques  jdu  Sauveur.  Tous  ceux  qui  étaient  revêtus  de  la  di^ 
guité  sacerdotale  annonçaient  la  parole  de  Dieu  dans  les  paroisses , 
portaient  rinstruction  dans  le  sein  des  famiUes  et  dans  les  maisons 
des  particuliers.  Celait  quelque  chose  de  divin  dans  la  vie  humaine; 
c'était  une  voie  certaine  pour  connaître  la. vérité  et  pratiquer  la 
vertus  c^était  comme  une  irrigation  continuelle  des  âmes  par  les 
eaux  de  la  grande  fontaine  de  Dieu.  Avec  le  temps,  toutes  ces  choses 
ontt  disparu  ;  de  nos  jours ,  toutes  lès  bonnes  mesurs  sont  abolioB  et 
cœnme  abîmées  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Ensuite,  cette  peste 
ayant  gagné  les  autres  églises ,  les  âmes  de  toute  la  multitude  chré- 
tienne se  trouvent  josqu^aujourd^hui  dans  un  désert  aride,  sans 
chemin  et  sans  eau.  Le  mal  en  est  venu  à  cet  excès,  que ,  pour  une 
obole ,  on  fait  de  part  et.  d*autre  les  serments  les  plus  horribles,  des 
serments  tels  que  la  plume  se  refuse  à  les  écrire  ;  car  la  lumière  de 
la  raison  et  de  la  doctrine  étant  éteinte ,  tout  se  confond ,  le  grand 
nombre  croupit  dans  Tabrutissement,  et  nul  n^est  plus  capable  de 
connaître  ce  qui  est  utile  et  en  quoi  la  piété  diffère  de  Timpiété  *• 

Voilà  ce  que  lliistorien  grec  nous  apprend  sur  Pignoranoe  et  la 
corruption  du  clergé  et  du  peuple  grecs,  opposés  à  Funion  avec 
l'Eglise  romaine;  ignorance,  corruption  générale  et  invétérée,  à 
laquelle  il  ne  voit  pas  de  remède  ;  il  en  donne  pour  preuve  les  inu- 
tiles efforts  du  patriarche  Athanase ,  dont  le  pontificat  avait  fait 
naître  de  si  grandes  espérances  de  réforme.  Plus  loin,  il  nous  signa* 
lera  une  des  causes  qui  rendaient  ce  mal  incurable  :  c^était  la  poli- 
tique des  empereurs  grecs.  Sur  Tan  1930 ,  il  nous  dira  d^un  nouveau 
patriarche,  Gérasime,  subrogé  à  un  autre  :  Cétait  un  homme  à 
cheveux  blancs^  mais  simple  et  presque  entièrement  sourd  de  vieil- 

*  Padbym..,  L  S.  Àndron.,  c.  29.  AUai.  Consens.,  p.  763.  Gracia &rihod.,  t.  4. 
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lesse.  Quant  à  la  littérature  greoque ,  il  u^en  avait  pas  goÀté  du  bout 
du  doigt*  Mais  c^était  précisément  cette  ignorance  et  cette  simpli- 
cité qui  le  rendaient  propre  à  senrir  les  bons  plaisirs  de  Pempereur; 
car  c^est  pour  cette  raison  que  les  empereurs  choisissent  de  tels  su- 
jets pour  les  gi^uides  places,  afin  quUls  soient  maniablement  soumis 
à  leurs  ordres,  comme  des  esclaves ,  et  quHls  ne  leur  résistent  en 
rien  '«Voilà  ce  que  dit  Nicéphore  Grégoras. 

Un  échantillon  de  cette  «ignorance  servile  se  voit  dans  celui-là 
même  qui  paraissait  devoir  y  porter  remède,  le  patriarche  Atha- 
nase,  quand  il  dit  à  Pempereur  Andronic  que  Jésus-Christ -l^avaît 
chargé  de  gouverner  TËglise  comme  Pempire,  que  c^étdit  ainsi  à  lui 
à  décider  du  sort  des  patriarches  et  des  évèques.  Il  ignorait  donc 
que  ce  n''est  point  à  César  ou  à  Hérode  et  leurs  successeurs ,  mais  à 
Pierre  et  à  ses  successeurs,  que  le  Christ  a  dit  :  Tu  es  Pierre ,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise ,  et  les  portes  de  Penfer  ne 
prévaudront  point  contre  eHe  ;  et  je  te  donnerai  les  dés  du  rc^aume 
des  cteux,  et  tout  ce.  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
deux,  et  tout  ce  que  tu  défieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
deux.  Et  encore  ^  Pais  mes  agneaux ,  pais  mes  brebis.  Il  ignorait 
donc  ce  que  dit  le  plus  illustre  patriarche  de  Constantinople,  saint 
Jean-Chrysostôme  :  Que  Pierre  aurait  pu ,  lui  seul ,  élire  un  apôtre 
à  la  place  de  Judas,  comme  étant  celui  sous  la  main  de  qui  tous  les 
autres  ont  été  plaicés^  car  c^est  à  Pierre  que  le  Christ  a  dit  :  Quand 
tu  seras  converti ,  affermis  tes  frères  *•  Il  ignorait  donc  ce  que  dit 
saint  Grégoire  de  J^ysse  ^  C^est  par  Pierre  que  Jésus-Christ  a  donné 
aux  évéques  les  clés  du  royaume  céleste  '•  Il  ignorait  donc  ce  que 
disent  les  historiens  grecs  Sozomène,  Socrate  et  autres ,  dès  le  qua- 
trième siècle,  que  tout  ce  que  le  concile  d^Antioche  avait  fait  contre 
saint  Athanase  était  nul ,  c  parce  que  la  règle  ecclésiastique  défend 
de  rien  décider,  de  s^assembler  en  concile,  et  de  faire  aucuns  ca- 
nons sans  le  consentement  de  Tévéque  de  Rome  ^.  > 

Ainsi  donc,  dans  le  treizième  siècle,  toute  cette  kyrielle  de  pa- 
triarches grecs  qui  se  succèdent  sur  le  siège  de  Constantinople, 
suivant  les  caprices  de  Tempereur ,  comme  des  valets  suivant  les 
caprices  de  leur  maître  ;  tous  ces  chefs  du  clergé  grec  ignorent  ce 
que  leurs  plus  saints  prédécesseurs,  ce  que  leurs  historiens  les  plus 
connus ,  ce  que  PEvangile  même  dit  de  plus  capital- sur  la  constitu- 
tion divme  de  TEglise  et  le  pouvoir  divin  de  son  Chef  établi  par  le 

•  Nicéph.  Grégor.,  1.  8^  c.  2,  n.  3.  —  «  Homil.  lll ,  in  act.  apost.,  n.  3 ,  U  9, 
p.  ai  ei  leqq,  édit.  Bened.  —  >  T.  UI ,  p.  314,  édit.  Parii,^  * Socwt.,  1.  î,  c  i7. 
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Christ!  Ils  ignooent  ce  que  leurs  Pères  ont  cru,  ils  ignorent  ce  quMIs 
ttoient  eux-m^es  sur  le  Saint-Esprit  !  Ils  ignorent  que  saint  Epi- 
phane,  dans  son  Ancorat,  dans  son  exposition  de.foi  catholique, 
qui  4evait  servir  d'ancre  aux-fldèles  au  milieu  des  opinions  flottantes 
de  l^ërësié,  répète  jusque  huit  et  dix  fois  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  ^  qu^ils  est  du  Père  et  du  Fils ,  qiiUl  est,  qu^il 
procède  de  IHin  et  de  Tautre*  Ils  ignorent  que  cette  proposition  : 
Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  lé  Fils,  est  Texpression  com- 
mune de  leurs  Pères ,  et  que ,  si  elle  est  moins  juste  que  Tautre,  ce 
n^est  pas  une  excuse  pour  eux  de  Tignorer.  Et  c^est  sur  cette  igno- 
rance crasse  ou  affectée  qu'ails  rompent  avec  le  centre  de  Funité 
catholique,  quUls  refusent  au  successeur  de  saint  Pierre  Tobéissance 
qui  lui  est  due  par  tous  les  chrétiè&s ,  pour  la  prostituer  servilement 
aux  successeurs  de  Dioclétien  et  de  Julien  TApostat. 

Mais  déjà  campaient  dans  TAsie-Mineure  les  futurs  extermina- 
teurs du  bas-empire  de  Gonstantinople ,  les  terribles  exécuteurs  de 
la  Tcngeance  divine  sur  Tincurable  perfidie  des  Grecs.  L^empire  des 
S^joukides  ou  Tnrcomans  dlcône  avait  succombé  sous  les  coups 
des  Tartares;  unedizafaie  d^émirs  ou  généraux  turcssVn  partagèrent 
les  débris;  la  Bithynieettoutlepays  qui  est  situé  dans  les  environs 
du  mont  Olympe,  échurent  à  Othinan,  Osman  où  Athman.  Ce  prince 
devint  bientôt  le  plps  redoutable  de  tous  ;  insensiblement  lui  et  son 
fils  engloutirent  la  puissance  des  autres  émirs  et  réunirent  sur  leur 
Xê^e  toutes  leurs  possessions.  Othman  est  le  chef  de  ces  terribles 
Ottomans  que  nous  verrons  détruire  Tempire  des  Grecs ,  et  dont 
les  descendants  sont  aujourd'hui  si  nonchalamment  assis  sur  le 
trône  croulant  de  Gonstantinople. 

Ce  chef  avait  voué  aux  Grecs  une  haine  implacable  ,  surtout 
depuis  qu^ils  avaient  tenté  de  s^emparer  de  sa  personne  par  trahison. 
Un  Grec,  gouverneur'  du  château  de  Jarissar,  voulant  faire  les 
noces  de  sa  fille ,  y  invita  plusieurs  seigneurs  de  sa  nation  et  les 
plus  distingués  de  ceux  des-  Turcs  qui  résidaient  dans  le  voisinage 
de  son  gouvernement.  Il  pressa  surtout  Othman  de  venir  honorer 
la  fête  de  sa  présence.  Othman ,  instruit  du  complot  quHl  avait 
formé  de  profiter  de  cette  occasion  pour  Tarrèter,  se  crut  en  droit 
d^opposer  perfidie  à  perfidie.  Il  fit  accroire  au  gouverneur  Biledilc, 
complice  de  celui  de  Jarissar  et  son  futur  gendre,  quHl  craignait 
que  les  autres  Turcs,  ses  rivaux,  ne  vinssent,  pendant  quHl  assiste- 
rait  à  ses  noces,  attaquer  Karahissar,  lieu  de  sa  résidence,  et  il  finit 
par  le  prier  de  vouloir  bien  donner  asile  à  ses  femmes ,  et  y  rece- 
voir afvec  elles  ses  effets  les  plus  précieux.  Le  gouverneur  de  Bile^ 
dik  consentit  avec  empressement  à. une  proposition  qui  paraissait 
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s^accbrder  sr  bien  avec  ses  pr^yets.  Il  allait  du  mène  coup  se  âéTaire 
de  ce  redoutable  guerrier  et  se^  mettre  ea  possession  de  toutes  ses 
richesses.  Otbman  fit  déguiser  en  femmes  quarante  jeunes  gens 
détenninés,  qui  se  couvrirent  de  longs  yoiles ,  suivant  Tusage  des 
Musulmans  )  et  il  les  envoya  au  gouverneur  de  Biledik ,  avec  une 
grande  quantité  de- caisses  qui  contenaient,  disait-on^  ses  trésors, 
mais  qui ,  ^i  effet,  n^étaient  remplies  que  d^annes  et  de  torches. 
Une  plaine ,  située  pr^'du  château  de  Biledik,  avait  été  choisie 
pour  être  le  théâtre  de  la  fête.  Othman  s^y  rendit  avec  uu  cortège 
peu  nombreux  ;  mais  il  av^t  fait  cacher  dans  un  bois  voisin  une 
troupe  de  cent  hommes  bien  armés.  Les  convives  étaient  assemblés 
et  commençatent  déjà  à  se  livr^  à  la  joie,  lorsqu^on  vit  tout  à  coup 
des  tourbillons  de  flammes  et  defomée  «^élever  du  château  de  Bile- 
dik, auquel  les  prétendues  femmes  du  Musulman  avaient  mis  le  feu. 
Aussitôt  le  gouverneur,  son  beau -père,  et  tous  les  gens  de  leur 
suite  quittent  le  festin  pour  aller  éteindre  Tincendie  ;  au  même 
instant ,  les  soldats  d^Othman  sortent  de  leur  embuscade  ,  se  préci* 
pitent  sur  les  Grecs  et  les  taillent  en  pièces.  Après  ce  coup  de  main, 
Othman  se  rendit  aisément  maître  et  du.chàÂeau  de  Bîiedîk  et  de 
celui  de  Jarissar.  La  mariée  tomba  entre  ses  mains  et  il  la  donna 
pour  épouse  à  son  fils  Orkan.  On  prétend  qu^elle  devint  mère  du 
sultan  Amurath ,  qui  institua  la  milice  des  Janissaires,  composée 
d^esclaves  chrétiens ,  qu'on  élevaiMèsTenlancedans  les  erreurs  du 
mahométisme  * .  Telles  furent  les  premières  noces  que  célébrèrent 
ensemble  les  Grecs  et  les  Ottomans. 

Tandis  que  Gonstantinople  se  séparait  ainsi  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  du  Siège  de  saint  Pierre,  du  centre  de  Thumanité  chrétienne, 
pour  devenir  un  jour  larésidence  du  vicaire  de  Mahomet,  la  capi- 
tale de  son  empire  antichrétien,  la  principale  porte  de  Tenfer 
contre  FEgUse  de  Dieu  ^  dans  ce  temps-là  même ,  à  Textrémité  de 
TAUemagne,  sur  les  frontières  des  Slaves  d^ni-barbares  et  des 
Grecs  irrémédiablement  dégénérés,  remplacés  bientôt  par  les  Turcs 
et  leur  indomptable  barbarie ,  la  Providence  formait  une  dynastie 
nouvelle  et  un  peuple  nouveau  :  la  dynastie  et  le  peuple  d^Autriche, 
dynastie  et  population  sincèrement  chrétiennes,  toujours  unies  au 
centre  de  TEglise  catholique,  et  qui  plus  d^une  fois  serviront  de  bour 
levard  à  la  chrétienté  contre  les  plus  terribles  assauts  des  Ottomans. 

Autriche  et  Austrasie  sont  le  même  nom ,  en  vieux  allemand 
Osi-rich,  et  signifient  royaume  de  TEst.  L^Austrasie  franque ,  dont 
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la  capitale  était  Meto^  sMtendait  jusqu^i  rAulridie  aHeBiaBde,4ont 
la  capitale  est  Yieime.  Des  héros  dupétieaB  teb  ^e  Charles  M ar* 
tel,  Pépin  le  Bref,  Gharlemagne,  Godefroi  de  Bouillon ,  sortent  de 
rAostrasie  pour  combattre  la  puissance  antichrétienné  de  Mahomet, 
en  France,  en  Espagne,  en  Palestine;  dfis  héros  chrétiens  sortiront 
de  rAastmsie  et  de  rAutricbe ,  pour  achever  cette  kitte  sous  les 
murs  de  Vienne  et  de  Belgrade,  et  dans  les  eaux  de  Lépante. 

La  premier^  dynastie  des  margraves  et  duos  d^Autriche,  la  maison 
de  Babenberg  ou  Bamberg ,  dont  le  plus  illustre  fut  le  margrave 
salut  Léopold ,  s^était  éteinte  Tan  1268  ,  Mans  la  personne  du  duc 
Frédéric ,  de  qui  la  tète  tomba  à  Naples  sous  la  hache  de  Texécu- 
teur,  avec  celle  de  Conradin ,  dernier  rejeton  de*  la  dynastie  de 
Frédéric  Barberousse ,  après  avoir  été  vaincus  et  faits  prisonniers 
Tun  et  Tautre  par  Charles,  roi  de  Sicile,  Itère  du  saint  roi  Louis  de 
France.  Les  duchés  d^Autriche ,  de  Styrie  et  de  Camiole ,  de- 
meurés vacants ,  revenaient  à  Tempire  ;  mais ,  pendant  bien  des 
années,  Tempire  lui-même  n^eut  point  de  chef  universellement 
reeonnu. 

Dans  cet  interrègne,  le  duo-roi  de  Bohème,  PrimislasOttooare  II, 
s^empara  des  trois  duchés  ets^en  fit  donner  Tinvestituresans  Tassen- 
timent  des  princes,  par  Richard,  de  ComouaiUes,  un  des  rois  élus 
des  Romains.  Il  yfusa,  dit-on,  la  couronne  impériale  en  1260; 
mais,  en  1273,  quand  il  la  vif  donnée  à  Rodolphe  de  Habsbourg,  il 
fut  le  seul  des  électeurs  à  lui  refuser  sa  voix  et  son  hommage.  Le 
nouyeau  roi  des  RcHuainsconfirmagénéralementtous  les  privilèges 
et  les  fiefe  accordés  par  ses  prédécesseurs,  notammait  par  Frédé- 
ricll ,  jusqu^à  son  excommunication'  et  sa  déposition.  Mais  en 
même  temps ,  il  avait  soin  de»faire  rentrer  les  biens  de  Tempire , 
usurpés  dans  Tinterr^^e  par  certains  seigneurs.  Le  comte  palatin, 
Louis  de  Bavière,  qui  sous  ce  rapport  était  sans  reproche,  fut  établi 
juge  des  autres. 

Ottocare  de  Bohème  fut  cité  à  trois  diètes  successives,  tant  pour 
rendre  son  hommage  au  nouveau  roi  des  Romains ,  que  pour  resti- 
tuer les  trois  duchés.  Comme  il  ne  satisfit  point ,  il  fat  mis  an  ban 
de  Cempire.  Toutefois ,  Rodolphe  lui  kdssa  encore  un  an  pour 
reconnaître  et  réparer  sa  faute.  Ottocare,  qui  comptait  sur  ses  forces 
et  sur  celles  de  son  allié ,  le  duc  Henri  de  Bavière ,  ne  craignait 
guère  Rodolphe.  Et  de  fait,  Rodolphe  n^était  pas  bien  riche.  Un  de 
ses  amis  lui  ayant  demandé  vers  ce  temps  où  en  était  son  trésor  et 
mii  est-ce  qui  devait  le  garder,  il  répondit  :  Je  n^ai  point  de  trésor, 
toiftbinxm  argent  consiste  en  ces  cinq  mauvais  schellings  que  voici. 
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—  Hais ,  reprit  Tautre ,  avec  quoi  donc  vonlez-vous  faire  cette 
guerre  ?  —  Oieu  la  £Biit  avec  moi ,  et  moi-  pour  lui  !  ftet  la  réponse 
de  Rodolphe.  — ^  Ottocare  s^attendait  à  le  voir  pénétrer  par  la 
Bohême  9  lorsque  tout  à  coup 'H  apprit  quMl  avait  traversé  la  Ba— 
vière  soumise ,  quHl  était  devant  Vienne ,  près  de  s^en  rendre 
maître,  secondé  par  une  armée  de  Hongrois.  Ottocare ,  qui  sMtait 
raillé  plus  d^une  fois  de  Rodolphe,  se  trouva  prodigieusement  cpn- 
fondu.  Pendant  trois  jours,  il  ne  sut  quel  parti  prendre.  A  la  fin , 
comme  il  lui  revenait  des  nouvelles  toujours  plus  fâcheuses ,  il 
envoya  son  vieux  conseiller,  Tévèque  Brunon  d^Olmutz ,  proposer 
la  paix. 

Elle  se  fit  aux  conditions  suivantes.  Le  ban  de  Tempire  sera  levé, 
ainsi  que  Texconmiunication  portée  par  ^archevêque  de  Salzbourg. 
L^Autriche,  la  Styrie,  la^Ckrinthie ,  la  Camiole  sont  restituées  à 
Fempire.  Le  roi  des  Romains  Investira  le  roi  Ottocare  de  tous  les 
fiefs  impériaux  que  possédaient  les  rois  de  Bohême.  Ottocarerenonce 
à  tous  fiefs  dans  les  pays  cédés*  Sa  fille  ,  Cunigonde ,  épousera  le 
comte  Hartman  ,  fils  du  roi ,  qui  donnera  une  de  ses  filles  à  Vai— 
ceslas ,  fils  d^Ottocare.  Le  roi  de  Hongrie,  Ladislas  III,  encore 
enfant ,  était  compris  dans  la  paix. 

Le  roi  Ottocare  de  Bohême  était  un  des  souverains  les  plus  riches 
et  les  plus  magnifiques  de  son  temps.  Il  vint  k  la  prestation  de 
Thommage  avec  une  escorte  brillante.  Les  chevaliers  de  Rodolphe,  • 
en  leur  plus  riche  tenue,  se  présentaient  sur  deux  rsmgs.  Déjà  Ton 
voyait  le  roi  de  Bohême ,  et  Rodolphe  avait  encore  son  manteau 
gris,  couleur  de  la  maison  de  Lorraine,  qu^il  aimait  à  porter  comme 
allié  de  cette  maison.  Le  comte  palatin  s^approchant,  lui  dit  :  Sire! 
le  Bohémien  s^approche  avec  .une  grande  suite ,  tout  resplendissant 
d^or  et  de  pierreries  ;  ne  voudriez-vous  pas  mettre  votre  habit  de 
fête ,  pour  TeCTacer  ?  —  Le  roi  répondit  :  Le  seigneur  Ottocare  s^est 
souvent  raillé  de  mon  habît  gris ,  aujourd'hui  cet  habit  le  con- 
fondra. Et ,  se  tournant,  il  dit  à  un  de  ses  secrétaires  :  Mets  ton 
manteau  sur  mes  épaules ,  afin  que  le  roi  de  Bohême  s'amuse  bien 
de  ma  pauvreté.  Et  il  s'assit  ainsi ,  sur  un  siège  de  campagne ,  à  la 
porte  de  Vienne ,  sur  le  bord  de  la  grande  route  ;  chacun  connais- 
sait sa  taille  extraordinaire  ,  son  grand  nez  aquilin ,  son  manteau 
gris  et  sou  haut  casque.  Le  roi  Ottocare  s'approcha ,  fit  le  serment 
que  lui  dicta  le  comte  palatin,  ploya  le  genou ,  et ,  en  présence  de 
ses  plus  grands  ennemis,  reçut  les  fiefs  dont  avaient  joui  les  rois  de 
Bohême  et  les  margraves  de  Koravie.  Ils  lui  furent  octroyés  par 
Rodolphe,  roi  des  Romains,  toujours  auguste,  comte  de  IhbsbMrg 
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et  de  Kybouif  •  Cela  eat  lieu  le  iFÎngt-cîiiq  noTembre  de  l^nnée 
du  salât  iS76'. 

Cette  paix  fut  rompue,  etla  guerre  éclata  de  nouveau  en  1278. 
Ottocare  avait  de  puissants  alliés,  mèaae  parmi  les  princes  de  Tem- 
pire.  Rodolphe  ne  voyait  arriver  que  lentement  ses  troupes  ;  à  la 
fin  lui  arriva  une  armée  considérable  de  Hongrois  et  Comans ,  avec 
le  jeune  roi  de  Hongrie ,  Ladislas.  Les  armées  ennemies  n^étaient 
séparées  que  d^une  lieue.  Dans  la  nuit  du  vingtp-quatre  au  vingt- 
cinq  août,  des  seigneurs  de  Bohème  offrirent  à  Rodolphe  de  se 
défaire  d^tocare ,  sMl  voulait  leur  promettre  de  les  laisser  re- 
tourner tranquinement  ches  eux ,  et  de  ne  pas  se  mêler  du  gou- 
vememi^Qt  de  leur  pays  durant  la  minorité  de  Yenceslas.  Quelques 
lettres  allèrent  jusqu''àlui  offrir  la  couronne  de  Bohème.  Rodolphe 
avertit  Ottocare  d^ètre  en  garde  contre  la  traliison.  Ottocare  se 
moqua  de  Tavertissement ,  et  le  prit  pour  une  ruse  de  guerre.  Ce- 
pendant il  fitrenouveler  leur  serment  de  fidélité  à  tous  ses  capitaines. 
Bien  loin  d^imiter  la  magnanimité  de  Rodolphe,  Ottocare  mit  sa 
tète  à  prix  y  et  deux  chevaliers  ayant  pris  rengagement  de  tuer  le 
roi  des  Romains ,  il  leur  prédit  et4eur  souhaita  une  longue  posté* 
rite  en  récompense. 

Cétait  le  vingt-six  août  1278.  Un  ruisseau  bordé  de  saules  sépa- 
rait les  deux  «armées.  Rodolphe  portait  une  armure  commune.  On 
lui  avait,  conseillé  de  ne  rien  mettre  d^extraordinaire ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  ceux  qui  étaient  envoyés  contre  sa  personne. 
Accompagné  de  Pévèque  Henri  de  Bàle ,  il  parcourut  encore  une 
fois  les  rangs,  parlant  à  plusieurs ,  les  exhortant  tous,  et  leur  mon- 
trant Tennemi  :  Vous  devez  et  pouvez  battre  ce  parjure,  car  Dieu 
protège  volontiers  la  bonne  cause.  Du  reste ,  remettez-vous-en  à 
son  bon  plaisir.  Uevèque  Henri  célébra  la  messe  solennelle  ;  toute 
Tarmée  se  prépara  à  la  mort.  Le  mot  d^ordre  fat  Jésu^Christ!  le 
cri  de  guerre  :  Rome  et  l'empire  romain  à  ioujours  !  Et  quand  les 
bataillons  comimencèrent  à  s^avancer  lentement ,  Tévèque  entonna 
le  cantique  de  la  bataille  :  Sainte  Marie,  mère  et  vierge,  soyez  sen- 
sible à  tous  nos  besoins  I  Un  chevalier  de  Bàle  éleva  la  voix  si  puis- 
samment ,  que  les  deux  armées  Tentendirent.  Un  vassal  deVévèque 
ne  put  retenir  son  coursier ,  qui  remporta  dans  les  rangs  ennemis. 
L^évèque  s'écria  qu'il  fallait  Ten  tirer  à  coups  d'épée^  tous  s'écriè- 
rent après  lui  :  En  avant!  en  avant!  croyant  que  le  signal  était 
donné.  Rodolphe  fit  aussitôt  retentir  les  trompettes  et  les  clairons. 

•  fllfl.  de  la  maison  ié  Haètiourg,  pur  le  prince  Lud^j^fli^.  (Vienne,  4856,  t,  i , 
^  '%?•  ^4?  *^  *^9m  '■^  «Uemand.  ^ 


214  HlSTOmS  UNIVERSELLE  [Uvre  76. 

On  se  battait  déjà  depuis  plusieurs  heures,*  quand,  malgré  la 
simplicité  de  son  costume ,  Rodolphe  fut  reconnu  à  sa  taille  et  à 
sa  démarche.  Un  premier  cavalier  fond  sur  lui  la  4ance  baissée;  le 
roi  y  d^ûn.coup  de  la  sienne ,  le  renverse  sans  connaissance.  D^aotres 
arrivent,  qui  avaient  promis  de  le  tuer  ^  quelques-uns  sont  tués  par 
les  gardes  du  prince;  mais  enfin ,  de  deux  cavaliers  ennemis,  l^in 
transperce  le  cheval  du  roi  et  le  renverse  dans  le  ruisseau ,  Tautre 
lui  pose  un  épieu  à  bii-mème  sur  la  gorge.  Mais  à  Vinstant  un  che-  * 
valier  fidèle ,  Henri  Walter  de  Saint-Gai ,  se  met  au-devant  de  son 
maître ,  détourne  de  lui  Tépieu ,  et  le  relève.  Sn  même  temps  Par- 
rière-fiarde  arrive  comme  un  éclair ,  le  conmoandant  lui  offrît  son 
cheval.  Ne  vous  inquiétez  pas  d^un  seul  homme ,  répondit  Ro- 
dolphe ,  courez  là,  c^est  là  quHl  y  a  péril.  La  bataille  devient  plus 
acharnée  :  rarrlère-garde  de  Rodolphe  fond  tout  droit  sur  les  gardes 
du  corps  d^Ottocare.  Ce  dernier  combattait  en  héros.  Mais  ses  troupes 
commencent  à  fuir.  Il  donne  le  signal  à  son  arrière-garde  d^avancer, 
il  n^est  pas  obéi.  Alors,  Toyant  la  journée  perdue,  il  se  précipite 
au  plus  fort  de  la  mêlée;  ses  troupes  n*observent  plus  d^ordre;  son 
fils  Nicolas,  qu^i!  protégeait  de  son  épée,  est  fait  prisonnier  par 
deux  Hongrois,  qui  remmènent  aux  pieds  de  leur  jeune  roi  Ladislas^ 
contemplimt  la  bataille  du  haut  d'une  colline.  Otkocare  se  voit 
entouré  de  deux  chevaliers  allemands  suivis  des  leurs ,  qui  Técar^ 
tent  avec  quatre  des  siens  du  milieu  de  la  mêlée.  Deux  des  quatre 
sont  tués ,  deux  s^enfuient.  Les  deux  ennemis  se  précipitent  sur  le 
roi  de  Bohème,  le  renversent  de  cheval,  et  tombent  sur  lui  à  coups 
d^épée ,  de  massue  et  de  poignard.  Il  leur  promit  de  For  en  abon— 
dance.  Menez-moi  vivant  et  prisonnier  à  votre  maître ,  vous  vous 
en  trouverez  bien.  Tout  fut  en  vain.  Ils  lui  répondirent  :  Souviens- 
toi  d'un  tel ,  et  dHm  tel  !  C'étaient  deux  plénipotentiaires  qu'il 
avait  fait  mourir.  Et  ils  Tachevèrent  par  dix-sept  blessures.  Quand 
il&le  Tirent  étendu  mort  ^  ils  furent  eux-mêmes  épouvantés  de  leur 
action ,  et  prirent  la  fuite. 

La  victoire  était  décisive ,  mais  sanglante  :  quatorze  mille  morts 
restaient  sur  la  place.  Rodolphe  en  écrivît  aussitôt  la  nouvelle  au 
pape  Nicolas  III,  à  l'archevêque  de  Salzbourg  et  au  doge  de  Venise. 
Il  disait  au  premier  :  Nous  croyons  convenable  d'informer  votre 
Sainteté  apostolique ,  quelle  issue  a  eue  la  lutte  que  Pillustre  roi 
de  Bohême  a  soulevée  contre  nous  et  contre  l'empiré  lomam,  après 
avoir  violé  méchamment  le  serment  de  fidélité  et  d'hommage  qu'il 
avait  prêté,  lui,  Tinfatigable  adversaire  de  l'empire,  qui  en  voulait 
manifestement  à  notre  bonheur  et  à  notre  vie.  A  la  dernière  Pen- 
tecôte ,  il  s'avança  avec  son  armée  contre  les  terres  de  l'emp^ire ,  le 
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mitàfeu  etisang^  et  emporta  quelques  châteaux  et  quelquervilles. 
Par  tant  de  crimes  et  d^outrages ,  il  nous  a  forcé  d^employer  la  puis- 
sance du  glaive  que  Dieu  nous  a  donné ,  pour  la  défense  de  Tem- 
pire  dont  il  avait  s^  la  base.  Rodolphe  ikit  un  grand  éloge  de  la 
râleur  des  deux  années.  L^une  et  Tautre ,  dit-il ,  aspiraient  telle- 
ment  au  triomphe ,  que  chacun  regardait  comme  une  récompense 
et  un  devoir  d^acheler  la  victoire  par  la  mort^  et  de  vaincre  en  mou- 
lant. La  terre  était  tell^nent  inondée  de  sang ,  que  non-seulement 
les  combattants ,  mais  encore  les  spectateurs  pouvaient  prendre  à 
d^out  la  Tie.  Mais  enfin  notre  armée  remporta,  non  par  sa  propre 
force,  mais  par  celle  du  Tout-Puissant. 

Rodolphe  termine  sa  lettre  par  foire  de  la  bravoure  de  son  adver- 
saire le  plus  grand  éloge.  Quoique  le  roi  vit  ses  bataillons  dispersés 
et  soi-même  abandonné  d^àpeu  prés  tous,  il  ne  voulut  pas  néan^ 
moins  céder  à  nos  enseignes  victorieuses ,  mais  il  se  défendit  avec 
une  valeur  prodigieuse,  avec  une  force  et  une  bravoure  dagéant , 
jusqu^à  ce  que  quelquea^ans  des  nôtres  Teussent  blessé  mortellement 
et  renversé  avec  son  cheval»  Cest  seulement  aloi;^  que  ce  brillant 
roi  perdit  la  victoire  avec  la  vie ,  non  par  la  vertu  de  notre  puis- 
sance, ">*«  par  la  main  du  Très-Haut,  qui  décida  notre  cause  dans 
sa  Blliaérioorde.  En  reconnaissant  ainsi  humblement  €è»  bienfaits 
et  autres  de  Dieu,  et  en  les  publiant  pour  la  gloire  de  son  saint  nom, 
nous  nous  appliquerons  avec  d^autant  plus  de  zèle  à  nous  rendre 
agréable  au  roi  suprême,  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ  ^  Les  lettres 
de  Parchevêqne  de  Salzbourg  et  du  doge  de  Venise  respirent  les 
mêmes  sentim^its. 

Certainement,  un  homme  qui,  dans  Tivresse  de  la  victoire,  parle 
de  soi^vectant^e  modestie,  de  son  adversaire  avec  tant  d^éloge, 
de  Dieu  avec  une  si  humble  reconnaissance  :  cet  homme  est  digne 
de  vaincre  et  de  régner. 

Une  des  premières  actions  du  vainqueur  fut ,  en  souvenir  de  sa 
victoire,  de  faire  un  don  à  Péglise  de  Harhek  ;  il  dit  dans  le  diplôme 
qu'il -en  dressa  :  Nous  voulons  que  Téglise  de  Marhek  soit  à  jamais 
honorée  avec  la  plus  grande  dévotion  et  révérence,  à  cause  ^ue  le 
Père  des  miséricordes  ,  jetant  sur. nos  affaires  un  regard  favorable , 
nous  à)  non  loin  de  cette  église,  sau\é  du  péril  de  mort  avec  la 
gloire  du  triomphe.  Il  accomplit  également  le  vœu  qtf  il  avait  fait 
avant  la  bataille ,  de  fonder  un  monastère  de  religieuses  à  Tuln  ; 
il  fut  nommé  de  Sainte-Croix ,  et  achevé  Tan  1 280. 

Rodolphe ,  pour  assurer  les  fruits  de  sa  victoire ,  pénétra  dans  la 


'  Rege^i.,  c.  70.  Ludiowsky,  p.  S^9. 
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Morale  et  la.Bohèffle.  Tout  se  soumit  et  s^enfait  i  son  approche. 
On  désirait  la  paix  des  deux  côtés  {  Pévéque  Brunon  d^Oimutz  et 
Tarchevêque  de  Salzbourg  lamoyeunèrent  aux  conditions  suivantes  : 
le  roi  Yenccslas ,  devenu  majeur^  épousera  Jutta  ou  Judith,  fille  du 
roi  des  Romains  ;  Agnès ,  sœur  de  Yenceslas ,  épousera  Rodolphe , 
frère  de  Jutta  ;  Hedwige ,  autre  fille  du  roi  des  Romains ,  épousera 
le  margrave  Otton  de  Brandebourg,  dont  le  frère  était  régéHt  de 
Bohême.  Aux  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Vienne  en  réjouissance  de 
cette  paix  et  de  ces  alliances ,  on  vit  dans  un  tournoi  Otton  de  Has- 
lau  y  âgé  de  plus  cent  ans ,  courir  la  barrière  avec  le  fils  de  son 
arrière-petite-fille,  Hugues  Turzon.  Us  reçurent  tons  deux,  dans 
la  même  matinée,  Paccolade  delà  chevalerie  de  la  main  du  roî.  Le 
comte  Ivan  ou  Jean  de  Guns  vint  à  ces  fêtes.  Lut ,  qui  avait  ravagé 
les  frontières  de  TAutriche ,  dut  demander  un  saiif-HX>nduît.  Il  ne 
s^y  fiait  pas  encore  ;  mais ,  descendu  en  la  cité  à  Theure  de  midi,  il 
court  à.  la  table ,  saisit  la  coupe  du  roi ,  la  vide  et  s^écrie  :  Mainte- 
nant je  suis  en  assurance,  puisque  j^ai  bu  de  la  coupe  du  meilleur 
homme  qui  vive  ^!  —  Se  peut-il  un  témoignage  plus  fort  en  faveur 
de  Rodolphe? 

Ce  qui  le  faisait  aimer,  particulièrement  du  peuple,  ce  n^était 
pas  seulement  sa  fermeté  à  maintenir  le  bon  ordre  et  la  jufikîoe  , 
mais  encore  sa  bonne  humeur ,  son  caractère  jovial  et  afiEable*  Do- 
rant sa  première  expédition ,  un  particulier  vint  lui  demander 
quelque  largesse ,  par  la  raison  qu^ils  étaient  parents.  >—  Comment 
cela?  dit  Rodolphe.  -^  C^est  que  nous  sommes  tous  les  deux  de  la 
côte  d^Adam. — Fort  bien  I  répliqua  le  roi  ;  apporte-ntoi  un  grand 
sac.  —  Il  y  jeta  un  liard ,  et  dit  :  Ya ,  fais-t^en  donner  autant  par 
tous  tes  parents ,  et  tu  en  auras  assez  *  l  —  Une  ai\tre  fois ,  comme 
il  entrait  dans  une  ville,  le  peuple  remplissait  toutes  les  rues  et  les 
places.  Or,  Rodolphe  avait  une  taille  de  sept  pied^ ,  avec  un  grand 
nez  aquilin.  Un  hommede  la  foule  s^écria  :  Quel  nez!  mais  il  barre 
le  passage  I  Rodolphe  tourna  le  visage  un  peu  de  côté ,  et  dit  :  Tat 
peux  passer  maintenant  I  —  Et  tout  le  peuple  se  prit  i  rire  de  boa 
cceur. 

Ce  qui  donnait  le  plus  de  prix  à  cette  affabilité  populaire ,  c^est 
que ,  dans  le  même  temps ,  il  abattait  les  châteaux  de  certains 
nobles ,  qui  en  avaient  fait  autant  de  repaires  de  brigandage  sur  les 
contrées  voisines.  Quant  à  Tinimitié  politique  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins ,  bien  loin  de  la  fomenter ,  il  travaillait  à  réteindre. 
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Tout  ce  -qu^il  y  avait  dliommes  de  bîea  de  part  et  diantre, ^il  les 
accaeillâit  avec  une  égale  bienveinatice.  ]T*aillevrs ,  si  cette  hos->> 
tilîté  avaitautrefois  quelque  objet,  elle  n^en  avait  plus  ;  née  avec 
une  dpi^stiè  hostile  à  P^ise ,  elle  devait  s^éleinÂre  avec  cette 
d}iiastle*  Rodolphe-de  Habsbouc^fn^avait  pas  rambition  insensée  et 
païenne  des  Frédmc  Barberousse:  se  faire  soi-même^  à  la  place 
(le  Dieii^  le  c«itre  et  le  but  de  toutes  dioses,  la  loi  souveraine  des 
roi»  et  des  peuples,  et  vouloir  que  TEglise  de  Dieun^ait  pas  d^autre 
évangile.  Rodolphe  était  plus  chrétien,  et,  partant,  plus  sensé*  Son 
ambiticA  était  de  pacifier  rAllemagne,  et  de  servir  lliumanité  en 
secondant  TEglise  de  Dieu* 

D^ailleuis,  la  Providence  venait  de  donner  aux  rois  de  la  terre 
deux  terribles  leçons*  La  dynastie  des  Frédéric  Barberousse,  si  puis- 
santef  si  rusée  contre  TEglise,  avait  fini  sous  la  hache  du  bourreau. 
Egalement, le  roi  de  Bohême,  Ottocare,  tant  quMl  est  docile  à  l'E- 
glise  et  à  son  chef,  voit  ses  armes  heureuses  contre  tous  ses  enne- 
mis» Mais  quand  il  apprend  que  Rodolphe  est  élu  roi  des  Romains, 
que  le  pape  saint  Gr^ire  X  approuve  s<hi  élection  et  promet  de 
lui  aider  à  récupérer  les  droits  de  Pempire,  il  se  lâche  contre  le 
saint  Pontife,  il  inteijetCe  appel  du  Saint-Siège.  Le  Pape  lui  re- 
montre avec  une  douceur  paternelle,  quMl  a  tort  de  se  plaindre , 
puisqpTîl  n^a  promis  de  soutenir  Rodolphe  que  dans  c6  qui  est  juste; 
qu'ail  a  plus  tort  encore  d'^appeler  du  Siège  apostolique,  puisque  ce 
Siège  n^a  point  de  supérieur  ;  enfin ,  il  Pexhorte  à  revenir  à  de 
meilleurs  conseils,  et  à  ftire  la  paix  avec  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains ^ .  Bicîn  loin  de  se  rendre  à  de  si  sages  remontrances ,  il  s^em- 
porte  jusqu^à  défendre  aux  évéques  de  ses  états  de  recevoir  aucun 
ordre  du  Pape  sans  son  assentiment  **  Peu  d^années  après ,  nous  le 
voyons  périr  misérablement ,  dans  une  guerre  injuste ,  et  sous  Ta* 
nathème  de  FEglise.  Rodolphe  eut  assez  de  sens  pour  profiter  de  ces 
terribles  leçons:  il  marcha  toujours  d^accord  avec  TEgUse  et  son 
dief,  et  perpétua  cet  esprit  parmi  ses  descendants,  quMl  investit 
des  duchés  d^Autriche,  de  Styrie  et  de  Camiole,avec  Tassentiment 
par  écrit  des  éleeieurs  de  Pempire  '• 

Dans  leur  entrevue  à  Lausanne,  Rodolphe  s^tendit  d^ne  ma- 
nière bien  intime  avec  saint  Grégoire  X,  puisque  le  Pape  lui  ac- 
corda y  sup  les  revenus  de  la  croisade,  douze  mille  marcs  d^argent 
pour  lecas  où  il  viendrait  &  Rome  recevoir  la  couronne  impériale. 
Gr%oire  X ,  étant  mort  peu  après,  n'eut  point  la  consolation  d'exé- 
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cater*les  gratidsi.  desseins  qu^ils  avaient  concertés  ensemble.  Inno- 
cent y,  Adrien  Y  et  Jean  XXI,  qui  moururent  dans  la  même 
année ,  ne  purent,  faire  davantage. . 

£n  1378,  après.sa  victoire  sur  le  roi* de  Bohème,  Rodolphe  &ï 
écrivit  au  pape  Nicolas  III ,  le  priant  de  lui  accorder  les  insignes  de 
Tempire.  Il  avait  à  cela  un  puissant  intérêt  :  une  fois  empereur ,  il 
lui  était  facile  de  faire  élire  roi  des  Romains  son  fils  Albert,  duc 
d^Autridlie,  d^abttuer  Tempire  à  sa  famille ,  et  peut-être  d^exécoler 
le  plan  proposé  à  Gr^oire  X ,  de  faire  de  TAHemagne  une  souve- 
raineté héréditaire,  et  deux  de  Tltalie.  Hais  tant  qu^il  n'était  lui- 
même  que  roi  des  Romains ,  il  ne  pouvait  guère  espérer  d^en  faire 
élire  un  second  ;  et  c^est  en  effet  Tobjectton  qu^on  lui  fit,  lorsqu'il 
proposa  rafTaire  dans  une  diète  '• 

Le  pape  Nicolas  III  répondit  à  sa  lettre ,  en  le  félicitant  de  sa  vic- 
toire, en  rexhortant  à  user  de  clémence  envers  les  vaincus ,  et  en 
le  pressant  de  confirmer  et  de  faire  respecter  les  droits  temporels  de 
TE^lise  romaine.  A  cet  efièt,  il  lui  envoya  une  copie  des  diplômes 
et  serments  d'Othon  iVet  de  Frédéric  II ,  renouvelés  par  Pambas* 
sadeur  de  Rodolphe  même  au  pape  Grégoire  X  dans  le  concile  géné- 
ral de  Lyon.  Pour  satisfaire  le  souverain  Pontife,  Rodolphe  envoya  i 
Conrad  de  Tubing ,  provincial  des  frères  Mineurs  dans  la  haute 
Allemagne ,  avec  plein  pouvoir  de  ratifier  tout  ce  qui  avait  été  fait 
avec  Grégoire  X,  et  de  consentir  que  TEglise  romaine  entrât  en  i 
possession  de  tous  les  biens  contenus  dans  les  diplômes  des  empe- 
reurs* La  procuration  est  du  dixrueuf  de  janvier  1378*  En  consé- 
quence, frère  Conrad  vint  à  Rome ,  où ,  le  quatrième  de  mai ,  il 
fit  la  ratification  en  consistoire,  devant  le  Pape  et  douze  cardinaux  '. 

Cependant  le  chancelier  du  roi  des  Romains,  envoyé  en  Italie 
pour  y  recouvrer  les  droits  de  Tempire,  fit  prêter  serment  au  roi 
par  plusieùra  villes  de  Tétat  ecclésiastique,  entre  autres ,  Bologne, 
Imola,  Faënsa,  ForH,  Césène,  Ravenne,  Rimini  et  Urbin.  Le 
Pape  s^en  plaignit  au  roi ,  et  lui  adressa  une  copte  des  diplômes  dej 
Louis  le  Débonnaire,  d^Ottenl"^,  et  de  saint  Henri  II,  aprÈi  en  avoir 
montré  les  originaux  à  son  ambassadeur.  Le  roi  Rodolphe  désa-j 
voua  son  chancelier,  et  envoya  au  Pape  son  premier  secrétaire  «i 
Godefroi ,  prévôt  de  Soli*au  diocèce  de  Salzbourg,  qui,  à  Yiterbe v 
en  plein  consistoire,  agissant  au  nom  du  roi  Rodolphe,  déclara  nuls 
les  serments  faits  par  ces  villes ,  et  reconnut  qu^elles  appartenaient 
à  TEglise  romaine.  L'acte  est  du  trentième  de  juin  i27«  '.  Il  fut 
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ratiflé  par  le  roi  Rodolphe,  le  quatorze  février  1379 ,  ainsi  que  par 
les  électeurs  de  i^empire,  dans  le  courant  'de  la  m£me  année  ^ 

c  Par  les  chartes  de  Rodolphe,  dit  un  historien  protestant,  Pétat 
de  r£glîse  acquit  retendue  qu^il  a  conservée  jusqu^à  nés  jours.  Mats 
les  droits  dont  Pempereur  était  en  possession,  ceux  qu^l  pouvait 
transmettre  au  Saint-^iége ,  n^étaient  quHme  mouvance ,  une  suze- 
raineté qui  apportait  peu  de  bornes  i  Tantorité  des  gouvernements 
particuliers.  Parmi  les  provinces  relevant  du  Saint-Siège ,  il  7  avait 
plusieurs  républiques,  comme  Bologne,  Péronse  et  Ancône;  plu- 
sieurs principautés,  comme  Montefdtro  et  Bertinoro,qui  crurent 
n^ayoîr  rien  perdu  de  leu^r  ancienne  indépendance.  De  même  que 
les  Pontife»  avaient  laissé  passer  plusieurs  siècles  avant  de  deman- 
der aux  empereurs  qnMls  leur  oonsignassent  les  provinces  quHls 
avaient  données  au  Saint-Si^e ,  ils  laissèrent  passer  encore  deux 
siècles  avant  de  demander .  aux  peuples  de  recoundtre  cette  trans- 
mission de  droits ,  et  avant  d^exeroer  sur  ces  peuples  leur  souverai- 
aetë.  Pouvoir  attendre,  pouvoir  prodiguer  le  temps,  et  compter 
sur  une  domination  qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les  Papes 
un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples  libres  cependant  ne  suppo- 
sèrent point  que  leur  condition  eut  empiiré.  Les  historiens  cont^n* 
porains  de  Bologne  se  contentent  de  dire  que,  la  même  année,  cette 
ville  se  donna  au  Pape,  m  réservant  tous  ses  droits  sur  la  Romagne, 
et  ils  ne  supposait  pas  que  cet  événement  mérite  de  plus  grands 
détails  *.  > 

Ces  paroles  de  fauteur  protestant  répondent'à  bien  des  déclama- 
tions sur  là  politique,  Tambitlon  et  le  despotisme  de  la  cour  de 
Rome ,  qu^OA  trouTC  dans  une  foule  de  livres,  notamment  dans  cet 
autemr  protestait.  Quelle  ambition,  en  effet,  quelle  avidité  in-* 
croyable,  que  celle  qui  attend  plusieurs  siècle»  pour  réclamer  la 
jouissance  de  ce  qu'on  lui  a  donaé,  la  jouissance  de  ce  qui  esta  elle? 
Quel  despotisme  que  celui  dont  ne  s'aperçoivent  pas  même  les 
peuples  libres ,  les  républiques ,  et  qui  est  deux  siècles  avant  de 
iaire  sentir  qu^on  lui  appartient?  Quelle  politique  que  celle  qui , 
pour  réussir ,  laisse  passer  plusieurs  centaines  d'années ,  et  qui  ne 
se  presse  pas  plus  que  si  elle  avait  Tétemité  à  ses  ordres?  Certes , 
il  n'y  en  a  pas  deux  de  cette  espèce  au  monde ,  et  ceci  n'est  pas  de 
rhomme. 

Le  pape  Nicolas  III  fit  plus  ;  il  ménagea  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance entre  le  roi  des  Romains  et  Charles ,  roi  de  Sicile.  Celui-ci 
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renonçait  au  titre  de  vicaire  de  Tempire  en  Toscane.  Rodolphe  lui 
donnait  TinTestiture  des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier ,' 
comme  dépendances  du  royaume  d^Arles,  quMl  pensait  ressusciter  ; 
le  tout ,  san&préjudice  de  la  reine  Marguerite,  vt»ive  de  saint  Louis, 
roi  de  France.  Enfin ,  une  fille  de  Rodolphe  épousa  Charles  Martel, 
fils  du  roi  Charles.  Tous  les  différends  entre  Tempire  et  la  Sicile 
seront  jugés  par  le  Pape.  Rodolphe  ratifia  le  traité  le  quatrième  de 
)uin  1279  *. 

Dans  le  même  temps ,  Nicolas  III  nomma  comte  de  Romagne 
Bertold  Orsini ,  son  frère,  et  chargea  le  cardinal  Latino,  évéque 
d^Ostie ,  celui  de  ses  neveux  qui  lui  était  le  pliis  cher,  d^une  léga- 
lion  dans  la  Romagne,  la  Marche  d^Ancône ,  la  Toscane  et  la  Lom- 
hardie ,  en  lui  donnant  pour  commission  spéciale  de  réconcilier  les 
[actions  et  les  cités,  et  de  condiire  la  paix  de  fkmille  à  ftunille  et 
de  viUe  à  ville.  Il  Tautorisa  en  même  temps  à  recevoir  de  nouveau 
dans  le  sein  de  PEglise  tous  ceux  qui  avaient  été  excommuniés 
eomme  Gilielins ,  et  à  ne  faire  aucune  acception  de  parti,  en  répan-  ' 
dant  les  faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles*  ' 

'  Le  cardinal  Latino  commença  par  la  Romagne-sa  mission  de  paix; 
il  y  trouva  les  Giéréméi  et.  les  Lambertanzi  de  Bologne,  épuisés  par| 
une  suite  de  combats.  Les  premiers,  qui  étaient  restés  en  possession 
de  la  ville ,  ne  suffisaient  point  à  la  défense  de  son  territoire  ;  et' 
chaque  jour  ils  éprouvaient  de  nouveaux  échecs,  tandis  que  les! 
seconds,  dans  leur  exil ,  n'^avaient  plus  rien  à  perdre ,  et  que  leurs 
attaques  ^  toujours  imprévues ,  étaient  aussi  presque  toujours  cou- 
ronnées par  la  victoire.  Le  cardinal  commença  par  faire  reconnaître 
dans  toutes  les  villes  Tautorité  de  son  parent,  le  nouveau  comte 
de  Romagne,  afin  que  celles  où  dominaient  les  Guelfes  et  celles  où 
dominaient  les  Gibelins,  se  trouvant  relever  d^un  même  chef, 
eussent  un  point  de  ralliement  et  un  arbitre  de  leur  discorde.  Il 
parcourut  toutes  ces  villes  avec  le  comte  Bertoldo,  et,  comme  il 
était  de  Tordre  des  prédicateurs  de  saint  Dominique ,  au  moment 
de  Tinauguration  du  comte,  il  prêcha  la  paix  aux  Lambertaaczi ,  à 
Faënza  et  à  Forlî ,  comme  aux  Giéréméi ,  i  Imola  et  à  Bologne.  Par- 
venu dans  cette  dernière  ville 9  il  rassembla,  d'après  les  ordres 
exprès  du  Pape ,  cinquante  c(»nmissaires  de  chaque  parti  >  il  leur 
présenta  un  projet  d'accommodement  ou  d'arbitrage,  que  le  Pape 
avait  dressé  lui-même,  d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  les 
exilés  devaient  être  rappelés  à  Bologne,  et  remis  dans  l'entière  pos- 
session de  leurs  biens.  Quelques  chefs  de  parti  seulement,  dont  U 
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présence  avrftit  |^i  réveiller  des  haines  à  peine  assonpies ,  étaient 
pour  nn  temps  ^^core  d^igés  d^habiter  hois  de  leur  patrie,  dans  les 
lieux  que  leur  alBsignerait  le  Pape  ;  toutes  les  propriétés  saisies  de 
part  et  d^tntre  devaient  être  restituées;  les  sociétés  populaires, 
qui  ne  s'étaient  montrées  propres  qu'à  entretenir  Tesprit  de  parti 
et  à  organiser  la  guerre  civile,  furent  abolies;  et  le  Pape  se  réserva 
le  droit  d^  maintenir ,  sHl  le  fallait,  partoutes  les  peines  ecclésias- 
tiques  ,  la  paix  dont  il  dictait  les  conditions. 

Après  des  négociations  assez  longues,  la  paix  fût  enfin  condue 
aux  conditions  que  le  Pape  avait  arrêtées  ;  chaque  parti  donna  cau- 
tion pourson  exécution,  jusqu^à  la  somme  de  cinquante  mille  marcs 
d^ajgent;  chacune  des  communes  de  Romagne  signa  la  même  pa-r 
cificationà  son  tour,  et  donna  des  cautions -pour  une  certaine 
somme.  Bnfin ,  le  «piatriime  du  mois  dVoùt  1279 ,  tous  ces  traités 
divers  ayant  été  .conclus,  les  deux  factions  des  Giéréméi  et  des  Lam- 
bertazzi  forent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette  place  était 
jmée  tout  autour  de  riches  tapis  parsemés  de  guirlandes  de  fleurs 
st  de  festons  de  verdure*  Auprès  de  la  porte  du  palais  était  une 
chaire  magnifique ,  recouverte  de  brocard  ;  le  cardinal-légat ,  ac- 
compagné des  ardievêques  de  Bari  et -de  Ravelme,  de^  évêques 
le  Bologne  et  d^Imola ,  et  de  Pabbé  de  Galliata ,  tous  en  habits  pon- 
tificaux ,  vînt  prendre  place  sur  cette  chaire.  Dans  un  disceucs  élo- 
[uent ,  il  prêdha  la  paix  aux  citoyens  réunis  ;  tl  At  lire  ensuite  de-* 
rant  ini  les  lettres  du  Pape ,  et  le  compromis  qui  avait  été  arrêté'; 
•nfin,  il  fit  avancer  cinquante  citoyens-des  plu)  considérés  de  chaque 
faction ,  et  il  leur  fit  jur«r  sur  le  saint  évangile,  au  nom  de  tous 
leurs  concitoyens ,  qu^Us  vivraient  perpétuellement  en  paix  et  en 
miour  les  uns  avec  les  autres.  Un  historien  de  Bologne  donne  les 
loms  décent  trente-huit  familles  gibelines  et  de  cent  vingt-neuf 
àmilles  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  Les  procureurs  et  les  syn- 
lies  des  deux  partis  s^embrassèrent,  et  cette  auguste  cérémonie  fut 
ertninée  par  des  fêtes  où  éclata  la  joie  universelle  '. 

Avant  quel^  pacification  de  la  Romagne  fut  terminée,  le  cardinal 
^tino  avait  quitté  cette  contrée  pour  aller  réconcilier  également 
es  villes  toscanes.  Il  arriva,  le  huit  octobre  1378,  à  Florence,  accom- 
lagné  par  trois  cents  cavaliers!  sujets  dé  r£giise«'  Les  magistrats ,  le 
icrgé  et  le  peuple,  précédés  par  Tétendard  de  la  ville,  s^avanoèrent 
iu-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Florence  n^avait  pas  moins  be- 

*  ^jmd  Muràtor,,  t.  18.  -  Ghirardaccî.  Storia  diBohgna,  1.  8,  p.  S48.  -  Cronica 
usceila  diBohgna ,  p.  388.  -  Math.  d«  Griffon,  €t««)  cie.  Sifmoîidi,  t.  3.  Rtpubl, 


2^  msTonui  omviftsiLLi  [Lme  76. 

soin  que  bokgiie  cPiia  paeifioateiir;  aolMtideBeBt  hs  Gibelin 
étaient  exilés  ,  mai»  encore^  dans  le  parti  guelfe,  «aeaoavell 
division  Tenait  d^éclater:  la  maison  éés  Adimari  s^était  brouillé 
avec  cdle  des  Donati,  de»  Toxbît^i  et  des  Pas» ,  et  ces  familles 
nombretises  et  puissantes,  avaient  ettga^é  le  peuple  à  prendre  par 
a  leur  querelle.  Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à  étouffei 
toutes  ces  inimitiés  privées,  à  sodler  la  réconcUiaticni  des  famille 
par  des  mariages,  à  punir  par  rexeommanication. ceux  qui  se  refu 
saientÀ cette  tfUvre  de  paix,  tandis  qoela  république  les  punissal 
par  Texil  ;  ensuite ,  au  mois  de  février  1279 ,  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte-^Harie-Novella ,  qu^on  avaii 
ornée  de  fleurs  pour,  cette  tète;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix 
il  en  prononça  les  conditions ,  savoir  :  le  retour  des  Gibelins  dani 
leur  patrie ,  la  restitution  de  leurs  biens,  et  la  participation  ava 
offices  publics  ;  il  engagea  cent  cinquante  des  principaux  dtoyeni 
de  chaque  [>arti  à  se  donner  les  uns  aux  autres ,  en  présoice  du 
peuple,  le  baiser  de  paix;  il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui 
avaient  été  prononcées,  et  il  ne  quitta  FkMcenoe  qu^afNrés  y  avoii 
rétabli  la  tranquillité  et  la  concorde  '• 

Diaprés  les  instances  du  même  cardinal ,  la  paix  fut  conclue  i 
Sienne,  à  des  conditions  à  peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelins  qui 
étaient  exilés.furent  rappelés.  La  Marche  d^iknoftne,  laRomagne  el 
la  Toscane  étaient  pacifiées;  il  ne  restait  plus  au  cardinal  Latinoj 
pour  avoir  accompli  sa  mission,  que  de  réconcilier  aussi  en  Lom* 
hardie  les  Guelfes  et  1^  Gibelins,  lorsque  tout  à  coup  le  pape  Kicobu 
III,  son  oncle,  mourut  d-apoplexie  à  Suriano* 

Le  roi  des  Bjomains ,  Rodolphe  de  Habsboui^ ,  travaillait  de  son 
côté  i  pacifier  rAllemagne  et  à  y  consolider  le  bon  ordre*  Hartman. 
son  second  fils ,  .annonçait  un  prince  accompli  :  Rodolphe,  qii 
Taffectionnait  beaucoup ,  le  destinait  à  lui  succéder  dans  Tempirei 
Tainé  devant  avoir  TAutriche ,  la  Styrie  et  laCamiole.  Le  mariage 
projeté  entre  le  jeuae  prince  et  une  fille  du  roi  Ottocare  de  Bo 
hème  ne  s^étant  pas  accompli ,  son  pire,  lui  obtînt,  Tan  1278,  U 
princesse  Jeanne ,  fille  d^Edouard  P%  roi  d^Angleterre.  Rodolphe 
s^engageait ,  aussitôt  quUl  serait  empereur,  de  mettre  tout  en  œuvri 
pour  faire  élire  son  fils  roi  des  Romains,  et  lui  procurer  le  royaunM 
d'Arles.  Mais  tous  ces  projets  s^évanouirent,.  les  plus  belles  espé^ 
rances  du  vieux  monarque  furent  anéanties.  Le  fils  bien-aimé ,  U 
jeune  Hartman ,  pour  aller  rejoindre  son  père,  peut-être  menu 
pour  aller  voir  sa  fiancée  en  Angleterre,  où  on  l'invitait  avec  ït» 

•  GioY.  VUlani,  L  7,  c.  55,  p.  272.  -  Riccorclai^' 1itir<^ft?c.  ^5,  p.  10».    i 


120106)  s'«taît  embarqpié  tiir  le  Rhiai^vec  aéit^êmffHmn  Setcaagè. 
Le  i»tean  qui  les  portait  heurta  el  ohaTÎra  de  nuit  centre  une 
grosse  pièce  de  bois  cachée  sous  Teau;  ils  teoibèreiit  tous.daas  le 
fleuTo;  le  jeune  prince  ^  croulant  sauter  un  de  ses  oompafuons^ 
périt  aVec  tous  les  autres.  L^aonée  suivante,  Rodolphe  pttrdit  sa 
femme  Gertrude>  nommée  la  reine  Anne»  SUe  aimait  t€Ddi«meat 
sa  fille  Clém^itine,  qui  épousa  cette  année  le  fils  du  roi  de  Sicile. 
Cette  dernière  séparation  lui  fut  si  sensible,  qu^elle  tomba  malade 
et  mourut ,  an  commencement  de  1280 ,  année  et  rftgrett^  de  tout 
le  monde.  Diaprés  ses  désirs ,  son  corps  fut  porté  à  Bàle  et  enterré 
dans  la  cathédrale  <• 

Ces  afflictions  domestiques  parurent  augmenter  encore  raflèction 
des  pctuples.  Dans  les  années  suivantes  ^  on  a  les  lettres  de  plusieurs 
yilles ,  notamment  de  Besançon ,  qui  lui  écrivent  avec  une  cordiar 
lité  filiale,  uniquement  pour  lui  demander  comment  il  se  portait. 
Sur  quoi  il  les  remercie  ayec  les  expression^  les  plus  amicaks,  et  les 
assure  qu'il  se  porte  bien  *•  Cependant ,  de  tonte  sa  nombreuse  ik'* 
mille,  il  n'avait  auprès  de  lui  que  le  plus  jeune  de  9e$  flk,  Rodolphe, 
encore  enfant.  Cette  solitude  parut  altérer  sa  sérénité.  D'après  le 
conseil  de  ses  amis ,  il  épousa  en  secondes  noces ,  Tan  1284,  k  Re- 
mirenumt ,  Jeanne  de  Bouif  ogne,  qui  s'en  montra  diipde  par  sa  ten- 
dresse et  sa  prudence.,  et  lui  survécut  vingt-deuoc  ans  '. 

La  bonne  harmonie  mtre  le  Saint-Siège  ^  le  roi  des  Romains 
continua  sous  Martin  lY.  Encore  que  ce  Pape  fût  singulièrement 
favorable  au  roi  Charles  de  Sicile^  précédemment  vicaire  impérial 
de  la  Toscane,  il  ne  le  rétablit  pas  néanmoins  dans  œtte  dignité, 
mais  écrivit  aux  nobles,  aux  magistrats  et  aux  communes  d^fitrurie, 
d'obéir  fidèlement  à  l'évéque  de  Gurk  et  an  chancelier  Rodolphe, 
vicaires  ou  lieutenants  de  son  très -cher  fils  Rodolphe,  roi  des 
Romains  ^. 

Honorius  lY  étant  monté  sur  le  Saint-Si^e  en  1285,  Rodolphe 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  Au  très-saint  Père  eu  Jésus^brist,  le 
seigneur  Bpnorius,  par  la  Providence  divine,  souverain  Pontife  de 
la  sainte  Eglise  romaine ,  Rodolphe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
Homains,  toujours  aiy^te  ;.a¥ec  la  promptitude  de  l'obéissance  et 
jrévérence  filiale ,  les  très-dévols  baisements  des  pieds.  Assurés  par 
ée  continuelles  expériences  de  la  foi  sincère  et  de  la  très-pure  dé* 
irotion  de  nos  bien-aimés  familiers ,  Léopold  de  Wist,  Guillaume 
«le  Selfort,  Pierre,  élu  de  l'église  de  Hayence ,  notre  chapelain ,  et 
Jf  arquard  de  Tifendal,  nous  leur  avons  ouvert  les  secrets  de  notre 

'  Lttchowiky.  —  «  Ibid.,  p,  808.  —  «  Ibid.,  p.  W3.  —  *  RaymOd,  1281,  «•  *^' 
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oœuvy  et  ler  «foyons  obnfidanment  aux  pieds  dé  voti^  Béatitude; 
leur  doniMnt  une  autorité  pléuitee ,  une  libre  puissance  et  un 
mandai;  spécial  de  demander^  impétrer  et  accepter  un  jour  i  fixer 
par  votre  paternelle  providence  j  pour  que  nous  recevions  de  vos 
très-saintes  mains  le  diadème  impérial,  et  que  vous  nous  imposiez 
la  couronne  de  la  dignité  c&aréenne;  et  de  jurer  isur  notre  âme 
Pobservation  de  tout  ve  que  votre  révérende  Paternité  jugera 
devoir  requérir  d^euxsur  les  points  susdits;  prèb  à  ratifier  tout  ce 
qu^ils  auront  accepté,-  ordonné  ou  fait  à  cet  égard.  En  foi  de<(uoi 
nous  avons  lait  dresser  le  présent  écrit,  et  munir  du  sceau  de  notre 
majesté.  Donné  à  Lausanne,  le  dix  des  calendes  de  décembre  1285, 
de  notre  règne  le  treizième  * . 

Le  pape  Honorius  lY  répondit  par  une  lettre  du  dernier  mai 
1186,  fixant  le  jour  du  couronnement  à  la  fête  de  la  Purification 
de  Tannée  suivante  1S87. 11  écrivit  en  même  temps  aux  princes  de 
Tonpire  quMls  se  préparassent  à  escorter  Tempereur,  afin  dej 
rehausser  la  pompe  de  sa  consécration.  11  envoya  dans  le  même  but,  j 
en  qualité  de  l^t,  le  cardinal  Jean ,  évèque  dé  Tnsculum ,  avec  la 
légation  de  TAUemagne,  de  la  Bohème,  du  Danemarck,  de  la  Suède, 
de  la  Pologne  et  de  la  Poméranie. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Rodolphe  de  Habsboui^, 
lV>n  trouve  plusieurs  conciles  en  Allemagne  pour  la  réforme  du 
clergé  et  du  peuple  :  Trêves ,  1377;  Bude,  Munster  et  Breslau,  1279; 
Cologne,  1280  ;  Salzbourg  et  Aquilée,  1281;  Passau  et  Saint-Hip- 
polyte  en  Autriche  y  1284;  Magdebourg ,  1286  ;  Wurtzhoui^ ,  1287; 
Salzbouii^,  1288^  Breslau,  1290;  Salzbourg,  Brème,  Aschaffen- 
bourg ,  Utrecht,  Strigonie,  Spalatro ,  1291  ;  Passau,  Saint-Hlppo- 
lyte,1295;  Utrecht,  Salzboui|;,  Strigonie,  1294;  Grade,  1296; 
Utrecht,  1297;  Wurtzbooi^ ,  1298;  Mayence,  1299  '.  Outre  les 
abus  qui  se  reproduiront  toujours  par  suite  de  la  nature  humaine 
et  contre  lesquels  il  faudra  toujours  lutter ,  on  y  «i  trouve  quel- 
ques-uns qui  venaient  du  long  interrègne  dans  Pempire,  et  de  son 
hostilité  antérieure  avec  TEglise.  Mais  on  y  sent  en  mteie  temps 
que  Tempire  et  PEglise  sont  intimement  d^àccord,  et  que  cette  union 
est  pour  Pune  et  Tautre  la  source  d^une  nouvelle  vie.  Dans  un  grand 
nombre  de  ces  conciles ,  ce  sont  des  ordonnances  provinciales  ou 
synodales  pour  la  bonne  vie  des  clercs,  la  tenue  des  ^Hses ,  l^d- 
ministratiou  des  sacrements  et  les  antres  devoirs  du  ministère  pas* 
toral. 

Le  plus  remarquable  de  tous  ,  est  le  concile  de^urtdMiurg  en 
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i287.  D  fut  tenu  par  le  cardinal-légat  Jean  de  Tuscillam,  en  pré* 
senceda  roi  des  Romains,  à  Toccasion  d^one  diète  qu^il  avait  assem- 
blée au  même  lieu,  avec  les  princes  et  la  noblesse  de  Pempire^afin 
d'y  préparer  sonr  voyage  de  Rome  pour  son  couronnement.  A  ce  con- 
cile, qui  se  tint  le  dix-huitième  de  mars,  assistèrent  les  archevêques 
de  Mayenoe ,  *de  Cologne ,  de  Salzbourg  et  de  Vienne  en  Dauphiné, 
avec  quelques-uns  deieurs  sulfragants  et  plusieurs  abbés.  Le  légat  y 
publia  un  règlement  de  quarante-deux  articles ,  adressé  au  clergé 
séculier  et  régulier  de  TAllemagne,  de  la  Bohème,  de  la  Dade  ou 
Dauemarck ,  de  la  Suède,  de  la  Meravie,  la  Pologne,  la  Poméranie, 
la  Prusse,  la  Livonie  et  la  Russie.  Voici  les  abus  contre  lesquels  il 
prescrit  des  remèdes  et  des  châtiments. 

Quelques  ecclésiastiques  gardaient  peu  de  modestie  en  leurs  ha- 
bits ,  fréquentaient  les  cabarets,  jouaient  aux  dés,  entraient  chez 
les  religieuses,  causaient  et  jouaient  avec  elles  dans  leurs  chambres* 
Ils  joutaient  aux  tournois,  ils  entretenaient  des  concubines,  ils 
usurpaient  les  bénéfices  par  intrusion  frauduleuse  ou  par  violence. 
Quelques-uns  disaient  deux  messes  par  jour  sans  nécessité ,  mais 
pour  gagner  la  rétribution  *• 

Desévéques  négligeai^it  tellement  leurs  visites,  que  Ton  trou- 
vait des  personnes  de  soixante  ^ans  qui  n^étaient  pas  confirmées.  Le 
relâchement  était  grand  diez  les  moines  ;  quelques  abbés  et  quel- 
ques prieurs  portaient  des  habits  semblables  i  ceux  des  séculiers , 
et  iJs  permettaient  souvent  à  leurs  moines  de  sortir  sans  nécessité. 
On  permettait  aussi  trop  légèrement  aux  religieuses  de  sortir  et  de 
pourvoir  en  particulier  à  leur  nourriture  et  à  leur  vêtement,  sous 
prétexte  de  la  pauvreté  de  la  maison.  Les  monastères  exempts 
ayaient  des  conservateurs  apostoliques  de  leurs  privilèges,  qui 
excédaient  leur  pouvoir  et  étendaient  leur  juridiction  au  préjudice 
des  ordinaires  *• 

Quelques  prélats  séculiers  ou  réguliers  aliénaient  ou  engageaient 
pour  long-temps  les  biens  de  leurs  églises ,  sous  prétexte  de  dettes 
supposées.  Les  patrons  ecclésiastiques  ou  laïques  présentaient  pour 
les  Gttrea4es  personnes  qui  n^étaient  pas  dans  leur  vingt-cinquième 
année,  ou  n^en  présentaient  point,  pour  jouir  en  atteiyiant  des 
fruits  de  la  cure,  ou  même  empêchaient  les  collateurs  d^y  pourvoir. 
Quelques  ecclésiastiques  recevaient  des  bénéfices  de  la  idain  des 
laïques,  sans  eollatioa  de  Tordinaire,-  d^autres  ecclé^stiques  ou 
séculier»  se  mettaient  d'^eux-mêmes  en  possession  des  bénéfices  et 
des  biens  d^^Use ,  et  s^y  maintenaient  par  violence.  Les  avoués  des 
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églises  y  institués  pour  les  défendre ,  les  opprimaient  et  en  usur- 
paient les  biens.  Ceux  qui  étaient  en  guerre  avec  les  avoués ,  en 
prenaient  prétexte  de  piller  les  églises ,  dont  leurs  ennemis  avaient 
la  protection;  d^autres  prenaient  les  biens  d^un  chapitre  ou  d^une 
autre  église  pour  la  dette  ou  le  cautionnement  d^un  chanoine  ou 
d^un  autre  particulier  du  clergé.  D^autres  pillaient  les  biens  des 
églises  vacantes  ou  s^en  mettaient  en  possession,  d^autres  vendaient 
ou  achetaient  les  fiefs  mouvants  de  Téglise ,  sans  le  consentement 
des  seigneurs  ecclésiastiques.  Sous  prétexte  de  réparation  des 
églises ,  les  laïques  commettaient  d^aulres  laïques  pour  recevoir  les 
revenus  des  fabriques ,  sans  le  consentement  des  prélats  et  des 
chapitres. 

Pour  bien  comprendre  certains  faits  ici  mentionnés,  il  fout  savoir 
que  les  avoués  ou  défenseurs  des  églises  ét&ient  souvent  de  puis- 
sants seigneurs ,  des  princes  mêmes.  Ainsi  Ton  voit  dans  la  vie  de 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  même  depuis  qu'il  fat  toI  ,  que  non-seu- 
lement il  acceptait ,  mais  qu^il  sollicitait  pour  lui  et  poQr  ses  fils 
les  titres  d^avoués  et  de  feudataires  des  églises  et  des  abbajes.  C^était 
pour  protéger  en  réalité  ces  établissements ,  et  profiter  en  même 
temps  des  avantages  annexés  à  cet  office*  D^autrcs^  moins  scrupu- 
leux ,  non-seulement  profitaient  de  ces- avantages^  mais  pillaient 
encore,  loin  de  protéger.  Voici  d^autrts  abus  que  commettaient  les 
hommes  de  cette  espèce. 

Dans  les  guerres  privées ,  alors  si  fréquentes ,  ceux  qui  s'empa- 
raient des  églises  et  des  clochers ,  en  faisaient  des  forteresses  :  ce 
qui  donnait  occasion  à  leurs  ennemis  de  les  ruiner  ou  de  les  brûler 
quand  ils  s^en  rendaient  maîtres.  Les  personnes  des  ecclésiastiques 
n^étaient  pas  plus  épargnées  que  leurs  biens.  Ils  étaient  impunément 
tués.|  blessés ,  mutilés,  proscrits ,  arrêtés,  emprisonnés.  On  ne  res- 
pectait pas  plu^lcs  envoyés  des  évêques ,  ni  même  ceux  des  légats 
du  Saint-Sic^^.vSouvent  on  les  arrêtait,  on  les  frappait,  on  les 
dcpouiliail^^^J^ur  oLait  leurs^  lettres  que  Ton  déchirait.  Les  grands 
clicmins  épient  exposés  aux  voleurs;  et  les  seigneurs  établissaient 
tous  Icsjojir^  de  nouveaux  péages  sur  les  passants ,  quoique  ce  fut 
un  dc^iglîclûs  de  Tcxcommunication  que  le  Pape  prononçait  tous 
les  aiiL^JI^le^dL-Sairit,  Voici  les  paroles  du  t^ncile ,  sgrtides  trente 

Qun^^^jH^  tl<^'}jréiJateurs  des  grands  chemins ,  qlii  .dépouillent 
ceux  qifipfesicui|>Lir  les  voies  publiques ,  les  veuves,  lespupilleset 
autres  persomies ,  et  leur  enlèvent  leurs  biens  de  force ,  voulant 
réprimer  ces  violences  qui  troublent  la  paix  si  désiirable ,  outre  les 
peines  que  leur  infligent  les  saintes  lois,  nous  les  soumettons  encore 
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an  glaiye  de  notre  correction,  de  telle  sorte  que,  tant  eux  que  leurs 
receleurs  et  leurs  £Biuteurs ,  ils  soient  frappés  de  Tanathème  par  le 
lait  même.  Comme  tous  les  ans,  le  Jeudi-Saint ,  le  souverain  Pon- 
tife dénonce  soumis  à  Panathème  ceux  qui  imposent  et  exigent  de 
nouveaux  péages  on  augmentent  soit  les  anciens  ,  soit  ceux  qui 
ont  été  accordés,  nous  ordonnons  que,  tous  lès  ans,  le  Jeudi-Saint, 
au  sondes  doches,  àrextiaction  des  cierges,  solennellement  et  en 
présence  du  peOple,  les'ordinaires  des  lieux,  par  eux  ou  par  leurs 
^'icaîres ,  déclarent  excommuniés  les  mêmes  individus,  quMls  soient 
archevêques,  évêqucs,  abbés,  prélats  inférieurs,  laïques ,  séculiers 
ou  appelés  d'^un  autre  nom  quelconque ,  avec  obligation  à  tout  le 
monde  deles  éviter,  conune  des  exconununiés ,  jusqu^à  Pentière 
restitution '• 

Dans  les  temps  modernes ,  on  a  vu  des  peuples  se  soulever , 
changer  leur  gouvernement  pour  obtenir  un  droit  capital  à  leurs 
yeux  :  c^est  qu'ion  ne  leur  imposât  point  de  contributions  illégales  et 
inconstitutionnelles.  On  voit  ici  que  tel  était  le  droit  commun  des 
peuples  et  des  cités  du  moyen  âge  ;  droit  solennellement  reconnu , 
autorisé,  proclamé  et  sanctionné  par  PEglise,  à  tel  point  que,  tous 
les  ans ,  parmi  les  plus  augustes  mystères  de  la  Semaine-Sainte,  le 
Pontife  romain  en  excommuniait  solennellement  les  violateurs , 
fussent-ils  princes  ou  évêqnes*  Se  doutent-ils  seulement  de  ces 
faits ,  ceux  des  modernes  qui  crient  tant  contre  les  exconununica- 
bons  pontificales  du  moyen  âge?  ' 

Ce  qui  n^est  pas  moins  remarquable,  c^est  que  le  roi  des  Romains, 
Rodolphe  de  Habsbourg,  en  présence  duquel ,  à  la  prière  duquel 
pent-^tre  le  légat  du  Pontife  romain  promulguait  de  nouveau  ces 
lois  et  ces  peines ,  en  était  le  formidable  exécuteur.  Ce  qui  Toccu- 
patt  dans  ses  pérégrinations  continuelles  à  travers  les  provinces  de 
rempire,c^était  principalement  d^abolir  les  péages  illégaux,  de  pour- 
voir à  la  sûreté  des  routes ,  en  détruisant  les  châteaux  d^où  de 
nobles  brigands  rançonnaient  le  voyageur  et  le  peuple  ;'c'*était  de 
défendre  le  (aible  contre  le  fort. 

Un  jour  il  passait  à  cheval  dans  les  rues  de  Nuremberg  5  le  peuple 
attroupé  devant  une  maison  lui  demande  justice  et  vengeance.  Un 
seigneur  avait  fait  violence  à  la  fille  de  son  hôte.  Rodolphe  s^arrête 
et  attend  que  quelqu'^un  prenne  la  défense  de  Paccusé.  Comme  il 
ne  sept^Mlkte  personne,  il  dit:  Cest  ici  même,  sur' cette  place, 
que  je  le  jugerai!  Tout  le  monde  fut  saisi  d^épouvante.  On  savait 
quUl  affectionnait  ce  seigneur,  i:elul-là  même  qoj ,  emporté  par 
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son  ckeyal,  avait  tXMmnencé  la  bataille  conifeOttocaie;  à\m  autre 
côté,  on  se  disait  ran  à  Pautre  que  y  quelques  années  auparavant  ^ 
il  avait  Sût  enterrer  vif  un  mallkiteur  semblable.  Cette  fois  il  se 
montra  moins  terrible  :  le  jeune  seigneur  fut  obligé  d^épouser 
aussitôt  la  fille,  et  de  lui  assigner  ime  dot  de  deux  œnts  marcs 
d^argent^ 

Dans  le  concile  de  Wurtabourg,  le  légat  demanda  au  clei^gé,  de  la 
part  du  Pape,  pour  le  secours  de  l&Terre-^Sainte,  suivant  les  uns, 
le  quart  de  tous  les  revenus  pendant  quatre  ans  ;  suivant  d^autres  y 
la  dime  pendant  cinq  ans,  et  le  roi  Rodolphe ,  qui  était  présent , 
demanda  la  même  contribution  à  tout  le  peuple  de  Tenipire ,  du 
consentement  de  plusieurs  seigneurs.  Mais  Sîgfrid,  archevêque  de 
Cologne  'y  Henri,  archevêque  de  Trêves,  et  Conrad,  évêquedeTouï, 
s^opposërent  fcMtanent  à  la  proposition  du  légat.  Suivant  les  uns  , 
ils  finirent  par  accorder  la  décime  pour  six  ans,  diaprés  le  décret 
du  concile  de  Lyon  ;  suivant  d^autires ,  ils  en  appelèrent  au  Pape 
ou  à  un  concile  plus  général.  Il  est  possible  qu^ll  n^  eût  rien  de 
réglé  définitivement;  <Dar,  sur  les  entrefaites,  le  légat  apprit  la 
mort  du  pape  Honorius  lY,  et  retourna  promptement  à  Rome  K 

Au  commencement -de  Tannée  1289 ,  Rodolphe  écrivit  au  nou~ 
veau  pape  Nicolas  lY ,  pour  lui  témoigner  Tardent  désir  de  recevoir 
de  sa  main  la  couronne  impériale,  soit  dans  le  courant  de  Télé, soit 
à  rentrée  de  Phiver.  Nicolas  IV  lui  envoya  Tévêque  d^Engubio  , 
pour  concerter  le  tout  ensemble.  Hais  Rodolphe  mourut  avant 
d^avotr  reçu  le  titre  d^empereur.  L^an  1291,  il  s^efforça  de  nouveau^ 
à  la  diète  de  Francfort,  à  blre  élire  pour  son  successeur  &  Pempire 
son  fils  Albert ,  duc  d^Autriche.  Mais  plusieurs  des  électeurs,  crai-- 
gnant  la  puissance  et  la  sévérité  du  fils,  firent  échouer  les  voeux  du 
père.  Chagrin  de  ce  refus,  Rodolphe  vint  à  Strasbourg  se  rassé-* 
réner  au  milieu  de  ses  vieux  amis.  Un  jour  qu^il  jouait  aux  échecs 
à  côté  de  sa  jeune  épouse,  s<m  médedn  lui  remarqua  une  décrois-» 
sance  subite  de  forces ,  et  crut  devoir  Tavertir.  Aussitôt  le  vieux 
monarque  dit  avec  calme  :  Allons  donc  à  Spire,  près  du  caveau 
de  mes  prédécesseurs.  Il  y  passa  en  efltot  les  trois  dernières  semaines 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  quinze  juillet  1291 ,  muni  de  tous  les  sacre- 
ments de  TEglise*  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  modèle  de  force 
et  de  résignation ,  de  piété  et  de  vertu'. 

Le  rei  Ladislas  de  Hongrie,  troisième  du  nom,  avait  terminé,  dès 

•  Lucbowiky,  p.  S94..M.  Alb.  Aigenu,  1. 100,  p.  lOB. -^im.  Cobn.,  1.  100, 
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ranaée  préoédente ,  une  vie  beaucoup  moins  honorable.  Enfant 
encore  y  il  succéda^  Tan  1279,  à  son  père  Etienne  IV.  Le  pape  saint 
Grégoire  X  le  prit  sons  sa  protection  contre  te  roi  de  Bohême ,  Inl 
adressa  les  instractions  les  plus  salutaires  pour  le  gouvernement 
de  son  royaume  '•  Sa  mère  était  de  la  nation  scythe  des  Comans^ 
nation  si  brutale  qu^on  ne  la  croyait  pas  encore  susceptible  de  chris- 
tianisme. Ce  fut  un  malheur  pour  lui  et  pour  son  royaume.  Il 
n^éoouta  que  par  intervalle  les  paternelles  remontrances  des  sou- 
verains Pontifes.  Entouré  de  Crâians  dès  ses  premières  années ,  il 
prit  leurs  mcems  barbares  et  dissolues ,  et  finit  par  être  leur 
victime.' 

Pour  apaiser  les  troubles  qui  ftirent  la  suite  inévitable  de  cette 
conduite  insensée ,  le  pape  Nicolas  m  envoya,  dès  Tannée  1278,  un 
légat  en  Hongrie.  Cétalt  Philippe,  évéque  de  Fermo,  dans  la  Marche 
d'*Anc6ne.  Sa  légation  s^étendait  encore  à  la  Pologne ,  la  Dalmatie, 
la  Groalie,  la  Servie,  la  Gomanie  et  les  pays  voisins.  Le  roi  Ladislas 
ëconta  dlabord  ses  conseils,  et  publia  un  édit^  il  reconnaît  que  la 
Hongrie  a  reçu  de  TEglise  romaine,  et  non  d^ailleurs,  tant  la  lumière 
de  la  foi  que  la  dignité  royale,  en  la  personne  du  saint  roi  Etienne^ 
son  aïeul ,  et  déclare  quHl  a  promis  solennellement  et  par  serm^ent 
de  garder  et  Caire  garder  dans  son  royaume  la  foi  catholique  et 
la  liberté  ecclésiastique;  d^observer  inviolablement  les  constitu- 
tions des  rois,  ses  ancêtres, -et  les  bonneg  coutumes  du  royaume, 
et  d^assister  le  légat  par  sa  puissance  séculière  ,  pour  contenir  les 
hérétiques  et  les  chasser  du  royaume. 

De  plus,  ajoute-t*il,  nous  avons  promis  et  juré  de  faire  observer 
les  articles  suivants),  aecordés  par  Ueuc  etTolon,  chefs  des  Gomans, 
au  nom  de  toute  la  nation,  savoir  :  Tous  les  Comans  de  tout  sexe, 
qui  ne  sont  pas  encore  baptisés,  veulent  recevoir  le  baptême  et  les 
autressacrements,  croire  et  observer  toutlereste  de  ce  qu^enseigne  la 
sainte  Ef^ise  rmnaine,  renonçant  au  culte  des  idoles  et  à  toutes  les 
cérémonies  païennes.  Ils  descendront  des  montagnes ,  quitteront 
leurs  tentes  et  leurs  maisons  de  feutre,  demeureront  dans  des  vil- 
lages et  des  maisons  fixes,  et  se  conformeront  en  tout  aux  usages 
des  chrétiens.  Ils  s'abstiendront  entièrement  dans  notre  royaume 
de  toutes  violences  contre  les  chrétiens,  principalement  de  meurtre. 
Il  prie  le  légat  d^établir  des  commi^ires,  pour  s^înformer  dans 
toutes  leurs  Damilles deceux  quiautontmanqué  à  cequedessus,pour 
les  dénoncer  au  légat  et  à  nous,  afin  quHls  reçoivent  de  lui  la  peine 
ecclésiastique,  et  de  nous  la  temporelle.  Les  Comans  ont  aussi 
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promis  de  laisser  et  de  restituer,  au  premier  ordre  du  l^t ,  tous 
les  monastères,  les  é([lises  et  leurs  terres^  et  celles  des  nobles  et 
autres  chrétiens  qu^'ils  ont  ji^squ^à  présent  injustement  occupées  et 
retenues. 

Nous  promettons  aussi,  continue  le  roi  Ladislas,  d^ccepter-et 
de  faire  observer  tout  ce  que  le  l^t  jugera  à  propos  dWdonner 
peur  Taccroissemenide  la  foi,  la  liberté  ecclésiastique  et  la  tran- 
quillité de  notre  royaume ,  dans  Fassnnblée  générale  qui  se  tiendra 
le  yingtième  jour  après  la  Saint-Jean.  Que  si  nous  ne  pouvons  per- 
suader aux  Comans  d^accomplir  tout  ce  que  dessus,  nous  promet-^ 
tons  que,  dans  la  même  assemblée,  nous  indiquerons  une  cam- 
pagne pour  marcher  contre  eux  en  corps  d^armée ,  les  y  contraindre 
par  force  et  leur  faire  donner  des  6tages ,  qui  seront  gardés  suivant 
les  ordres  du  légat.  Cet  édit  du  roi  Ladislas  est  daté  de  Bude ,  le 
vingt^oisième  de  juin  1279  *• 

L^assemblée  générale ,  qui  dev^t  se  tenir  trois  semaines  après  la 
Saint-Jean,  est  comptée  parmi  les  conciles.  Nous  en  avons  les  cous* 
titutionâ  publiées  par  le  légat  Philippe,  de  Tavis  et  du  consente^ 
ment  des  évèques,  des  abbés  et  de  tout  le  clergé  séculier  et  r^^lier 
de  Hongrie ,  assemblé  en  la  ville  de  Bude ,  au  diocèse  de  Yesprîm» 
Ces  constitutions  sont  datées  du  jour  auquel  fut  terminé  le  ooodle^ 
savoir,  le  quatorzième  de  j^ptembre  1279. 

Les  premiers  articles  règlent  la  tonsure  et  les  habits  des  prélats^ 
et  il  leur  est  défendu  de  paraître  en  public  sans  rochet.  Aucun  dere 
ne  logera  dans  une  maison  où  Ton  vend  du  vin  en  détail,  ou  dans 
laquelle  logent  des  personnes  viles  ou  suspectes.  Les  prélats  et  les 
prêtres  s^abstiendront  des  actions  de  guerre  et  de  toute  sorte  de 
violences,  séditions,  combats,  pillages ,  incendies.  Il  leur  est  tou*i> 
tefois  permis  d^armer  pour  leurs  églises  et  pour  la  peAvle ,  se  tenant 
seulement  sur  la  défensive,  et  sans  combattre  en  personne»  Le  con* 
cile  défend  les  conjurations  et  les  ligues  entre  ecclésiastiques ,  et 
casse  toutes  promesses  et  tous  serments  faits  pour  ce  sujet,  sous 
peine  d^excommunication  et  de  privation  de  bénéfices. 

Les  fidèles  entendront  Tofficedlivin,  particulièrement  la  messe, 
les  dimanches  et  les  fêtes  dans  leurs  paroisses ,  et  ne  les  quitteront 
pas  pour  aller  aux  églises  de  quelques  religieux  que  ce  soit*  Us  ne 
recevront  point  les  sacrements  d^utres  que  de  leurs  curés ,  sous 
peine  de  suspense  contre  ceux  qui  les  administreraient,  sauf  les 
privilèges  accordés  par  le  Siège  apostolique.  Les  ardiidiacres,  ayant 
juridiction,  auront  étudié  le  droit  canonique  au  moins  trois  ans* 
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La  cootume  établie  en  Hongrie ,  que  les  àltchidiacres  reçoivent 
un  marc  dWgent  pour  permettre  d^enterrer  ceux  qui  ont  été  tués 
ou  empoisonnés ,  ne  s^étendra  point  à  ceux  'qui  sont  noyés ,  ou 
frappés  de  la  foudre ,  ou  morts  par  quelque  accident  semblable. 
Depuis  long^temps  règne  un  abus  en  Hongrie ,  que  les  laïques^  sous 
prétexte  de  droit  de  patronage  ou  autrement,  s'emparent  des  églises, 
des  monastélres  et  des  terres  qui  en  dépendent,  et  s^y  logent  avec 
leurs  chevaux  et  les  autres  bêtes  ,  après  avoîr'détruit  les  autels  et 
les  autres  marques  du  service  divin.  Us  les  fortifient  et  en  font  des 
châteaux  où  ils  portent  le  butin  de  leur  pillage  et  répandent  le  sang 
humain.  Cest  pourquoi  nous  les  admonestons  de  restituer  dans  six 
mois,  aux  évéqnes  et  aux  autres  à  qui  il  appartient,  ces  églises, 
ces  monastères  et; ces  terrés,  avec  les  fruits  qu^ils  en  ont  perçus  ; 
autrem^it ,  ils  seront  déclarés  excommuniés  solennellement  par  les 
prélats  tant  de  Hongrie  que  de  Pologne,  avec  imploration  du  bras 
séculier,  s^il  çnest  besoin. 

Les  juges  séculiers  prêteront  main-forte  aux  jnges  ecclésiastiques, 
et  contraindront  les  rebelles,  par  saisies  de  biens  et  autres  voies 
convenables ,  à  exécuter  leurs  jugements ,  à  se  faire  absoudre  des 
excommunications,  et  satisfaire  aux  causes  pour  lesquelles  ils  les 
ont  encourues  ^  à  quoi  les  juges  séculiers  seront  contraints  par  cen- 
sures ecclésia^iques.  Les  juges  ecclésiastiques,  de  leur  côté,  assis- 
teront les  juges  laïques  de  leurs  armes  spirituelles,  quand  ils  en 
seront  requis,  et  frapperont  de  censures  ceux  qui  n^obéiront  pas  à 
leurs  sentences.  Défense  à  qui  que  ce  soit,  et  au  roi  même,  d'em- 
pêcher le  cours  des  appellations  au  Saint-Siège  ou  aux  autres  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  sous  peine  :  au  roi,  d'être  interdit  de  rentrée 
de  réglise  jusqu'à  ce  qu'il  ait  levé  l'empêchement,  et  aux  autres, 
d'ezcoomiunication  par  le  seul  fait ,  s'ils  ne  se  désistent  dans  trots 
jours.  Nous  déclarons  que ,  par  la  piété  des  anciens  rois  et  des  autres 
seigneurs,  et  les  privilèges  qu'ils  ont  accordés,  les  églises  et  les 
personnca  ecclésiastiques  sont  exemptes  de  corvées ,  collectes  et 
autres  charges  de  laïques,  des  tributs  et  péages  pour  le  transport 
des  denrées;  c'est  pourquoi  nous  défendons  que,  dans  le  royaume 
de  Hongrie  et  autres  pays  de  notre  légation,  on  fasse  de  telles  exac- 
tions, sous  peine d'interdictioti  de  l'entrée  de  l'église,  à  faute  de 
restituer  dans  trois  jours  ce  qui  aura  été  ainsi  exi^. 

Après  quelques  règlements  pour  les  réguliers ,  le  légat  ajoute  : 
Nous  avons  appris  et  vu  nous-mêmes  qu'en  Hongrie  et  dans  les  autres 
pays  de  notse  légation,  les  ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  régu- 
liers^ et  souvent,  ce  qui  est  encore  pis ,  les  prélats  mêmes,  n'ob- 
servent ni  ne  font  observer  les  censures,  de  l'Eglise ,  induisent  le 
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peuple  à  les  mépriser;  par  leur  négligeace  et  leur  mauvais  exemple. 
D^où  il  arrive  que  les  clercs  sont  impunément  emprisonnés,  frappés, 
mutilés  et  tu^,  les»  prélats  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs 
droits,  les  églises  pillées  et  profanées,  Phumanité  et  la  liberté  ecclé- 
siastique méprisées,  et  la  discipline  anéantie.  Cest  pourquoi,  à  Tins- 
tante  prière  de  tous  les  .prélats  assemblés  en  ce  condle,  nous  ordon- 
nons à  tous  les  prélats  et  les  clercs ,  même  aux  exempts  ,*  d^obseryer 
inviolablement  toutes  les  sentences  d^excommunication,  de  sus- 
pense et  d^interdi^  prononcées  par  le  juge  ou  par  les  canons ,  et  de 
les  faire  observer  de  même;  le  tout  sous  peine  d^excommunication 
contre  les  personnes  et  d^interdit  contre  les  communautés  '• 

Hais  pendant  qu^on  tenait  ce  concile  et  qu^on  y  prenait  les  meil- 
leurs moyens  qu^on  trouvât  pour  réprimer  les  désprdres  et  réformer 
les  abus ,  le  roi  Ladislas ,  par  un  «nportement  de  jeunesse  et  par 
de  mauvais  conseils,  crut  que, cette  assemblée  lui  fitisait  injure,  et 
commanda,  sous  de  grosses  peines,  au  juge  et  aux  .bourgeois  de 
Bude^  de  chasser  les  prélats  de  la  ville ,  de  ne  point  permettre  qu^il 
y  en  entrât,  et  d^empécher'de  leur  fournir  des  vivres,  pour  leur 
argent,  à  eux  et  à  leurs  domestiques.  En  même  temps,  il  appela  des 
ordonnances  du  légat,  refusant  de  lui  obéir  et  en  détournant  les 
autres ,  même  par  punition,  sans  compter  pour  rien  ses  promesses 
ni  ses  serments.  La  cause  de  cette  conduite  si  irréguliëre  de  La* 
dislas  était  son  attachement  pour  les  Comans,  auxquds  il  était  Uvré  ; 
il  entretenait  même  plusieurs  concubines  de  cette  nation.  Et  ce  fut 
peut-être  la  cause  de  son  emportement;  car  le  quarante-septième 
canon  ordonne  aux  prêtres  d^empêcher  que  les  laïques  n^entretien- 
nent  publiquement  des  concubines  ;  les  complices  qui  ne  se  corrigent 
après  admonition,  sont  interdits  de  T^itrée  de  relise.  S^ils  s^obs- 
tinent  dans  le  mal ,  Pévêque  diocésain  procédera  contre  eux  avec 
plus  de  rigueur. 

Le  pape  Nicolas  III ,  ayant  appris  la  rechute  du  roi  Ladislas,  fit, 
en  bon  père  et  pasteur,  tous  ses  efforts  pour  le  relever.  H  écrivit 
au  roi  Charles  de  Sicile ,  dont  Ladislas  avait  épousé  la  fille,  et  à 
Rodolphe,  roi  des  Romains,  d^agir  auprès  de  lui,  par  leurs  ambas- 
sadeurs ,  pour  le  ramener  de  ses  ^remwts«  Il  écrivit  à  la  rdne  ^ 
son  épouse ,  aux  évêques  et  aux  seigneurs  hongrois  ;  .il  exhorta  le 
légat  Philippe  à  ne  point  se  décourager,  à  ccmtinuer  d^agir  vigou- 
reusement pour  la  défense  de  la  religion.  Enfin  il  écrivit  au  roi  La- 
dislas une  grande  lettre  capable  de  le  toucher,  s'il  eût  eu  de  Thon- 
neur  ou  de  la  conscience.  Il  lui  dit  en  substance  ;  Cest  pour  satisfaire 
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à  notre  devoir  et  pour  remédier  aux  désordres  de  votre  royaume, 
qae,  ne  pouwant^y  aller  nous-mêmes,  comme  nous  aurions  désiré, 
nous  vous  avons  envoyé  le  légat  Philippe.  On  nous  a  dit  que  vous 
craignies  son  entrée  dans  votre  royaume,  et  que  vous  vouliez  Pem- 
pécher,  comme  si  TEglise  romaine  eût  prétendu  nuire  à  vos  droits 
et  à  votre  dignité  ;  mais  nous  avons  eu  la  consolation  d^apprendre 
que,  après  rentrée  du  légat,  vous  ayez  déféré  à  ses  indutaires  ex- 
hortations, et  9vez  juré  sur  Tautel ,  en  touchant  les  Evangiles ,  de 
conserver  la  liberté  ecclésiastique  et  de  chasser  les  hérétiques  de 
votre  royaume.  Le  Pape  ajoute  ce  que  le  roi  avait  promis  toudiant 
les  Comans,  comme  nous  ayxms  vu  dans  son  édit;  puis  il  con^ 
tinue  : 

Lorsque  nous  nous  attendicms  que  vous  demeureriez  fenne  dans 
cette  résolution  salutaire,  nous  avons  vu  avec  douleur  que  vous 
n^avez  point  exécuté  ce  que  vous  aviez  promis  et  juré  tant  de  fois. 
En  quoi  ^ous  avez  reconnu  que  vous  aviez  grièvement  .péché,  et 
que  vous  étiez  retombé  dans  Texcommunication,  et  YOtre  royaume 
dans  rinterdit.  Vous  avez  renouvelé  le  même  serment  et  renoncé 
à  toute  appellation^  exception  et  opposition.  Hais  vous  n^avez  pas 
uûeux  observé  cette  promesse  ;  vous  avez  encore  en  recours  à  Tap- 
pellation  et  secoué.  Pobéissance  du  légat.  Le  Saint-Père  lui  repré- 
sente ensuite  la  grandeur  de  son  égarement,  la  rigueur  du  jugement 
de  Jésus-Qirist,  où  les  appellations  n^auront  point  de  lieu;  il  lui 
déclare  qu^il  emploiera  pour  le  corriger  les  moyens  spirituels  et  les 
temporels ,  et  quUl  s^assure  que  les  prélats,  les  seigneurs  et  le  peuple 
de  son  royaimie  s^éleveront  contre  lui,  pour  Tintérét  de  la  gloire 
de  Dieu.  La  lettre  est  du  neuvième  de  décembre  1279  *• 

En  véritç ,  ce  Pape ,  ce  père  des  chrétiens,  qui,  pour  ramener  au 
bon  sens  un  roi  écervelé ,  écrit  à  son  épouse ,  écrit  aux  prélats  et 
aux  seigneurs  de  son  royaume,  écrit  aux  rois  ses  voisins  et  ses  amis, 
lui  écrit  à  lui-même  avec  une  tendresse  paternelle  j  en  vérité ,  cela 
nous  parait  beau,  TEurope  ainsi  con^tuéenous  parait  belle,  le 
inonde  profane ,  ancien  ou  moderne ,  n'^offre  rien  qui  en  approche. 

Le  roi  Ladislas  parait  y  avoir  eu  quelque  égard.  Au  moins  voyons^ 
nous  que,  Tannée  suivante,  il  reconnut  sa  faute  d^avoir  dissipé  le 
concile  de  Bude;  et ,  pour  réparation,  il  donna  au  légat ,  stipulant 
au  nom  des  pauvres ,  cent  marcs  d^argent  de  revenu  annuel,  à  Teffet 
d^entsetenir  un  hôpital  qu^il  devait  fonder  dans  son  royaume.  La 
lettre  est  du  dix-huitième  d^août  1280.  Au  même  temps  il  en  donna 
une  autre  pour  accepter  toutes  les  constitutions  émanées  du  Saint- 
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Siège,  concernant  les  hérétiques^  et  les  faire  observer  dans  son 
royaume  '.  Mais,  toujours  inconstant ,  il  retomba  bientôt  dans  toiis 
ses  désordres ,  quitta  sa  femme^our  s^abandonner  à  des  prostituées 
de  la  nation  des  Gomans.  Pour  le  coup,  le  légat  Philippe  le  frappa 
d^anathème.  Le  roi  liberlin  s^emporta  jusqù^à  le  menacer  de  mort, 
et  le  chassa  du  royaume.  Mais  les  principaux  de  la  nation,  animés 
d^un  juste  zèle ,  arrêtèrent  le  roi  lui-^méme ,  chassèrent  toutes  ses 
concubines,  et  l^enfermèrent  dans  une  forteresse  ayec  la  reine,  pour 
qu^il  s^accoutumàt  aux  lois  du  mariage  et  doni)àt  un  légitime  héri- 
tier à  la  Hongrie  *.  C'était  Tan  1281. 

L'année  suivante,  comme  le  roi  semblait  revenu  à  de  meilleurs 
sentiments,  le  pape  Martin  IV  lui  écrit  pour  Py  affermir.  Il  lui  repré- 
sente les  bienfaits  de  Dieu  à  sen  égard.  Tout  récemment  il  avait 
failli  être  i^nvé  de  son  rc^aume  :  Bieu  le  lui  avait  conservé  d^une 
manière  inattendue.  Il  devait  se  rappeler  de  quels  pieux  ancêtres 
îl  était  issu.  Il  n'avait  qu'à  se  bien  conduire,  et  rien  ne  serait  dimi- 
nué de  la  dignité  de  sa  couronne,  malgré  les  fausses  lettres  de  ses 
ministres.  Ladislàs  profita  pour  le  moment  des  remontrances  du 
Pontife;  car,  la  même  année  1289,  il  remporta  une  victoire  en 
quelque  sorte  miraculeuse  sur  Oldamatr,  chef  des  Comans,  qui  croyait 
s'emparer  de  la  Hongrie ,  à  raison  de  la  mauvaise  conduite  de  son 
roi  '.  Mais  cette  conversion  de  Ladislas  ne  dura  guère  ;  aussi  les 
Comans  revinrent  en  1285 ,  avec  une  multitude  de  Tartares ,  qui 
ravagèrent  la  Hongrie ,  dont  le  roi  n'osait  tenir  la  campagne.  Les 
Barbares  furent  châtiés  à  leur  tour  par  la  peste^. 

An  lieu  de  se  corriger,  Ladislas  devint  toujours  pire.  Il  relégua 
dans  une  prisou  la  reine,  sa  fénmie,  fille  de  Charles  P',  roi  de  Si- 
leile,  et  se  livra  plus  que  jamais  aux  Comans ,  aux  Sarrasins  et  aux 
Tartares,  dont  il  embrassa  les  mœurs,  et,  peu  s'en  fallut,  la  religion. 
Le  pape  Honorius  lY  lui  écrivit,  en  1387,  une  lettre  pressante  pour 
le  ramener  de  ses  égarements,  lui  faire  reprendre  son  épouse,  se 
séparer  des  infidèles  et  ni^ner  une  vie  digne  de  ses  saints  et  glo- 
rieux  ancêtres;  sinon  ,  l'archevêque  de  Strigonie  aurait  ordre  de 
prêcha  la  guerre  sainte,  tant  contre  lui  que  contre  les  païens, 
auxquels  il  s'était  associé  ^.  L'année  .suivante,  Nicolas  lY  fit  effec- 
tivement annoncer  la  croisade  contre  Ladislas  et  les  infidèles ,  et  il 
en  écrivit  dans  ce.sens  aux  magnats  de  Hongrie ,  de  Pologne,  d^Es- 
clavonie,  au  duc  d'Autriche,  à  Wenceslas  de  Bohême  et  &  Rodolphe^ 
roi  des  Romains^.  L'an  1290,  Ladislas  mit  le  comble  à  ses  crimes, 
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en  faisant  tUer  par  trahison  son  propre  frère  André.  Ce  fut  la  der- 
nière année  de  sa  triste  tie  ^  car,  le  dix-*neuf  juillet,  il  fut  assassiné 
par  ces  mêmes  Comans  auxquels  il  s'était  livré  *. 

Comme  il  ne  laissait  point  d'enfants,  il  se  trouva  trois  prétendants 
au  royamne  de  Hongrie  :  Charles  ISsatel ,  fils  de  sa  sœur  Marie  et 
de  Charles  II,  roi  de  Sicile  ;  Rodolphe ,  roi  des  Romains ,  qui  pré- 
tendait que  la  Hongrie  était  un  fief  de  Tempire  ;  André  le  Vénitien, 
qui  était  fils  d^Ëtienne  ,  fils  posthume  d'André  II,  surnommé  le 
fliérosolymitain  ^  mort  en  1235 ,  et  de  la  fille  du  marquis  d'Esté. 
Etienne  s'établit  à  Venise,  où  il  épousa  Ja  fille  d'un  Morosini ,  et 
il  y  mourut ,  laissant  son  fils,  André ,  qui ,  par  les  secours  de  ses 
ondes ,  riches  Vénitiens ,  vint  s'établir  en  Hongrie  du  vivant  de 
Ladislas,  et  en  fut  couronné  roi  incontinent  après  sa  mort,  et, 
partie  de  gré,  partie  de  force-,  se- rendit  maître  de  la  plus  grande 
partie  du  royaume. 

Le  pape  I^icolas  IV  avait  destiné  pour  légat  en  Hongrie ,  du  vi^- 
vant  deLadislas,  Bienvenu,  évêque  d'Eugubio,  et  lui  avait  fait 
expédier  ses  lettres^  mais  ayant  appris  la  mort  de  ee  prince,  il 
en  ajouta  une  pour  le  roi  des  Romains,  Rodolphe,  où  il  témoigne 
la  iU'ainte  qu'il  a  que  ce  royaume  ne  soit  troublé  par  les  Tartares, 
les  Sarrasins,  les  païens  et  les  hérétiques  dont  il  est  rempli ,  au 
grand  préjudice  de  k  religion.  C'est  pourquoi  il  prie  Rodolphe 
d'accorder  sa  protection  au  légat.  La  lettre  est  du  neuvième  de 
septembre  iWO  >• 

Au  commencement  de  l'année  Suivante,  il  y  envoya  Jean,  évéque 
d'Iési,  pour  s^nformer  des  circonstances  de  la  mort  du  roi  Ladislas, 
savoir  :  sMi  s^tait  repenti  de  ses  crimes  et  s*il  était  mort  en  vrai 
chrétien.  De  plus ,  il  avait  ordre  de  déclarer  au  roi  Rodolphe  et  à 
son  fils  Albert ,  duc  d'Autriche,  que  le  royaume  de  Hongrie  rele- 
vait du  Pape  et  de  l'Eglise  romaine,  avec  protestation  que  personne^ 
de  quelque  dignité  ou  condition  qu'il  fut ,  n'entreprit  3e  s'y  attri-^ 
buer  aucun  droit  cm  d'y  causer  aucun  dommage.  La  lettre  est  du 
second  de  janvier  1291  •  C^est  que  Rodolphe  avait  investi  son  fils 
Albert  de  ce  royaume ,  comme  d'un  fief  dévolu  à  l'empirew 

Le  troisième  concurrent,  ainsi  que  nous  avons  vu,  était  le  prince 
Charles  Martel,  âgé  de  dix-huit  ans.  Son  père,  Charles  II,  roi  de  Sicile, 
le  fît  couronner  solennellement  à  Naples  par  le  légat  du  Pape ,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  prélats ,  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame ,  huitième  de  septembre  1290 ,  comme  héritier  par  sa 
mère  du  royaume  de  Hongrie.  L'année  suiyante  1291,  Charles  Biar- 


Raynald,  1290,  n.  38*41.  —  '  Ibid.,  u.  45  et  ftec|<|. 


Digitized  by  VjOOQIC 


336  HISTOIAB  UNIVSASBUC  '  .   lUrtt  76. 

tel  épousa  Clémence ,  fille  de  Rodolphe ,  roi  des  Romains  ;  oe  qui 
réunît  les  deux  concurrenoes  pour  le  trône  de  Hongrie.  Cependant 
Charles  Martel  nVn  prit  point  possession  ^  et  mourut  à  Naples  Tan 
1295,  à  rage  de  "vingt-trois  ans,  laissant  un  fils  eu  bas  âge ,  nommé 
Qiarles-Robert,  ou,  par  abréviation,  Chàrobert ,  qui  devint,  Tan 
1300,  roi  effectif  de  Hongrie ,  et  eut  un  r^e  très-florissant  *  • 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les  païens  de  la  Parusse  se 
soulevèrent  une  dernière  fois  et  ravagèrent  les  terres  de  ceux  qui 
étaient  déji  chrétiens  ;  mais  les  chevaliers  Teutoniques  de  Sainte- 
Marie  les  soumirent  d^une  manière  définitive/Get  ordre  religieux 
et  -militaire  avait  reçu  en  donation  du  duc  Conrad  de  Maacovie  le 
pays  de  Culm  ;  les  Papes  et  les  empereurs  lui  avaient  concédé  géné- 
ralement tous  les  pays  dont  il  -ferait  la  cdnquéte  en  défendant  la 
chrétienté  contre  les  infidèles.  La  soumission  définitive  des  païens 
de  la  Prusse  fut  un  bonheur  pour  eux  sous  plus  d^un  rapport.  Divi- 
sés en  peuplades  isolées  les  .unes  des  autres-,  jamais  ils  ne  seraient 
devenus  un  peuple  indépendant  et  subsistant  par  luinnème  ;  ils 
eussent  été  une  proie  facile  pour  les  Tartares  et  les  Russes  ;  plongés 
dans  une  idolâtrie  sombre  et  cruelle ,  qui  demandait  des  victimes 
humaines,  jamais  ils  ne  seraient  devenus  une  nation  civilisée.  Sou- 
mis aux  chevaliers  l*eutoniques,  ceux,  qui  se  convertissaient  au 
christianisme  récupéraient  leurs  biens  et  leur  liberté,  se  voyaient 
naturalisés  dans  la  grande  famille  des  chrétiens  j  avaient  dès-lors 
les  mêmes  églises,  les  mêmes  prêtres,  les  mêmes  évêques,  le  même 
PiLpe  que  leurs  maîtres ,  les  chevaliers  de  Sainte-Marie.  Ceux-ci 
d^ailleurs  leur  rendirent  des  services  qu^ils  nVuraient  jamais  pu  se 
riendre  eux-^mèmes.  Un  modèle  en  oe  genre  est  frère  Meinhard , 
chevalier--maltre  de  la  Prusse. 

Le  pays  traversé  par  la  Yistule  et  la  Nogat  avant  de  se  jeto*  à 
la  mer,  était  envahi  par  des  marais  et  des  fondrière^  qui  le  ren- 
daient stérile  et  malsain.  Ces  marécages  étaient  entreténus  par  les 
débordements  irréguliers  et  impétueux  des  deux  rivières.  Frère 
Meinhard  entreprit  d^y  porter  remède.  Pour  cela  il  allait,  sur  une 
longueur  de  plusieurs  lieues,  souvent  â  travers  des  marais  sans 
fonds ,  encaisser  les  deux  rivières  dans  des  digues  infiranchissables 
et  étemelles.  Cétait  une  œuvre  gigantesque.  Frère  Meinhard  Ten- 
treprit  en  1388.  Chaque  jour,  six  années  durant ,  des  milliers 
d%ommes  et  des  milMers  de  chariots  y  travaillaient  sans  relâche , 
jusqu'à  ce^qu^enfin.  Tan  1394,  cette  immense  entreprise  se  vit  heu- 
reusement terminée.  Et  les  digues  de  frère  Meinhard  subsistent 
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encore.  Pour  peapler  et  coitiver  cette  terre  conqaisè  sur  lés  eaux, 
il  promit  une  exemption  complète  de  tous  services  et  de  toutes 
rederancés  pendant  cinq  ans  y  à  tous  ceux  qui  viendraient  s^ 
établir;  Les  Allemands  y  vinrent  &ï  foule ,  et,  par  leur  industrie, 
transformèrent  ces  marécages  en  un  nouveau  paradis  terrestre.  Et 
aajourd^btti  encore  la  Prusse  doit  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de 
ses  contrées  à  un  moine  catholique  du  treizième  siècle ,  frère 
Meinhard  de  Pbôpital  Sainte-Marie,  qui  était  en  même  temps  un 
habile  et  intrépide  guerrier  ^ 

Les  évéques  déployaient  le  même  zèle  pour  la  prospérité  dupays, 
particulièrement  pour  le  cultiver  et  repeupler  les  parties  qui 
avaient  été  ravagées  et  demeuraient  désertes.  Parmi  eux  se  distin- 
guait Henri  II ,  évéque  d^rmeland  ou  Warmie ,  dont  le  diocèse 
avait  incroyablement  souffert  par  les  incursions  des  païens  et  des 
néopbytes  de  Prusse  pendant  leurs  rechutes  ;  à  tel  point  que,  dans 
plus  d'^un  canton,  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  on  n^aperce- 
vait  aucune  trace  de  la  main  de  Thomme.  L^évéque  appela  donc  de 
nouveaux  habitants ,  les  favorisa  de  toutes  manières  par  des  con- 
cessions de  terrains,  des  exemptidns  et  des  privilèges  *•  Les  évéques 
fonderait  déplus  des  ^lises,  des  chapitres  dé  chanoines  dans  leurs 
cathédrales ,  qui -furent  les  praDoiières  écoles  de  la  Prusse. 

Non  content  de  pourvoir  à  la  culture  et  à  la  prospérité  du  pays 
au  dedans,  frère  Meinhard  pourvut  encore  à  sa  sûreté  au  dehors. 
Pour  cet  effet,  il  bâtit  des  forteresses  sur  les  frontières,  entre  autres 
Tilsitt,  contre  les  incursions  des  Samaïtes  et  des  païens  de  Lithua- 
nie,  qui  continueront  encore  long-temps  à  infester  les  chrétiens  du 
voisinage,  entre  autres  la  Pologne.  En  1294,  frère  Louis  de  Lîben- 
zell  soumit  les  SamaStes ,  après  avoir  été ,  par  uii  hardi  coup  de 
main,  surpr^adre  et  ruiner  le  grand  temple  de  leurs  idoles,  qui 
était  en  même  temps  leur  principale  forteresse.  Les  ayant  abattus 
par  sa  yaleur ,  iL  sut  les  gagner  par  sa  vie  exemplaire  et  la  sagesse 
de  son  administration  '•  Quant  aux  p«tens  de  LithUanie ,  les  frères 
Teutoniques  eurent  encorelong-temps  à  repousser  leurs  incursions. 
En  Suède,  le  roi  Waldemar  I"*,  de  moeurs  peu  chastes,  conçut 
de  la  Jalousie  contre  ses  trois  frères ,  particulî^ement  -contre  Ma^- 
gaus  ,  qui  était  iWé.  La  guerre  ayant  éclaté  entre  eux ,  Magnus 
battit  plusieurs  fois  Waldemar,  et  enQn  le  fit  prisonnier.  Walde- 
mar lui  demanda  la  vie.  Magnus  lui  accorda  de  plus  le  royaume 
de  Gothland ,  ne  se  réservant  que  la  Suède,  dont  il  fut  couronné 
roi  par  Folcon,  archevêque  d^Upsal,  le  jour  de  la  Pentecôte  1277  *• 
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L^aii  IdSi  9  le  roi  Magnus  demanda  au  pape  Martin  IV ,  qui  le  lui 
accorda ,  de  pouYoir  choisir  un  confesseur  arec  pouvoir  d^'absoudre 
de  tous  les  péchés  et  de  commuer  tous  les  vœux,  excepté  celui  de 
la  continence  et  du  pèlerinage  de  Jérusalem '..L^an  1284,  le  même 
roi  demanda  au  même  Pape  le  privilège  de  faire  suivre  le  rite 
romain  dans  fta  chapelle  royale  ;  cô  que  le  Pape  lui  accorda  volon* 
tiers  par  une  lettre  du  premier  mars ,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
héritiers.  Il  accorda  de  plus,  en  sa  considération,  une  dispense  à  la 
princesse  Hélène ,  sa  parente,  pour  épouser  un  seigneur nomnié 
Ulphon ,  son  parent  au  quatrième  degré  ;  le  motif  de  cette  dispense 
était  que  ce  mariage  réconciliait  des  familles  puissantes  jusqu^alors 
divisées.  Et  de  fait,  Ulphon  aida  efficacement  le  roi  Magnus  à  chas- 
ser de  Suède  les  Danois,  que  son  frère  Waldemar  y  avait  appelés , 
et  qui  fut  oblige  de  s^enfuir  avec  eux.  La  guerre  se  termina  par  la 
paix  entre  les  rois  Magnus  de  Suède  et  Eric  deDanemarck.  Pour 
cimenter  la  paix  plus  étroitement,  Birger,  fils  et  héritier  de  Magnus, 
épousa  Marguerite,  fille  d^Eric,.  et  le  pape  Martin  TV  donna  la  dis- 
pense de  parenté  ^.  L^an  1285,  les  prélats  et  les  seigneurs  de  Suède, 
considérant  que  le  j>rince  Wàldenuur,  après  avoir  librement  renoncé 
au  royaume ,  y  semait  encore  le  trouble  ;  que,  quittant  son  épouse 
légitime,  il  vivait  scandaleusement  avec  de&femmes  de  mauvaise 
vie ,  adressèrent  une  demande  écrite  au  roi  Magnus  de  le  faire  gar- 
der convenablement,  jusqu^à  ce  quUl  vint  à  se^corriger.  Â  la  tète 
de  ces  état(  du  royaume,  était  Tévèque  de  Lincoping,  duc  de  Fin- 
land,  et  Tarchevèque  éludTpsal.  Le  roi  Magnus,  ayant  reçu  celte 
demande  de  la  diète,  ne  crut  point  devoir  enfermer  son  frère  aus- 
sitôt ,  mais  attendre  encore  trois  ans ,  qu^il  se  corrigeât  '. 

Le  roi  Magnus  mourut  chrétiennement  le  dix-huit  décembre 
1290  ;  homme  de  grandes  vertus  et  très-digne  de  mémoire,  dit  une 
ancienne  chronique.  IHut  enterré,  suivant  ses  désirs,  dans  Téf^lise 
des  Franciscains  de  Stockholm.  Il  avait  offert  à  Dieu  une  de  ses 
filles  dans  Tordre  de  Sainte--Claire.  Il  n^était  guère  de  monastère 
ou  d^église  dans  son  royaume,  à  laquelle  il  n^eût  fait  quelque  libé- 
ralité. Il  aimait  que  TEgUse  fût  libre,  et  ambitionnait  que  le  cierge 
de  ses  états  fut  plus  heureux, qu^aucun  autre.  H  eut  cependaut  un 
différend  avec  saint  Brynolphe^  évéque  de  Scare;  mais,  ayant 
constaté  sa  sainteté  par  beaucoup.de  preuves ,  il  se  prosterna  à  ses 
genoux  et  lui  demanda  pardon.  Son  fils  Birger  lui  succéda.  Comme 
il  n'avait  que  onze  ans,  le  père  lui  avait  donné  pour  tuteur  TurgilU 
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grand-échansoii  du  royamne.  L'an  lâ93,  ToigUl  et  son  royal  pupîUa 
marchèrent  contre  les  païens  de  la  Oalécarlie ,  incorporèrent  leur 
proTÎnoe  à  la  Suède,  et  les  amenèrent  eux-mêmes,  au  christia- 
nisme ^. 

L'Angleterre,  sous  le  règne  d'Edouard  I*',  de  1S72  à  1307,  fut 
tranquille  :  elle  s'agrandit  même  notahleqient*  Le  pays  de  Galles 
fat  réuni  au  royaume  en  1284,  et  cessa  d'avoir  des.  princes  parti- 
culiers ;  seulement  le  fils  aîné  du  roi  anglais  fut  appdé  dès-lors  le 
prince  de  Gralles.  De  plus,  la  postérité  des  derniers  rois  d'Ecosse 
s'étant  complètement  éteinte  en  1290,  Edouard  profita  de  Toccasion 
pour  rendre  plus  effective  sa  suzeraineté  sur  l'Ecosse ,  qui  dès-loro 
parut  comme  un  fief  de  l'Angleterre.  Un  de  ses  premiers  actes 
comme  suzerain  réel ,  fut  de  Juger  entre  une  dizaine  de  préten- 
dants à  la  couronne  écossaise.  Il  décida  pour  JeanBalliol,  comme 
descendant  de  la  sœur  aînée  d'un  des  derniers  rois  K 

Robert  de  Kilwarbi,  archevêque  de  Cantorbéri,  ayant  été  fait 
cardinal-évêqne  de  Porto  par  le  pape  Nicolas  III ,  l'an  1278 ,  les 
moines  de  Cantorbéri  élurent,  pour  lui  succéder,  Robert Burnel , 
évèqne  deBath  et  chancelier  du  roi*  Mais  le  Pape  cassa  la  postula- 
tion, et  donna  l'archevêché  de  Cantorbéri  à  JeanPeccam,  de  Tordre 
des  frères  Mineurs.  11  était  de  la  province  de  Susses ,  d'une  nais- 
sance obscure,  et  avait  étudié  premièrement  à  Oxford,  puis  à  Paris, 
où  il  avait  été  lait  docteur  et.  enseigné  la  théologie.  Il  fut  ensuite 
provincial  de  son  ordre  en  Angleterre ,  puis  maître  du  palais  en 
cour  de  Rome.  Il  était  fort  zélé  pour  son  ordre,  faisait  bien  des  vers 
pour  le  temps ,  avait  le  geste  et  l'expression  nobles ,  l'esprit  doux 
et  le  cœur  libéral.  Le  Pape 4e  sacra  lui-même,  et  il  ne  revint  en 
Angleterre  que  l'année  suivante  ^.  Il  garda  le  siège  de  Cantorbéri 
treize  ans  et  six  mois. 

Le  trentième  de  juillet  1279 ,  il  tint  un  concile  à  Reding,  petite 
ville  sur  la  Tamise,  où  il  convoqua  tous  ses  suffragants,  et  renou- 
vela' les  constitutions  du  concile  de  Latran  de  1215 ,  et  de  celui  de 
Londres ,  tenu  en  1268  par  le  légat  Ottobon ,  contre  la  pluralité  des 
bénéfices  à  charge  d'âmes.  Le  concile  de  Reding  ordonne  aussi  l'exé- 
cution du  décret  de  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon,  portant  défense 
de  donner  en  comménde  des  cures,  sinon  à  certaines  conditions.  Il 
ordonne  aux  curés  de  publier  dans  leurs  églises  onze  cas  d'excom- 
munication de  plein  droit ,  dont  le  septième  est  centre  ceux  qui 
n'exécutent  pas  l'ordre  du  roi  d'arrêter  les  excommuniés.  Il  ordonne 
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4e  réserver  pmir  leiyaptème  «olennel  les  enbnts  nés  dans  les  huit 
jonrs  avant  Pâques  et  avant  la  Pentecôte. 

En  ce  concile  fut  aussi  dressé  un  règlement  pour  les  religieuses, 
qui  leur  ordonne  de  chanter  ^office  entier,  sans  en  rien  retrancher, 
et  prescrit  la  manière  de  faire  Ou  recevoir  leurs  visites.  Car  ces  re- 
ligieuses ne  gardaient  pas  une  clôture  exacte,  elles  sortaient  quel- 
quefois pour  voir  leurs  parents  ou  pour  des  afiUres  que  Ton  jugeait 
nécessaires.  Lé  parloir  où  elles  recevaient  les  visites  était  une  salle 
sans  séparation  et  sans  grille,  où  elles  ne  venaient  qu'accompagnées, 
et  dont  il  leur  était  défendu  de  passer  la  porte.  Elles  mangeaient 
quelquefois  au  dedans  de  leur  clôture  avec  des  personnes  du  dehors  ; 
ce  que  le  concile  leur  défend ,  aussi  bien  que  de  se  faire  appeler 
dames.  Il  ne  leur  permet  d^utres  religieux  pour  confesseurs ,  que 
des  frères  Prêcheurs  ou  des  frères  Mineurs  K 

Dans  ce  concile  enoMrei,  Tarchevèque  4e  Càntorbéri  donna  une 
déclaration  au  chancelier,  aux  maîtres  et  écoliers  de  Tuniversîté 
d^Ûxford,  par  laquelle  il  les  prend  sous  sa  protection,  confirme 
leurs  privilèges ,  et  ratifie  les  censures  prononcées  par  le  chance- 
lier, et  cela  du  consentement  unanime  de  tous  les  évéques.  Enfin , 
au  parlement  de  la  Saiiît-Michel,  Farchevèque  reconnut  que  les 
ordonnances  du  concile  de  Reding  ne  portaient  aucun  préjudice  au 
roi ,  à  ses  héritiers  ni  à  son  royaume  d^Angleterre  '• 

L^année  1281 ,  le  même  archevêque  tînt  un  concile  k  Lambeth , 
sur  la  Tamise ,  un  peu  au-dessous  de  Londres ,  où  il  renouvela  les 
décrets  du  dernier  concile  de  Lyon,  mal  observés  en  Angleterre , 
les  constitutions  du  légat  Ottobon ,  faites  au  concile  de  Londres,  en 
1368 ,  et  celles  du  cdhcile  de  Lambeth ,  tenu  par  Farchevèque  Bo- 
nifaoe  ;  à  quoi  Jean  Peccam  ajoute  ce  qu^il  juge  nécessaire. 

Ses  constitutions  commencent  par  une  instruction  sur  les  sacre- 
ments, où  Ton  ordonne  de  sonner  les  cloches  à  Pélévation  de  Pbostie, 
afin  que  ceux  qui  ne  peuvent  pas  assister  tous  les  jours  à  la  messe 
se  mettent  à  genoux,  soi  taux  champs,  soit  à  la  maison,  pour  gagner 
les  indulgences  accordées  par  plusieurs  évoques.  Les  prélats,  en 
donnant  la  communion,  avertiront  que  ce  que  Ton  présente  ensuite 
dans  une  coupe,  n^est  que  de  simple'  vin ,  pour  faire  avaler  plus 
aisément  le  précieux  corps  ;  car,  dans  les  moindres  q^lises,  il  n^est 
permis  qu^aux  célébrants  de  prendre  le  précieux  sang.  Paroles  qui 
donnent  à  conclure  que  la  communion  sous  les  deux  espèces  n^était 
pas  encore  entièrement  hors  d^usage.  Aucun  catholique  ne  doit 
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crare  qa^  vertoL  de  Pistentioii^  une  messe  dite  déyolemeiit  soit 
aussi  utile  que  mille  messes  dites  avec  pareille  dévotion.  On  rap- 
porta id  la  fonne  du  baptême  en  anglais  et  en  fiançais ,  parce  que 
Vune  et  loutre  langue  avaient  cours  en  Angleterre  y  et  ronordonne, 
en  cas  de  doute,  de  baptiser  sous  condition.  On  n^admettra  per« 
seone  i  la  communion ,  qui  n^ait  été  confirmé. 

Défense  de  donner  cinq  ordres  A  la  fois,  c^estâ-dire  les  quatre 
mineurs  avec  un  des  ordres  sacrés.  On  instruira  les  ordinands  en 
langue  vulgake ,  de  la  vertu  et  desfott<Aons  des  ordras.  Défense 
aux  privilégiés  d^entendre  les  confessions  sans  permission  de  Tévè- 
que,  à  moin^^qne  leurs  privilèges  ne  les  exemptent  expressément 
de  sa  juridiction.  Pour  les  péchés  énormes  et  scandaleux ,  on  impo- 
sera la  pénitence  solennelle,  selon  les  canons.  On  observera  Tanclen 
r^lement,  qu'en  chaque  doyenné  il  y  ait  un  prêtre  destiné  A  ouïr 
les  confessions  des  curés,  des  vicaires  et  des  autres  prêtres  et  minis- 
tres de  l'*EgUse,  sans  empêdier  d?aUer  à  dVutres  pâdtenders  com«< 
■Qiuns.  Chaque  curé  expliquera  au  peuple,  quatre  fois  Tannée,  en 
langue  vulgaire,  les  quatre  articles  de  foi ,  les  dix  commandeinents 
du  décalogne ,  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  les  sept  péchés  capi* 
taux,  les  sept  vertus  principales  et  les  sept  sacrements.  C?est  à  peu 
près  ce  <|ue  nous  appelons  le  catéchisme. 

Il  7  a  quelques  règlements  contre  les  fraudes  odieuses ,  comme 
de'  feindre,  sur  une  fausse  procuration,  de  défendre  le  titulaire  d*uu 
béaiMce  absent,  et  de  le  lui  faire  perdre  à  sou  insu.  Défense  aux 
religieases  de  demeurer  hors  du  monastère,  même  chez  leurs 
parents ,  plus  de  trois  jours  pour  récréation ,  et  plus  de  six  jours 
pour  aflàbes.  Elles  sont  déclarées  professes,  dès  qu^elles  sont  de^ 
meurées  afMrès  Pan  volontairement  dans  le  oouventy  et  les  religieux 
de  même.  On  condamne»  de  nouveau  la  pluralité  des  bénéfices  | 
surtout  sans  dispense  :  abus  très^commun  en  Angleterre.  Ces  cons- 
titutions sont  datées  du  vendredi ,  dixième  jour  d^oetobre  1281  , 
qui  fbt  le  demi^  jour  du  concile  *. 

Peu  de  temps  après ,  ^archevêque  écrivit  au  roi  Edouard  la  lettre 
suivante  :  Le  Seigneuruous  commande  d^honorer  la  majesté  royale, 
et  nous  y  sommes  obligés  dVilleurs  par  d^unomlHrables  bienfaits. 
Mais,  parce  qu'il  faut  obéir  k  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes ,  aucune 
constitution  humaine  ne  peut  nous  obliger  à  violer  les  lois  établies 
par  Tautorité  divine.  Or,  il  y  a  depuis  long-4emps  une  triste  divi- 
sion entre  les  r<HS  et  les  seigneurs  d'Angleterre  d'une  part ,  et  les 
évêques  et  le  clergé  de  l'autre ,  à  cause  de  l'oppression  ^ ue  souffre 
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TEglise.  C^est  pourquoi  &ous  supplions  votre  m^esté  dy  mettre 
fin.  Ce  qu^elie  ne  peat  faire  qu^en  se  soumettant  aux  trois  sortes  de 
lois  dans  lesquelles  consiste  la.  souveraine  autorité,  savoir  :  les  dé- 
crets des  Papes,  les  ordonnances  des  conciles  et .  les  décisions  des 
Pères  ;  car  les  canons  sont  tinés  de  ces  trois  sources ,  ainsi  que  les 
droits  de  votre  couronne ,  qui  doivent  être  subordonnés  à  la  cou- 
ronne du  Christ.  Le  diadème  et  les  joyaux  de  son  épouse  sont  toutes 
les  libertés  ecclésiastiques ,  lui-même  se  représentant  par  le  pro- 
phète comme  Tépoux  orné  de^  couronne,  et  elle  comme  réponse 
ornée  de  ses  joyaux  ^. 

Or,  celui  qui  a  donné  Tatitorité  ^ux  décrets  d^  souverains  Pon- 
tifes ,  c^est  le  souverafai  maître  de  tous  et  de  toutes  choses ,  quand 
il  Éi  dit  à  Pierre  :  Toiit  ce  que  tu  Itéras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le 
ciel.  Car  le  souverain  Pontife  lie ,  non  par  des  liens  corporels,  mais 
spirituel,  au  moins  par  les  saintes  lois  auxquelles  tous  les  hommes 
sont  tenus  d^obéir,  le  même  Sei^eur  disant  par  Moïse  au  Deiité- 
ronome  :  Si  quelquHm ,  par  orgueil ,  n'^obéit  point  au  commande*- 
ment  du  Pontife  qui  servira  dans  ce  temps  le  Seigneur  son  Dieu, 
ni  au  décret  du  juge ,  cet  homme  mourra.  La  majesté  royale  n^est 
pas  exempte  de  cette  o];>éissance ,  elle  y  est  même.tenue  plus  élroî- 
tement  que  les  autres  laïques  inférieurs.  L^Ecritore  ajoute  en  effet  : 
Lorsque  le  roi  se  sera  assis  sur  le  trône  de  son  royaume,  il  se  trans- 
crira une  copie  de  cette  loi  dans  un  volume,  après  en  avoir  reçu 
un  exemplaire  des  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi,  et  il  le  lira  tous  les 
jours  de  sa  vie,  afin  qu^il  apprenne  à  craindre  le  Seigneur  son  Dieu, 
et  à  garder  ses  paroles  et  ses- cérémonies  ordonnées  dans  sa  loi,  et 
quHl  règne  long-temps ,  lui  et  son  fils.  Le  roi  est  donc  tenu,  diaprés 
le  commandement  exprès  de  la  loi ,  d^obéir  au  souverain  Pontife  ; 
que  sUl  ne  le  fait  pas,  il  peut  craindre ,  comme  la  loi  Tinsinue,  que 
son  règne  ne  soit  abrégé.  Enfin  le  Sauveur  lui-même  dit,  en  saint 
Luc ,  aux  disciples  assemblés  :  Qui  vous  écoute ,  m?écoute ,  et  qui 
vous  méprise ,  me  méprise.  Ce  que  le  bienheureux  Denys  expli- 
quant, il  dit  quMl  faut  obéir  aux  hiérarques  dans  ce  qu^ils  font  hié- 
rarchiquement, comme  étant  mus  de  Dieu.  Il  faut  donc,  nonobstant 
aucune  coutume ,  obéir  aux  règlements  canoniques  imposés  hié- 
rarchiquement,  c^est-à-dire  par  la  sainte  délibération  des  prélats. 

Un  ennemi  de  PEglise  dira  peut-être  qu'ail  nVppartient  pas  au 
souverain  Pontife  d^imposer  à  un  prince  séculier  le  joug  de  ces  lois 
et  de  ces  canons  ^  mais  nous  soutenons  le  contraire  avec  PEglise  uni- 
verselle et  tous  les  saints  et  savants  du  monde.  Si  à  ce  différend 
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Ton  chemAe  un  remède,  le  Seigneur  nous  reprend  dans  le  m£me 
endroit  du  Deuléronome,  quand  il  dit  :  Si  ^oas  yojez  chez  vous 
un  jugement  difficile  et  ambigu,  et  que  vous  voyiez  les  sentences 
des  juges  varier  entre  vos  portes,  levez-^ous  et  montez  au  lieu 
qu^nra  choisi  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  vous  viendrez  aux  prê- 
tres de  la  race  de  Léri  et  au  juge  qui  sera  en  ce  temps  ;  ce  sont  eux 
que  vous  interrogerez ,  et  ils  vous  feront  connaître  la  vérité  du  ju- 
gement) et  vous  ferez  tout  ce  qâe  vous  diront  ceux  qui  président 
au  lieu  que  le  Seigneur  aura  choisi ,  et  ce  quMls  vous  enseigneront 
suivant  sa  loi  '•  Donc  e^est  au  souv^ain  Pontife  qu^il  appartient  de 
terminer  toute  controveiae  qui  ne  peut  être  terminée  par  les  juges 
inférieurs. 

Quelle  est  Pautorité  de  PBglise  assemblée  en  concile,  on  le  volt 
par  saint  Mathieu,  où  le  Seigneur  dit  t  Là  où  il  j  a  deux  ou  trois 
assemblés  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d^eux.  Et  enoore  :  Si 
quelqu\in  n'^écoute  pasr  PEglise,  quMl  vous  soit  comme  un  païen  et 
un  pubUcain.  Ceux  donc  qui  n^ebéissent  pas  à  TEglise  assemblée  en 
concile,  doivent  être  censés  hérétiques.  Pareillement,  de  quelle 
autorité  est  la  très-pure  doctrine  des  saints  Pères ,  cela  se  voit  par 
le  témoignage  du  Sauveur  disant  en  saint  Mathieu  :  Ce  n'est  pas 
vous  qui  parlez ,  mais  TEsprit  de  votre  Père  qui  parle  en  vous.  Ré- 
sister aux  définitions  des  saints  Pères  est  donc  la  même  chose  que 
de  résister  aux  oracles  de  TEsprit^Saint. 

Ce  que  considérant,  les  empereurs  catholiques  ont  subordonné 
toutes  leurs  lois  aux  sacrés  canons ,  pour  n'être  pas  réputés  schis- 
matiques  ni  hérétiques.  Comme  donc  une  partie  notable  de  Tem- 
pire  vous  appartient ,  très-excellent  roi ,  vous  êtes  aussi  tenu  à 
soumettre  vos  lois  aux  canons  et  à  a^lir  celles  qui  leur  sont  con- 
traires. Il  est  honteux  à  Une  partie  de  ne  s'accorder  point  avec  son 
tout.  Constantin,  roi  d^Angleterre  et  empereur  de  Puni  vers,  a  oc- 
troyé tout  ce  que  nous  demandons,  et  il  a  spécialement  décrété 
que  les  personnes  des  clercs  seraient  jugées  par  les  seuls  prélats  de 
l'Eglise.  Le  roi  Wigred  de  Cant  accorda  la  même  chose,  en  confir- 
mant que  les  canons  doivent  être  gardés ,  comme  il  parait  par  le 
concile  que  célébra  l'archevêque  Britwald  l'an  794.  Le  roi  Canut, 
dans  ses  lois  écrites ,  a  déQni  le  même  touchant  les  personnes  ec- 
clésiastiques. Saint  Edouard ,  avant  d'être  élevé  sur  le  tr6ne  d'An- 
gleterre, jura  d'observer  inviolablement  les  lois  du  roi  Canut.  De 
même  le  roi  Guillaume,  à  qui  saint  Edouard  conféra  le  royaume, 
accorda  que  l'on  observerait  les  lois  du  saint,  savoir  :  Si  quelqu'un 
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enfreint  la  paix  de  HBglise ,  juslice  en  sera  fiute  par  les  éréqoes,  et 
non  par  les  justiciers  du  roi,  si  ce  n?est  à  raison  de  rimpuissance 
ou  de  la  négligence  de  Tévéqne.  Le*mème  roi  décréta  encore  plu- 
sieurs autres  ordonnances  très-saintes ,  lesquelles ,  si  on  les  obser- 
vait,  contribueraient  à  la  gloire  du  Seigneur  et  au  mérite  du  roi 
devant  Dieu. 

Nous  croyons  aussi,  quant  aux  libertés  que  nous  demandons,  que 
réglise  de  cette  lie  en  a  été  en  possession  sous  trois  époques  de  rois 
de  langue  diverse ,  savoir  :  sous  les  rois  bretons ,  comme  on  le  voit 
par  la  partie  de  cette  église  qui  survit  encore  dans  le  pays  de  Galles, 
où  Ton  n^a  point  a4>pris'à  regimber  oontre  cette  sorte  de  lois  ;  sous 
les  rois  anglais,  tels  que  Canut  et  Hardi  Canut,  mais  principalement 
et  indubitablement  au  temps  de  saint  Edouard  ;  enfin ,  sous  le  pre- 
mier roi  normand,  Guillaume  le  Conquérant.  Car  nous  croyons  que 
les  oppressions  dont  nous  nous  plaignons  ont  commencé  sous 
Henri  I^,  mais  principalement  sous  Henri  H,  lorsquHl  voulût  que 
les  artides  de  ses  griefs  fùssait  confirmés  par  le  consenlemeot  du 
saint  arcbevéque  Thomas  et  des  autres  pontifes  d^Angleterre.  A  quoi 
Thomas  n^ayant  pas  voulu  consentir,  il  soufirit  Pezil  et  ensuite  le 
martyre.  Or,  si  ce  qui  fait  le  martyre,  ce  n^est  pas  la  peine ,  mais  la 
cause,  ils  sont  donc  illicites  et  condamnables  ces  aitides  qui  ont 
été  cause  de  sa  mort,  parce  qu^il  n^a.pas  voulu  y  consentir.  Or,  les 
injustices  qu^on  lui  a  faites  se  renouvellent  autant  de  fois 'que  le 
dergé  ou  TËglise  sont  opfmmés  contre  les  canons  qu^il  a  voulu  qui 
fussent  observés. 

Nous  sommes  forcés,  par  crainte  de  conscience ,  de  vous  écrire 
ces  choses  ;.  comme  nous  voulons  répondre  au  terrible  jo^ement , 
nous  vous  supplions  donc  humblement  de  daigner  prêter  IViraUe 
à  nos  exhortations,  d^autant  que  vous  êtes  tenu  par  votre  sennent 
à  extirper  de  votre  royaume  les  mauvaises  coutumes ,  et  que  vous 
ne  pouvez  être  obligé  par  aucun  serment  à  ce  qui  est  contraire  à  la 
liberté  ecclésiastique.  Par  surabondance,  nous  vous  absolvons  de 
tout  serment  qui  pourrait  exdter  votre  consdence  contre  PEglise 
dWe  manière  quelconque.  Et  nous  sommes  fanaement  persuadés 
que  vous  ne  pouvez  pourvoir  ni  au  salut  de  votre  âme  ni  à  la  sta- 
bilité de  votre  royaume,  si  vous  ne  daignez  exaucer  notre  exhcM^ 
tation,  pour  laquelle  ont  travaillé  avec  une  si  grande  am^iélé  tant 
de  saints  Pères,  et  le  pénultième  leseigneurBonifeoe,» de  sainte 
mémoire ,  Tillustre  onde  de  votre  mère*  Nous  croyons  que  la  bonté 
de  votre  cœur  y  est  portée  naturellement,  si  elle  n^est  déçue  par 
les  suggestions  des  impies.  Que  s'ils  le  font,  nous  prions  le  Très- 
Haut  de  les  punir  de  telle  sorte  dans  le  temps ,  que  leura  âmes  soient 
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saavéek  Cette  lettre  si  remarquable  est  du  Moond  jour  de  novem- 
bre IMl*. 

Cétait  une  des  années  de  guerres  ou  de  dissensions  entre  les 
Gallois  elles  Anglais.  La^fBcuHé  entre  les  deux  peuples  était  assez 
naturelle.  Les  Gallois  voulaient  conserver  une  indépendance  réelle 
$ous  la  suxeraineté  nominale  de  PAngleterre;  les  Anglais  voulaient 
une  suseraineté  plus  que  ré^le,  avec  une  indépendance  tout  au  plus 
nominale  du  pays  de  Galles.  Le  prince  de  Craïles  se  nommait  Lele^ 
win  ;  il  venait  d^épouser  une  princesse  de  Montfort ,  tousine  du  roi 
anf^is  Edouard.  La  famille  de  Montfort  et  la  fkmille  royale  d^An- 
gleterre ,  alliées  par  le  sang  y  étaient  politiquement  hostiles  Pane  à 
Tautre.  La  nouvelle  princesse  de  Galles  avait  un  frère,  Atnauri  de 
Montfort,  diapelain  du  pape  Jean  XXI.  Le  frère  conduisait  la  sœur 
à  son  époux  ;  sur  le  point  dVntrer  au  pays  de  Galles ,  ils  forent  faits 
prisonniers  Tun  et  Pautre  par  un  parti  d^Anglais.  Le  principal  soin 
du  frère  fût  de  veiller  à  l%onneur  de  sa  sœur.  Sur  ses  réclamations, 
le  roi  Edouard  la  fit  conduire  en  sûreté  h  son  époux  ;  mais  le  frère 
fut  retenu  dans  une  prison  séculière.  Comme  il  était  ecclésiastique 
et  chapelain  du  Pape,  lé  pape  Nicolas  III  intervint  en  sa  faveur,  et 
demanda  préalahlement  quMl  fut  tiré  de  la  prison  laïque,  pour  être 
mis  sous  la  garde  de  rarchevèque  de  Cantorbéri ,  qui  fut  chargé  de 
poursuivre  sa  délivrance  entière ,  sauf  au  roi  Edouard  à  prendre 
des  garanties  convenables  pour  la  sûreté  de  son  royaume.  Le  roi  se 
rendit  aux  remontrances  du  Pape  :  il  remit  Amaori  de  Montfort  à 
la  garde  de  Tarchevèque,  et  promit  sa  délivrance  entière,  après 
qu^il  aurait  consisté  k  cet  égard  les  graiAis  du  royaume.  Elle  eut  en 
^et  lieu  au  commencement  de  Tan  1283 ,  et  l^archevèque  de  Can- 
torbéri, avec  ses  suffiragants,  s^empressa  d^en  informer  le  pape 
Martin  lY.  La  correspondance  qu^on  lit  sur  cette  affaire  est  un  mo- 
dèle de  bonnes  relations  *. 

La  même  année  1282,  l^chevéque  Jean Peccam  fit,  comme  pri- 
BMt  de  toute  TAngleterre ,  une  visite  pastorale  dans  le  pays ,  et 
adressa  une  série  d^articles  au  prince  Lelewin  et  au  peuple  gallois. 
Il  les  assure  de  soii  affection,  que,  d^aiileurs,  un  grand  nombre 
d^entre  eux  connaissaient  déj&.  Il  est  venu  parmi  eux ,  malgré  le 
roi ,  pour  les  exhorter  à  se  réconcilier  avec  PAngleterre  et  leur  offrir 
sa  médiation.  Il  les  ragage  d^en  profiter  sans  délai ,  d^autant  qu'ail 
ne  peut  rester  que  peu  de  jours  dans  leur  pays',  et  que,  hors  lui , 
ils  ne  trouveraient  pas  un  médiateur  aussi  bienveillant  $  cac  il  don- 

•  Lal»b«,  t.  41,  p.  «71.  Mâiui ,  t-  24,  p.  425.  -  >  Conciiia  MagnmBriiannim, 
t.  %  p.  70  «t  seqq. 
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serait  volontiers  sa  vie  pour  leur  procurer  une  paiiLlioanéte  et 
durable.  S^ils  méprisent  ses  prières  et  ses  travaux,  il  mandera  aus- 
sitôt leur  opiniâtreté  au  Pape  et  à  la  cour  rpmaine,  à  cause  des 
péchés  mortels  que  cette  discorde  multipliait  chaque  jour*  Ils  doi* 
vent  considérer  que  le  royaume  d^Angletonre  est  sous  la  prottfbtion 
spéciale  du  Siège  apostolique,  que  la  cour  romaine  a  coutume  de 
Taimer  plus  que  les  autres  royaumes ,  et  qu'^ellè  ne  voudraaucune* 
ment  permettre  qu^un  royaume  qui  lui  est  spécialement  dévoué 
vienne  à  vaciller  ' .  Il  les  prie  enfin  de  venir  à  résipiscence ,  de  lui 
indiquer  les  moyens  de  rétablir  et  d^assur»  la  paix,  les  plaintes 
quHIs  auraient  eux-mêmes  à  faire ,  ajoutant  que ,  leurs  plaintes 
fussent-elles  fondées,  ils  ne  devaient  passe  constituer  juges  en  leur 
propre  cause  contre. le  roi ,  et  que,  si  la  paix  ne  se  faisait  pas ,  on 
procéderait  probablement  contre  eux  diaprés  une  tésolution  com- 
mune de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  peuple. 

Le  prince  Lelewin  de  Galles  répondit  à  Tarchevèque  une  lettre 
très-affectueuse ,  où  il  le  remercie  de  sa  bienveillance  paternelle. 
TSous  espérons  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  ne  sera  pas  nécessaire 
de  rien  écrire  au  seigneur  Pape  à  cause  de  notre  opiniâtreté;  nous 
ne  méprisons  ni  les  prières  ni  les  grands  travaux  de  notre  père , 
mais  nous  les  accueillons,  comme,  nous  le  devons^  du  fond  de  notre 
cœur^  il  ne  sera  pas  besoin  non  plus  que  le  seigneur  roi  appesan- 
tisse sa  main  contre  nous ,  car  noi^s  sommes  prêts  â  lui  obéir,  sauf 
nos  droits  et  nos  lois.  Et ,  quoique  le  royaume  d^Angletene  soit 
spécialement  soumis  et  cher  à  la  cour  romaine,  toutefois,  quand  le 
seigneur  Pape  et  la  cour  de  Rome  apprendront  par  les  mémoires 
ci-joints  ce  que  nous  avons  à  souflrir  des  Anglais,  ils  auront  pitié 
de  nous,  ainsi  que  votre  pieuse  et  sainte  Paternité  *. 

Vers  la  fin  dci  cette  même  année  1282^  Lelewin  remporta  un 
avantage  stir  les  troupes  anglaises,  et  se  disposait  à  leur  livrer  une 
grande  bataille,  lorsqu^il  fut  surpris  dans  une  grange  où  il  se  repo- 
sait, par  un  parti  d^Apglais  qui  le  tuèrent  sans  le  connaitre.  Avec 
lui  périt  rindépendancedu  pays  de  Galles. 

Cette  principauté  ayant  été  réduite  sous  la  domination  directe  du 
roi  d^Angleterre,  Tarchevêque  de  Cantorbéri  écrivit  â  ce  prince  sur 
la  réparation  des  désordres  qui  s^y  étaientcommisp^idant  la  guerre. 


•  Ociavb ,  noçtrint  quod  reffnum  Angliœ  est  sub  speciali  pt^otecU'one  sedis 
apostoKcw ,  et  quod  Ramtma  curia  plus  ifiier  régna  cœtera  diUgere  consuê^it, 
Nonb,  quodeadem  eurianuilo  modo  volet  permitterestatum  regni  Angliœ  vacH- 
lare,  quod sibi specialibus  obsequiis  est detfotum,  Cottcil. âfagn. BtiL, t. 2» p. 73L 
—  »  Ibid.,  p.  74. 
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sur  là  oeosenration  des  droits  de  TEglise  galloise,  sur  la  justice  quHl 
y  a^ait  de  laisser  Tévèque  de  Saint«>i8aph  gouTemer  son  diocèse, 
attendu  quUl  n^était  point  convaincu  dVoir  participé  à  la  darnièra 
rébellion  et  que  le  pays  soutirait  notablement  de  son  absence.  Le 
Kii  serendit  ilarenu>ntrancede  rarcheyéque,  et  Tévèque  de  Saint- 
Asaph,  qnise  nommait  Anieufrentra  d^jus  son  diocèse. 

L^urcheréque  Peocam  lui  écrivit  pour  lui  témoigner  combien  il 
était  sensible  aux  malheurs  de  soi|  peuple,  et  pour  rengager  à  y 
porter  le  remède  yéritable.  La  réforme  doit  commencer  par  le  sano 
tuaire,  et  le  clergé  gallois  se  oonf<»mer  au  clergé  de  tout  l^uniyers 
pour  le  costume  et  la  conduite.  Si ,  à  Tayenir,  il  s^en  trouve  de 
rëpréhensiblès,  ils  doivent  être  corrigés  par  les  doyens  et  les  archi- 
diacres, et  ceuzrci  par  Pévèque,  qui  autrement  serait  condamné  au  . 
terrible  jugement  de  Dieu.  Le  plus  grand  vice  du  detgé  gallois  était 
Tinooi^nence^  et  cela  par  la  négligence  des  prélats.  Il  est  enjoint  à 
révèque,  en  Vertu  de  la  sainte  obéissance,  d^exécuter  les  statuts 
canoniques  quUl  a  juré  d^obsenrer,  'notamment  les  très-saintes 
ordonnances  des  légats  Otton  et  Ottoboni  ;  de  priver,  en  consé- 
quence,, de  tont  bénéfice  les  clercs  inoontinents.qui  ne  se  corrigent. 
Quant  à  Fancienne  liberté  de  son  église^  Tévèque  doit  la  défendre 
de  tout  son  pouvoir,  adresser  des  spppliques  humbles,  mais  pres- 
santes au  rpi,  résister  constamment  à  ses  satellites  qui  Tenfreignent  : 
.autrement,  au  lieu  de  la  gloire  du  pasteur,  il  mériterait  Fignominie 
du  mercenaire. 

L^évèque  fera  surtout  bien  de  conseiller  au  peuple  gallois  l\mion 
avec  le  peuple  anglais,  de  peur  que,  s^ils  conserventia  haine  dans 
le  ccsur,  ils  n'attirent  la  œlère  de  Dieu,  et  ne  tentent  Timpossible, 
en  aspirant  follement  à  régner  sur  rAngleterré  i  car,  quand  même, 
oe  qn'i  Dieu  ne  plaise!  ritlustre  roi  d^Angleterre,  avec  sa  iamille  et 
tous  les  grands  du  royauine,  viendrait  à  manquer,  il  y  aurait 
beauooup  d^autres  rois  et  princes  dans  le  monde  à  succéder  par 
droit  hâréditaire;  à  leur  défaut,  ce  serait  PÉglise  romaine,  qui 
ferait  marcher  une  armée  de  croisés,  contre  lesquelles  ne  pour- 
raient rien  toutes  les  forces  galloises.  Ces  paroles  de  Tarchevèque 

de  Cantorfoéri  sont  remarquables  pour  le  droit  qu^on.reconnaissait 
alors  à  lUglise  romaine  sur  le  royaume  d^ Angleterre. 

Un  autre  défaut  des  Gallois,  c^était  de  s^attacher  à  des  fables  et  à 
des  songes;  ils  se  vrataient,  par  exemple,  qucles  Bretons  venaient 
du  Troyen  Brutus,  qui,  après  la  prise  de  Troie,  vint  s'enfuir  en 
Albion  et  lui  donna  le  nom  de  Bretagne.  Fiers  de  cette  origine ,  les 
Gallois  dédaignaient  le  travail.  Tévêque  doit  leur  faire  comprendre, 
qu'étant  tous  issus  d'Adam,  hommes  et  enfants,  ils  dmvent  tous 
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trayailler  de  quelque  manière  ;  et  que ,  oomme  dtt  sâint  Pa«l,  celui 
qui  ne  yeut  pas  travailler,  ne  doit  pas  manger.  Plusieurs  de  œs.dé* 
iattta  venaient  de  Tignoranceda  peuple,  etoelle^t  de  l^ignoranceet 
de  la  négligence  des  prêtres  ^  nulle  part  rarebevèquen^vait  trouvé 
des  ecclésiastiques  si  peu  instruits  et  srpeu  zélés.  Nonnieulement  ik 
n^instruisaient  pas  le  peuple,  ils  empêchaient  encore  les  frères  M i^ 
neurs  et  Prêcheurs  de  le  faire.  A  quoi  il  est  enjoint  à  PévAque  de 
remédier,  en  faisant  publier  et  exécuter  rptdonnanoe  du  primat  <• 

Le  dernier  archevêque  de'Gantorbéri^  Robert  Kilwarbl,de  Pocdre 
des  frères  Prêcheurs ,  avait  condamné  ou  improuvé  certaines  pR>- 
positions  erronées  ou  mal  sonnantes,  ^W  cherchait  k  introduire 
dans  renseignement  de  la  philosophie  i  Foniversité  dH)xfonL  Son 
successeur,  Jean  Peccam,  de  Tordre  des  frères  Mincms^  renou- 
vela et  ratifia -la  condamnation.  Mais  entre  les  propositions  censu- 
rées, il  y  en  avait  une  qui  paraissait  de  saint  Thomas.  Le  prieur  des 
frères  Prêcheurs  d'Angle|;erre  prit  fait  et  cause  pour  llionneur  de 
leur  saint  et  de  leur  ordre ,  et  publia  des  lettres  où  il  supposait  que 
le  nouvel  archevêque ,  qui  était  de  Tordre  des  frères  Mineurs,  leur 
en  voulait  par  jalousie.  L^arcbevêque  Peccam  protesta  qu*îl  ne  fài-^ 
sait  que  renouveler  la  sentence  de  sou  prédécesseur  immédiat  ^ 
frère  Prêcheur  lui-même  >  quHl  avait  connu  personn^ement  saint 
Thomas ,  que  lui-même  en  avait  soutenu  la  thèse  autant  qtf  on  peut 
la  soutenir}  que ,  du  reste ,  le  saint  Tayant  soumise  aux  docteurs  de 
Paris  et  au  Saint-Siège,  son  honneur  n^était  point  compromis  dans 
ta  sentence  de  Cantorbéri  '• 

Enfin,  Tan  1286,  Tarehevêque  Peccam  tint  un  concile  à  Londres 
le  dernier  jour  d^avril,  assisté  des  évêques  deLinGohi,de  Wm^dies- 
ter  et  d^Herford,  avec  Tofficial  de  Cantorbéri ,  le  diancelier  de  Tu- 
nivérsité  d^Oxford ,  et  plusieurs  autres  docteurs.  L^ardievéque  y 
condamna  comme  hérétiques  certaines  propositions  comprises  dans 
ces  huit  articles  :  i<>  Le  corps  mort  du  Christ  n^eut  aucune  forme 
substantielle,  ni  la  même  que  quand  il  était  vivuit;  i^maîs  une 
nouvelle  forme  y  fut  introduite,  ot  par  conséquent  une  nouvelle 
nature^  sans  nouvelle  union  avec  le  Verbe.  5^  Si ,  pendant  les  trois 
jours  de  la  mort  du  Christ ,  on  avait  consacré  Teucharistie,  le  pain 
aurait  été  transsubstantié  en  cette  nouvelle  f<»me  ou  nature  du 
corps  mort.  4^  Depuis  la  résurrection  du  Christ,  en  vertu  des  paroles 
sacramentelles ,  le  pain  est  changé  an  corps  vivant  du  t^hrist^  en 
sorte  que  la  matière  du  pain  est  changée  en  la  matière  du  corps, 
et  la  fmrme  du  pain  en  la  forme  du  corps,  qui  est  l^àme  raisonnable. 
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5®  Le  corps  Bioit  du  Christ  âait  le  même  que  le  corps  vivant  ^sea- 
lemeot  par  ridaatité  de  la  matière  y  les  dimeosions  et  le  rapport 
avec  rame  raisomiable.  6®  Le  corps  dHm  homme  mort  9  quel  quMl 
soit)  même  ayant  la  comiption  entière^  n^est  plus  le  mémç  que 
lorsqa^U  était  vivant^  sinon  en  quelque  manière^  savoir  :  à  raison  de 
la  matière  qui  leur  est  commune  et  de  la  quantité;  mais  oé  n^est 
plus  proprement  Je  mèmecorpsr  7<^  £a  ces  questions ,  on  n^cst  point 
obligé  de  céder  à  Pautonté  du  Pape  ou  de  saint  Grégoire,  de  saint 
Augustin  ou  de  quelque  docteur  que  ce  soit,  mais  seulement  i  Tau- 
torité  de  la  Bible  et  à  la  raison  démonstrative.  8^  Dans  ni<Mnme  il 
n'y  a  quHine  fonne  substantielle,  qui  est  rame  raisonnable,  opinion 
d^oà  paraissent  suivre  toutes  tes  hérésies  susdites  '• 

Or,  cette  opinion  est  de  saint  Thomas.  Il  enseigne  expressément 
que  l^ame  raiaMmable  est  la  forme  substantielle  de  Thonmie,  et 
qu'tlnepeut  y  en  avoir  d^autre.  Yoici  dans  quel  sens  :  Platon  définit 
lliomme,  une  intelligence  servie  par  des  (H*ganes;  il  dit  que  Tàme 
est  unie  au  corps  comme  le  moteur  au  mobile,  comme  le  pilote  à 
son  navire*  De  bùos  esprits  ont  admiré  et  adopté  cette  définition  , 
qui  en  effet  est  noble.  Mais  saint  Thomas  y  voit  un  inconvénient 
grave  ;  c^est  qu^elle  n^exprime  point  assez  Tunion  intime  et  naturelle 
de  rame  et  du  corps,  ni  Tunité  personnelle  de  IVomme.  Et  de  vrai, 
si  Vâme  n^est  unie  au  corps  que  comme  le  meteur  au  mobile,  le 
vanneur  au  van  qull  manie ,  le  pilote  au  navire  qu^l  dfarige ,  Pâme 
et  le  corps  ne  seront  pas  plus  un  seul  et  même  individu,  que  le 
vanneur  et  le  van ,  le  pilote  et  le  navire  :  Phomme  ne  sera  plus  un 
seul  et-m&ne  individu,  mais  deux ,  ayant  chacun  sa  fimne,  sa  na-^ 
ture,  indépendamment  de  Tautre ,  comme  le  van  subsiste  dans  sa 
forme  entière  et  naturelle  indépendamment  du  vanneur,  et  le  navire 
indépendamment  du  pilote*  Pour  parer,  à  cet  inconvénient ,  samt 
Thomas  pose  que  Time  est  unie  au  corps,  conmie  la  forme  est  unie 
à  la  matière.  Voyes  un  bloc  de  marbre  ;  il  a  la  forme  d\in  bloc , 
aussi  a^est-ce  qu^un  bloc.  L^artiste  lui  donne  une  antre  forme,  d^n 
homme  o«  dHm  cheval.  Ce  ne  sera  pins  un  bloc,  mails  une  statue 
d'Alexandre  ou  de  Bucéphale.  Ge  qui  distingue  une  statue  d^un  bloc 
et  d\me  autre  statue,  c^est  la  forme.  Voilà  ce  qui  la  caradérise 
substantieUement.  Otes  la  forme  ou  lachangez,  vous  6tez  ou  changes 
la  statue  ;  au  lieu  que,  ôtet  ou  changes  le  pilote,  vous  n^ôtes  ni  ne 
changez  le  navire.  Ainsi  en  est*il  de  Thomme ,  suivant  saint  11io« 
mas  :  le  corps  est  comme  la  matière,  Tàme  raisonnable  est  comme 
laforme^  qui,  unie  au  corps,  constitue  Phomme.  Otea  Pune  ou  don- 
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nexçca  une  autre,  ce  u^est  plus  un  homme  ou  ce  n^est  plus  le  même. 
L^âme  ralsontiabie  est  ainsi  la  forme  substantielle  ou  essentielle  de 
rhonune,  et  non  pas  une  forme  purement  accidentelle ,  comme 
d^ètre  blanc  ou  noir.  Et  il  ne  peut  y  ot  ayoir  diantre  ;  car  sMl  y  en 
avait  deux ,  Phomme  ne  serait  plus  un.  Mais  comme  la  forme  plus 
parfaite  renferme  en  yertu  les  moins  parfaites,  ainsi  Pâme -raison- 
nable roaferme  yirtuellement  Pâme  sensitive  de  T^nimal ,  et  Pâme 
nutritive  de  la  plante.  Telle  est  la  doctrinede  saint  Thomas  *.  Nous 
ignorons  si  la  difficulté,  par  rapport  aux  conséquences  cen&iirées 
pins  haut  par  Parchevèque  de  Cantorbérî,  a  été  bien  éclaircie  quel- 
que part.  Au  moins  est^^il  certain  que  ce  n^étaient  pas  des  questions 
futiles,  mais  tellement  hautes  et  profondes,  qu'un  esprit  supeiticîel 
ne  les  aperçoit  même  pas. 

L^an  1387,  on  faisait  en  Angleterre  de  grandes  {>laintes  contre  les 
Juifii,  comme  il  parait  par  une  lettre  du  pape  Honorius  IT  à  Parche- 
vèque de  Caiitorbéri  et  à  ses  suifragants ,  où  il  dit  :  Ils  ont  un  livre 
nommé  Talmud ,  plein  de  faussetés  et  d^abominations ,  qu'ils  étu- 
dient continuellement  et  font  apprendre  à  leurs  enfitnts  dès  leur 
tendre  jeunesse,  et  dont  ils  leur  donnent  une  plus  grande  estime 
que  de  la  loi  de  Moïse.  Ils  s'efforcent  d'attirer  les  chrétiens  à  leur 
secte,  et,  pour  cet  effet,  ils  les  invitent  à  manger  chez  eux  elà  veoir 
tous  les  samedis  et  lesjours.de  leurs  fêtes  dans  leurs  synagogues 
pour  entendre  leur  service  :  ce  qui  engage  plusieurs  à  judallber.  Ils 
s'efforcent  aussi  de  faire  apostasier  les  Juifs  convertis,  leur  faisant 
des  présents  et  les  envoyant  en  des  lieux  où  ils  ne  sont  point  connus,* 
ou,  si  ces  convertis  demeurent  dans  les  paroisses  où  ils  ont  été  bap- 
tisés, ils  y  mènent  une  vie  scandaleuse ,  i  la  honte  du  christia- 
nisme. Ils  retiennent  à  leur  service  des  dirétiens,  qu'ils  îcuA  tra- 
vailler le  dimanche  à  des  œuvres  serviles.  Ils  preni^ntdes  nourrices 
dirétiennes  pour  leurs  enfants;  d'où  il  arrive  souvent  que  des  per- 
sonnes de  diverse  religion  ont  ensemble  un  mauvais  commerce. 
Tous  les  jours ,  dans  leurs  prières,  ils  maudissent  les  chrétiens,  et 
commettent  d'autres  abus.  On  dit  que  quelques-uns  -d'entre  vous , 
ayant  été  souvent  requis  d'y  porter  remède,  ont  négligé  de  le  taire. 
C'est  pourquoi  nous*  ordonnons  d'y  pourvoir  par  défenses  .et  peines , 
tant  spirituelles  que  temporelles,  et  par  autres  moyens  convenables 
que  vous  exprimerez  dans  vos  sermons.  La  lettre  est  du  vingt-hui* 
tième  de  novembre  1366  *• 

A  la  même  époque ,  les  Juii^  faisaient  crier  contre  eux  dans 
d'autres  pays.  Au  mois  d^avril  1287,  on  rapporte  la  mort  d'ua  jeune 
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chrétien  tué  par  les  Juife,  à  Y ésel,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Cé)ait 
on  garçon  de  quatorze  ans ,  nommé  Vemer,  né  à  la  campagne  et 
accoutumé  à  ylvre  de  son  tica^aîL  Etant  venu  à  Vésel ,  les.  Juifs  le 
prirent  à  la  journée  pour  porter  de  la  terre  dans  nne  caye.  Son 
hôtesse  lui  dît  ;  Yemer,  garde-toi  des  Juifs  !  Yoilà  le  Yendredi-Saint, 
ils  te  mangeront.  Il  répondît:  Je  m^'en  rapporte  à  Dieu!  Le  Jeudt- 
Saint^  il  se  oonfesiaet  communia.  Le  même  jour ,  les  Juifc  l^ttirè- 
rent  pour  travailler  dans  la  cave;  là,  ils  lui  mirent  ptefiiîèrement 
une  balle  de  plomb  dans  la  bouche  pour  Tempècher  de  crier,  puis 
ils  rattachèrent  i  un  poteau  la  tète  en  bas,  pour  lui  faire  rendre 
rhostîe  qu^il  avait  reçue  ;  mais ,  n^y  ayant  pu  réusisîr,  ils  comment 
cèrent  à  Le  dédiirer  à  coups  de  fouet ,  puis ,  avec  un  couteau ,  ils 
lai  ouvrirait  les  veines  par  tout  le  corps,  et  les  press^ent  avec  des 
pinces  pour  en  mieux  tirer  le  sang.  Ils  le  tinrent  ainsi  trois  jours 
pendu^  taniftt  par  les  pieds,  tantôt  par  la  tète,  jusqu^à  ce  qu'il  cessât 
de  saigner. 

£a  cette  maison,  les  Juifs  avaient  une  servante  dirétlenne,  qui , 
ayant  vuTaction  ^crètement,  alla  trouvée  le  juge  de  la  ville  et 
ramena  sur  le  lieu;  mais  les  Juifs  le  gagnèrent  par  aiqgent,  et,  le 
jeune  homme  étant  mort ,  ils  remportèrent  de  nuit  et  le  mirent 
dans  un  bateau  pour  le  mener  à  Mayence.  Mais ,  le  jour  venu ,  ils 
trouvèrent  quHls  n'avaient  avancé  que  d'une  l\^ue;  et,  ne  pouvant 
faire  enfoncer  le  corps  dans  Peau,  ils  le  jetèrent  dans  une  petite 
grotte  couverte  de  ronces  et  d'épines ,  près  du  bourg  de  Bacarac. 
Mais  les  sentinelles  des  châteaux  voisins,  ayant  vu  pendant  plusieurs 
nuits  de  la  lumière  sur  cet  endroit,  on  en  tira  le  corps,  et  on  le 
porta, selon  la  coutume,  à  l'audience  de  la  justice  de  Bacarac.  La 
vérité  de  la  chose  ayvxt  été  découverte  par  le  témoignage  de  la  ser- 
vante chrétienne ,  on  l'enterra  dans  une  chi^elle  voisine,  dédiée  à 
saint  Cunibert,  archevêque  de  Cologne.  Il  y  eut  un  grand  concours 
de  peuple ,  il  s^y  fit  un  grand  nombre  de  miracles ,  et,  depuis  cette 
époque,  on  n'a  pas  discontinué  d'honcnrer  le  saint  dans  le  diocèse  de 
Trêves  *. 

Une  chronique  du  temps,  sur  l'année  suivante  1288,  porte  ce  qui 
suit  :  On  disait  en  Alsace  que  les  Juifs  s'étaient  plaints  au  roi  Ro- 
dolphe que  les  chrétiens  en  avaient  fait  moiurir  honteusement  plus 
de  quarante  sans  sujet  ;  et  les  chrétiens  se  plaignirent  de  leur  côté 
xpie  les  Juî(s  avaient  tué  secrètement  un  chrétien  dans  une  cave  le 
Yendredi- Saint.  Les  Juifs  promirent  au  roi  vingt  mille  marcs 
d'argent  pour  leur  Cadre  justice  des  habitants  de  Yésel  et  de  Bopard , 
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et  délivra:  leur  rabbin  quHl  avait  mis  en  prison.  Le  roi  les  écouta , 
mit  le  rabbin  en  liberté,  et  condamna  k  deux  mille  marcs  d'argent 
les  habitaHUdeVésel  et  deBopard.  De  plus,  il  obligea  Pardievèque 
de  Mayence  de  prêcher  publiquement  que  les  cbrétiens  avaient 
tait  grande  injustice  aux  Juifs ,  et  qu'eau  lieu  d%onorer  Vouer 
comme  un  saint,  on  devait  br&ler  sén  oorps  et  jeter  les  cendres  au 
vent.  A  ce  sermon  de  Tarchevéque  assistaient  plus  de  cinq  cents 
Juifs  en  armes ,  pour  retenir  les  chrétiens  qui  voudraient  parler 
contre.  Tel  est  le  bruit  qui  courait  en  Alsace ,  d^près  les  annales 
de  Golmar  ^ 

Jllaintenant,  jusqu^à  quel  point  ce  Imiit  était-il  fondé?  N^était-ce 
pas  un  bruit  semblable  à  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  jours?  Quand 
les  principaux  Juife  de  Damas  eurent  tué,  en  1840,  le  père  Thomas, 
capucin,  ainsi  que  son  domestique,  et  cela  pour  avoir  leur  sang  et 
s^en  servir  dans  leurs  pains  ^izymes,  ils  répandirent -d^abord  le  bruit 
que  ce  religieux  était  d^un  méchant  caractère  et  avait  bien  pu  être 
la  victime  de  quelque  violente  représaille.  Bientdt  il  fut  étaUi  juri- 
diquement que  le  P.  Thomas  était  un  religieux  exemplaire,  estimé 
et  aimé  de  tout  le  monde;  que  c^étaieni  les  principaux  de  la  syna- 
gogue judaïque  qui  Pavaient  attiré  chez  eux  pour  lui  couper  la 
gorge  et  recevoir  son  sang,  en  présence  d^un  rabbin  ;  qu^enfln  cette 
action  atroce  est  autorisée  et  reoNDamandée  par  le  Talmud.  Alors 
les  Juifk  et  du  Levant  et  d^Europe  remuèrent  ciel  et  terre,'olfrirent 
des  sommes  énormes  à.  des  employés  d^ambassades  ,  pour  étouffer 
Paffaire  et  rejeter  tout  TodieiBC  sur  la  justice  turque.  Or,  ce  qu^ils 
ont  fait  de  nos  jours,  ils  ont  pu  le  faire  dans  le  treizième  siècle. 

On  trouve  encore.  Tan  1S87,  un  enfant  nommé  Rodolphe  cmciflé 
par  les  Juife ,  à  Berne  en  Suisse  ;  un  autre  k  Munich ,  au  diocèse 
de  Frising  ;  en  1389,  im  autre  en  Souabe  *• 

En  1290,  arriva  à  Paris  un  mirade  célèbre  sur  reocharistie.  Une 
pauvre  femme  ayait  emprunté  trente  sous  à  un  Juif  et  Jui  avait 
donné  en  gage  sa  meilleure  robe.  La  fête  de  P&qu«  sVipprochant , 
la  femme  vint  trouver  le  Juif  et  le  pria  de  lui  rendre  son  habit  pour 
ce  seul  jour,  qui,  cette  année,  était  leseeond  d^avril.  Le  Juif  lui  dit  : 
Si  tu  m'^apportes  ce  pain  que  tu  recevras  à  l^^lise ,  et  que  vous 
autres  chrétiens  appelez  votre  Dieu,  je  te  rendrai  ta  robe  pour  ton- 
jours  et  sans  argent.  La  femme  en  convint,  et,  ayant  reçu  la  com- 
munion à  Saint*Merri,  sa  paroisse,  elle  garda  la  sainte  hostie  et  la 
porta  au  Juif.  Il  la  mit  sur  un  coffre  et  la  perça  à  coups  de  canif  ^ 
mais  il  fut  bien  étonné  d^en  voir  sortir  du  sang.  Il  y  enfonça  un  dou 

•  Mn<a.  Cobn.  JpudAcu  SS ,  19  aprU.  -  »  JêlM^^"^ 


An  1976-1900.]  M  l'mum  CAnouQUi.  SSS 

à  ooap6.de marCeftB,  el  eUe  iftigiui  e«x>re.  B  !•  jcU  dan  le  feo^d'où 
eUe  sortit  eiilièreyYliltîgeaiit  par  Itf  chambre;  enfin  il  la  jeta  dans 
one  chaudière  d^eaci  bouillante,  qui  parut  teinte  de  sang,  et  Hiostie 
s'élevant  an-dessos  ;  la  femme  du  Juif,  quUl  avait  appelée,  vit  à  la 
place  Jésus-Christ  en  croix. 

La  maison  où  ceci  se  passait  était  dans  la  rue  nommée  alors  des 
Jardins  et  plus  tard  des  BiUettes ,  i  cause ,  comme  Ton  croit ,  de 
renseigne  du  Juif.  Un  de  ses  enfants  était  à  la  porte,  quand  on 
sonna  la  grand^esse  i  Sainte-Croix  de  la  Breiflîmerie,  qui  était 
tout  proche,  et,  voyant  passer -quantité  de  gens,  il  leur  demanda 
où  ils  allaient.  Nous  allons ,  dirent-ils ,  à  Téglisfe ,  adorer  notre 
Dieu.  Vous  perdez  votre  peine,  dit  FenÂnt,  mon  père  tient  de  le 
tuer.  Les  autres  méf^isèrent  le  discours  de  Tenflmt^  mais '^  une 
femme,  plus  dtarieose,  entra  dans  la  maison  du  Juif,  sous  prétexte 
de  prendre  du  feu.  EUe  trouva  Fhostie  encore  en  Pair ,  la  reçut 
dans  un  petit  vase  qu^eHe  portait  et  la  remît  au  curé  de  Saint-Jean* 
en«-fii^e,  qui  était  la  paroisse  de  cette  rue.  Elle  lui  raconta  ce  qui 
s^était  passé ,  et  il  en  rendR  compte  à  Simon  de  Bussi ,  évèqne  de 
Paris,  qui  fit  arrêter  le  Juif  et  toute  sa  famille.  Le  coupable,  inter- 
rogé ,  confessa  tout ,  et  Tévèque  Payant  exhorté  à  se  repentir  et  à 
renoncer  au  judaSsme ,  il  demeura  obstiné*  Cest  pourquoi  il  fut 
livré  au  prévit  de  Paris,  qui  le  condamna  au  feu  et  le  fit  exécuter. 

La  femme  et  les  enfants  du  Juif  se  convertirent  et  reçurent  le 
baptême  et  la  confirmation  de  la  main  de  Tévèque.  Lliastie  mira- 
culeuse fut  gardée  à  Saint-Jean-en-Grève,  où  on  la  montrait  encore 
au  dix-huitième  siècle ,  et  le  peuple  nomma  la  maison  du  Juif  la 
maison  des  miracles.  Quatre  ans  après ,  un  bourgeois  de  Paris , 
Régnier  Flaming,  y  fit  bâtir  à  ses  dépens  une  chapelle ,  donnée  en^ 
suite  aux  frères  Hospitaliers  de  là  charité  Notre-Dame.  Ce  miracle 
fat  connu  dans  les  pays  étrangers,  et  Jean  Yillani,  auteur  du  taaps, 
le  rapporte  dans  son  histoire  de  Florence  *« 

Pour  en  revenir  aux  Juife  d^ Angleterre ,  Tévèque  d^Excester,  suf< 
fragant  de  Cantorbéri',  fit  un  r^lement  à  leur  égard  dans  ses  cons^ 
titutioBS  synodales  publiées  1^  1387.  Cet  artide  porte  :  Il  est  écrit 
dans  les  canons  que  le  royaume  de  Dieu  a  été  6té  acft  Juib  et  domié  ' 
à  une  nation  qui  pratique  ia  justice  ;  d^où  il  panât  clairement  que 
les  dirétiens  ont  reçu  la  libôiié,  et  que  les  Juife  leur  sont  semnis 
par  une  servitude  perpétudle.  Or,  comme  il  est  écrit  :  Chassez  la 
servante  et  son  fib,  car  le  fils  de  la  servante  ne  sera  point  héritier 
avec  le  fib  de  la  femme  libre,  il  nous  parait  par  trop  absurde  que 
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les  enfiMAls  de  la  featune  Ubr^  servent  les  esfants  de  Tesdaye.  En  con- 
séqueoce^  le  çynode  défend  aux  Juifs,  suivant  le  concile  de  latran, 

.  d^ayoir  des  nourrices  ou  d^utres  domestiques  ohrétiens ,  et  d^exer- 
cer  des  cbiufeà  publiques.  Il  défend  aussi  aux  chrétiens  d^aller 
manger  chez  eux  ou  de  les  prendre  pour  médecins  ^. 

Ces  constitutions  synodales  sont  une  ample  instruction  aux  ecclé- 
siastiques sur  Tadministration  des  sacrements  et  sur  tous  leurs  de- 
voirs. Voici  ce.  qu^on  peut  y  remarquer.  Le  baptême  se  dconait 
encore  aux  enfonts  par  immersion,  même  dans  lev maisons,  en  cas 
de  nécessité;  et,  hors  le  danger,  on  les  portait  encore  à. relise, 
à  Pâques  et  à  la  Pente<9ftfe ,  pour  les  bs^tiser  solennellement.  Après 
que  les  enfants  étaient  baptisés ,  on  les  faisait  confirmer  le  plus  tôt 
qu^il  se  pouvait,  et  du  moins  dans  les  trois  ans.  A  l^âévation  de 
l^hoetîe  après  la  consécration ,  les  assistants ,  dit  Tévéque,  ne  se  oon- 
tenteront  pas  de  s^indiner,  mais  ils  se  mettront  à  genoux,  et  en 
seront  avertis  par  te  son  d^nne  clochette.  On  accorde  treize  jours 
dHndulgence  à  oenx  qui  accompagnent  le  Saint-Sacrement  quand 
on  te  porte  aux  malades.  On  exhorte  les  fidèles  à  se  confesser  trois 
fois  Tannée ,  avant  les  fêtes  de  Noël ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte , 
du  moins  au  commencement  du  carême^  et  ils  se  cmilesseront  à 
leur  propre  prêtre,  ou  à  un  autre  par  sa  permission,  qui  ne  sers 
pas  refusée;  sans  cette  permission  il  ne  pourrait  les  absourdre,  si 
ce  n^est  par  mandement  du  supérieur,  nisi  de  mandata  superioris  '. 
Fleury  supprime  ces  dernières  paroles ,  appaoremment  pour  accré- 
diter Topinion  erronée,  que  le  Pape  ne  pourrait  pas  donner  pou- 

.  voir  d^absoudre ,  ni  absoudre  lui-même  dans  toute  la  catholicité, 
ni  révèque  dans  toutes  les  parotoses  de  son  diocèse,  sans  la  permis- 
sion du  curé  de  chaque  paroisse.  Les  réticences  assez  habituelles 
de  Fleury  en  ces  matières  n^auront  pas  peu  contribué  à  faire  naître 
cette  erreur. 

Dans  les  constitutions  synodales  d^Ëxcester,  il  est  dit  encore  :  Le 
médecin  appelé  pour  voir  un  malade  Texhortera,  avant  toutes 
choses,  à  appeler  son  confesseur.  Il  y  avait  encore  des  pénitents 
publics,  dont  le  pénitencier  recevait  les  confessions  à  Ventrée  du 
carême,  et  il  était  défendu  de  commuer  la  pénitence  publique  ni 
de  la  faire  racheter  pour  de  Paq^t.  Ordonné  de  recevoir  avec 
honneur  et  de  défrayer  raisonnablement  les  frères  Prêcbeors  et  les 
frères  Mineurs  qui  passeront  dans  le  diocèse  pour  confessar,  attendu 
le  grand  fruit  que  leur  prédication  et  leur  sainte  vie  ont  produit 
dans  r£glise.  Les  curés  auront  soin  de  désabuser  les  ignorants  qui 
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craignent  rextréiuç-oncliop  j  s^im^ginant  ^^après  TaiHNr  refm»  il 
ae  leur  sera  plos  permis  de  marcher  nu-pieds,  de  manger  de  la 
viande,  ni  d^user  de  leor  mariage» 

La  célébration  du  mariage  se  faisait  à  la  porte  de  relise;  On 
obligeait  les  concubinaires  i  faire-serment  de  s^épouser,  s^ils  retomv 
naient  à  leur  mauvais  cûQunerce«  Les  oïdinands  examineront  «n 
leurs  consciences  le  motif  qui  les  (ait  aspirer  aux  ordres  :  si  c^est  de 
mieux  servir  Dieu  et  son  ^lise,  ou  quelque  intérêt  temporel  et  le 
désir  d?extoiquer  des  bénéfices  de  ceux  qui  les'auront  ordonnés,  il 
parait 'ici  que  les  évéques  craignaient  d^étre  poursuivis  par  ceux 
quMls  ordonnaient  sans  titre  ecclésiastique,  pour  lenr  donner  la  sub- 
sistance ,  en  exécution  du  troisième  concile  de  Latran  ;  c^est  pour- 
quoi ils  exigeaient  uxvtttre  patrimonial  réel  et  sans  fraude.  Quelques 
curés  faisaient  sonner  Toffice  en  leur  absence,  au  grand. scandale 
du  peuple ,  qui, s^étant  assemblé  à  Téglise,  n^  trouvait  persomM 
pour  le  célébreiT*  DVulres,  s^étant  fait  ordonner  prêtres  dans  Tan, 
pour  satisfaire  aux  canons ,  différaient  long-temps  leur  première 
oiesse,  sojas  prétexte  que  les  canons  n^en  parlaient  point.  On  perr- 
mettait  encore  à  un  prêtre  de  lire  une  seconde  messe  le  même 
îour ,  à  cause  d^un  enterrement*  On  fêtait  huit  jours  à  Noël ,  quatre 
à  Pà<iues  et  quatre  à  la  Pentecôte. 

Plusieurs  de  ces  constitutions  teiident  à  conserver  la  juridiction 
ecclésiastique  dans  retendue  qu^elle  avait  alors,  et  i  réprimer  les 
v^ioiences  des  laïques  contre  le  clergé.  On  apporte  du  tempârament 
aux  excommunications ,  on  défend  au  juge  d^en  user  dans  sa  propre 
cause ,  mais  on  déclare  que  le  maintien  de  sa  juridiction  est  une 
cause  publique.  On  règle  fort  au  long  ce  qui  regarde  les  testaments, 
c^nune  étant  entièrement  de  la  compétence  du  juge  d^Eglise.  On 
recommande  le  paiement  du  droit  nommé  mortuaire,  consistant 
?n  certaine  quantité  de  bétail  ou  d^autres  meubles,  que  Téglise  pa- 
roissiale prenait  dans  la  succession  de  chaque  défunt,  pour  sln- 
lemniser  des  dîmes  ou  autres  droits  quUl  avait  négligé  de  pajer; 
xiais  ce  droit  de  mortuaire  n^était  pas  établi  partout*  Enfin,  Ton 
>rdonne  PexacUon  rigoureuse  des  dimes ,  et  les  oblations  au  moins 
|iialre  fois  Tannée }  et  en  général  ces  constitutions  tendent  un  peu 
>lus  à  conserver  les  intérêts  temporels  du  clergé  qu'à  lui  attirer  le 
*«spect  et  Faffection  des  peuples  ^ 

De  1276  à  1300,  la  France  eut  également  un  grand  nombre  de 
conciles  ou  de  synodes  remarquables  :  conciles  de  Bourges  et  de 
>aumur  en  1276,  de  Compiègne  en  1277,  de  Langeais  et  d'Âurillac 
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en  1838 9  d'Aiich,<f Angers,  de Pont-Audemer,  d^Àvignon,  de  Bé- 
zttrt,  de  Gonsemis,  et  deux  de  Sens  en  1379;  synode  de  Poltiec 
et  3e  Saintes,  conciles  de  BézierS ,  de  Bourges  et  dé  Noyon  en  12S0  ; 
concile  de'Paris  en  12ai  ;  conciles  d^Avignon  et  de  Tonrs,  et  synode 
de  /Saintes  en  lâSS;  concile  de  Paris,  synode  de  Poitiers  et  liyre 
qfnodal  dePéglise  de  Nîmes  en  1284  ;  conciles  de  Riez,  de  Hicon 
et  de  Booiges  en  1286  ;  concile  de  Reims  en  1287;  concile  de  llsle, 
dans  la  province  d^Arles ,  en  1288  ;  concile  de  Vienne  en  1289  ;  con- 
ciles de  Nougarot,  d^Embrun,  de  Paris ,  de  Nobiliac ,  an  diocèse  de 
Limoges,  en  1299;  éonciles  d^Aorillac  et  de  Saumur  en  1294;  synode 
de  Saintes  en  1298;  condies  de  Rouen ,  de  Béziers  et.dTAnsal^n 
1299  ^ 

Le  premier  de  ces  conciles ,  celui  de  Bomiges  en  1276 ,  fat  tenu 
par  le  tsardtnal  Simon  de  Brié,  ou  plutôt  de  Brion,  depuis  pape 
aoos  le  nom  de  Ifartin  lY.  Il  le  tint  à  la  sollicitation  de  quelques 
prélats,  et  principaiement  sur  les  connaissances  qu^on  lui  donna, 
et  qu^il  prit  par  lui-^néme,  des  injures  faites  aux  ^lises.  Aussi  les 
principaux  des  seize  règlements  regardent--iis  la  manutention  de 
rimmunîté  et  de  la  juridiction  ecclésiastiques,  dont  les  séculiers 
f ^emparaient.  Voici  le  premier  article. 

Dans  notre  concile  de  Bourges ,  une  nouTclle  afCreuse  a  frappé 
nos  oreille».  Divers  prélats  et  quantité  d^ecdésiastiques  ont  assuré 
qu^en  France,  royaume  où  la  liberté  des  églises  "et  l*honnenr  qui 
leur  est  dû  ont  été  singulièrement  observés  par  le  passé,  tout  ré- 
cemment on  a  porté  une  atteinte  violente  à  la  liberté  des  élections, 
au  point  qu^^i  quelques  lieux  la  multitude,  ameutée  par  des  enCmts 
dlniquité,  arrête  les  électeurs  et  (ait  diflférer  les  élections,  ou  oblige 
de  les  faire  ailleurs  que  dans  le  lieu  accoutumé ,  comme  il  vient 
d^arriver  à  Lyon,  A  Bordeaux,  à  Chartres.  Dans  la  catiiédrale  de 
B<Nrdeaux,  sur  le  point  de  faire  Pélection ,  on  a  tué  un  ecclésias- 
tique constitué  en  dignité.  Pour  arrêter  ces  violences  et  ces  eons- 
pirations ,  le  concile  n^épaigne  pas  les  censures  les  plus  terribles. 

Les  second  et  troisième  articles  sont  contre  les  juges  délégués 
par  les  légats,  lorsque,  abusant  de  leur  autorité ,  ib  citaient,  sous 
ce  titre  général,  ceux  que  le  porteur  des  pré^enies  nommera,  ou 
qu^ils  exigeaient  des  amendes  pG^  absoudre  *des  cenmres.  Le  qua- 
trième enjoint  aux  juges  ordinaires  de  ne  pas  prêter  aisément  To- 
reille  aux  plaintes  deâ  moines  contre-  les  abbés  ,  surtout  ^I  s\igit 
de  correction*  •  * 

Les  suivants  défendent,  sous  les  plus  rigoureuses  peines ,  aux 
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laïques  de  troubler  la  Juridiction  .eoclésiaatifue  dans  tout  ce  qui 
était  alors  de  son  cessort ^  selon  Tanci^i  usage*  Dans  un'artide , 
ordre  aux  seigneurs  séculiers  de  ne  pas  souffrir  que  les  Juib  liabw 
teni  ailleurs  que  dans  les  viUes  et  les  lieux  remarquables  qu^on  leur 
a  assignés.  Dans  un  autre,  défense  aux  exempts  d^abuser  de  leurs 
privilèges,  jtusqu^à  admettre  les  excommuniés  à  Tofiice,  à  la  parti-» 
cipation  des  sacrements  et  à  la  sépulture  ecclésiastique*  Ensuite  il 
y  a  dérease  de  maltraiter  les  app^teurs  et  autres  qui  portent  les 
lettres  des  juges  d'Eglise.  Ces  règlements  furent  envoyés  i  tous  les 
évèques.de  France,  à  qui  le  cardinal-l^gat  fit  connaître  retendue 
des  pouToirs  qu'ail  avait  reçus  du  pape  saint  Grégoire  X,  comme  il 
parait  par  sa  lettre  à  Parchevéque  de  Tours.  . 

Le  siège  de  Bourggf  était  alors  occupé  par  Gui  de  Sulli ,  frère  de 
Jean,  son  prédécesseur,  d'une  illustre  CauDiille,  dont  on  compte  plu* 
sieurs  archevêques  de  Bourges.  Celui-ci  avait  été  Dominicain  et 
prieur  du  oouvoit  de  Paris,  d'où  le  pape  Innocent  Y,  du  même 
ordre ,  Téleva  sur  ce  siège  Tan  1276*  Gui  de  Sulli  a  été  loué  par  tous 
les  auteurs  qui  ont  entrepris  de  donner  des  notions  sur  les  person-* 
nages  renommés  dans  le  treizième  siècle.  Sa  modestie,  sa  douceur^ 
son  courage  et  son  zèle  sont  les  traits  les  plus  marqués  de  son 
éloge.  U  ne  gouverna  que  cinq  ans  Péglise  de  Bourges,  étant  mort 
en  1281. 

Le  cardinal  Simon,  toujours  occupé  de  la  réforme  des  abus, 
exerça  son  zèle  à  cet  égard  dans  Tuniversité  de  Paris.  Le  désordre 
s^était  mêlé  insensiblement  à  des  institutions  saintes  dans  leur  ori- 
gine. Chaque  nation  avait  ses  patrons  dont  elle  solennisait  les  fêtes; 
mais  peu  à  peu  les  clercs ,  malgré  les  maîtres ,  avaient  converti  ces 
fêtes  en  jours  de  débauche  et  de  spectacles  indécents.  Ils  couraient 
la  nuit  en  armes,  et  troublaient . la  tranquillité  publique  par  des 
clameurs  tumultueuses.  Le  jour  se  passait  ei\  danses  ^^  en  festins , 
en  jeux,  au  point  dé  jouer  aux  dés  sur  les  autels  mêmes,  sans  res- 
pect pour  les  temples  du  Seigneur,  qu'ils  profanaient  par  ces  excès 
et  par  leurs  blasphèmes.  Le  légat  réprima  ces  abus  si  scandaleux  et 
si  indignes  de  l'ordre  clérical ,  par  une  sentence  d'excommunication 
encourue  par  le  seul  fait ,  contre  ceux  qui  voudraient  les  renou- 
veler. L'acte  est  du  seizième  de  décembre  1376 ,  à  Paris  * . 

Le  Pape  avait  aussi  été  averti  qu'il  s'était  glissé  des  erreurs  contre 
la  foi  dans  les  écoles  tant  particulières  que  publiques  ;  il  en  écrivit, 
le  vingt-huit  de  janvier  1277,  à  l'évêque  Etienne  Tempier,  qu'il 
chargea  d'en  faire  la  recherche  et  le  rapport.  L'évêque  en  informa, 
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et  publia  la  censure  ie  sept  de  mars  suiyant.  II  ydit  qu^ïl  a  su  que 
quelques  étudiants  aux  arts,  s'écaitant  des  bornes  de  leur  faculté , 
osent  traiter  des  erreurs  exécrables ,  ou  plutôt  des  chimères  extra- 
Tagantes,  comme  deH  propositions  dispûtables;  de  sorte  quMk 
tombent  dMn  abîme  dans  un  autre,  en  disant  que  ces  sentiments 
sont  Trais  selon  Aristote ,  quoique  faux  selon  la  doctrine  catho- 
lique, comme  si  les  yérités  étaient  contradictoires,  La  seule  ins- 
pection de  ces  nombreuses  erreurs  fait  voir  que  Févêque  les  carac- 
térisait bien.  Il  y  en  a  sur  Dieu,  sur  Tentendement ,  sur  le  libre 
arbitre ,  sur  Thomme ,  sur  le  monde  et  sa  durée ,  sur  le  ciel  et  les 
étoiles,  sur  la  nature  des  choses ,  sur  la  nécessité  ou.  la  fatalité  des 
éyénements,  sur  les  accidents  absolus ,  sur  Texcellence  prétendue 
de  la  philosophie  et  des  philosophes,  sur  rfieriture  sainte,  sur  la 
foi,  sur  les  vices  et  les  vertus,  sur  la  résurrection,  sur  la  béatitude* 

Le  cardinal  Simon  de  Brion  termina  ime  autre  affaire ,  mais  en 
faveur  dé  Puniversité.  Les  écoliers  et  les  maîtres  allaient,  Wjours 
de  congé,  prendre  leur  divertissement  hors  la  ville ,  dans  ie  Pré- 
aux-Clercs, ainsi  nommé  à  cause  d^eux  ;  car  le  nom  de  clercs  se 
donnait  alors  à  tous  les  étudiants.  Ce  lieu  touchait  Penclos  de  Tab- 
baye  de  Saint-6ermain-des-Prés ,  voisinage  par  conséquent  fort 
incommode  pour  les  religieux,  qui  étaient  sûrs  d^entendre  beau- 
coup de  bruit,  quand  le  beau  temps  et  la  yacance  des  cksses  rame- 
naient dans  ce  canton  la  jeunesse  tumultueuse  des  collèges  de 
Paris.  Gérard  de  Moret,  abbé  de  Saint-Germain,  peut-être  pour 
éloigner  d^autant  plus  les  écoliers  et  leur  vacarme  ordinaire  de 
Tenceinte  de  sa  communauté ,  fit  tirer  sur  son  terrain  quelques 
toises  de  murailles ,  et  construire  quelques  bâtiments,  de  sorte  que 
le  chemin  qui  conduisait  dans  le  Pré-aux-Clercs  se  trouvait  rétréci 
et  gênait  les  écoliers  dans  leur  passage.  Ceux-ci  le  trouvèrent  mau* 
vais,  et,  sans  demander  justice  ailleurs,  ils  commencèrent  à  démolir 
les  nouveaux  édifices.  L^abbé  Gérard  et  les  religieux,  irrités  de  Pen- 
treprise ,  firent  sonner  le  tocsin  pour  appeler  les  domestiques  et 
les  vassaux  de  Tabbaye,  qui  étaient  en  grand  nombre-  Mais  il 
n^était  pas  sûr  d^attaquer  cette  troupe  d^étudiants ,  si  Ton  n^empê- 
chait  que  ceux  de  la  ville  vinssent  à  leur  secours.  Gérard  ordonna 
qu^on  fermât  les  trois  portes  de  la  ville  qui  donnaient  entrée  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  alors  séparé  de  Paris  par  une  enceinte 
de  murailles.  Ces  portes  dépendaient  de  Tabbé,  comme  seigneur 
de  tout  le  canton. 

L'abbé  fut  obéi ,  et  la  communication  ainsi  rompue  entre  les  éco- 
lieradu  dedans  et  ceux  du  dehors  de  la  ville ,  il  fut  aisé  aux  gens 
de  Tabbaye  de  battre  les  écoliers  et  de  les  faire  repentir  en  une 
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seule  fois  de  tout  le  désordre  qu^ils  aidaient  causé  en  plusieurs 
autres.  Les  mauvais  traitements  furent  portés  à  Texoès,  il  y  eut 
beaucoup  de  sang  vépandu  du  côté  des  étudiants ,  et  deux  de  la 
troupe  moururent  peu  dejours  après  des  coups  qu^ils  avaient  reçus. 
Le  iMmît  de  cette  violence  souleva  toute  Ihiniverdté.  On  alla  au  car* 
dinal**légat  Simon  de  Braine  ou  de  Brion,pourlui  demander  justice 
de  Tabbé  et  de  ses  religreiix ,  et  Ton  menaça  de  cesser  les  leçons  et 
les  prédications,  si  Ton  n^ordonnait  une  réparation  proportionnée  à 
rinjure.  Le  cardinal  condamna  d^abord  le  prévôt  de  Tabbaye,  qa^on 
disait  èti*e  entré  plus  avant  dans^la  querelle  que  les  autres  religieux, 
à  quitter  Saint-Germain  et  à  passer  cinq  ans  dans  un  petit  monas- 
tère dépendant  de  Glugny.  Mais  le  conseil  du  roi ,  auquel  Tafiaire 
lut  portée,  rendit  unîe  sentence  bien  plus  rigoureuse.  Le  roi  pro- 
nonça luÎHSièmé  Parrét ,  qui  enjoignait  à  Tabbé  et  aux  religieux  de 
payer  six  cents  livres  aux  parents  des  deux  écoliers  morts ,  quatre 
cents  à  IHin  et  deux  cents  à  Tautre^  deux  cents  livres  au  reeteur  de 
Tuniversité,  pour  être  distribuées  aux  régenls  et  aux  pa^uvres  éco- 
liers; deux  cents  autres  livres  pour  les  réparations  et  Pentretien 
d^one  chapelle  près  les  murs  de  Pabbaye ,  où  avait  été  enterré  un 
de  ces  étudiants  morts  de  leurs  blessures  ;  vingt  livres  de  rente  pour 
cette  chapelle ,  et  autant  pour  une  fondation  dans  Péglise  du  Val- 
des-EcoUers ,  où  Pautre  étudiant  avait  été  inhumé.  Ces  deux  rentes 
formaient  deux  bénéfices,  dont  le  patronage  fut  attribué  à  Puni- 
versité,  et  la  collation  à  Pabji>aye  de  Saint-Germain.  Enfin,  le  roi 
excluait  dix  des  plus  coupables  d^entre  les  domestiques  ou  vassaux 
de  Pabbaye;  il  ordonnait  que  les  tourelles  de  la  porte  de  Saint- 
Germain,  du  côté  du  Pré^aux^Ciercs,  seraient  rasées;  et  11  décla- 
rait que  la  possession  du  chemin  qui  conduisait  au  pré  appartien- 
drait désonnais  à  l\miversiié.  L^arrèt,  rendu  à  Poissi,  est  du  mois 
de  juillet  1^78,  et  il  fut  exécuté  dans  toutes  ses  parties.  Ce  qûMl  y 
eut  de  remarquable,  c^est  que  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint- 
Denis,  était  à  la  tète  du  conseil  du  roi  :  circonstance  qui  ne  procura 
aucune  grâce  à  ses  confrères  de  Saint-Germaîn-dcs-Prés. 

Ajoutons  à  ce  succès  de  Puniversité  un  établissement  célèbre  qui 
fut  fait  environ  deux  ans  après  Pâventure  du  Pré-aux-Clercs  :  c'est 
cdui  du  collège  d'Harcourt,  qui  fut  toujours  un  des  plus  fréquentés 
de  Paris.  Jean  d^Harcowt,  d'une  ancienne  maison  de  Normandie, 
et  chanoine  de  Notre-Dame,  en  fut  Pauteur.  Le  collège  de  Sorbonne, 
qui  croissait  tous  les  jours  de  réputation,  lui  en  fit  naître  la  pensée, 
et,  comme  il  avait  possédé  successivement  des  dignités  dans  les 
églises  de  Rouen ,  deBayeux ,  de  Coutance  et  d'Evreux ,  il  voulut 
que  les  pauvres  écoliers  de  son  collège  fussent  de  ces  quatre  dio- 
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céses.  Il  aoheU,  peur  rétablir^  quelques  maisekis  dans  la  rae 
de  la  Harpe  ;  mai»  la  mort  Tempècha  de  perféctioiuier  son  ou- 
vrage. Robert  dlbroourt,  son  firère,  évèque  de  Goatimoe,  et  son 
«Lécuteur  testamentaire,  y  mit  la  dernière  main.  Il  y  assigna  TÎngt- 
huit  bourses  pour  seize  étudiants  aux  arts  et  douze  théologiens , 
ayec  des  reyenos  pourrai  proviseur,  un  grand*-maUre,  un  prieur, 
chef  des  théologiens,  un  principal  surveillantdes  artistes,  un  prêtre^ 
aumônier ,  un  d^t  de  chapelle  *et  quelques  autres  moindres  offi- 
ciers. Plusieurs  personnes,  dans  la  suite,  augmenterait  le  nombre 
des  bourses;  mais,  par  arrêt  du  parlement,  en  1705 ,  elles  (tarent 
réduites  i  viiq;l-trois  pour  les  arts,  et  à  douze  pour  les  théolo- 
giens '• 

Il  sMlevait  encore  souvent  en  France  des  différends  entre  les  cha- 
pitres et  les  évéques  sur  leurs  droits  réciproques.  Pour  y  apporter 
un  remède  canonique ,  IVchevèque  de  Reims,  Pierre  Barbet,  tint 
un  concile  provincial  à  Gompiègne ,  Tan  1277 ,  avec  huit  de  ses 
suffragants.  Le  décret  du  concile  dit  que  les  chapitres  des  cathé- 
drales s^attribuant  un  droit  sur  leurs  supérieurs,  usent  de  IViutorité 
spirituelle,  de  procédures  affectées  et  de  la  cessation  dV>i8oe;  que , 
pour  remédier  à  ce  désordre,  lesévèques  sont  convenus  de  s^eotre- 
aider  mutuellenikent  en  cas  de  démêlés  entre  eux  et  leurs  chapitres, 
pour  pacifier  les  choses  et  soutehir  leurs  droits;  que  tous  contri- 
bueront aux  frais  tK>ur  celui  qui  sera  chaigé  de  Faffaire,  et  quVifin 
d^agir  avec  plus  d^autorité  et  ôter  tout  lieu  de  penser  que  ce  soit 
par  passion,  les  évèques  s^assembleront  chaque  année,  dans  la  quin- 
zaine de  la  Pentecâte,  à  Paris,  où  Ton  délibérera;  de  sorte  qn^on 
ne  fera  rien  contre  les  chapitres  sans  une  juste  et  légitime  raison. 

Ce  règlement  n^empècha  point  que  Pautorité  du  ôundinal-I^t , 
Simon  de*Braine,  uHntervlnt  pour  réconcilier  l^archevéque  de 
Reims  avec  son  chapitre.  II  arriva  même  que  Pacoommodenent 
fait  par  le  cardinal  fut  entièrement  favorable  au  chapitre  de  Reims, 
parce  que  Simon  deBraine  avait  été  lui-même  chanoine  de  Tours  ; 
ce  qui  fit  appeler  cet  accord  la  simonie  des  chanoines.  On  remar- 
quait en  France  que  les  légats,  tirés  le  plus  souvent  des  chapitres , 
étaient  toujours  portés  à  les  défendre  dans  leurs  sentences  arbi- 
trahies  '• 

A  Pexception  de  ces  petits  démêlés,  l^ise  de  France  jouissait 
alors  d'une  paix  que  le  roi  Philippe  le  Hardi  n'éprouvait  pas.  Outre 
sa  querelle  avec  Alphonse ,  roi  de  Castille  ,  que  ni  le  l^t ,  ni  les 
cardinaux  envoyés  par  le  pape  Nicolas  IH  ne  purent  accommoder, 
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il  Tenait  4e  perdre ,  en  1976 ,  son  flb  aîné  Louis ,  quMl  ayait  eu  de 
sa  ptemièîie  femme  babelle  d^Aragon.  Il  courut  un  bruit  lâcheux 
que  oe  pi<iuce,  àgé^de  onze  à  doute  ans,  ayait  été  empoiaonné*  On 
croit  qtfe  Pierre  de  la  Brosse ,  qui ,  de  chirurgien  de  saint  Louis , 
étaîft^evenu  ministre  et  tkyon  tout^-puissant  de  Philippe ,  insinua 
à  son  maître  un  soupçon  sur  la  reine  Marie  de  Brabànt,  qu^il  ayait 
épousée  en  secondes  noces,  comme  si  elle  eât  été  Fauteur  de  cet 
attentat ,  et  prête  aussi  à  se  délaire  des  deux  autres  princes  du  pre- 
mier lit)  pour  faire  tomber  la  couronne  &  ses  propres  enfants.  Quoi 
quMl  en  soit  de  cette  insinuation  de  la  Brosse,  de  son  attentat  et 
des  soupçons  du  roi ,  il  est  yrai  qu^ilse  préyint  au  point  de  fiiire 
consulter  une  Béguine  de  Nivelle ,  qui  passait  pour  une  personne  à 
réTélations,  et  qui  était  liée  à  deux  autres  illuminés  :  Tun,  le  yidame 
de  Laqn,  et  Pautre,  ermite,  hypocrite  de  profession,  conmke  il  y  en 
a  eu  de  tout  temps.  On  soupçonna  que  la  Brosse  s^était  servi  de  ces 
personnages  pour  engager  le  roi  à  prendre  des  ombrages  de  la  reine. 
Ce  prince  eut  la  faiblesse ,  à  la  persuasion  de  son  favori ,  dit-on , 
d^envoyer  à  la  B^me ,  Mathieu ,  abbé  de  Saint-Denis ,  et  Pierre 
de  Benais ,  évéque  de  Bayeux ,  beau-lrère  et  créature  du  ministre. 
Ils  eussent  pu  mieux  faire  que  de  se  charger  de  cette  commission 
dangereuse,  surtout  Tabbé  Mathieu,  qui,  ayant  été  régent  du 
royaume,  avait  plus  d'*expérience  que  personne.  L^évèque  ayant  pris 
les  devants  près  de  Pilluminée ,  on  ignore  ce  qui  fut  dit  de  part  et 
d^utre.  Elle  se  contenta  de  dire  ensuite  à  Tabbé  Mathieu  qu^elle 
avait  répondu  à  Tévèque  sur  ses  interrogations.  Il  sortit  indigné  de 
n^avoir  pu  rien  tirer  de  plus.  A  leur  retour,  le  roi  demanda  compte 
de  ia  commission  à  Tabbé ,  qui  raconta  simplement  le  fait;  puis  à 
révèque,  qui  dit  qu^ayant  entendu  en  confession  cette  fille,  il  ne 
pouvait  en  rien  dire.  Ahl  reprit  Philippe,  ce  n'était  pas  pour  la 
confesser  que  je  vous  envoyais.  Je  saurai  démêler  la  vérité*  Cepen* 
dant  un  inomnu  apporta  au  roi  des  lettres  de  la  Brosse.  Ce  favori 
fut  arrêté ,  enfermé  et  pendu  publiquement,  sans  que  la  cause  de 
sa  mort  devtnt  publique.  Dès  que  Tévêque  de  Bayeux  sut  son  em- 
prisonnement,  il  quitta  promptement  la  France  et  se  retira  à 
Rome.  Du  reste ,  la  reine  Marie  fut  pleinement  justifiée.  Yeilà  les 
simples  faits. 

Après  la  mort  du  favori,  la  cour,  la  ville  et  le  royaume  s'ani- 
mèrent contre  sa  mémoire ,  suivant  Tusage.  Sa  (amîUe ,  ses  alliés , 
ses  amis ,  ses  créatures ,  tous  ceux  qu'il  avait  élevés  et  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  grande  fortune,  tombèreiit  avec  lui.  La  disgrâce  fut 
générale,  et  enveloppa  conséquemment  ^'évêqued^ Bayeux ,  frère 
de  sa  femme.  Le  roi  le  crut  complice  de  la  calomnie  qui  Tavait  en- 
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gagé  luî^iuème  à  donner  à  la  reine  des  gardes  durant  ses  préventioDs* 
Il  poursuivit  Tévèque  à  la  cour  romaine ,  et  envoya  au  pape  Nico- 
las lU,  Amolfe  d^Oursemale,  chevalier  du  Temple,  pour  le  prier 
de  faire  le  procès  à  Tévéque ,  dont  il  saisit  d^avanoe  le  temporel*  Le 
Pape  voulut  des  preuves  du  crime  avant  que  de  procéder  Juridique- 
ment. Le  chevalier  n^en  domia  point,  et  déclara,  en  présence. des 
cardinaux,  quUl  ne  prétendait  en. aucune  sorte  se  rendre  parité  de 
révéque  accusé ,  ni  au  nom  du  roi ,  ni  au  sien.  Sur  quoi  le  Pape 
écrivit  au  roi ,  que ,  n^ayant  trouvé  contre  le  prélat  aucune  des 
conditions  préalablement  requises  pour  fonder  une  recherdie  et 
beaucoup  moins  un  jugeaient,  il  lui  paraissait  contraire  au  droit 
de  le  punir  et  de  saisir  les  biens  de  son  église,  qui  n^était  pas  cou- 
pable, quand  même  Tévéque  le  serait.  Le  Pape,  en  un  mot,  voyant 
que  Taffaire  restait  en  cet  état ,  sans  accusateur,  sans  preuves,  sans 
conviction ,  crut  devoir  prendre  la  défense  d^un  évêque  qui  n^élait 
apparemment  coupable  que  d^avpir  été  malheureusement  allié  de 
celui  dont  la  famille  était  proscrite^  Il  exhorta  le  roi  et  la  reine 
même  à  roubli  d^une  calomnie  doat  Pun  et  Tautre  étaient  assez 
vengés  par  Tévidence  et  la  notoriété  publique ,  sans  étendre  leurs 
soupçons  et  leur  ressentiment  jusqu^au  danger  de  perdre  Tinnocent 
et  de  ruiner  une  église.  Il  en  recommanda  les  intérêts  au  légat.  Ses 
lettres  sur  ce  sujet  sont  du  mois  de  décembre  1278  ^. 

Philippe  le  Hardi  avait  hérité  du  roi  saint  Louis ,  son  père,  une 
extrême  délicatesse  de  conscience  dans  la  crainte  de  posséder  le 
bien  d^autrui.  Il  demanda  au  pape  Nicolas  qu^il  trouvât  bon  que  les 
aumônes  quUl  faisait  fussent  faites  dans  cette  vue;  ce  que  le  Pape 
approuva ,  à  condition  pourtant  de  restituer  ce  quMl  saurait  être 
dans  le  cas  de  la  restitution  due  aux  particuliers  connus. 

L^année  suivante  1279 ,  le  même  Pape,  qui  comptait  sur  lui  pour 
Texpédition  delà  Terre-Sainte,  se  plaignit  amèrement  au  cardinal- 
légat  des  tournois  que  Philippe  permit  au  sujet  que  nous  allons 
dire.  Charles ,  prince  de  Salerne ,  fils  aine  du  roi  Charles  d'Anjou, 
étant  venu  en  France,  fut  reçu  du  roi ,  son  cousin  germain,  et  de 
toute  la  noblesse ,  avec  une  pompe  digne  des  deux  cours.  Philippe 
le  Hardi ,  pour  lui  faire  honneur^  aussi  bien  qu'eau  prince  Robert , 
comte  de  Clermont ,  son  frère ,  qu'il  avait  armé  chevalier  peu  aupa- 
ravant, et  sous  prétexte  d^exercer  la  noblesse  à  défendre  la  patrie 
et  à  conquérir  la  Terre-Sainte ,  permit  les  tournois  qu'il  avait  dé-* 
fendus  jusqu^à  la  croisade  qui  ne  se  fit  point. 

Le  Pape ,  dans  sa  lettre  très-vive  au  légat,.et  datée  du  vingt-deux 
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d^avril  1279)raccuse  d'une  négligence  extrême,  pour  avoir  souffert 
qu'en  sa  présence  ces  funestes  jeux  eussent  été  permis ,  sans  qu'il 
s'y  fut  opposé,  comme  il  le  devait  par  sa  qualité  de  légat.  Le  roi 
n'est  pasépaigné,  non  plus  que  ses  barons.  Quelle  horreur,  dit 
le  Pape,  de  voir  le  fils  d'un  roi  rempli  de  piété  permettre  ce  que 
le  roi ,'  son  père ,  avait  si  sagement  défendu ,  et  révoquer  i'édit  qu'il 
avait  lui-même  porté I  Quelle  affliction  pour  le  père  commun,  de 
voir  que  la  noblesse  française  ait  dégénéré  de  son  ancienne  piété, 
au  point  de  se  couvrir  de  la  honte  attachée  à  un  combat  de  deux 
mille  d^entre  çux.,  cpnune  ie  rapporte  la  lettre  du  légat!  £t  vous , 
dit-il  au  cardÂn^,  ne  devies-vous  pas  prendre  feu  dans  un  si  grand 
péril  des  âmes ,  menacer,  tonner  et  aggraver  les  censures?  Suffi- 
sait-il de  ne  pas  prêter  votre  consentement  à  la  permission  que  le 
roi  a  donnée ,  comme  vou3  le  dites ,  de  faire  des  tournois  trois  foiii 
l'an?  IM'est-ce  pas  conniver  au  mal  que  ce  faire  ? 

Le  Pape  réfutQ  ensuite  les  prétextes  d'approuver  ces  jeux,  comme 
des  exercices  propres  à  former  la  noblesse  aux  armes,  pour  défendre 
l'état  et  la  religion.  Il  allègue  les  censures  du  troisième  concile  de 
Latran,  qui  prive  les  morts  de  la  sépulture  ecclésiastique,  et  les 
défenses  des  Papes,  ses  prédécesseurs.  Enfin  il  lui  ordonne  de  dé- 
noncer excommuniés  tous  les  nobles  qui. ont  combattu  dans  les 
tournois  ;  de  les  exhorter  à  se  rendre  avec  humilité  dignes  de  l'ab- 
solution ,  et  de  la  leur  donner  à  condition  de  jurer  qu'ils  nexetbm- 
beront  plus  dans  cette  faute.  Yéritablement  ces  fantômes  de  guerre 
devenaient  quelquefois  des  guerres  cruelles ,  des  voiles  pour  les 
vengeances  particulières ,  et  des  divertissements  souvent  funestes, 
malgré  les  plus  sages  précautiops.  Les  auteurs  en  racontent  de 
tristes  exemples  dans  tous  les  temps ,  depuis  leur  établissement; 
et  les  souverains  les  ont  souvent  défendus  pour  cette  seule  raison  *. 

Le  fils  du  roi  de  Sicile  s'en  retournant  de  la  cour  de  France  et 
faisant  quelque  séjour  en  Provence ,  eut  une  curiosité  qui  mérite 
d'avoir  ici  sa  place  et  d'être  racontée  particulièrement  conmie  elle 
Test  par  les  historiens  ecclésiastiques.  Il  s'agit  de  la  sainte  Made- 
leine de  Baume.  Le  prince  Charles,  sur  la  tradition  que  sainte  Made- 
leine avait  vécu  long-temps  pénitente  dans  ce  lieu,  voulut  éclaircir 
la  croyance  où  l'on  était,  que  le  corps  de  la  sainte  y  avait  été  inhumé 
par  saint  Haximin ,  premier  évêque  d'Aix.  Joinville  parle  de  cette 
tradition,  et  saint  Louis,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  passa  par 
Sainte-Baume  avec  lui.  C'était  en  1254.  Douze  ou  treize  ans  après, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  saint  roi  assista,  avec  le  légat  Simon  de 
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Brain*-,  à  la  translation  des  reliques  de  sainte  Madeleine,  faîte  à 
Véselai ,  où  Ton  croyait  aussi  les  posséder. 

Pour  revenir  au  fait  du  prince  Charles ,  4{uî  se  trouvait  en  Pro- 
rence  silr  la  fin  de  1279,  yoîcî  le  récit  de  Richard  de  Clugni,  auteur 
du  temps,  dont  la  relation  est  citée'par  tous  les  annalistes  de  TEglise. 
<  Quand  on  eut  ouvert  les  tombeaux  des  deux  cAtés  de  la  chapelle, 
on  trouva  enfin  le  corps  de  sainte  Madeleine,  non  dans  le  tombeau 
d^albàtre  où  Tavait  mis  saint  Maximin,  évèque  d^Aix,  mais  dans  un 
autre  de  marbre ,  vis-à-vis  et  à  main  droite  en  entrant.  Il  en  sortît 
une  odeur  très-suave ,  et  il  se  fit  quantité  de  miracles.  >  Il  raconte 
ensuite  qu\)n  trouva  sous  la  langue,  qui  tenkit  encore  au  palais , 
une  longue  racine  qui  en  sortait ,  avec  une  petite  braiiche  de  fe- 
nouil ,  et  que  Ton  partagea  cette  racine  en  parcelles ,  qui  ont  été 
conservées  dans  plusieurs  endroits  comme  des  restes  prédèux.  If 
assure  quHl  tient  tout  cela  de  témoins  oculaires.  Il  ajoute  qu'^à  c6té 
du  corps  on  trouva  un  écriteau  d^^ne  grande  antiquité,  gravé  sur 
un  bois  incorruptible ,  et  qu^il  y  a  lu  lui*méme  ces  paroles  ;  <  L^ 
sept  cent  seise  de  la  nativité  du  Seigneur ,  au  mois  de  décembre , 
sous  le  règne  d'Odoia,  très*pieux  roi  des  Francs,  du  temps  des 
courses  des  Sarrasins ,  dans  la  crainte  de  cette  perAde  nation ,  le 
corps  de  la  bienheureuse  Marie-Madeleine  fut  transféré  la  nuit  (brt 
secrètement  de  son  sépulcre  d^albàtre  dans  Tautre  de  maxbre,  et 
mis  en  ^un  lieu  plus  caché  *  •  > 

Richard  continue  en  ces  termes  .*  «  Le  prince  Charles  ayuil  trouvé 
tout  cela,  fit  venir  les  archevêques  de  Narbonne,  d^Arles  et  d*Aix , 
avec  quantité  d'évèques ,  d'abUés  ,  de  religieux  ,  de  ncAlesse ,  de 
elergé  et  de  peuple,  qu^on  assembla  le  cinq  de  mai  1280.  On  leva  te 
corps  et  on  le  mit  dans  une  châsse  ornée  d\>r,  d^ai^nt  et  de  pierre^ 
ries;  pour  la  tète,  on  la  plaça  dans  une  boite  d^or  pur.  On  trouva 
encore  une  inscription  sur  du  bois  couvert  de  cire;  mais  on  eut  de 
*ta  peine  à  y  lire  ces  mois  j  Id  repose  le  corps  de  la  bienheureuse 
Marie-Madeleine.  Charles  étant  depuis  devenu  roi  de  Sicile,  trans- 
féra de  celieu,sousrautorité  de  BonifaceVilI,  eniâ95,lesrel%fcux 
de  Saint-Victor  de  Marseille ,  pour  rétablir  en  leur  place  les  frères 
Prêcheurs.  Enfin ,  il  bâtit  et  enrichit  leur  ^lise  avec  une  ma^ift- 
cence  royale  •.  >  Tel  est  le  récit  de  Richard  de  Clugnt« 

Bernard  Guyon,  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs ,  évêque  de  Lo- 
dève,  dans  sa  chronique  dédiée  au  pape  Jean  XXII,  fait  le  même 
recit  mot  pour  mot ,  en  sorte  qtfil  paraîtrait  que  1  un  des  deux  Ta 
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transcrit  dei^autre.  L^  différence  est  que  Bernard  met  cette  Abcou- 
verte  le  neuvième  de  décembre,  et  nomme  Odoïc  le  roi  qne  Richard 
nomme  Odoin.  Ptolémée  de  Lncques ,  du  même  ordrtf  des  frères 
Prédiears,  écrivant  vers  ie-inéme  temps,  fait  aussi  le  même  récit  '. 

Or,  dit  i  ce  sujet  Fleury,  d\iprèis  Launoi ,  il  est  A  observer  qu^il 
n^  eut  jamais  de  roi  de  France  du  nom  dX)doî|i  ou  Odoïc ,  et  que 
Pan  700  régnait  Childebert  II,  à  qui  succéda  Dagobertdusqu^en  716. 
Mais  celui  qui  fbbriq^a  récriteaù,nt  ceux  qui  le  découvrirent, 
n^en  savaient  pas  tant  *• 

Mais  comme  Va  remarqué  un  contemporain  de  Fleury  même , 
qui  souvent  le  cite ,  le  docte  Pagi ,  ce  roi  des  Francs  du  nom 
d^Odoin  on  dY)dolc,  n^est  autre  que  le  fameux  Eudes,  duc  d^Aqui- 
taine,  qu^on  trouve  appelé  quelquefois  Odon,  quelquefois  Otton, 
OdoIc  ou  Odoin.  Il  était  de  la  première  dynastie  des  rois  des  Francs, 
dans  laquelle  nous  avons  vu  que  tous  les  princes  portaient  le  titre 
de  roi.  D^ailleurs,  ifest  précisément  de  700  à  716,  pendant  que  les 
Francs  de  Neustrie  et  d^Auatrasie  se  disputaient  à  qui  serait  le 
maître  des  rois  fiiinéants ,  sous  le  titre  de  maire  du  palais  ;  c^est 
précisément  dans  cet  intervalle  que  le  duc  Eudes,  Odon,  Odoin  ou 
Odoïc,  fkit  le  seul  défenseur,  et  par  là  même  le  seul  roi  de  la  France 
méridionale  contre  les  Sarrasins.  Il  est  donc  très-naturel  que  les 
malbeuieuses  populations  du  Midi ,  Toyant  en  lui  le  seul  homme 
véritablement  royal  de  Taneienne  dynastie.  Paient  reconnu  pour 
roi  et  lui  en  aient  donné  le  titre.  Cors  donc  qu^ayec  le  millésime 
de  716,  une  inscription  présente  le  nom  si  peu  connu  d^Odoin,  avec 
unerèyauté  moins  connue  encore,  cen^est  certainement  pas  le  fttit 
d^un  imposteur,  comme  le  suppose  Fleury  ;  Pimposteur  le  moins 
adroit  e&t  été  plus  habile.  Nous  croyons  donc ,  avec  le  P.  Pagi  et 
dom  Bouqttet ,  que  Pinscription  découverte  en  1279  est  indubita- 
blement authentique ,  et  qu'ainsi ,  dès  Pan  716,  c'était  la  tradition 
constante  de  la  Provence ,  qu'on  avait  à  la  Sainte-Baume  le  corps 
de  sainte  Marie-*Madeleine,  sceur  de  Lazare  et  de  Marthe  '• 

Comme  les  savants  modernes  distinguent  généralement  Marie , 
sœur  de  Lazare,  d'avec  Marie-Madeleine ,  de  laquelle  le  Sauveur 
chassa  sept  démons ,  et  d'avec  la  personne  que  PEvangile  appelle 
l'autre  l^e ,  il  ne  serait  peut«ètre  pas  impossible  de  concilier  les 
traditions  diverses  de  dîfKrentes  églises  touchant  les  reliques  de 
sainte  Marier-Madeleine ,  le  surnom  de  Madeleine  ayant  pu  s'appli* 
quer  i  chacune  des  trois  Maries.  * 

»  Raymdd,  1279,  n.  13,  et  Spond,  1279,  ».  3.  —  «  Fleury,  1. 67^.  5i?.  j-  »  P«si» 
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La  même  année  1279 ,  le  pape  Nicolas  lU  publia  une  buJle  pour 
remédier  aux  longues  vacances  des  sièges  épiscopaux.  Elle  ordonne 
aux  élus,  dont  Télec^on  doit  être  confirmée  par  le  Saint-Siège,  de 
se  mettre  en  route  pour  cela  un  mois  après  la  connaissance  quHls 
en  auront  ;  et ,  après  le  tem|>s  nécessaire  au  voyage ,  de  se  présenter 
le  plus  tôt  qu^iis  pourront,  de  bonne  foi,  avec  les  actes  et  les  pièces 
qui  concernent  leurs  affaires.  On  leur  donçe  vingt  jours  après  le 
veyagç  pour  comparaître.  On  y  ajoute  quinze  autres  jours,  sHl  y  a 
un  sujet  légitime  de  délai.  On  veut  même  qu^il  y  S(jt  aussi  des  élec- 
teurs pour  r^idre  Tinformation  complète.  Les  conditions  ne  sont 
pas  bien  claires,  non  plus  que  Texplication  même  de  cet  acte;  mais 
la  peine  n^est  pas  obscure.  Elle  condaoïne  les  délinquants  à  être 
privés  de  leurs  droits  *  • 

11  est  remarquable  que,  dans  le  même  temps,  on  vit  deux  hommes 
si  éloignés  d^aspirer  aux  dignités ,  que  Tun ,  citait  Jean,  élu  patriar- 
che de  Jérusalem ,  conjura  le  Pape  d^accepter  sa  renonciation  :  ce 
qu^ii  obtint.  L^autre  refusa  Tévêché  de  Paris,  dont  le  Pape  disposa 
après  la  mort  d^Etienne  Tempier,  arrivée  le  trois  de  septembre  de 
la  même  année  1 279.  Il  est  vrai  que  le  chapitre  de  Paris  avait  choisi, 
pour  lui  succéder,  un  savant  nommé  Eudes  de  Saint-Denis  ;  mais  y 
conune  Télection  n^était  pas  unanime,  il  y  eut  des  appelants  au 
Saint-Siège.  Eudes  y  alla  poursuivre  son  élection.  Sa  vieillesse , 
trop  marquée  par  un  tremblement  de  mains ,  frappa  le  Pape,  qui 
cassa  rélection.  Eudes  prévint  la  publication  et  se  désista.  Nicolas 
prit  cette  occasion  de  pourvoir  Téglise  de  Paris,  par  le  conseil  des 
cardinaux.  Il  y  nomma  Jean  TÂHeu,  dit  Jean  d^Orléans,  dont  le 
mérite  et  la  réputation  faisaient  le  plus  bel  éloge.  Il  était  chanoine 
et  chancelier  de  Notre-Dame.  Ce  docteur  ayant  appris  sa  promotion 
de  la  part  du  Pape,  prit  le  parti  de  se  dérober  aux  honneurs  en  se 
jetant  chez  les  Dominicains ,  pour  vivre  pauvre  avec  les  pauvres 
de  Jésus-Christ.  Après  qu^il  eut  pris  Phabit  la  veille  de  Pâques , 
c'est^-dire  le  vingt  d'avril  de  Tan  1280 ,  il  écrivit  au  Pape  pour, 
le  supplier  de  ne  plus  songer  au  choix  dont  il  Tavait  honoré,  puis- 
qu'il était  déterminé  à  vivre  et  à  mourir  dans  Tordre  quHl  venait 
d'embrasser. 

Le  Pape  se  i*cndit  à  ses  prières  et  nomma  à  Tévéché  de  Paris 
Renoul  d'Homblonière,  docteur  théologien,  dont  il  fait  Téloge  dans 
sa  lettre  au  roi  Philippe,  à  qui  il  le  recommande  très-particulière- 
ment, après  avoir  raconté  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet 
de  cette  vacance  de  Téglise  de  Paris.  Nous  apprenons  par  cette  lettre 
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que  révé<jpie  Reiioul  étaU:  de  Normaadie,  quHI  avait  géré  la  cure 
de  Saint-ÏGervais ,  et  qu^il  était  actuellement  chanoine  de  Téglise 
de  Paris  quand  il  fut  promu  à  révéché.  Pour  Jean  d^Orléans ,  il 
persévéra  dans  la  profession  religieuse,  où  il  mena  une  vie  exem- 
plaire durant  vingt-six  ans ,  et  mourut  plein  de  science ,  de  sain- 
teté et  d^annéeS)  le  premier  jour  d^octobre,  Pan  1506.  On  Tenterra 
dans  le  chœur  de  Téglise*  des  Dominicains  de  Paris,  auprès  du 
frère  Mathieu,  comme  im' religieux  digne  de  tenir  sa  place  parmi 
les  premiers  Pères  de  Tordre* 

Un  autre  religieux,  nommé  évéque  par  Nicolas  III,  en  pareil  cas, 
fut  obligé  d^accepteir  le  bâton  pastoral  la  même  année  1279.  Le  siège 
de  Poitiers  vaquait  depuis  ttugue  de  Chàteaurou^ ,  mort  en  1271. 
Après  deux  élections  disputées ,  la  cause  étant  dévolue  au  Pape , 
et  les  deux  élus  ayant  renoncé  à  leurs  droits  entre  ses  mains,  Ni- 
colas III  promut  à  cet  évéché  un  frère  Mineur  quUl  connaissait  et 
considérait  extrêmement.  Il  s^appelait  Gauthier  de  Bruges ,  du  nom 
de  son  pays.  Ses  grands  talents  pour  le  gouvernement ,  sa  science 
et  sa  vertu  Tavaient  élevé  dana  son  ordre  à  la  charge  de  ministre 
provincial  dans  la  province  de  Tours.  Il'  se  défendit  si  vivement 
d^accepter  Tépiscopat,  qu^il  fallut  que  le  Pape  réitérât  son  comman- 
dement juqu'^à  trois  fois,  sans  écouter  les  prières  du  général  de 
Tordre,  qui  secondait  les  refus  de  son  religieux.  Gautier  devint  un 
excellent  évèque,  fort  renommé  dans  TËglise  de  France  par  sa  cens* 
tance  et  par  Tédification  de  ses  mœurs  '• 

L^évéqué  de  Poitiers ,  dès  Tan  1280 ,  se  distingua  par  un  synode 
qu^il  tint  dans  sa  ville.  Parmi  ses  douze  règlements ,  il  y  en  a  qui 
nous  apprennent  certains  usages  de  ce  temps-là  ;  par  exemple ,  la 
défense  aux  juges  ordinaires  de  sceller  les  actes  sans  signature ,  ou 
des  papiers  en  blanc.  CTest  que  Técriture  était  peu  connue  des 
laïques.  Le  sceau  en  tenait  lieu;  matière  à  beauconp  d'inconvé- 
nients pour  le  spirituel  et  le  temporel  :  ce  sont  les  termes  du  pre- 
mier statut  Le  choix  des  confesseurs  est  limité  par  le  quatrième. 
Les  prélats  et  supérieurs  du  diocèse ,  tant  séculiers  que  réguliers , 
ne  peuvent  se  confesser  qu^à  Tévèque ,  ou  à  ses  pénitenciers ,  ou  à 
des  confesseurs  qu'ail  aura  désignés.  On  défend  d'en  choisir  d'autres. 
Ces  supérieurs,  qui  ont  charge  d'àmes,  n'ont  point  pour  leurs  sujets 
les  cas  réservés  à  Tévèque  sans  son  agrément.  Le  cinquième  corrige 
un  abus  singulier.  De^  diacres  écoutaient  les  confessions ,  et  se 
croyaient  en  droit  d'absoudre  conmie  les  prêtres.  Le  onzième 
montre  qu'on  citait  devant  les  juges  ecclésiastiques  ceux  qu'on 
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soupçonnait  d^ètrè  lépretu^,  po^  jugeras!  le  aoiipçcm  était  fondé  ou 
non.  On  borne  la  liberté  de  fàii^  ees  citatioib  déshonorantes.  Il 
faut  des  lettres  dtt  chapitre,  ou  du'  doyen ^  îâu  de  IVirchiprètre , 
pour  assurer  que  le  soupçon  est  notoire  et  mérifè  un  examen.  Cest 
que  TEglisé  avait  pris  les  lépreux  sous  sa  prot^ion,  et  Pon  en 
abusait  quelquefois  pour  rendre  suspects  de  lèpre  ceux  qui  ne  Té- 
taient pas  '• 

L^an  1281,  il  y  eut  un  concile  à  Paris ,  composé  de  quatre  arche- 
vêques et  de  vingt  évéques ,  au  sujet  des  privilèges  accordés  aux 
religieux  mendiants ,  et  que  les  prélats  croyaient  contraires  à  leur 
autorité.  Les  religieux  défendirent  autant  quHls  purent  leters  privi- 
lèges. Le  résultat  fut  que  le  pape  Martin  lY  les  confirma  par  une 
bulle  du  dix  de  janvier  1283,  mais  avec  cette  clause  :  Nous  roulons 
que  ceux  qui  se  confesseront  à  ces  frères  soient  tenus  de  se  confesser 
aux  prêtres  des  paroisses,  au  moins  une  fois  Tannée ,  suivant  Tor- 
donnance  du  eo^îe  général ,  et  que  les  frères  les  y  exhortent  soi- 
gneusement et  efficacement  '. 

Les  deux  ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  établis 
depuis  moins  d^un  siècle ,  répandaient  un  si  grand  éclat  de  sainteté 
et  de  doctrine,  que  les  Papes  épuisaient  pour  ainsi  dire  en  leur  fa- 
veur toutes  les  grâces  et  tous  les  trésors  de  l^glise.  Les  Papes 
français  s^étaient  distingués  en  ce  genre  de  libéralités. 
-  Martin  lY,  auparavant  cardinal  Simon  de  Brion  ou  de  Braine , 
était  regardé  en  France  comme  Tauteur  principal  de  ces  grands 
privilèges  qui  marquaient  tant  de  confiance  et d^estime  pour  les  reli- 
gieuxmendiants.  Les  évéques  français  ne  laissaient  pas  d^ètre  étonnés 
quand  ils  voyaient  ces  privilèges  mis  en  usage.  Ils  craignaient  que  des 
concessions  de  cette  espèce  ne  donnassent  atteinte  à  leur  autorité, 
ou  ne  dégénérassent  en  abus,  s^il  arrivait  jamais  que  les  successeurs 
de  ces  saints  personnages  à  qui  on  les  avait  faites ,  ne  fussent  que 
les  héritiers  de  leur  nom  et  de  leur  habit,  non  de  leurs  verttt$<st  de 
leur  sagesse.  Dans  la  province  de  Reims,  les  prélats  crurent  devoir 
obvier  aux  inconvénients.  Ce  fut  Toccasion  d\m  concile  oonyoqué 
par  Tarchevèque  Pierre  Barbet.  Ses  suffiragants  se  rendirent  dans  la 
ville  métropolitaine,  au  nombre  de  sept ,  savoir  :  les  évéques  de 
Laon,  de  Térouanne,  de  Beauvais,  d^Amiens,  de  Senlis,  de  Noyon 
et  de  Tournai.  Ceux  de  Cambrai  et  de  SoisSons  n^y  assistèrent  que 
par  leurs  députés. 

On  y  fit  un  décret  qui  disait  en  substance  :  Les  frères  Prêcheurs 
et  les  frères  Mineurs  prétendent  user  de  certains  privilèges  acoor* 
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dés  par  Martin  IT  touchant  iiip  aoDfesràQiis  et  rrojonçtion  dm  péni- 
tences,  et  oel|^  d^une  maiûàtiefj|lEiî  çst  nkaBifestement  oontmire  aa 
droit  oommi»^  aist  décret^^des  .ài>Kciie6 ,  aax  constitutions  des 
Pape^  et  à  TUsteption  même  4etOeiui  qui  a  fait  la  concession  de  ces 
grâces.  En  c^jt^séquence^  il  s^est  éleviS  des  disputes  et  même  des 
scandales  ;  lesaluldes  &mes  a  été  en  danger^  On  aayerti  les  religieux 
de  ne  pas  envahir  les  fonctions  épiscopales;  et  comme  on  n^a  pu 
les  faire  désister  de  leurs  prétaitions  ^  il  a  fallu  en  Tenir  à  la  con- 
Yocatîon  du  concile  de  la  provinoe ,  dont  le  résultat  est  que  raffiains 
sera  poursniyieen  cour  de  Rome  jusque  Pentière  conclusion,  et 
que  pour  les  frais  indispensables  d^e  telle  procédure ,  Tarche- 
vêque  de  Reims  et  chaque  évêque  de  la  provinoe  paieront  le  ving« 
tième  de  leur  revenu  de  Tannée  présente  ;  et  les  autres  ecclésias- 
tiques, le  centième»  L^acte  est  du  premier  d^octobre  I287* 

Cette  dédaration  de  la  province  de  Reims  contre  les  privilèges 
des  religieux  mendiants,  n^était  que  la  suite  de  quelques  mouve* 
ments  q/ai  avaient  précédé  sur  la  même  matière  dans  la  métropole 
de  Rouen.  En  1289,  Guillaume  de  Ffavacourt,  qui  en  était  arche- 
vêque ,  écrivit  aux  archevêques  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Tours , 
pour  ÏÊ^  engager  à  ne  pas  souffrir  Tusage  de  ces  grâces  accordées 
aux  r^Bllevs.  La  lettre  est  du  mercredi  diaprés  la  fête  de  Saint- 
PierrelsUe  parle  d'une  assemblée  de  prélats  faite  peu  de  temps  aupa- 
ravant à  Paris ,  oi  Ton  avait  condu  par  provision  de  suspendre  les 
privil^es  des  religieux  mendiants,  parce  qu^ils  les  interprétaient 
d'une  nianière  à  laquelle  vraisemblablement  le  Pape  n'avait  pas 
songé.  Onignorelaauitedecetté affaire.  Hais  enfin,  soit  que  la  plainte 
eût  été  mal  reçue  à  Rome^soit  que  les  réguliers  eussent  corrigé  les 
abus  qu'on  leur  reprochait ,  le  pape  Nicolas  lY ,  qui  était  de  l'ordre 
de  saint  François ,  accorda,  l'an  i288,  outre  quantité  de  nouveaux 
privilèges,  la  confirmation  de  ceux  qu'on  Içur  disputait.  Sn  parti- 
culier, il  les  déclara  exempts ,  pour  le  spirituel  et  le  tanporel ,  de 
toute  autre  j-uridiction  que  de  celle  du  Saint-Siège  ^ 

Il  était  naturel  que  ce  Pape  employât  dans  les  ^affaires  le  sèle 
des  religieux  de  son  ordre,  dcmt  il  connaissait  mieux  que  personne 
le  mérite  et  les  talents.  En  Provence,  il  se  glissait  des  erreurs.  Le 
Pontife  ordonna  au  provincial  des  frères  Mineurs  d'établir  un  inqui- 
siteur dans  ces  ca&tcms,  surtout  dans  le  comté  venaissin,  pays, 
dit-îl,  appartenait  en  propre  à  l'Eglise  romaine.  II  y  avait  dans  le 
même  temps  des  inquisiteurs  franciscains  préposés  à  la  recherche 
des  hérétiques  dans  les  provinces  d^Arles,  d'Aix  et  d'Embrun.  Il» 
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consultèrent  le  Fape  sur  plusieurs  points  de  leur  administration , 
'M  il  leur  répondit  ainsi-?  Vous  ordonnerez  aux  hérétiques  et  à  leurs 
complices,  quand  ils  viennent  à  se  convertir ,  de  demeurer  fermés 
dans  la  foi  catholique ,  et  de  ne  donner  aucune  sorte  de  secours  ni 
protection  aux  gens  de  mauvaise  doctrine.  Vous  imposerez  aux 
contrevenants  une  amende  pécuniaire ,  qui  sera  déposée  sous  la 
garde  de  trois  personnes  nommées  par  vous  et  par  Pordînalre,  et 
qui  sera  employée  aux  frais  de  Pinquisition.  Quand  les  hérétiques 
ou  leurs  complices  vous  donnent  des  cautions  pour  Fassurance  de 
leur  retour  sincère  à  PEglise ,  et  que  ces  cautions  refusent  d^obéir  à 
vos  ordres ,  vous  ne  manquerez  pas  de  les  y  forcer  par  la  voie  des 
taxes  pécuniaires  et-des  censures.  Ets^il  arrive  que  les  magistrats  fas- 
sent difficulté  d^exécuter  les  sentences  rendues  contre  les  hérétiques 
ou  leurs  complices ,  vous  procéderez  .par  les  censures  contre  leurs 
personnes,  et  par  Tinterdit  contre  le  lieu  de  leur  domicile.  A  Tégard 
des  ordonnances  du  pape  Innocent  lY  touchant  la  destruction  des 
maisons  où  Ton  aura  trouvé  des  hérétiques ,  elles  seront  observées 
dsms  leur  entier,  sans  en,  excepter  les  tours  qui  feront  partie  de  ces 
maisons;  et  les  matériaux  en  seront  appliqués  aux  usages  marqués 
par  les  bulles  de  ce  Pape.  Vous  pouvez  vous  servir,  pour  Texécu- 
tion  de  vos  sentences  contre  les  hérétiques,  de  la  protection  des 
magistrats  excommuniés,  sans  craindre  la  censure  pour  vous* 
mêmes.  Tous  ces  règlements  sont  du  vingt-trois  de  décembre  *. 

La  métropole  d^Arles  était  gouvernée  par  Rostaing  de  Câpre,  qui 
mérita  le  titre  de  bienheureux  par  son  éminente  piété.  Du  rang  de 
chanoine  dans  Téglisè  d^Arles,  il  en  devint  archevêque  le  vingt-trois 
de  juillet  iâ87.'On  ne  sait  pourquoi  le  papeHonorius  IV  n^'avait  pas 
approuvé  son  élection ,  d^autant  plus  quMl  ne  laissa  pas  de  lui  en- 
voyer après  cela  le  pallium.  Le  bienheureux  Rostaing  célébra,  sur  la 
fin  de  cette  année  1268,  un  concile  provincial ,  tout  semblable  à 
celui  que  Simon  de  Beaulieu  avait  tenu  à  Bourges  deux  années 
auparavant  ;  du  moins  la  préface  contient  à  peu  près  les  mêmes 
motifs  et  les  mêmes  vues.  Le  lieu  de  rassemblée  fut  la  ville  de 
Lille,  au  comté  venaissin ,  diocèse  de  Cavaillon.  L^évêque  diocésain 
Bertrand  y  assista,  avec  ceux  de  Yaison,  d^Orange  et  de  Carpentras, 
outre  les  députés  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux,  de  Marseille  et 
d^Avignon.  11  s^agit  d^abord,  dans  les  actes  qui  nous  restent,  d^une 
collection  des  conciles  précédents  rédigés  en  un  volume,  que  Ros- 
taing ordonne  à  ses  suffragants  et  aux  prélats  inférieurs  devoir  en 
entier ,  pour  n'en  pas  laisser  perdre  la  piémoire ,  rignorance  et 
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roablî  servant  de  prétexte  aiix  violements  des  statuts  anciens, 
comme  on  s^en  plaignait  an  concile  de  Bom^^es»  €es  conciles ,  an 
reste,  dont  on  autorise  ici  la  compilation,  sont  au  nombre  de  sept, 
tenus  sous  différents  archevêques  d^Arles,  savoir:  deux  sous  Jean 
de  Beaussan,  en  122(4  et  iS51 5  im  sons  Bertrand  de  Montferrat ,  à 
Avignon,  en  iS70;  un  sous  Florentin,  en  1260;  nn  sous  Bernard 
de  Languissel ,  en  1279;  un  sous  Bertrand  Amauri ,  à  Avignon ,  en 
1281  ;  un  enfin  sous  Pemard  Saint-Martin',  sans  nom  de  lieu  ni 
d^année. 

Quant  aox  règlements  renouvelés  dans  le  concile  de  Lille,  on  en 
compte  dix-huit ,  dont  le  dix-septième  est  une  addition  singulière. 
Nous  avons  souvent  appris,'dit41,  que  quantité  d^enHeaits  sont  morts 
sans  baptême  depuis  ce  siècle,  par  la  difficulté  de  trouver  des  par- 
rains, à  cause  des  frais.  Pour  éviter  ce  danger  de  la  perte  des  âmes, 
nous  statuons  qu^on  ne  donnera  désormais  que  Phabit  blanc  pour 
la  cérémonie  du  baptême.  Le  quatorzième  renouvelle  les^  peines  déjà 
publiées  dans  le  concile  de  Riez  contre  ceux  qui  procureraient  la 
mort  par  le  poison  ou  Tavortement  au  moyen  de  certaines  potions , 
et  contre  ceux  qui  en  seraient  complices ,  ou  qui ,  sachant  ces  hor- 
reurs, nuiraient  pas  les  dénonce  à  Tévêque»  On  y  ajoute  une  flétris- 
sure pour  les  familles  où  il  se  trouverait  des  gens  ^upables  de  si 
grands  crimes.  Leurs  enfonts,  jnsqu^à  la  quatrième  génération,  sont 
déclarés  incapables  de  posséder  des  bénéfices  et  d^être  promus  à 
quelque  dignité  séculik^  que  ce  soit  :  châtiment  qui  marque  com- 
bien TEglise  avait  à  cœur  Pextirpation  de  ces  détestables  pra- 
tiques *• 

Les  maisons  de  Foix  et  d^Armagnac ,  quoique  alliées ,  étaient  en 
guerre  depuis  long-temps ,  à  cause  de  leurs  droits  réciproques , 
acquis  par  des  mariages  qui  les  unissaient. 

Roger  Bernard,  comte  de  Foix,  et  Geraud,  comte  d'Armagnac, 
avaient  épousé  les  deux  soeurs ,  filles  et  héritières  de  Gaston  YII , 
vicomte  de  Béam.  Marguerite,  femme  du  comte  de  Foix ,  refusait 
d'exécuter  le  testament  du  père.  De  là  les  guerres  entre  les  deux 
maisons,  guerres  qui  allaient  jusqu'à  envelopper  dans  la  querelle 
les  biens  des  ecclésiastiques,  sans  épargner  les  évêques  mêmes.  Celui 
de  Lescar  se  plaignit  à  son  métropolitain  que  le  comte  de  Foix  avait 
saisi  ses  biens,  sa  ville,  ses  places,  ses  châteaux;  L'archevêque 
d'Aueh  était  Amanieu^  frère  de  Geraud,  comte  d'Armagnac.  Ce  mé- 
tropolitain assembla  pour  ce  sujet  un  concile  provincial  à  Nougarot, 
le  dix-nei\f  d'août  1290 ,  le  samedi  d'après  l'Assomption.  Il  s'y 
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troayft  six  évèques  sEaffiraganta  :  ceux  de  Conserans  y  dX>Iéroii  y  àe 
Tarbes ,  de  Leacar  ^  d^Aire  et  de  Bazas  y  les  députés  de  Conuniiiges , 
dont  le  siég4^  yaqaalt ,  et  quantité  d^aotres  des  chapitres  ;  enfin  une 
nombreuse  assemblée  de  prélats  inférieurs.  On  y  dressa  douze  ar- 
ticles ou  canons  de  discipline.  Le  premier  montre  nettaacient  que 
le  procédé  du  comte  de  Fqix  était  le  principal  but  du  eondle. 
On  y  décerne  qqe  le  comte  et  sa  feinme  seront  avertis  par  les 
évèques  de  Tarbes  et  d^01éron,de  Tusurpation  qu^ils  ont  faite 
des  biens  de  Téglise  .de  Lescar,  cités  dans  la  monition,  après 
laquelle^  sUls  ne  satisfont  dans  quinze  jours,  on  les  déclare  excom^ 
munies.  On  y  joint  la  déclaration  publique  et  perpétuelle  de  ce 
statut,  portant  la  même  peine,  contre  tout  seigneur  qui  imiterait 
leur  exemple. 

On  ç^xQU^velle  dans  d^autres  articles  les  anciens  décrets  contre 
les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques,  contre  l^bus  des  lettres 
apostoliques,  contre  les  injujres  faites  aux  évèques,  aux  abbés,  aux 
«leros.  Il  s^agissait  de  violences  à  main  armée,  dont  on  n^avait  que 
.  trop  d^exemples  dans  cette  province*.  Aussi  emploie»t->on  les  peines 
les  plus  rigoureuses,  qui  a'étendent  jusqu^aux  enfants  des  coupables. 
En  un  mot,  on  met  tout  en  œuvre  pour  assurer  ou  pour  venger  les 
libertés  de  TEgUse.  . 

Il  y  a  un  statut  particulier  en.  faveur  des  lépreux.  Défense  de  les 
poursuivre  en  justice  laïque  .pour' des  actions  personnelles.  Ordre 
à  eux ,  en  allant  dans  les  villes  et  aux  champs ,  de  pcnrter  sur.  leur 
babit  la  marque  qui  les  distinguait ,  et  défense  d^entrer  dans  les 
marchés  et  les  foires ,  sous  peine  d^une  amende  de  cinq  sols ,  mon-' 
naie  courante,  applicable  à  IWdinaire.  Tout  cela  prouve  qu'ils 
étaient  sous  la  protection  de  TEgUse.  Le.  statut  qui  précède  excom* 
munie  les  sorciers ,  et  compare  le  sortilège  à  Tidolàtrie  *• 

Quelques  jours  avant  le  concile  de  la  province  d^Auch ,  t^iu  à 
Nougarot ,  Tarchevèque  d'Emibrun ,  Raymond  de  Meuillon^  avait 
assemblé  ^es  suSragants  pour  approuva  avec  eux  en  concile  les 
statuts  faits  par  Henri  de  laSuze,  archevêque  d^Embron,  et  depuis 
cardinal-évèque  d^Ostie,  mort  en  1271.  R«^mond  deHeuiUon  était 
d^une  bonne  maison  de  Provence.  Son  père ,  après  la  mort  de  son 
épouse ,  avah  embrassé  la  profession  religieuse  dans  Tordre  de  saint 
Dominique.  Raymond  Pavait  imité  ^  mais,  son  mérite  Payant  foit 
connaître,  il  fut  choisi  pour  remplir  le  siégé  de  Vabres,  d^ou  il 
passa  à  celui  d'Embrun,  Tan  1289.  Dans  sonconeile,-4laté  du  samedi 
avant  P Assomption  de  la  Vierge,  il  ajouU  trois  décreU  aux  andens 
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qu^il  valait  de  oonfiimen  Le  pronier  déiènd  de  donner  la  tonsure, 
s'il  ne  conste  que  le  sujet  qui  se  présente  est  né  de  lé|ptime  m^ 
riage.  Le  second  ordonne  des  prières  pour  implorer  le  secours  de 
Dieu  dans  les  calamités  présentes.  Le  troisième  accorde  Tingt  jours 
dlndulgence  à  tous  ceux  qui  feront  diaque  jour  quelque  prière 
particulière  i  cette  intention  '• 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  pape  Nicolas  IV  érigea  l^iniYersité 
de  Montpellier.  Cette  ville  avait  déjà  une  école  célèbre  pour  la  mé- 
decine et  la  jurisprudence,  mais  elle  n^avait  point  encore  de  pri«- 
viléges.  Le  Pape  donc,  attendu  la  réputation  de  cette  école  et 
Favantage  du  lieu ,  accorde  qu^il  y  ait  à  Tavenir  des  études  géné- 
rales on  Ton  puisse  enseigner  et  apprendre  dans  toutes  les  facultés 
licites.  Toutefois ,  il  ne  permet  de  donner  la  licence  et  le  titre  dé 
docteur  que  pour  le  droit  canonique  et  civil ,  la  médecine  et  les 
arts.  Les  aspirants  seront  présentés  à  Tévèque  de  Maguelone ,  dont 
le  siège  n'hélait  pas  encore  à  Montpellier,  et  ee  prélat  ou  son  délégué 
assemblera  les  docteurs  de  la  faculté  dont  il  sera  question,  avec 
lesquels  il  examinera  gratuitement  les  aspirarits,  et,  par  leur  eon-* 
seil ,  donnera  la  licence  à  ceux  qui  seront  trouvés  capables.  Pen- 
dant la  vacance  du  siège  de  Maguelone,  un  des  trois  archidiacres 
fera  la  même  fonction,  et  ceux  qui  auront  obtenu  la  licence  auront 
la  faculté  de  régenter  et  d^enseigner  partout,  sans  autre  examen. 
La  bulle  est  du  vingt-sixième  d^octobre  1289  '. 

Le-comte  de  Provence  était  alors  Charles  d^Anjou ,  roi  de  Sicile, 
jQrère  de  saint  Louis.  Nous  avons  vu.  Tan  1282,  Tinsurrection  meur- 
trière des  habitants  de  Palerme,  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
et  la  bulle  que  le  pape  Martin  IV  publia  contre  eux  le  sept  mai  de 
la  même  année.  Quelque  temps  après,  ceux  de  Palerme  et  quel- 
ques autres  Siciliens  reconnurent  qu^ils  avaient  failli  ;  et,  apprenant 
les  préparatifs  que  faisait  le  roi  Charles  pour  les  attaquer,  ils  en- 
voyèrent au  Pape  des  religieux  demander  miséricorde ,  sans  dire 
autre  chose  que  ces  paroles  :  Agneau  de  Dieu  qui  ôtez  les  péchés 
du  monde,  ayez  pitié  de  nousl  qu^ils  répétèrent  trois  lois.  Le  Pape, 
pour  toute  réponse ,  leur  dît  en  latin  ces  paroles  de  TEvangile  :  Ils 
le  nommaient  roi  des  Juifs ,  et  lui  donnaient  des  soufflets.  Ainsi 
les  envoyés  se  retirèrent  mal-contents.  Ensuite  la  ville  de  Prenne 
envoya  une  apologie  au  Pape,  où  elle  disait  :  Vous  savez  qu^aussitôt 
après  lé  massacre ,  nous  avons  élevé  Tétendard  de  saint  Pierre  et 
invoqué  la  sainte  Eglise  romaine  pour  notre  protectrice.  Mais,  parce 
que  vous  nous  avez  jugés  indignes  delà  grâce  de  saint  Pierre  et  de 
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la  vôtre)  celai  qui  a  soin  des  grands  et  des  petits  a  envoyé  à  notre 
secours  un  autre  Pierre,  que  nous  n'^espérions  pas.  Os  parlent  du 
roi  d^Aragon,  taiec  lequel  ils  avaient  concerté  leur  complot,  et  qui, 
après  avoir  fait  voile  pour  la  forme  vers  TAfirique  et  mis  le  siège 
à  une  place ,  en  attendant  des  nouvelles  de  Sicile,  aborda  inopiné- 
ment à  Trapani,  au  commencement  du  mois  d^août,  et  de  là  se 
rendit  à  Païenne  * . 

Dans  rintervalle,  le  Pape  envoya  un  légat  en  Sicile,  pour  essayer 
de  procurer  la  paix  et  de  ramener  les  peuples  à  Tobéissance  du  roi 
Charles.  Il  choisit  pour  cet  effet  Crérard  de  Parme,  cardînal-évéque 
de  Sabine ,  dont  la  commission  est  du  cinquième  de  juin  1282»  Le 
légat  se  rendit  auprès  du  roi  Charles ,  qui ,  avec  la  flotte  destinée 
pour  attaquer  Constantinople,  passa  en  Sicile  et  mit  le  siège  devant 
Messine.  Les  habitants ,  épouvantés ,  lui  envoyèrent  des  députés , 
ainsi  quVu  légat ,  priant  le  roi ,  pour  Tamour  de  Dieu,  dVoir  pitié 
d^eux  et  de  leur-pardonner  ;  car  ils  avaient  fini  par  prendre  part  i 
la  révolte.  Dans  de  pareilles  ccmjonctures,  clémence  eût  été  sagesse. 
Hais  Charles ,  croyant  qu^ils  ne  pouvaient  lui  résister,  les  rebuta  et 
les  défia  à  mort ,  suivant  le  style  du  temps,  comme  traîtres  à  l^%lise 
et  à  lui.  C^est  que  le  royaume  de  Sicile  était  un  fief  de  r£glise 
romaine. 

Ils  envoyèrent  encore  prier  le  légat  de  venir  à  Messine ,  pour  les 
réconcilier  avec  le  roi*  Quand  il  y  fut  entré ,  il  leur  présenta  une 
lettre  du  Pape,  adressée  à  tous  les  Siciliens,  où  il  les  traitait  de 
perfides  et  de  cruels,  et  leur  commandait,  aussitôt  la  lettre  vue,  de 
rendre  le  pays  au  roi  Charles;  à  faute  de  quoi  il  les  dénonçait 
excommuniés  et  interdits.  Le  légat  leur  ordonna  d^  satisfaire  et 
le  leur  conseilla  de  son  chef.  Les  Messinois  offrirait  de  se  rendre  k 
ces  conditions  :  Que  le  roi  nous  pardonne  tout  le  passé ,  qu^il  se 
contente  de  ce  que  nos  ancêtres  donnaient  an  roi  Guillaume  ;  et 
qu^il  nous  donne ,  pour  nous  gouverner,  des  Latins,  non  des  Fran- 
çais ni  des  Provençaux.  Le  roi  répondit  fièrement  :  Nos  sujets,  qui 
ont  mérité  la  mort,  demandent  des  conditions  I  Puisque  le  légat  en 
est  d^avis ,  je  leur  pardonne  ;  mais  à  la  charge  qu'ails  me  donneront 
huit  cents  otages  à  mon  choix,  dont  je  ferai  ce  que  je  voudrai  ;  que 
je  les  ferai  gouverner  par  qui  il  me  plaira,  et  quUls  me  paieront  ce 
qu'ails  ont  accoutumé.  Le  légat  ayant  fait  savoir  aux  habitants  de 
Messine  cette  réponse  du  roi,  le  désespoir  les  fit  résoudre  à  se  dé- 
fendre. De  quoi  le  légat ,  extrêmement  irrité ,  les  déclara*  excom- 
muniés ,  ordonnant  à  tous  les  ecclésiastiques  de  sortir  de  la  viUe 
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dans  trois  jours ,  et  aux*  habitants ,  d^envoyer  dans  six  semaines 
un  député ,  pour  comparaître  devant  le  Pape  et  recevoir  ses 
ordres.  Après  quoi  il  se  retira  de  Messine^  et  le  roi  continua  de  Tas- 
siéger*. 

Cependant  Pierre,  roi  d^Aragon,  étant  arrivé  à  Trapani  le 
dixijâxie  d'août,  alla  par  terre  à  Palerme ,  où  il  Ait  reconnu  roi  et 
couronné  solennellement  par  TévAque  de  Cefalou  ^  petite  ville  de 
Sicile,  parce  que  Tarchevèque  de  Palerme  s^était  retiré  auprès  du 
Pape*  Incontinent  après  ,  le  r<ri  Pierre  envoya  du  secours  à  Mes- 
sine, dont  le  roi  Cbarles  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  de  repasser 
en  Italie.  De  là  il  écrivit  au  roi  d^Aragon  une  lettre  où  il  le  traite 
de  voleur  et  d^usurpatenr,  et-le  charge  d^injures.  Ta  n^as  pas  con- 
sidéré ,  ajoute-t-il ,  ô  le  plus  méchant  de  tous  les  honmies,  la  force 
insurmontable  de  PEglise,  qui  doit  commander  à  toutes  les  nations. 
Cest  elle  que  la  terre,  la  mer  et  le  ciel  adorent,  et  à  laquelle  tous 
ceux  qui  sont  sous  le  soleil  doivent  payer  tribut.  Il  relève  ensuite 
ses  victoires  sur  Hainfroi  et  sur  Conradin,  et  conclut  en  comman- 
dant à  Pierre,  aussitôt  sa  lettre  lue,  de  sortir  du  royaume  de  Sicile  ; 
autrement,  11  menace  de  Pexterminer,  lui ,  les  siens  et  les  traîtres 
siciliens. 

La  réponse  du  roi  d^Aragon  n^est  pas  moins  fière.  Il  reproche  à 
Charles  la  mort  de  Maînfroi,  et  encore  pTus  celle  du  jeune  Conradin, 
qu^l  traite  de  crimes  détestables ,  soutenant  qu'ail  est  inouï  quHm 
prince  ait  fait  mourir  un  autre  prince  qu'ail  avait  pris.  Il  lui  reproche 
Toppression  des  Siciliens ,  les  exactions  injustes  et  violentes ,  les 
calomnies  pour  dépouiller  les  innocents,  les  femmes  déshonorées , 
le  refu3  de  faire  justice.  Il  relève  le  droH  de  la  reine  son  épouse , 
et  finit  par  des  menaces  *. 

Quant  an  pape  Martin  lY,  le  dix-huitième  de  novembre  1382,  il 
publia  une  longue  bulle  contre  Pierre,  roi  d^Aragon,  où  il  reprend 
Taffaire  de  Sicile,  depuis  la  déposition  de  Frédéric  par  Innocent  lY 
au  concile  de  Lyon  ;  il  rapporte  la  révolte  de  Sicile  contre  le  roi 
Charles ,  la  monition  publiée  à  Orviète  le  jour  de  TAscension ,  et 
la  légation  du  cardinal  Gérard  ;  puis  il  vient  à  rentrée  du  roi  Pierre 
en  Sicile,  qu^il  traite  d^nvasion  injuste,  parce  que  le  droit  qu'il  y 
prétendait  par  sa  femme ,  comme  fille  de  Mainfrot ,  était  nul , 
Mainfroi  lui-même  et  son  père,  Frédéric,  ayant  été  privés  de 
ce  royaume  par  PEglise  romaine. 
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Pour  mettre  d^autant  plus  le  roi  d^Aragon  dans  son  tort,  le  pape 
Martin  IV rapporte  comment  le  roi  Pierre  II,  son  aïeul,  vînt  à  Rome 
se  faire  couronner ,  fit  serment  de  fidélité  au  pape  Innocent  II  i, 
offrit  et  soumit  son  royaume  à  TEglise  romaine ,  et  lui  promit  an 
tribut  annuel  à  perpétuité.  Le  pape  Martin  en  prend  sujet  dVcca- 
ser  Pierre  lil  de  perfidie ,  aussi  bien  que  pour  ayoir  feint  d^aller 
contre  les  infidèles,  afin  de  tourner  ses  armes  contre  le  roi  Charles, 
croisé  pour  les  combattre ,  et  cela  sans  Tavoir  défié  auparavant , 
c^est-à--dire  $ans  lui  avoir  déclaré  4a  guerre. 

De  là  le  Pape  conclut  que  le  roi  Pierre  et  ses  adhérents  ont  en- 
couru les  censures  de  la  monition  publiée  le  jour  de  TAscension. 
C^est  pourquoi  il  les  dénonce  expressément  excommuniés,  et  leurs 
terres  soumises  à  Tinterdit  ;  il  défend  au  roi  d^Aragon  de  prendre  le 
titre  de  roi  de  Sicile  ni  d^en  exercer  aucune  fonction.  Il  étend  les 
censures  sur  Fempereur  Michel  Paléologue ,  comme  raisonnable- 
ment suspect  d^avoir  aidé  le  roi  Pierre  dans  Tinvasion  de  la*  Sicile  ; 
il  déclare  nuls  tous  les  traités  faits  au  sujet  de  cette  entreprise,  et 
menace  de  procéder  contre  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part ,  ecclé* 
si^iques  ou  séculiers.  Enfin,  il  dénonce  ati  roi  d^Aragon  que,  sMl 
ne  se  retire  du  royaume  de  Sicile  dans  la  Purification  j  les  autres 
plus  éloignés ,  s^ils  ne  se  soumettent  aux  ordres  de  rEglîse  dans  le 
premier  avril  prochain ,  et  Paitéologue  dans  le  premier  de  mai ,  il 
expose  leurs  personnes  et  leurs  biens  meubles  à  quiconque  voudra 
s^en  saisir,  les  prive  de  tous  les  fiefs  et  autres  biens  quHIs  tiennent 
de  PEglise,  et  absout  leurs  vassaux  du  serment  de  fidélité,  se  réser- 
vant, après  le  terme  échu,  de  priver  Pierre  du  royaume  d*Aragon 
et  de  procéder  contre  lui-suivant  la  qualité  de  ses  crimes.  C^est  la 
substance  de  la  bulle  qui  fut  publiée  à  Hontefiascone  le  dix-huitième 
de  novembre  128â  ^ 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  le  pape  Martin  lY  écrivit 
au  cardinal  Gérard,  son  légat  auprès  du  roi  Charles ,  une  lettre  où 
il  dit  :  Que  la  guerre  de  ce  prince  contre  le  roi  d^Aragon  est  la 
cause  de  Dieu,  puisque  la  perfidie  de  ses  ennemis  empêche  le 
secours  de  la  Terre-Sainte,  que  Dieu  témoigne  dans  rEcriture  lui 
être  la  plus  chère  de  toutes ,  et  que  Ton  envahit  le  royaume  de  Si- 
cile, domaine  particulier  de  la  sainte  Eglise,  son  épouse.  Que  le 
Seigneur  sMiève  donc,  continue-t-il ,  qu^il  les  prévienne  par  une 
prompte  vengeance,  et  quHl  protège  par  la  puissance  de  son  bras 
ceux  qui  combattent  pour  lui.  lïous  avons  donc  résolu 'de  leur 
donner  des  secours  spirituels  ;  c^est  pourquoi ,  nous  confiant  en  la 
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misérioordette  Dieu  et  en  rautorité  de  ses  saints  apôtres,  nous  aooor- 
deronsà. tous  les  fidèles  qui  assisteront  i^Eglise  et  le  roi  de  Sicile 
contre  le  roi  Pierre  d^Aragon,  ks  Sictliens  rebelles  et  leurs  com- 
plices, et  qui  mourront  pour  cette  cause  dans  quelque  combat,  in- 
dulgence de  tous  les  péchés  dont  ils .  aoitmt  la  contrition  dans  le 
cœur  et  qa^ils  auront  confessés  de  bouche ,  telle  qu^on  a  coutume 
de  raccorder  a  ceux  qui  passent  au  secours  de  la  Terre-Sainte  ;  et 
nous  TOUS  ordonnons  de  publier  ces  lettres  en  tous  les  lieux  de 
votre  légation  où  yous  jugerez  à  propos. 'Ladate  est  d^nriète,  le 
treizième  de  janvier  1S89  *. 

Le  roi  de  France ,  Philippe  le  Hardi ,  ayant  envoyé  un  secours 
considérable  en  Apulie ,  au  roi  Charles ,  son  oncle ,  le  roi  d^Aragon 
craignit  de  ne  pouvoir  soutenir  sa  conquête  contre  de  si  grandes 
forces  ;  connaissant  d^ailieuis  la  franchise  et  leoourageduroi  Charles, 
il  lui  fit  proposer  de  vider  leur  différend  par  un  combat  singulier 
de  cent  chevaliers  de  part  et  d^autre,  les  deux  rois  compris*  Le  jour 
était  le  premier  de  juin  lâ85  ;  le  lieu ,  la  plaine  de  Bordeaux , 
terre  neutre  à  leur  ^ard,  conune  appartenant  au  roi  d^Angleterre* 
Celui  qui  serait  vaincu  ou  qui  manquerait  au  rendez-vous  serait 
infâme  à  toujours ,  et  privé  du  nom  et  de  la  dignité  royale.  Le  roi 
Charles  crut  qu^il  y  allait  de  son  honneur  de  ne  pas  refuser  un  tel 
défi  ;  il  Faccepta  et  en  écrivit  au  Pape,  qui,  fort  étonné  de  voir  qu^il 
eût  donné  dans  ce  piège,  lui  en  fit  de  grands  reproches  et  employa 
tous  ses  eflforts  pour  empêcher  Texécution  de  sa  promesse. 

Premièrement,  il  la  déclara  nuUe^  comme  illicite  et  i^ant  pour 
objet  un  duel  défendu  par  les  lois  de  r£glise.  11  absout  le  roi  Charles 
du  serment  par  lequel  il  avait  confirmé  cette  promesse,  Texhorte 
et  lui  enjoint  de  se  désister  de  tout  ce  quMl  pourrait  faire  en  eonsé* 
quence ,  avec  menace  d^excommunication.  Il  lui  envoya  le  cardmal 
Benoit  Cajetan,  du  titre  de  Saint-Nicolas,  pour  s^expliquer  avec  lui 
plus  amplement  et*  lui  exposer  le  danger  que  courrait  son  état 
par  son  absence.  La  lettre  est  du  sixième  de  février.  Mais  le  poiitt 
d^honneur  remporta  dans  Tesprit  du  roi  Charles ,  'et  il  vint  en 
France  pour  se  trouver  au  rendez-vous* 

Cependant  le  Pape  exécuta  sa  menace  contre  le  roi  Pierre,  et 
publia  une  bulle  où ,  après  avoir  fait  mention  des  deux  qu^il  avait 
publiées  Tannée  précédente,  il  ajoute  :  Pierre,  roi  d'Aragon,  et  les 
Siciliens  rebelles  n'ont  point  eu  d'égard  à  ces  monitions ,  ces  dé- 
fenses ,  ni  ces  menaces ,  et  ont  poursuivi  avec  plus  d'ardeiù:  leur 
entreprise  criminelle.  Afin  donc  que  nos  menaces  ne  soient  pas  un 
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objet  de  mépris  ^  si  elles  demeuraîeni  sans  exécution ,  par  cette 
sentence  rendue  de  Tayis  de  nos  frères  les  cardinaux ,  nous  priyons 
le  même  roi  Pierre  du  royaume  d^Aràgon,  de  ses  autres  terres  et  de 
la  dignité  royale ,  et^ious  exposons  ses  états  à  être  occupés  par  des 
catholiques,  suivant  que  le  Saint-Siège  en  disposera.  Déclarons  ses 
sujets  entièrement  absous  de  leur  serment  de  fidélité  ;  lui  défen- 
dant de  se  mêler  en  aucune  manière  du  gouvernement  dudit 
royaume  ;  et  à  toutes  personnes ,  de  quelque  condition  que  ce  soit, 
ecclésiastiques  ou  séculières ,  de  le  favoriser  dans  ce  dessein  ni  de 
le  reconnaître  pour  roi,  lui  obéir  ou  lui  rendre  aucun  devoir.  Cette 
sentence  fut  prononcée  à  Orviète,dans  la  place  de  la  grande  église, 
le  vingt'*'Unième  de  mars  i285  ^« 

Comme  le  combat  de  cent  chevaliers  contre  cent  se  devait  don- 
ner sur  les  terres  du  roi  d^Ângleterre  Edouard ,  le  Pape  écrivit  à  ce 
prince  le  cinquième  dVvril,  le  priant  et  même  lui  ordonnant  d^em- 
pécher  de  tout  son  pouvoir  une  action  si  criminelle,  avec  menace 
d^exoommunication.  £n  cette  lettre  et  entoutes  les  autres  depuis 
la  déposition  du  roi  Pierre,  il  ne  le  nomme  plus  que  :  Ci-devant 
roi  d^Aragon^AKais,  nonobstant  toutes  les  défenses  et  les  remontrances 
du  Pape,  il  ne  tint  ni  au  roi  Charles  ni  au  roi  Edouard  que  le  com- 
bat ne  se  donnât.  Charles  prit  le  chemin  de  Bordeaux,  où.  se  rendit 
aussi ,  à  sa  prière ,  le  roi  de  France  Philippe,  son  neveu,  avec  grand 
nombre  de  noblesse.  Le  jour  marqué  étant  venu,  savoir,  le  pre- 
mier juin  1283,  le  roi  Charles  se  présenta  au  sénéchal  du  roi  d'An- 
gleterre, préparé  au  combat ,  comme  Pierre ,  roi  d^ Aragon,  Tavait 
prescrit.  Hais  Pierre  ne  parut  point  3  seulement  il  fut  dit  que  la  nuit 
précédente  il  s'était  présenté  secrètement  au  sénéchal  pour  s'acquit- 
ter de  sa  parole ,  prétendant  qu'il  n'était  pas  en  sûreté ,  à  cause  de 
la  grande  compagnie  qu'avait  amenée  le  roi  de  France.  Le  Pape  écri- 
vit aussi  au  roi  Edouard  pour  le  détourner  de  l'alliance  qu'il  vou- 
lait contracter  avec  le  roi  Pierre ,  en  mariant  sa  fille  Eléonore  avec 
Alphonse ,  fils  attié  de  ce  prince.  Le  Pape  lui  représente  qu*ils  sont 
parents  au  quatrième  degré,  et  que,  d'ailleurs,  Pierre  n'est  plus 
roi ,  mais  exconmiunié,  déposé  et  ennemi  de  l'Eglise.  La  lettre  est 
du  septième  de  juillet  1285  >. 

Le  roi  Charles ,  venant  en  France  pour  se  rendre  à  Bordeaux , 
amena  de  la  cour  de  Rome  le  cardinal  français  Jean  ChoUet,  prêtre 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  que  le  Pape  envoyait  légat  en  France;  il 
y  arriva  le  onzième  de  juillet.  Le  Pape  lui  donna  ensuite  un  ample 
pouvoir  de  traiter  avec  le  roi  Philippe ,  et  de  lui  donner  pour  un 
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de  ses  fils  le  royauine  d^Aragon  et  le  comté  de  Barcelone,  dont  il 
avait  privé  le  .roi  Pi^re.  Voici  la  substance  du  traité.  Le  roi  de 
Fràùce  Philippe  choisira  un  de  ses  fils,  tel  qu'ail  lui  plaira,  autre  que 
celai-qai  doit  lui  succéder  au  royaume  de  France;  et  le  légat,  au 
nom  du  P^e,  conférera  au  prince  le  royaume  d^Aragon  pour  en 
prendre  possession  et  en  jouir  pleinement,  lui  et  s^. descendants  à 
perpétuité.  La  buUe  exprime  ici  fort  en  détail  comment  la  succes- 
sion du  royaume  devait  être  réglée  entre  les  enCents  du  nouveau 
roi ,  mâles  ou  femelles  ,  et  à  qui  elle  devait  passer ,  en  cas  que  sa 
postérité  vint  à  manquer.  Il  est  dit  que  le  royaume  d^Aragon  ne 
sera  jamais  soumis  à  un  autre  royaume,  ni  uni  en  la  même  per- 
sonne, avec  ceux  de  France ,  de  Gastille,  de  Léon  ou  d^Angleterre; 
que  les  droits  et  les  libertés  de  TËglise  seront  conservés  dans  le 
royaume  d^Aragon,  particulièrement  pour  les  élections  et  les  pro* 
visions  de  bénéfices.  Le  roi  de  France  et  son  fils,  ni  leurs  succes- 
seurs, ne  feront  jamais  aucun  traité  pour  la  restitution  de  TAragon, 
sans  le  consentement  du  Pape.  Enfin  le  nouveau  roi  et  ses  succès 
seurs  se  reconnaîtront  vassaux  du  Pape,  lui  prêteront  serment  de 
fidélité^  et  lui  paieront  tous  les  ans,  à  la  Saint-Pierre,  cinq  cents 
livres  à  titre  de  cens.  La  bulle  qui  contient  cette  commission  du 
légat  est  datée  dM)rviète,  le  vingt-«eptième  d^août  1283  \ 

Le  roi  Philippe  le  Hardi  convoqua  les  seigneurs  et  les  prélats  de 
son  royaume  pour  le  vingt  février  1384 ,  à  Paris ,  afin  de  lui  donner 
conseil  en  une  affaire  aussi 'importante.  Voici  le  compte  que  le  >car- 
dinal  ChoUet  rendit  de  ces  états  généraux,  au  pape  Martin  IV,  d^ns 
sa  lettre  du  premier  mars. 

Le  roi ,  dit-il ,  fit  lire  à  rassemblée ,  en  latin,  et  traduire  ensuite 
en  français ,  les  bulles  du  Pape  et  les  conditions  diverses  qu^il  atta- 
chait à  la  ooneession  de  la  couronne  d^Aragon.  Après  quoi  il  de- 
manda aux  prélats  et  aux  barons  de  lui  donner  un  conseil  fidèle, 
pour  qu'il  sût  s^il  était  expédient  et  décent  pour  lui  de  se  chaq;er 
de  Taflaire  du  royaume  d'Aragon  et  du  comté  de^  Barcelone,  sous 
les  conditions  imposées  par  le  Pape» 

Les  prélats  et  les  barons  répondirent  qu'ails  délibéreraient  sur  ces 
questions  le  vingt-un,  et  quHls  donneraient  leur  réponse  le  vingt- 
trois  du  même  mois.  Le  vingt-un  >  de  grand  matin ,  les  prélats  et 
les  barons  se  rassemblèrent  au  palais  du  roi ,  et ,  après  avoir  lu  de 
nouveau  les  actes  qui  leur  étaient  soumis,  ils  se  retirèrent  dans  deux 
salles  séparées*  Au  commencement  de  len^  délibération,  dit  le  car- 
dinal, ils  se  i^lageaient  entre  des  avis  opposés;  mais,  comme 
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nous  deyoDB  pieusement  le  croire ,  celui  dont  ralbîre  se  traitait , 
et  dont  les  opérations  n^éprouvent  ni  lenteur  hi  obstacle ,  les  ayant 
inspirés ,  à  la  même  heure ,  à  peu  près ,  ils  se  réunirent  au  même 
ayis ,  quoique  séparés  de  lieu ,  et  les  uns  ignorant  ce  qui  se  faisait 
chez  les  autres;  cet  avis  était  que,  toutes  choses  considérées,  il 
était  utile  au  roi  et  au  royaume ,  et  en  même  temps  honorable  au 
roi,  de  se  charger  de  celte  affaire  et  dé  Taccept». 

Les  barons  ajNmt  fait  connattre- aux  prélats  leur  détermination 
par  le  noble  hamme  Sim<m  de  Nesle ,  cheyalier,  nous  fîmes  dire  au 
roi ,  moi  et  le  notaire  apostolique  y  que ,  sans  attendre  le  surlende- 
main, il  se  rendit  au  palais  pour  entendre  la  réponse  et  le  conseil 
de  ses  prélats  et  de  ses  barons.  Le  roi  y  ayant  acquiescé,  se  rendit 
aussitôt  au  palais  avec  ses  deux  fils,  Philippe  et  Charles,  et,  ayant 
réuni  les  barons  aux  prélats ,  avec  tout  le  conseil  du  roi  et  une 
multitude  nombreuse ,  Tarchevèque  de  Bourges ,  par  le  mandat  des 
prélats,  répondit  en  leur  nom,  au  roi,  qu^ayant  considéré  Hion- 
neur  de  Dieu  et  .de  la  sainte  Eglise  romaine,  celui  du  roi  et  du 
royaume  de  France,  et  Tutilité  de  la  foi  catholique,  ils  trouvaient 
expédient  et  décent  pour  le  roi  d^accepter  cette  affaire  selon  les 
modérations,  déclarations  et  concessions  exposées  et  offertes  par  le 
notaire  apostolique;  que  tous  et  chacun  ils  en  étaient  d^accord,  et 
qu^ils  le  lui  conseillaient.  Après  quoi  le  seigneur  deMesle,  pour  les 
barons,  de  leur  ordre  et  consentement  exprès,  déclara  quMls  s^étaîent 
accordés  au  même  ayis,  et  qu^ts  le  lui  conseillaient.  Enfin  le  roi 
répondit  aussitôt  :  J.e  vous  rends  grâces  à  tous  de  ce  que  vous  m^avez 
donné  un  bon  et  fidèle  conseil  ;  et  il  ajouta  :  Pour  Thonneur  de 
Dieu  et  de  la  sainte  mère  Eglise,  nous  nous  chargeons  de  la  susdite 
affaire,  et  nous  Tacceptons  ^ 

Cest  ici  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  lliistoire  de 
France,  et  des  plus  importants  pour  juger  avec  équité  les  hommes 
et  les  choses  du  moyen  âge.  On  y  voit  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle, 
le  roi,  le  clergé  et  la  noblesse  de  France ,  réunis  en  états  généraux, 
en  présence  du  peuple,  reconnaissaient  au  Pape,  comme  chef  de 
rEglise  catholique  y  le  pouvoir  d^excommunier  et  de  déposer  les 
rois,  et  d^offrir  leur  couronne  à  un  autre  prince.  Cest  donc  diaprés 
ce  principe  qu^il  faut  examiner  la  conduite  des  Ponlifes  romains , 
si  Ton  veut  être  juste.  D^ailleurs,  le  dix-neuvième  siècle  est  plus 
d^accord  là-dessus  qu^il  ne  pense  avec  le  treizième;  car  lui  aussi 
reconnaît  un  pouvoir  spirituel  pour  d^oser  les  rois  et  les  dynasties  : 
ce  pouvobr,  il  Tapp^le  opinion  publique,  la  reine  du  monde.  Seu- 
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lement  ks  oiganes  de  ce  pouvoir  ne  sont  point  les  Pontifes  romains, 
mais  les  journalistes,  c^est*à-dlre  bien  souvent  des  écoliers  faisant 
des  amplifications  sur  la  politique,  et  ayant  pour  exécuteurs  des 
gamins.  Chacun  son  go&t.  Le  monde,  à  f^Mrce  de  vieillir,  peut  re- 
tomber en  enfance. 

Mais  revenons  aux  Français  du  treizième  siècle.  Pour  faire  la 
conquête  de  TAragon ,  le  pape  Martin  lY  donna  au  roi  Philippe  le 
Hardi  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques ,  et  le  légat  prêcha  la 
croisade  contre  Pierre  d^Aragon.  Le  roi  Philippe  se  croisa,  et  à  son 
exemple  plusieurs  de  ses  sujets  nobles  et  autres.  Après  le  royaume 
d^Aragon  et  le  comté  de  Barcelone,  le  roi,  au  nom  de  son  fils  Charles, 
accepta  encore  le  royaume  de  Valence,  par  acte  du  vingt-^unièmc 
de  février  1284,  et  le  Pape  confirma  le  tout  par  sa  bulle  du  cin- 
quième de  mai  suivant,  souscrite  par  huit  cardinaux.  En  même 
temps  il  étendit  la  légation  du  cardinal  Chollet  aux  royaumes  de  Na- 
varre, d^Aragon,de  Valence  et  de  Majorque,  ainsi  qu^aux  provinces 
ecclésiastiques  de  Lyon,  de  Besançon ,  de  Vienne ,  de  Taréntaise  et 
d^Embrun ,  et  dans  les  diocèses  de  Liège ,  de  Metz ,  de  Verdun  et 
de  Toul  ^ 

Quand  le  roi  Charles  d^Anjou  reçut  le  royaume  de» Sicile  par  la 
concession  du  pape  Clément  IV,  une  des  conditions  du  traité  fut 
que  les  nobles  et  les  autres  habitants,  du  royaume  jouiraient  de  la 
même  liberté  qu^ils  avaient  eue  du  temps  du  roi  Guillaume  II,  sur- 
nommé le  Bon ,  de  la  race  des  Normands  ;  et  le  pape  Martin ,  alors 
légat  en  Franrce,  avait  été  le  négociateur  de  ce  traité.  Une  autre 
clause  portait  que  Charles  révoquerait  toutes  les  lois  de  Frédéric , 
de  Conrad,  son  fils,  ou  de  Mainfroi,  qui  étaient  contraires  à  la  liberté 
ecclésiastique.  Mais, quand  il  fut  en  possession  du  royaume,  il  ob- 
serva mal  ces  conditions ,  et  ne  traita  pas  mieux  ses  sujets  que 
n^avaient  fait  Frédéric  et  Mainfroi.  Charles  reconnut,  quoique  trop 
f  ard,que  cette  contravention  à  son  traité  était  la  principale  cause  de  la 
révolte  des  Siciliens  ;  et,  en  partant  pour  la  France,  il  chargea  son 
fils  Charles ,  prince  de  Saleme ,  quUl  laissait  en  Apulie ,  de  chercher 
le  remède  au  mécontentement  des  peuples. 

Le  prince,  par  son  ordonnance  du  trentième  de  mars  4285,  manda 
à  ceux  qui  obéissaient  encore  au  roi ,  son  père,  d^envoyer  de  chaque 
province  des  députés  au  pape  Martin  pour  le  prier  de  rétablir  les 
bonnes  coutumes  qui  avaient  cours  au  temps  de  Guillaume  II,  pro- 
mettant de  s^en  tenir  à  sa  décision.  Le  Pape,  ayant  ouï  les  députés 
et  ne  voulant  pas  décider  sans  connaissance  de  cause,  écrivit  au 
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cardinal  Gérard  de  Parme,  son  légat  auprès  du  prince,  de  s^infor- 
mer  soigneusement  de  la  quantité  des  subventions  qui  se  payaient 
en  Sicile  au  temps  du  roi  Guillaume.  Biais ,  après  une  première 
enquête  du  légat ,  le^ape  lui  manda  de  s^en  informer  plus  ample- 
ment, et  rafiatre  Ji^alla  pas  plus  loin  sous  ce  pontificat  *• 

En  1284,  le  Pape  donna  au  même  légat  la  oonmiission  de  prêcher 
la  cfoisade  contre  Pierre  d^Aragon.  La  lettre  est  du  second  jour  de 
juin ,  et  le  Pontife  s^y  plaint  que  la  révolution  de  Sidle  avait  donné 
occasion  aux  hérétiques  de  sV  réfugier;  quHls  y  trouvaient  protec- 
tion contre  les  inquisiteurs,  auxquels  il  n^était  pas  sûr  d^entrer  dans 
le  pays;  que  les  hérétiques  s^y  multipliaioit  de  jour  en  jour,  et  per- 
vertissaient les  simples. 

Le  légat  Gérard  était  alors  auprès  du  prince  Charles  de-Saleme, 
qui  commandait  en  Tabsence  du  roi ,  son  père.  Il  était  à  Naples 
quand  Roger  de  Loria ,. amiral  du  roi  d^Aragon ,  se  présenta  le  cin- 
quième jour  de  juin,  avec  une  flotte  de  quarante-cinq,  tant  galères 
qu^autres  bâtiments.  L^amiral  entra  dans  le  port,  criant  et  défiant 
les  Français  au  combat,  avec  des  paroles  de  mépris  contre  le  roi 
Charles  ;  il  faisait  même  tirer  des  flèches  à  terre,  pour  engager  le 
prince  au  combat.  Le  prince  ne  put  se  contenir,  quoique  le  roi,  son 
père,  lui  eût  envoyé  un  ordre  exprès  de  ne  point  combattre  jua- 
qu'^à  son  retour.  Le  légat  fit  pareillement  son  possible  pour  Ten  dé- 
tourner, et,  n^étant  pas  écouté,  il  protesta  par  écrit,  devant  une 
personne  publique ,  que  cette  action  se  faisait  contre  son  avis.  Le 
prince  monta  sur  ses  galères  et  s^engagea  au  combat  ;  il  y  fut  pris  et 
conduit  à  Messine  '. 

Le  roi  Charles  arriva  effectivement  émxK  jours  après,  avec  cinr 
quante-cinq  galères  quHl  am^dait  de  Provence.  Il  ne  s^arrêta  que 
peu  de  jours,  et  en  repartit  pour  assembler  sa  flotte  et  faire  une 
descente  en  Sicile.  Mais,  malgré  toute  son  activité,  il  ne  put 
triompher  des  obstacles  que  lui  opposèrent  les  éléments,  la  distance 
et  Texécution  irrégulière  de  ses  ordres.  Quand  une  partie  de  ses 
vaisseaux  arrivaient  au  rendez-vous,  les  provisions  de  Tantre  étaient 
déjà  consommées.  Il  se  vit  contradnt  d^ajoumer  au  printemps  sui- 
vant rembarquement  de  ses  troupes.  Mais  il  tomba  malade ,  et 
mourut  à  Foggia  en  Apulie ,  le  sept  janvier  1385.  Quand  il  reçut  le 
saint  viatique,  il  témoigna  une  grande  contrition,  et  dit  avec  grand 
respect  :  Sire  Dieul  comme  je  crois  vraiment  que  vous  êtes  mon 
Sauveur,  ainsi  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  mon  âme,  et,  comme  je 
fis  Tentreprise  du  royaume  de  Sicile ,  plus  pour  servir  la  sainte 
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Eglise  que  pour  mou  {ùroût ,  aiosi  vous  me  pardonniez  mes  pécbésl 
Il  avait  vécu  soixante-cinq  ans,  en  avait  régné  dix-neuf,  et  fut 
enterré  à  Naples,  dans  l^église métropolitaine,  par  le  légat  Crérard 
de  Parme,  assisté  de  plusieurs  prélats  du  royaume  '• 

Comme  Charles  II,  son  fils  aine  et  son  successeur,  était  prison- 
nier en  Catalogne,  le  pape  Martin  prit  soin  de  la  conduite  du 
royaume ,  et  en  écrivit  ainsi  au  légat  Gérard  :  Dès  le  temps  que  le 
défunt  roi  Charles  s^acheminait  à  Bordeaux,  il  nous  remit ,  par  ses 
lettres  patentes,  la  direction  de  son  royaume,  pour  y  réformer  les 
abus  dont  se  plaignaient  les  églises ,  les  communautés  et  les  parti- 
culiers ,  et ,  en  dernier  lieu ,  pendant  la  maladie  qui  Ta  enlevé  en 
peu  de  jours,  il  nous  a  confirmé  ce  pouvoir  par  d'autres  lettres 
patentes.  Or,  en  vertu  des  premières ,  nous  vous  avons  chargé  de 
vous  informer  exactement  de  Tétat  du  royaume ,  et,  ayant  reçu 
votre  réponse ,  nous  avotis  commencé  à  chercher  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  y  rétablir  la  tranquillité ,  et  nous  nous  propo* 
sons  de  continuer  jusqu'à  ce  que  nous  en  voyions  l'effet.  La  lettre 
est  du  onzième  de  février  '• 

Le  roi  Charles  avait  nommé  pour  régent  du  royaume,  pendant 
l'absence  de  son  fils ,  son  neveu  Robert ,  comte  d'Artois ,  qui  se 
trouvait  auprès  de  lui ,  toutefois  sous  le  bon  plaisir  du  Pape ,  qui 
lui  confirma  la  régence ,  mais  lui  donnant  pour  adjoint  le  légat  Gé- 
rard de  Parme ,  et  ordonnant  qu'ils  exerceraient  en  commun  leur 
autorité ,  qu'ils  reconnaîtraient  la  tenir  de  l'Ëglise  romaine ,  et 
qu'elle  durerait  jusqu'à. ce  que  le  roi  Charles  II  fût  mis  en  liberté. 
Il  voulut  aussi  que  Ton  pût  appeler  d'eux  au  Saint-Siège.  C'est  ce 
que  porte  la  bulle  adressée  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  datée  du  seizième 
de  février  '.  * 

Le  pape  Martin  lY  n'eut  pas  le  temps  d'exécuter  ses  bons  desseins 
pour  la  Sicile  ;  car  il  mourut  le  vingt-4iuit  mars  de  la  même  année 
1285,  et  eut  pour  successeur  Honorius  IV.  La  même  année  mouru- 
rent encore  le  roi  de  France  et  le  roi  d^Aragon.  Il  semblait  que 
Dieu,  pour  vider  le  procès  de  tant  de  rois,  voulût  les  appeler  tous  en- 
semble à  son  tribunal.  Il  leur  envoya  donc  son  terrible  appariteur, 
la  mort,  à  qui  le  roi  ne  résiste  pas  plus  que  le  berger. 

Les  préparatifs  du  roi  de  France  pour  envahir  l'Aragon  s'étaient 
continués  pendant  toute  l'année  1284.  Le  carême  de  1285  était 
l'époque  fixée  pour  commencer  Texpédition.  La  reine  et  les  princi- 
pales dames  de  la  cour  voulurent  accompagner  le  roi  pour  gagner 
les  indulgences  promises  aux  guerriers.  Le  cardinal  Cholletsuivait^ 
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comme  légat ,  Parmée  que  soft.  prédications  aidaient  rassemblée.  Les 
deux  filsda^toî,  Philippe  et  Gharles.de  Valois,  s^y  trouvaient  aussi  ; 
ils  ctàieiit  entourés  de  la  plus  brillante  noblesse  de  France.  Phi- 
lippe III ,  autrement  Philippe  le  Hardi ,  reçut  Toriflamme  à  Saint- 
Denis  ,  et  se  mit  en  marche  après  la  fête  de'  Pâques,  qui ,  cette 
année ,  tombait  au  vingt-cinq  de  mars.  Il  fit,  ayant  le  dix-neuf 
avril ,  son  entrée  à  Toulouse,  où  il  avait  donné  rendeas-vous  à  tous 
les  soldats  du  Languedoc  et  du  midi  de  la  France.  Un  auteur  italien 
du  temps  porta  son  armée  à  vingt  mille  chevaux  et  quatre-vingt 
mille  fantassins^  les  villes  de  Gènes,  de  Marseille ,  d^Aîgues-Mortes 
et  de  Narbonne  avaient  équipé  une  flotte  qui  suivait  la  côte  et  qui 
fournissait  des  vivres  à  Farmée.  Le  roi  de  Majorque ,  Jayme  ou 
Jacques,  frère  de  Pierre  d^Aragon,  se  trouvait  avec  le  roi  de  France 
et  lui  servait  de  guide. 

Philippe  III  entra  le  dix  mai  en  Roussillon.  Les  Français  furent 
reçus  dans  presque  toutes  les  forteresses  de  ce  pays  montagneux  : 
les  Espagnols  assurent  qu^ils  pillèrent  Perpignan  et  commirent  d^au- 
tres  désordres.  La  forteresse  d^£lna  fut  emportée  d''assaut.  Gironne 
fut  assiégé  et  réduit  à  capituler  après  deux  mois  de  résistance.  Une 
escarmouche  avait  eu  lieu ,  où  les  Aragonais  disent  que  le  roi 
Pierre  tua  de  sa  main  le  comte  de  Nevers  ;  mais  Robert  de  Béthune, 
qui  était  alors  comte  de  Nevers ,  vécut  encore  trente-sept  ans  :  ce 
qui  montre  qu^on  peut  se  défier  de  ces  récits  d^un  parti  contre 
Tautre.  Ce  qui  est  plus  sur,  c^est  que  PM^mée  française  se  vit  en 
proie  à  des  maladies.  Le  roi  Philippe  en  fut  lui-même  attaqué.  II 
devint  si  faible  que,  ne  pouvant  plus  se  tenir  à  cheval,  on  le  portait 
sur  un  lit.  Il  arriva  ainsi  à  Perpignan,  où  il  mourut  le  dimanche 
vingt  troisième  de  septembre ,  âgé  de  quarante  ans ,  après  en  avoir 
régné  quinze.  Son  fils  aîné  Philippe  lY,  surnommé  le  Bel ,  lui  suc- 
céda à  rage  de  dix>sept  ans ,  et  en  régna  vingt-neuf. 

Pierre  d^Aragon  ne  survécut  guère  qu^un  mois  au  roi  de  France, 
et  mourut  le  onzième  de  novembre ,  jour  de  la  Saint-Martin ,  âgé 
de  quarante-six  ans ,  dont  il  en  avait  régné  neuf.  Il  s^tait  moqué 
un  temps  de  Texcommunication  du  Pape;  mais,  quand  U  vit  la 
mort  de  près ,  il  se  réconcilia  à  TEglise ,  et  reçut  tous  ses  sacre- 
ments par  les  mains  de  Tarchevèque  de  Tarragone.  Alphonse,  son 
fils  aine ,  lui  succéda  aux  royaumes  d^Aragon  et  de  Valence,  et  au 
comté  de  Barcelone,  et  Jacques,  son  second  fils,  au  royaume  de 
Sicile ,  suivant  qu^il  en  avait  disposé  par  testament. 

Cependant  le  nouveau  pape  Honorius  IV,  achevant  le  travail  com- 
mencé par  son  prédécesseur ,  publia  une  constitution  pour  retran- 
cher les  abus  introduits  dans  le  royaume  de  Sicile ,  Jiul  avaient 
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Clause  la  révolte,  et  cela  du  cooflentement  du  nouyeaa  roi  Charles  II, 
qui  s^était  entièrement  soumis  à  ce  que  le  Pape  en  ordonnçraît. 
Cette  constitution  est  datée  df  Tivoli ,  le  vingt-septième  de  sep- 
tembre 1285,  et  souscrite  par  qqatoize  cardinaux;  mais  elle  ne 
regarde  que  le  gouvernement  temporel.  Ensuite  le  Pape ,  voulalit 
ramener  à  Tobéissance  des  Français ,  les  Siciliens  qui  reconnais- 
saient le  roi  d^Aragon,  déclara  qu^tls  seraient  privés  du  bénéfice  de 
cette  constitution ,  tant  qu^ils  lui  demeureraient  soumis.  Enfin  il 
réserva  au  Saint-Siège  la  disposition  des  évêchés  du  royaume  de 
Sicile,  tant  que  la  guerre  durerait ,  de  peur  qu^on  y  mit  des  sujets 
malintentionnés  pour  le  roi  Charles  '. 

L^année  suivante  1286,  le  Jeudi-Saint,  onzième  d''avril ,  il  dé- 
nonça excommuniés  Jacques  d^Aragon  et  sa  mère  Constance,  comme 
favorisant  et  augmentant  la  révolte  de  la  Sicile ,  et  leur  ordonna 
d^en  sortir  dans  TAscension  prochaine.  Mais  bientôt  il  apprit  que 
Jacques  s^étaît  fait  couronner  roi  de  Sicile ,  en  vertu  du  testament 
de  son  père ,  le  jour  de  la  Purification  de  la  Vierge ,  deuxième  de 
février.  La  cérémonie  se  fit  à  Païenne,  dans  rassemblée  de  tous  les 
grands  et  de  tous  les  syndics  des  villes  de  Sicile.  Le  Pape  renouvela 
Texcommunication,  déclara  nulle  cette  cérémonie,  qu'il  dit  urètre 
pas  une  consécration ,  mais  une  exécration ,  et  prononça  interdit 
contre  tous  les  lieux  où  Jacques  d^ Aragon  se  trouverait.  Il  cita  les 
deux  évèques  de  Cefaleu  en  Sicile ,  et  de  Nicastro  en  Calabre  ,  à 
comparaître  devant  lui  dans  la  Toussaint ,  pour  avoir  fait  la  céré- 
monie du  couronnement.  C^est  ce  que  porte  la  bulle  publiée  à  Rome 
le  jour  de  TAscension,  troisième  de  mai.  Et  comme  ni  le  roi  ni  les 
deux  évèques  n'*obéirent  point,  le  Pape  confirma  et  renouvela 
contre  eux  les  censures  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre,  dix- 
huitième  de  novembre  '• 

Alphonse,  nouveau  roi  d^ Aragon,  parut  plus  sensible  que  son 
frère  aux  censures  du  chef  de  TEglise ,  ou  peut-être  plutôt  à  la 
crainte  des  Français  armés  en  faveur  de  Charles  de  Valois  ,  pour  le 
mettre  en  possession  du  royaume  d^Aragon.  Alphonse  écrivit  au 
pape  Honorius  IV  et  aux  cardinaux ,  s^excusant  de  n^avoir  pas  en- 
voyé des  ambassadeurs  à  Rome  après  la  mort  du  roi  Pierre ,  son 
père,  et  assurant  quUl  en  envoyait  alors ,  c'est--à-dire  pendant  le 
carême  de  cette  année  1286.  C^est  pourquoi  le  Pape  déclara,  le 
Jeudi-Saint,  qu^il  suspendait  jusqu^à  TAscension  les  procédures 
commencées  contre  lui.  Le  Pape  prorogea  ensuite  ce  terme,  et, 
les  ambassadeurs  étant  arrivés,  il  leur  donna  sauf-conduH  p^r  leur 
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xctour  'y  tnaîs  il  ne  reçut  pas  les  excttses-4^ Alphonse  ^  et  ne  cessa  pas 
do  soutenir  Charles  de  Valois  ;  an  contraire ,  il  donna  de  nonyeanz 
ordres  au  cardinal  ChoUet,  l^t  en  France ,  de  procéder  par  cen- 
sures et  privation  des  revenus  âfi$  bénéfices  contre  les  ecclésias- 
tiques qui  favoriseraient  Alphonse  *  • 

La  même  année  1286 ,  Honorius  IT  envoya  deux  archevêques  en 
France ,  à  la  prière  du  roi  d^ Angleterre ,  Edouard ,  qui  négociait 
une  trêve  entre  le  roi  de  France,  Philippe  le  Bel ,  et  Alphonse,  roi 
d^Aragon ,  pour  procurer  la  délivrance  de  Charles  II ,  roi  de  Sicile, 
el  la  paix  entre  tous  ces  princes.  Pour  cet  effet,  il  pria  le  Pape  de 
lui  envoyer  en  Gascogne  des  hommes  habiles  et  vertneux ,  qui 
puss^t  travailler  avec  lui  à  cette  paix.  Le  Pape  lui  envoya  deux 
archevêques,  Boniface  de  Ravenne  et  Pierre  de  Montréal  en  Sicile^ 
mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  feur  donner  de  pleins  pouvoirs , 
attendu  Timportance  de  raïtlîre,  où  la  plupart  des  princes  chrétiens 
se  trouvaient  intéressés.  C^est  ainsi  quMl  s^explique  au  roi  Edouard, 
par  sa  lettre  du  sixième  de  novembre  1286  *• 

La  négociation  ne  réussit  pas  au  gré  du  Pape.  Le  roi  Edouard , 
qui  en  était  le  médiateur,  fit  convenir  Cliarles  II  qu'il  abandonne- 
rait à  Jacques  d'' Aragon  la  Sicile  entière ,  avec  le  tribut  du  tt>i  de 
Tunis ,  et  en  Italie  Tarchevèché  de  Reggio ,  et  qu'il  se  chargerait 
d'obtenir  du  Pape  la  confirmation  de  ce  traité ,  avec  la  révocation 
des  procédures  faites  contre  le  roi  Pierre  d'Aragon ,  la  reine  Cons- 
tance, sa  femme,  et  leurs  fils  Alphonse  et  Jacques.  Le  roi  Charles 
envoya  au  Pape  le  projet  de  ce  traité  ;  mais  le  Pape  le  rejeta  comme 
désavantageux  à  Charles  et  injurieux  à  TEglise  romaine,  à  laquelle 
Constance  et  ses  deux  fils  n'avaient  point  eu  recours ,  ni  donné 
aucune  marque  de  repentir  ou  de  soumission.  Cependant ,  pour 
consoler  Charles ,  il  lui  permit ,  durant  sa  prison  à  Barcelone ,  de 
faire  célébrer  par  ses  chapelains ,  à  voix  basse ,  la  messe  et  Toffice 
divin  pour  lui  et  ses  gens ,  nonobstant  l'interdit  de  la  Catalogne. 
Ces  deux  lettres  sont  du  quatrième  de  mars  1387  '. 

Le  pape  Honorius  lY  n'y  survécut  que  deux  mois.  Nicolas  IV, 
qui  lui  succéda  l'année  suivante,  tourna  ses  premiers  soins  vers  le 
royaume  de  Sicile.  Dès  le  quinzième  de  mars  1388,  il  envoya  une 
mouition  à  Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  lui  ordonnant  de  mettre  en 
liberté  Charles,  roi  de  Sicile,  lui  défendant  de  donner  aucun  secours 
à  Jacques  d'Aragon ,  son  frère ,  et  le  citant  à  comparaître  dans  six 
inois  devant  le  Saint-Siège,  sous  peine  de  procéder  contre  lui  spi- 
rituellement et  temporellement.  Ea<iuite,  le  vingt-cinquième  de 
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mars ,  il  publia  à  Rome ,  dans  Tégltse  de  Latran ,  une  bulle  où  il 
disait  :  Quoique  le  Saint-Siège  ait  fait  jusqu^^ici  plusieurs  procé- 
dures contre  Jacques  y  ftb  de  Pierre ,  ci*devant  roi  d^Aragon ,  nous 
voulons  toutefois,  au  commencement  de  notre  pontificat,  éprouver 
s'*il  reste  en  lui  quelque  étincelle  de  dévotion  ;  c^est  pourquoi  nous 
Tadmonestons,  lui  et  les  Siclliads,  de  revenir  à  notre  obéissance  ; 
autrement,  nous  procéderons  contre  eux  par  les  voies  spirituelles 
et  temporelles,  selon  que  nous  verrons  être  expédients  A  la  Pente- 
côte ,  qui  fut  le  seizième  de  mai,  le  Pape  publia  encore  une  citation 
contre  le  roi  Jacques  et  les  Siciliens  * . 

Vers  la  fête  de  Noël  de  la  même  année  1288,  vinrent  en  cour  de 
Rome  les  envoyés  du  roi  Alphonse  d^Aragon,  que  le  Pape  avait  cité 
dès  le  quinzième  de  mai  à  paraître  dans  six  mois.  Ils  proposèrent 
en  consistoire  les  excuses  du  roi ,  leur  maître,  disant  qu^il  n^était 
point  responsable  de  la  conduite  de  son  père  ;  que ,  long-temps 
avant  la  mort  de  ce  prince,  il  était  en  possession  du  royaume;  c^est 
pourquoi  il  priait  qu^on  Peu  laissât  jouir  en  paix:  enfin  il  s^offrait  au 
service  de  TEglise.  Le  Pape  répondit  :  Nous  serions  fort  aises  que 
votre  maître  soit  innocent  ;  mais  il  montre  le  contraire ,  envoyant 
continuellement  ses  troupes  en  Sicile.  Il  retient  le  princede  Saleme, 
qui  est  innocent,  et  il  n'*a  aucun  droit  au  royaume  d^Aragon  ;  cW 
à  Charles ,  frère  du  roi  de  France,  qu^il  appartient.  Nous  sommes 
prêts  toutefois  à  écouter  votre  maître  y  sHl  vient ,  et  à  lui  rendre 
justice  '•  Le  Pape  ne  savait  pas  auK>re  la  délivrance  du  roi  Charles, 
qui  avait  eu  lieu  dans  le  mois  précédent. 

Comme  d^Honorius  lY  à  Nicolas  lY ,  le  Saint-Siège  vaqua  plus  de 
dix  mois,  le  roi  d^Angleterre,  Edouard ,  médiateur  de  la  paix,  crut 
qu'ail  serait  plus  facile  de  renouer  les  négociations  pendant  qu^aucun 
Pape  n''y  mettait  obstacle ,  et  que  les  Français  étaient  découragés 
par  une  nouvelle  défikite  de  la  flotte  napolitaine ,  où  Tamiral  sici- 
lien sut  encore  pousser  à  bout  et  vaincre  Pimpatience  française. 
Edouard  proposa  une  conférence  à  Alphonse  dans  Ule  d^Oléron. 

Les  deux  rois  s^y  rencontrèrent  le  vingt-cinq  juillet  1287 ,  avec 
deux  nonces  du  collège  des  cardinaux ,  et  cinq  commissaires  du 
prince  de  Saierne*  Ils  convinrent  que,  pour  arriver  à  une  bonne 
paix,  il  fallait  que  Charles  fftt  au  préalable  remis  en  liberté ,  afin 
de  pouvoir  s'^engager  dans  un  traité  comme  roi  de  Naples,  et  .le  roi 
d'^Aragon consentit  à  cette  liberté  provisoire,  sous  condition  que  le 
prince  de  Saleme  lui  livr&t  ses  trois  ftk  aînés ,  soixante  des  pre- 
miers gentilshommes  de  Provence  et  cinquante  mille  marcs  d^ar- 
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gent,  comme  gages  àê  sa  personne.  Charles  s^engageait  à  procorer, 
avant  Texpiration  de  trois  ans,  une  paix  honorable  entre  Alphonse, 
roi  d^Aragon,  son  frète  Jacques  de  Sicile  d^une  part,  et  les  états  de 
Naplcs,  TËglise ,  le  roi  de  France  et  Charles  de  Valois  ,  son  frère , 
de  Tautre.  Jusqu^alors  la  trêve  devait  être  prolongée  entre  ces  diven 
souverains  ;  et  si  Charles  ne  pouvait  avant  le  terme  de  trois  ans  ob- 
tenir une  paix  dont  le  roi  Alphonse  ou  ses  héritiers  se  déclarassent 
contents,  il  s^engageait  ou  à  lui  céder  la  souveraineté  de  la  Pro- 
vence ,  ou  à  revenir  lui-même  se  constituer  dans  la  prison  dont  on 
lui  permettait  de  sortir  '  • 

Pour  Texécution ,  il  y  eut  une  nouvelle  conférence  entre  Al- 
phonse et  Edouard  à  la  fin  d^octobre.  Le  roi  d^ Angleterre  y  réussit 
enfin  à  concilier  les  difficultés  qui  restaient  encore.  Les  principales 
villes  de  TAragon  se  rendirent  garantes  pour  leur  roi  ;  Edouard 
fournit  de  Targent  au  prince  de  Saleme ,  qui  d^ailleurs  élaît  sou 
neveu ,  pour  payer  un  premier  comçte  à  TAragonais  ;  il  se  rendit 
caution  du  paiement  du  reste  et  de  Texécution  de  tout  le  traité  ] 
il  donna  des  otages  gascons  en  attendant  que  les  otages  provençaux 
promis  par  les  Français  pussent  être  livrés.  Charies  de  Saleme 
avait  été  mené  lui-même  à  Campo  Franco,  où  se  tenait  la  confé- 
rence. Dans  une  entrevue  qu^il  eut  avec  les  rois  d^ Angleterre  et 
d'^Aragon ,  il  prit  connaissance  du  traité  d^Oléron  signé  Tannée  pré- 
cédente ;  il  en  fit  changer  quelques  articles  qui  lut  paraissaient  d^une 
exécution  trop  difficile;  il  accepta,  ratifia  et  jura  Pexécution  de 
tous  les  autres  ;  après  quoi  ses  fils  Louis,  Robert  et  Raymond,  avec 
les  autres  otages,  furent  livrés  à  Alplionse  d^Aragon,  et  luincnémc 
fut  remis  &i  liberté  '•  '  ^ 

Charles  II  avait  pour  épouse  Marie,  fille  du  roi  de. Hongrie, 
Etienne  Y,  frère  de  sainte  Elisabeth  de  Thuringe  :  elle  était  ainsi 
nièce  d^une  sainte.  Lui-même  était  neveu  d^un  saint,  savoir,  saint 
Louis,  roi  de  France*  Dieu  bénit  leur  mariage  d^une  nombreuse  et 
illustre  postérité.  Ils  eurent  quatorze  enfants ,  dont  neuf  prinees  et 
cinq  princesses.  L^alné  de  tous,  Charles  Martel,  ainsi  que  noosravons 
déjà  vu,  devint  roi  de  Hongrie  y  et  son  fils  Gharobert  y  régna  effec- 
tivement avec  gloire.  Clémence ,  Tainée  des  princesses ,  éponsa 
Charles  de  Valois, tige  d^une  branche  royale  de  France;  Blanche, 
la  seconde,  épousa  Jacques,  roi d^ Aragon;  Eléonore,  la  troisième, 
le  roi  Frédéric  de  Sicile,  frère  de  Jacques;  Marie,  la  quatrième, le 
roi  de  Majorque.  Car  ces  rots  que  nous  voyons  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  a^uaixont  enfin  par  des  liens  de  famille. 
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MaisleplnsilhittredebNi»  cesealELBUertle'sow&d^qaeiioiis  ver^ 
rons  revêtir  aTwavioar  rbamblè  bahit  de  Mnt  François,  etmoarûr 
érèque  de  Toulouse.  li  naquit  Tah  1274^  à  BrignoUes  en  Provence. 
Son  père  et  sa  mère ,  pleios  d%dmitatk>&  pdur  les  yertiis  du  saink 
roi  de  France,  leur  oncle,  le  nommèrent  Louis,  de  son  nom.  Et  il 
fut  un  autre  saint  Louis*  Il  parut  dès  IVnfance  n\&Toir  d^nelînation 
que  pour  la  vertu,  et  ne  travailler  que  pom  rétemité.  Ses  rëcrëa* 
tions  mêmes  se  rapportaieiit  à  Dieu;  il  n^en  dioisissait  que  de 
sérieuses ,  ^  ne  s^  livrait  qu^autant  qu^elles  servaient  à  ibumir  de 
Téxerdce  i  son  corps  et  à  conserver  la  vigueur  de  son  esprit.  Sa 
promenadeordinaîre  consistait  à  viflitec  les  églises  et  les  monastères^ 
Il  prenait  un  plaisir  singulier  à  entendre  les  serviteurs  de  Dieu  dis- 
courir sur  des  matières  de  piété.  On  se  sentait  pénétré  de  dévo- 
tion ,  en  vo]wiit  sa  modestie  et  son  recneiUementà  Téglise.  Samère 
assura  eUe-m&Doie  à  Tauteur  de  sa  vie ,  qu^à  Tàge  de  sept  ans  il  pra-> 
tiquait  d^les  exercices  de  la  pénitence,  et  que  souvent  il  couchait 
sur  une'natte  étendue  auprès  de  son  lit.  Sa  mère  Vy  portait  aveo 
ardeur,  et  ne  craignait  point  le  reproche  de  sévérité  dans  la  co»-« 
duite  qU^elle  tenait  à  Fégaixi  de  son  fils.  Elle  lui  faisait  pratiquer, 
par  principe  de  religion,  oe  que  les  païens  obligeaient  leurs  enfanta 
de  faire  pour  fortifier  leurs  corps  et  les  disposer  d^vanoe  adK 
pénibles  travaux  de  la  guerre.  JSUe  savait  que  Thabitude  de  mal-^ 
triser  sq$  sens  et  ses  affections  était  toujours  accompagnée  des  ver* 
tiis  morales  et  chrétiennes.  Elle  eutla  joie  de  voir  son  flk  répondre 
parfaitement  à  ses  vues.  Louis  Jaisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  la  vertu.  Des  afflictions  imprévues,  par  lesquelles 
Dieu  réprouva  comme  un  autre  Tobie ,  achevèrent  de  purifier  son 
cœur,  et  le  détachèrent  entièrement  du  monde. 

Donné  en  otage  à  la  place  de  son  père.  Tan  1988 ,  comme  nous 
avons  TU,  Louis  resta  sept  ans  prisonnier  à  Barcelone,  et  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  rigueur,  iamais  il  ne  perdit  rien  de  sa 
tranquilUflé,  et  il  avait  coutume  d^enoonrager  les  compagnons  de 
ses  soufErances.  Gomme  on  lui  demanda  un  jour  comment  il  pou- 
"vait  être  si  calme  et  si  égal  à  lui-même  au  milieu  de  tant  de  con- 
trariétés, il  répoiMlit  :  L^adversité  profite  plus  aux  amis  deDîeu  que 
la  prospérité.'  Akm  nous  soounes  soumis  à  Dieu^  quand  Tadversité 
nops  prease.  La  prospérité  élève  Pâme ,  et  feiit  que  vous  ne  pense» 
point  à  Dieu  ni  ne  le  respectes*  La  fortune,  comme  un  ignorant 
médecin,  rend  aveugles  ceux  quMle  embrasse,  et  insensé  qui  elle 
fiivorise  trop.  Il  est  donc  malheureux ,  oelut  qui  n^éprouve  aucune 
affliction;  inconnu  1  lui-même,  conmie  n^ajant  jamais  été  mis  d 
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répreuYe,  OU  bien  rejeté  de  Dieu,  comme  trop  lâche  pour  le 
combat.  It  fscat  donc  quelque  adversité  pour  éprouver  Phomme. 
.  Ainsi  salutairement  exercé  dans  cette  arène ,  il  profita  si  bien 
que,  quand  il  eut  été  rendu  à  la  liberté,  il  assura  que  jamais  il 
n'^^vait  demandé  à  Dieu  d^ètre  délivré  de  la  prison,  si  ce  n''est  une 
seule  fois,  et  encore  avec  cette  clause  :  Si  cela  est  salutaire.  Et,  ce 
qui  est  encore  plus  merveilleux ,  jamais  il  n^aurait  voulu  échanger 
cette  ct4>tivifa&  contre,  toutes  les  richesses  du  monde  i  il  eût  préféré 
au  contraire  d^y  rentrer,  4ant  elle  lui  avait  été  profitable.  U  citait  à 
cette  fin  ce  mot  du  prophète  :  Nous  avens  été  réjouis  pour  les  jours 
où  vous  nous  ^tez  humiliés ,  pour  les  années  où  nous  avons  vu  des 
maux.  Car  à  peine  devenons-nous  sages,  si  ce  n^est  par  le  malheur. 
•  Le  saint  ne  se  contentait  point  de  souflkir  les  riguemrs  de  la  cap- 
tivité, il  pratiquait  encore  des  rigueurs  extraordinaires;  il  jeûnait 
plusieurs  jours  de  la  semaine ,  et  sMnterdisait  tous  les  amusements 
vains  ou  dangereux.  Il  ne  parlait  aux  femmes  qu^en  public ,  de 
peur  de  donner  la  moindre  atteinte  à  la  pureté  de  son  âme.  Pour 
conserver  sans  tache  cette  belle  vertu,  il  veillait  continuellement 
sur  lui-même ,  avait  fréquanment  recours  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation de  la  loi  sainte,  gardait  les  règles  de  la  plus  exacte  tempé- 
rance, et  s^loignait  avec  horreur  de  tout  ce  qui  eût  été  capable 
d^allumer  en  lui  des  flammes  impures. 

.  Il  tomba  grièvement  malade  ;  les  médecins  crurent  ses  poumons 
attaqués  :  la  veille  de  la  Purification  il  parut  sur  le  point  d^cxpirer. 
Revenu  à  lui ,  il  fit  vœu  à  Dieu ,  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Fran- 
çois, d^entrer  dans  Tordre  des  frères  Mineurs  et  d^y  persévérer  toute 
sa  vie.  Il  recouvra  la  santé,  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  renouvela 
son  vœu  dans  une  chapelle  de  la  Sainte-Vierge ,  qui  se  trouvait  en 
la  citadelle.  Comme  on  lui  avait  permis,  ainsi  qu^â  Robert,  son 
firère,  depuis  roi  de  Naples,  de  se  récréer  par  des  exercices  à  cheval 
et  aux  armes ,  Louis  montait  à  cheval  par  complaisance  pour  son 
frère ,  qui  y  prenait  beaucoup  de  plaisur.  Un  jour,  â  la  vue  de  tout 
le  monde,  le  cheval  de  Louis,  qui  était  grand  et  vigomreux,  se  ren> 
verse  soudain  sur  lui  et  se  roule  trois  fois  avec  lui  par  terre.  Les 
assistants,  épouvantés,  s^attendaient  à  la  mort  du  prince.  Il  se  releva 
sans  aucun  mal ,  et  secouant  la  poussière.  Tout  le  monde  en  bénis- 
sait Dieu.  Le  pieux  prince  considéra  plus  attentivement  que  jamais, 
d^un  côlé  la  fragilité  humaine ,  et  de  Tautre  la  clémence  de  Dieu 
qui  nous  protège;  il  méditait  assidûment  ces  paroles  de  David,  que 
cen^est  pas  le  cheval  qui  sauve  Thcnnnie,  moî»  la  confiance  en  la 
miséricorde  divine.  Résolu  à  quitter  la  milice  du  aitele  pour  se 
donner  tout  entier  à  Jésus-Christ ,  il  se  décida  sur  Theure  même  â 
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ne  ptos  monter  à  cbeyal,  à  ne  plus  porter  d^armes  :  ce  ^*il  observa 
tout  le  reste  de  sa  yie.  £ar ,  même  étant  ëvéque,  il  ne  montait 
qu'amie  mule  ordinaire. 

A  quoi  H  s^appliquait  avec  le  plus  d^affection,  c'^était  à  la  prière. 
Chaque  jour  il  récitait  tout  TofOce  divin,  suiyant  l^usage  de  la  Mainte 
Eglise  romadne.  Il  lisait  les  psadmes  avec  une  telle  ferveur,  que  sa 
vue  seule  ranimait  les  plus  négligents.  Suiyant  le  proverbe  :  Où  est 
le  cœur ,  là  sont  les  yeux.  Aussi ,  pendant  la  prière,  surtout  dans 
les  églises,  avait-il  les  yeux  fixés  sur  le  Crucifix.  Aux  heures  cano- 
niales, il  joignait  les  psaumes  de  la  pénitence,  avec  les  litanies,  et 
plusieurs  autres  psaume»  propres  à  enflammer  la  piété,  et  d^ordi^ 
naire  il  les  terminait  chacun  par  le  Saipe  Regina.  Chaque  jour 
encore  il  récitait  PoISce  de  la  Passion ,  avec  un  frère  Mineur ,  en- 
fermé dans  sa  chambre;  et,  pour  mieux  sentir  en  lui-même  ce 
quVvait  ressenti  Jésus-Christ,  il  récitait  cet  ofBce  debout, immo-^ 
bile  et  les  bras  en  croix.  Après  complies ,  il  disait  encore  plusieurs 
oraisons  sur  les  joies  de  la  bienheureuse  vierge  Marie ,  qu^il  hono- 
rait avec  la  plus  tendre  piété.  Il  ayait  un  respect  si  affectueux  pour 
le  nom  de  Jésus,  qufe  quand  il  Tentendait  prononcer ,  il  paraissait 
en  jubilation,  inclinait  la  tête  et  baisajt  la  terre.  La  nuit,  était-il 
retiré  sur  sa  couche,  comme  David,  il  Parrosaitdé  ses  larmes^ 
persuadé  qu^îl  y  a  plus  d^avantage  à  être  purifié  par  Teau  que  par 
le  feu.  Comme  David  encore ,  il  se  levait  la  nuit  pour  offrir  au  Sei- 
gneur de  longues  prières.  L^ennemi  du  genre  humain  ne  pouvant 
supporter  tant  de  ferveur  dans  un  jeune  prince ,  s^efforçait  de  le 
détourner  dans  ses  prières  nocturnes ,  et  Tattaqua  plus  d^une  fois 
sous  la  figure  d'^un  horrible  chat  noir  ;  mais  Louis  le  mettait  en 
fuite  par  le  signe  de  la  creix.  Son  frère  Raymond,  qui  couchait  dans 
la  même  chambre ,  ayant  été  témoin  de  cette  lutte ,  Louis  lui  fit 
promettre  de  n^en  rien  dire  avant  sa  mort.  Plus  tard ,  deux  frères 
Mineurs  couchaient  dans  les  mêmes  appartements ,  et  il  se  levait 
avec  eux  chaque  nuit  pour  prier  en  commun. 

Sa  foi  et  sa  dévotion  pour  lemystère  delasainte  Eucharistie  étaient 
si  grandes,  qu^il  se  confessait  tous  les  jours  avant  la  sainte  messe,  afin 
de  rentendre  plus  dévotement,  surtout  quand  il  devait  y  communier. 
Etant  encore  Mque,  il  communiait  à  toutes  les  principales  fêtes; 
devenu  prêtre  et  évêque,  il  ne  manquait  guère  de  célébrer  le  saint 
sacrifice,  même  dans  les  yoyages.  Il  portait  toujours  sur  lui  une 
parcelle  de  la  vraie  croix  et  des  reliques  de  saints.  Enfin ,  avant 
d^embrasser  Tordre  de  saint  Fmnçois ,  il  portait  sur  ses  vêtements 
la  croix  de  pèlerin  de  la  Terre-Sainte.  Pnnalr^ 

Son  application  à  la  prière  n'empêcha  pomt  son  application  r 
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rétude.  Pendant  les  sept  ans  de  âa  captivité  à  BareeloBe ,  il  étudia, 
sons  les  plus  habiles  maîtres  d^entre  les  frères  Mineurs,  la  gram- 
maire ou  Part  de  parler  et  d^écrire  correctoistcint  »  la  logique  ou 
Tart  de  bien  raisminer,  la  physique  ou  la  science  d&  la  natore 
visible,  la  métaphysique  ou  la  science  des  idées  générales,  la  morale 
ou  la  science  des  devoirs ,.  la  théologie  ou  la  science  de  Dieu  et  des 
choses  divmes.  Et  il  y  fit  de  tels  progrès^  quUl  fût  capable  d^en  dis- 
cuter savamment  avec  les  plus  doctes  ^  en  publie  et  en  particulier, 
et  de  prêcher  avec  grand  succès*  Pour  trouver  le  temps  nécessaire 
àPacquisitiondetoutes  ces  sciences,  il  évitait  lajsociété  des  hommes 
frivoles  et  leurs  inutiles  conversations ,  et  dierchait  les  hommes 
distingués  par  leur  sftvoir  et  leur  piété ,  du  nombre  desquels  fut 
Jacques  d^Êuse ,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  Quand  il 
fut  devenu  prêtre,  et* pendant  quHl  habita  un  château  près  de 
Naples,  voici  comme  il  sanctifiait  la  journée*  Après  avoir  offert  \e 
saint  sacrifice,  il  s^appliquait  tout  entier  à  la  lecture  jusqu^ati  dîner. 
Le  repas  fini,  il  s^entretenait,  avec  des  h<Miimes  doctes  et  pieux, 
de  choses  sérieuses  et  utiles,  apprenait  le  chant  ecclésiastique,  pre- 
nait un  court  sommeil ,  se  retirait  ensuite  pour  lire  la  sainte  Ecri- 
ture, les  monuments  des  Pères,  principalônent  les  méditations  de 
saint  Bernard,  dont  il  portait  sur  lui  le  livre  de  la  ConêidéraHon, 
même  en  voyage,  avec  ses  lettres  et  quelques-uns  de  ses  opuscules. 
Fatigué  de  lire,  il  prenait  quelque  CKerdce  corporel,  cultivant  le 
jardin,  bêchant  la  terre,  arrachant  les  mauvaises  herbes,  en  plan- 
tant de  bonnes ,  et  s^avertissant  lui-même ,  par  cette  culture  exié^ 
rieure,  de  la  culture  intérieure  quHl  faut  donner  i  son  âme.  Tou- 
jours il  faisait  quelque  chose  de  bon,  toujours  on  le  trouvait  occupé. 
Ainsi,  d^ux  choses  qui  attiédissaient  les  autres,  lui  inspiraient  .une 
nouvelle  ardeur,  le  loisir  et  la  solitude  :  jamais  moins  seul  et  moins 
oisif  que  quand  il  était  seul  et  à  loisin 

A  rétude  et  à  la  prédication  assidue,  il  joignait  Pamour  de  la  pau- 
vreté évangélique.  Quand  il  sortit  de  captivité,  Tan  i2»4,  iJ  se 
trouvait  Théritier  présomptif  du  royaume  de  Naples  ;  son  frère  aîné 
Charles  Martel,  roi  de  Hongrie ,  était  mort,  et  son  fils  Charebert 
lui  avait  succédé.  Mais  Louis  comptait  pour  rien  une  couronne  ter- 
restre. Son  père  rengageait  à  prendre  une  épouse ,  promettant  de 
lui  céder  dans  peu.  le  royaume.  Le  fils  aspirait  au  contnûre  à  être 
dâivré  de  tous  les  biens  temporels,  afin  de  n^avoir  d^autre  partage 
que  Dieu  seul.  Il  céda  le  royaume  i  son  frère  puîné ,  Robert.  Poar 
lui, admis  à  la  tonsure  cléricale,  il  prononça  aux  pieds  des  autels, 
aim  effusion  de  joie  et  de  larmes ,  ces  paroles  .du  prophète  2  Le 
Seigneur  est  la  portion  de  mon  héritage  et  de  flaon  calice  :  c'pst 
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vous-même  qui  me  rendez  mon  héritage  ^  à  moi.  Par  un  privilège 
spécial*  du  saint  papa  Célestlu  Y^  le  jeune  prince  reçut  )a  tonsure 
des  mains  de  son  confesseur ,  suivant  un  bref  daté  de  Sulmone ,  le 
neuf  octobre  lâ94« 

Outre  la  consécration  déricale,  saint  Louis  aspirait  à  la  pauvreté 
évangéliquedans  Tordre  des  frères  Mineurs.  Dans  le  monde ,  plu- 
sieurs pariaient  mal  de  ce  saint  ordre  ;  mais  c'était  un  motif  de  plus 
pour  le  prince  d^  entrer*  Dès  sa  prison  de  Barcelone ,  il  cherchait 
où  il  accomplirait  son  vœu.  Si  je  le  fais  dans  ma  patrie,  je  ne  pourrai 
pratiquer  rhumîlité  à  mon  gré;  car  je  crains  que  mes  frères  ne 
veuillent  mlionorei*  trop.  Je  pense  donc  me  retirer  en  Allemagne 
ou  dans  quelque  autre  province  lointaine,  oà ,  étant  incoimu,  je 
pourrai  relaver  les  assiettes  ,  faire  la  cuisine ,  balayer  la  maison  et 
remplir  d^autres  humbles  offices.  Le  guide  spirituel  à  qui  Louis 
oonununiquait  ainsi  ses  projets ,  loua  sa  candeur  ;  mais  y  ajouta-t-il, 
il  est  impossible  que  vous  vous  cachiez  de  votre  père.  Le  général 
et  les  provinciaux  de  Tordre  ont  les  noms  de  tous  les  frères  ;  dans 
quelque  coin  que  vous  vous  cachiez,  votre  père  le  saura  donc  tou- 
jours aisément.  D^ailleurs ,  si  vous  exécutez  publiquement  ce  que 
vous  avez  résolu  en  secret,  ce  sera  d^un  mémorable  exemple;  plus 
d^un  vous  imitera.  Celui  qui  vit  bien ,  mais  en  cachette ,  sans  tra- 
vailler à  Tutilité  des  autres ,  c^est  un  charbon  ;  mais  celui  qui  sert 
d^exemple  à  un  grand  nombre ,  c^est  une^  lampe  ;  il  brûle  pour  soi , 
et  luît  pour  les  autres. 

Etant  donc  rendu  à  la  liberté  en  1394 ,  et  passant  à  Montpellier , 
Louis  pria  iustamment  le  supérieur  des  frères  Mineurs  de  cette  pro- 
vince, de  le  recevoir  dans  son  ordre  et  de  lui  donner  Thabit.  Mais 
le  provincial  n^osa ,  non  plus  que  ses  religieux ,  crainte  d^offenser 
le  roi,  son  père.  Louis  fit  alors  ce  qu'il  put;  il  renouvela  publique- 
ment le  vœu  quMl  avait  'fait  dans  sa  captivité ,  d^entrer  dan^  Tordre 
de  saint  François.  La  même  année,  le  pape  saint  Célestin  le  désigna 
archevêque  de  Lyon;  mais  comme  alors  il  nVvait point  encore  la 
tonsure,  il  trouva  moyen  de  faire  échouer  le  projet  du  souverain  Pon^ 
tife.  Arrivé  à  Rome  avec  son  père,  le  pape  Bonifaee  Vin  le  nomma 
archevêque  de  Toulouse.  Louis  résolut  de  n^  consentir  qu^après 
s^étre  acquitté  de  son  vœu.  Le  Pape  y  ayant  donné  son  assentiment, 
il  fit  profession  de  Tordre  de  saint  François,  à  Rome,  dans  le  cou- 
vent dlr^ra  CœU.  Toutefois ,  pour  ne  point  offusquer  son  père,  ie 
Pape  lui  permit  de  mettre  une  robe  cléricale  par-dessus  Thabit 
monastique.  Maïs  cela  ne  dura  guère  ;  car,  quelque  temps  après, 
poussé  par  T£sprit-Saint ,  il  ne  garda  qu'une  pauvre  tunique,  se 
ceignit  d'une  cor^e,  et  alla  nu-pieds,  à  travers  la  boue,  du  Capitole 
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au  palais  de  Samt-Pierre.  Td  fui  désormais  son  costume  tout  le 
reste  de  sa  vie ,  même  étant  éTèq[ae;  encore  choisissaitril  toujours 
la  tunique  la  plus  pauvre  qu^il  pût  trouver. 

Si  Louis  aimait  tantlapauvreté,  il  n^aimait  pas  moins  les  pauvres. 
Tous  les  jours  il  en  nourrissait  vingt-<cinq,  auxquels  il  versait  lui- 
même  de  Peau  à  laveries  mainS)  et  dont  il  coupait  le  pain  àgau>ux. 
Le  samedi,  il  lavait  les  pieds  &  trois  des  plus  misérables.  Il  n^'avait 
rien  plus  à  cœur  que  cet  office.  Etant  encore  à  Barcelone  le  jour  du 
leudi-Saint ,  il  invita  vingt-cinq  mendiants  i  son  dîner,  les  servit 
lui-même,  leur  apportant  à  manger  et  à  boire  ;  ceux  que  Pinfirmité 
empêchait  de  prendre  eux-mêmes  la  nourritnre ,  il  la  leur  mettait 
lui-même  dans  la  bouche,  et  puis  leur  lava  les  pieds  à  tous.  Le 
jour  suivant,  Yendredi-Saînt,  allant  à  une  église,  il  vit  un  malheu- 
reux couvert  d^une  lèpre  horrible.  Il  Peut  bien  volontiers  «nbrassé 
publiquement,  s^il  n^'eût  craint  d^offenser  Robert,  son  frère,  depuis 
roi  de  Naples  3  mais  considérant  que  Jésus-Christ  lui-même  avait 
été  frappé  et  humilié  comme  un  lépreux ,  il  ne  put  qu^il  ne  fit 
venir  cet  infortuné  le  lendemain,  et,  ôtant  son  manteau,  il  Pem- 
brassa  et  le  baisa  avec  ferveur  et  amour*  Robert ,  son  frère,  ^1  fut 
étonné,  mais  si  touché  en  même  temps,  que  ce  même  homme  qui 
lui  inspirait  tant  d^horreur,  il  Tembrassa  lui-^mème  avec  tendresse, 
à  Texemple  de  sou  saint  frère* 

Le  prince  Louis  était  dans  sa  vingtrunième  année  quand  il  sor- 
tit, en  1294,  de  sa  captivité  de  Barcelone.  Il  fut  ordonné  prêtre  et 
sacré  évêque  de  Toulouse ,  avec  dispense  d^âge.  Il  parut  dans  son 
diocèse  sous  Thabit  d\m  pauvre  religieux;  mais  on  le  reçut  à  Tou- 
louse avec  le  respet  dû  à  un  saint  et  avec  la  magnificence  qui  con- 
venait à  un  prince.  Sa  modestie,  sa  douceur  et  sa  piété  inspiraient 
Tamour  de  la  vertu  à  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Son  premi^  soin 
fut  de  visiter  les  hôpitaux  et  de  pourvoir  aux  besoins  des  malheu- 
reux. S'étant  fait  représenter  Tétat  de  ses  revenus,  il  en  réserva  une 
petite  partie  pour  Tentretien  de  sa  maison,  et  destina  le  reste  aux 
pauvres.  Tout  le  royaume  de  son  père  éprouvait  les  effets  de  ses 
libéralités.  Il  fit  la  visite  de  son  diocèse  et  laissa  partout  des  monu- 
ments de  sa  charité,  de  son  zèle  et  de  sa  sainteté.  Quelque  pénibles 
que  fussent  ses  travaux  apostoliques,  il  ne  diminuait  rien  de  ses 
austérités.  Mutant  encore  que  laïque,  il  se  ceignait  les  reins  d^unc 
corde  à  nœuds  sur  la  chair  ;  il  y  joignait  des  chaînes  de  ferla  nuit, 
et  souvent  le  jour.  Il  prêchait  fréquemment*  Ses  discours  conver- 
tirent un  grand  nombre  de  Juifs  et  de  païens  ;  il  baptisa  lui-même 
les  uns ,  et  fut  le  parrain  des  autres.  . 

Effrayé  de  la  grandeur  de  ses  obligaUons,  il  demanda  à  quitter 
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son  é^èdké;  mais  on  u^eut  point. d^^;ard  à  ses  représentations.  Il 
dit  à  ceux  qui  s^opposaieot  à  sa  retraite  :  Que  le  monde  me  con- 
damne j  je  sarai  satisfait ,  pourvu  que  je  puisse  être  déchargé  d^un 
fardeau  trop  pesant  pour  mes  épaules.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je 
cherche  à  m^en  délivrer,  que  de  risquer  d^étre  accablé  sous  sa  pe- 
santeur ?  Dieu  lui  accorda  ce  quUl  désirait.  Il  revenait  de  Catalogne, 
cil  il  était  allé  voir  sa  sœur,  alors  reine  d^Aragon.  Il  repassait  par 
Tarascon ,  où  repose  le  corps  de  sainte  Marthe.  U  prêcha  sur  la 
bienheureuse  hôtesse  du  Sauveur.  De  là  il  se  rendit  au  château  de 
BrignoUes ,  où  il  était  né  ;  il  y  fut  pris  de  la  fièvre  et  connut  que  sa 
fin  était  proche.  Il  dit  à  ceux  qui  Tentouraient  :  Après  un  voyage 
dangereux,  me  voilà  arrivé  à  la  vue  du  port,  après  lequel  j^ai  long- 
temps soupiré  avec  ardeur.  Je  vais  jouir  de  mon  Dieu ,  dont  le 
monde  me  déroberait  la  possession.  Bientôt  je  serai  délivré  de  ce 
poids  accablant ,  que  je  ne  puis  porter. 

Il  reçut  le  saint  viatique  à  genoux  et  fondant  en  larmes.  Il  faisait 
souvent  cette  prière  :  Nous  vous  adorons ,  ô  Jésus-Christ,  et  nous 
vous  bénissons,  parce  quQ,  par  votre  sainte  croix,  vous  avez  racheté 
le  monde.  U  répétait  également  ces  paroles  du  psaume  :  Seigneur, 
ne  vous  souvenez  pas  des  péchés  de  ma  jeunesse  et  de  mes  igno- 
rances. Il  ne  cessait  en  même  teilips  d^adresser  à  la  sainte  Vierge 
la  salutation  angélique.  Interrogé  pourquoi  il  la  répétait  si  souvent, 
il  répondit  :  Cest  que  je  vais  mourir,  et  la  sainte  Vierge  m'^aidera. 
Il  s^endormit  ainsi  du  sommeil  des  justes ,  dans  Poctave  de  TAs- 
somption,  le  dix-:neuf  août  1297,  à  Page  de  vingt-trois  ans  et  demi, 
et  fut  enterré  chez  les  Franciscains  de  Marseille ,  comme  il  avait 
demandé. 

Il  se  fit  dès-lors  un  grand  nombre  de  miracles  par  son  interces- 
sion. Lenteur  de  sa  vie ,  qui  avait  vécu  dans  son  intimité ,  signale 
jusqu^à  (quatorze  résurrections  de  morts.  Jean  XXII,  successeur  de 
Boniface  VIII,  et  qui  avait  été  un  des  amis  et  des  confidents  du  saint, 
le  canonisa  solennellement  à  Avignon,  en  1317,  et  adressa  à  ce 
sujet  un  bref  à  la  mère  du  saint,  qui  vivait  encore.  La  même  année, 
on  renferma  les  reliques  de  saint  Louis  dans  une  belle  châsse  d^ar- 
gent,  en  présence  de  sa  mère ,  de  Robert  son  frère,  roi  de  Naples, 
et  de  la  reine  de  France  ^  L^Eglise  honore  sa  mémoire  le  dix-neuf , 
jour  de  sa  mort. 

Le  père  de  Louis ,  Charles  II ,  sumonuné  le  Boiteux  ,  étant  sorti 
de  prison  Tan  1288 ,  prit  publiquement  le  titre  de  roi  de  Sicile , 

•  Voir  la  yie  ie  saint  l^ouis,  avec  lei  coinmcnUires  des  BoUiàndUtci.  >^p/rt  SS*» 
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trayena  la  France,  se  rendit  en  Italie  et  Tint  i  Riéti,  célébrer  avec 
le  pape  Nicolas  IV  la  tèté  de  la  Pentecôte,  qni,  ea  1389,  fut  le  éix- 
neuvième  de  mai.  Ce  Jour,  le  aouTerain  Pontife  le  couronnsL  solen- 
nellement roi  de  Sicile.  AprSs  son  couronnement ,  le  nouveau  roi 
fit  au  Pape  la  foi  et  Thonimage  de  son  royaume,  aux  mêmes  condi- 
tions qu^atatt  fait  le  roi  son  père,  oonone  il  parait  par  ses  lettres  du 
dix-neuvième  de  juin  et  racceptatlon4u'Pape.  Nicolas  IV  lui  acoorda 
dans  le  même  temps  plusieurs  grâces  ;  il  lut  donna  les  décimes  pen- 
dant trois  ans ,  pour  le  recouvrement  de  Ytiè  de  Sicile.  Gomme 
suzerain  du  roi  et  comme  juge  suprême  des  cas  de  conscience ,  il 
cassa  le  traité  fait  avec  Alphonse  d^Aragon,  déclarant  Charles  et 
Sdouard ,  roi  d^Angleterre ,  quittes  des  serments  par  lesquels  ils 
Pavaient  confirmé,  comme  exigés  par  force  et  par  crainte,  et  contre 
les,  bonnes  mœurs.  Il  excommunia  Alphonse  et  Jacques,  son  frère, 
qui  était  en  possession  de  la  Sicile  3  enfin  il  renvoya  le  roi  Charles 
avec  de  grands  présents  en  joyaux  et  en  ai|;ent  comptant,  et  lui 
donna  pour  légat  dans  son  royaume  le  cardinal  Berard,  évèque  de 
Palestrine  '• 

La  même  année ,  Charles  eut  quelques  avantages  militaires  sur 
Jacques  de  Sicile.  Néanmoins,  le  vingt-<cinq  aoât,  les  deux  princes 
conclurent  une  trêve  de  deux  ans.  Le  trente-nn  octobre  suivant, 
Charles  se  présenta  sur  la  frontière  d^Aragon ,  se  déclarant  prêt  à 
rentrer  dans  les  prisons  d^AIphonse ,  comme  il  s^y  était  engagé. 
Il  fit  dresser  un  acte  notarié ,  qu^il  envoya  au  roi  d^Angleterre,  et 
qui  nous  a  été  conservé  ,  dans  lequel  ses  tabellions  attestent  qu'il 
s^est  présenté  à  la  frontière ,  désarmé  ,  avec  un  cort^e  peu  nom- 
breux, et  que  don  Alphonse  ne  s'y  est  point  trouvé  pour  le  recevoir 
et  lui  rendre  ses  enfants  et  ses  otages.  Alphonse  prétendit ,  de  son 
côté ,  que ,  d'après  une  convention  particulière ,  il  n^aurait  dû  se 
présenter  tpie  six  mois  plus  tard*.  Nous  verrons  tous  ces  différends 
se  terminer  par  une  alliance  de  famille. 

Dans  le  royaume  de  Castille ,  Alphonse  le  Sage  ou  le  Savant 
s'était  brouillé,  l'an  1282,  avec  Sanche  IV,  son  second  fils,  qu'il  avait 
institué  son  héritier,  au  préjudice  de  deux  enfants  de  son  fils  aine, 
Ferdinand.  Le  ressentiment  du  père  se  porta  jusqu^à  déshériter  et 
maudire  Sanche.  Une  guerre  civile  s'ensuivit.  Le  pape  Martin  IV 
fit  d^inutiles  efforts  pour  rétablir  la  paix.  La  mort  fut  plus  puis- 
sante. Alphonse  étant  décédé  le  quatre  avril  1284,  après  avoir  par- 
donné à  Sanche ,  la  guerre  cessa  pajr  là  même  *. 

.  R.yn^,  1289,  „   H5.  ViUani,  ].  7,  c.  129.  -  î  Rjmer,  i.  2,  p.  4S5  el  450. 
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En  Portttgai,  le  roi  Itoiris  succéda,  Tan  1279,  à  son  père,'  Alphonse 
III.  Ge  dernier,  pour  avoir  y\(Aé  les  droits  de  TËglise,  avait  attire 
de  la  part  des  évéques  de  Portugal  ^  du  pape  saint  Grégoire  X , 
I^exconwinnîcation  sur  sa  personne  et  Tinterdit  sur  le  royaume. 
L'an  1284,  les  pctiats  présentèrent  au  roi  Denis  les  articles  de  l'eurs 
grie£i ,  et ,  dans  une  cour  générale  on  assemblée  d^états ,  on  traita 
d^accMomodemeiit.  Le  roi  donna  ses  réponses  aux  articles ,  et  les 
prélats  dôiandèrent  au  pape  Martin  IV  la  confirmation  du  concor- 
dat ;  mais  il  y  trouva  quelque  éhose  à  réformer.  Ente,  Tan  1288 , 
le  roi  et  les  évéqoes  envoyèrent ,  chacun  der  leur  côté,  des  procu- 
reurs à  Roiàe,  pour  consommer  le  traité  par  Tautorité  du  Pape  et 
le  faire  confinner.  Le  pape  Nicolas  IV  nomma  trois  cardinaux  pour 
examiner  Talbire.  On  lut  les  articles  des  plaintes  du  clergé  jusqu^au 
nombre  de  trente  et  plus.  Les  envoyés  du  roi  répondirent  à  chaque 
plainte.  Sur  la  plupart ,  ils  soutinrent  que  le  roi  n'^avait  jamais  fait 
ce  dont  on  raccosait,  et  promirent  qu^il  ne  le  ferait  jamais  ^  sur  les 
autres,  ils  promirent  quMl  se  conformerait  au  droit  commun  et 
donnerait  satisfaction  à  TËglise.  Ainsi  les  parties  étant  d^accord , 
les  trots  cardinaux  en  firent  dresser  un  acte  du  douze  février  1289. 

£n  conséquence ,  le  pape  Nicolas  donna  pouvoir  aux  ordinaires 
de  lever  les  censures  jetées  par  saint  Grégoîne  X  sur  le  royaume  do 
Portugal.  La  buUe  est  du  vingt-troisième  de  mars.  Par  une  autre  du 
'  septième  de  mai,  il  confirma  le  concordat,  avec  les  peines  suivantes, 
en  cas  de  contravention.  Si  le  roi ,  admonesté  par  Pordinaire ,  n^y 
remédie  dans  deux  mois,  sa  chapelle  sera  interdite  ;  après  les  deux 
mois  et  une  seconde  monition ,  Tinterdît  s'étendra  à  tous  les  lieux 
où  le  roi  se  trouvera  $  quatre  mois  après ,  il  encourra  Texcommu- 
nication  ;  après  quoi  on  le  menace  d'interdit  général  sur  tout  le 
royaume,  eit  d'absoudre  ses  sujets  du  serment  de  fidélité  *. 

Ce  qui  illustra  le  plus  le  règne  du  roi  Denis ,  ce  fut  sa  vertueuse 
épouse,  sainte  Elisabeth  de  Portugal.  Elle  eut  pour  père  Pierre  III, 
roi  d^Aragon ,  et  pour  mère  Constance  ,  fille  de  Mainfroi ,  fils  de 
Tempereur  Frédéric  IL.  Elle  naquit  Tan  1271  et  fut  nommée  au 
baptême  Elisabeth ,  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie ,  sa  tante,  qui 
avait  été  canonisée  par  Grégoire  IX^  en  1255.  Sa  naissance  récon- 
cilia son  grand-père  et  son  père,  dont  les  divisions  troublaient  le 
royaume*  Le  roi  Jacques,  son  grand-père,  se  chargea  du  soin  d'éle- 
\%r  sa  petite-fille  et  la  laissa,  en  mourant ,  déjà  toute  pénétrée  ^es 
plus  sublimes  maximes  dé  la  piété,  quoiqu'elle  n'eût  point  encore 
six  ans  accomplis. 
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Pierre  III,  étant  monté  sur  le  trône  d^Aragon ,  ne  mit  auprès  de 
sa  fille  que  des  personnes  vertueuses^  dont  les  exemples  pussent  oon- 
tinuellement  lui  servir  de  ieçons.  La  jeune  princesse  était  d^une 
douceur  admirable  de  caractère ,  et  n^avait  de  goût  que  pour  les 
choses  qui  portaient  à  Dieu.  Cétait  lui  faire  un  grand^plai8ir  que  de 
la  mener  à  TégUse  ou  à  quelque  exercice  de  religion.  Dès  Pige  de 
huit  ans ,  elle  pratiquait  déjà  la  mortification;  inutiiem^it  on  lui 
alléguait  qu^elle  était  trop  jeune,  pour  Teogager  à  modérer  sa  feiv 
veur.  Par  une  suite  de  cette  ferveur  y  elle  portait  une  sainte  envie 
à  tous  deux  qu'houe  voyait  faire  le  bien.  A  la  mortification  des  sens, 
elle  joignait  celle  de  la  volonté,  et  un  amour  extraordinaire  de  la 
prière,  afin  d^obienir  la  grâce  de  réprimer  ses  passions,  et  même 
d^en  prévenir  les  révoltes  ;  par  là  elle  vint  à  bout  de  se  vaincre  par- 
faitement, et  d^acquérir  une  Jiumilité  profonde.  Gomme  la  vertu 
lui  paraissait  le  plus  précieux  de  tous  les  avantages,  elle  avait  en 
horreur  tout  ce  qui  eût  été  capable  de  la  dissiper ,  et  se  montrait 
Tennemie  déclarée  de  tous  les  vains  amusements  du  monde.  Tout 
autre  chant  que  celui  des  psaumes  et  des  hymnes  de  r£glise  lui  était 
insipide;  chaque  jour  elle  récitait  lé  bréviaire,  et  le  faisait  avec 
autant  de  soin  que  Tecclésiastique  le  plus  fervent.  Les  pauvres  l*ap- 
pelaient  leur  mère,  à  cause  de  la  charité  compatissante  avec  laquelle 
elle  pourvoyait  à  leurs  besoins. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  sa  douzième  année  ^  elle  fut  mariée  a  De- 
nb,  roi  de  Portugal.  Ce  prince  avait  moins  considéré  en  die  la 
vertu  que  Téclat  de  la  naissance  et  les  belles  qualités  du  oorps  et 
de  Pesprit  ;  il  lui  laissa  cependant  la  liberté  de  vaquer  à  ses  exer- 
cices ,  et  il  ne  put  refuser  son  admiration  à  la  piété  de  son  épouse. 
Semblable  à  Esther ,  la  reine  de  Portugal  ne  fut  point  éblouie  par 
Fappareil  des  grandeurs  huipaaines  ;  elle  fit  une  sage  distribution 
de  son  temps,  pour  allier  les  devoirs  du  christianisme  avec  ceux 
de  son  état.  Jamais  elle  ne  manquait  à  ses  pratiques  de  dévotion, 
à  moins  qu'elle  n'eut  des  raisons  très-puissantes  de  se  départir  du  I 
plan  qu'elle  s'était  tracé.  Tous  les  jours  elle  se  levait  de  grand  ma- 
tin. Après  une  longue  méditation ,  elle  récitait  matines,  laudes  et  j 
prime, ensuite  elleeutendaitla  messe, où elle.communiait souvent  i 
Elle  disait  aussi  chaque  jour  l'office  de  la  Vierge  et  celui  des  morts.  I 
Elle  se  retirait  fréquemment  dans  son  oratoire  pour  y  faire  des  lec-  I 
tures  pieuses;  elle  avait  aussi  des  heures  réglées  pour  ses  affaires 
domestiques ,  ainsi  que  pour  l'accomplissement  de  ses  autres  devoirs 
envers  le  prochain.  Son  travail  consistait  à  (aire  des  ornements  pour 
les  égliscis ,  ou  des  choses  à  l'usaffe  des  pauvres  ;  en  quoi  elle  était 
aidée  par  ses  danuâ  d'honneitr.  Il  ne  lui  restait  aucuns  momcnU 
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pour  les  eonYersationft.  iustiles  ou  attires  amusonefits.  Tout  soa 
extérieur  aonoiiçaît  la  simplicité.  Elle  était  affable  et  pleine  de 
bonté  pour  tout  le  monde;  elle  possédait  éminemment  Tesprit  de 
componctipn,  et  souvent  il  lui  armait,  dans  la  prière,  de  verser 
des  larmes  abondantes.  Plus  d^une  fois  on  voulut  lui  persuader  de 
modérer  ses  austérités;  mais  elle  répondit  .toujours  que  la  mortifi- 
cation n^est  nulte  part  plus  nécessaire  que  sur  le  trône ,  où  tout 
semble  exciter  et  nourrir  les  passions.  Les  jeÀnes  prescrits  par  TE- 
glise  ne  suffisaient  point  i  sa  ferveur;  elle  jeûnait  tout  TAvent ,  et 
depttb  la  Saint- Jean-Baptiste  jusqu'^à  TAssomption.  Peu  de  temps 
après ,  elle  recommençait  un  nouveau  carême ,  qui  durait  jusqu'^à  la 
fête  deSaint-^Michel. 

La  charité  pour  les  pauvres  était  une  des  vertus  qu^on  admirait 
principalement  dans  sainte  Elisabeth.  Par  ses  soins,  les  étrangers 
étaient  pourvus  de  logements  et  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Elle  faisait  faire  une  exacte  recherche  des  pauvres  honteux ,  et  leur 
fournissait  secrètement  de  quoi  subsister  d^une  manière  conforme 
à  leur  état.  Les  pauvres  filles,  si  souvent  exposées  au  danger  d^of- 
fenser  Dieu,  trouvaient  dans  ses  Ubéialités  une  dot  pour  se  marier 
suivant  leur  condition.  Elle  visitait  les  malades ,  les  servait  de  ses 
propres  mains,  et  pansait  leurs  plaies  les  plus  dégoûtantes.  Elle 
ht  divers  établissements  dans  toutes  les  parties  du  royaume  ;  elle 
fonda  entre  autres,  à  Coïmbre,  un  hôpital  près  de  son  palais,  et 
à  Torres-Novas  une  maison  pour  lés  femmes  repenties ,  avec  un 
hôpital  pour  les  enfants  trouvés.  Indifférente  à  tout  ce  qui  la  regar- 
dait personnellement,  elle  ne  s^occupait  que  des  moyens  de  pro- 
curer du  soulagement  aux  malheureux,  et  paraissait  vivre  unique- 
ment pour  eux.  Tduxi  de  soins  ne  Tempèchaient  point  de  remplir 
ses  autres  devoirs.  Elle  aimait  et  respectait  son  mari;  elle  lui  était 
soumise  et  supportait  ses  défauts  avec  patience. 

Denis  avait  d^excellentes  qualités  ;  il  aimait  la  justice  ;  il  était 
brave,  humain  et  compatissant;  mais  il  se  conduisait  diaprés  les 
maximes  corrompues  du  monde,  et  il  souilla  la  sainteté  du  lit  nup- 
tial paff  des  amours  illégitimes.Eiîsabeth, moins  touchée  de  Pinjuro 
qu'houe  recevait,  que  de  Toffense  de  Dieu  et  du  scandale  qui  en 
résultait ,  priait  assidûment ,  et  faisait  prier  pour  sa  conversion. 
Elle  tachait  de  gagner  le  cœur  de  son  mari  par  les  voies  de  la  dou^ 
ceur;  elle  sUntéressait  au  sort  des  en&nts  quHl  avait  eus  de  ses 
maltresses ,  et  se  chargeait  elle-même  du  soin  de  les  faire  élever. 
Une  telle  conduite  lui  fit  ouvrir  les  yeux.  Il  renonça  à  ses  désordrest 
et  garda  toujours  depuis  la  fidélité  qu'il  devait  à  sa  vertueuse 
épouse.  Ses  vertus  brillèrent  d'un  nouvel  éclat  après  sa  conversion. 
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Il  devint  Ja  gloire  et  Tidote  de  ses  sujelB,  quL  lui  donnèrent  le 
surnom  de  libéral  et  *de  Père  de  la  patrie.  Il  iûstltna  Vordre  do 
Christ  en  1518 ,  fonda  ayee  une  magnificence  vraiment  royale  Vimi- 
yersitë  de  Goïmbre,  et  orna  son  royaume  d'édifices  publics.  Ce  fut 
quelque  temps  avant  sa  parfaite  conversion  qu'arriva  ce  qui  suit. 

Elisabeth  avait  un  page  extrêmement  vertueux ,  dont  die  se 
servait  pour  la  distribution  de  ses  aumAnes  secrètes.  Un  autre  page, 
jaloux  dé  la  tmear  dont  il  jouissait  à  cause  de  sa  vertu ,  résolut  de 
le  perdre;  et,  pour  y  réussir,  il  persuada  au  roi  qu^il  avait  un 
commerce  crnninel  avec  la  reine.  Le  prinoe,  que  la  corruption  de 
son  coBur  portait  à  mal  penser  des  autres,  ajouta  foi  i  la  calomnie, 
et  forma  le  projet  d^ôter  la  vie  au  prétendu  coupable.  Il  dit  à  un 
maître  de  four  à  diaux  qull  lui  enverrait  un  page  pour  lui  demanda: 
ê'il  avait  exécuté  ses  ordres  ^  et  que  c'était  là  le  signal  auquel  il  le 
reconnaîtrait.  Vous  le  prendrez ,  ajouta-t-il ,  et  le  jeteres  dans  le 
four,  afin  qu'il  y  soit  briUé  ;  il  a  mérité  la  mort  pour  avoir  juste- 
ment encouru  mon  indignation.  Au  jour  marqué,  le  page  l&t  en- 
voyé au  four  à  chaux.  Ayant  passé  devant  une  ^lîse,  il  y  entra  pour 
adorer  Jésus-Christ.  Il  entendit  une  messe ,  indépendamment  de 
celle  qui  était  commencée  quand  il  entra  dans  Péglise.  Cependant 
le  roi,  impatient  de  savoir  ce  qui  s'était  passé ,  envoya  le  délateur 
s'informer  si  l'on  avait  exécuté  ses  ordres.  Le  maître  du  four,  pre- 
nant celui-ci  pour  le  page  dont  le  roi  lui  avait  parlé ,  le  saisit  et  le 
jeta  dans  le  feu ,  qui  le  consuma  dans  un  instant.  Le  page  de  b 
reine,  après  avoir  satisfait  sa  dévotion ,  continue  sa  route,  gagne  le 
four,  et  demande  si  l'ordre  du  roi  est  exécuté;  et,  comme  on  lui 
répond  affirmativement,  il  revient  au  palais  rendre  compte  de  sa 
commission.  Le  roi  fut  singulièrement  étonné ,  en  le  voyant  de 
retour  contre  son  attente  ;  mais,  lorsqu'il  eut  été  instruit  des  par- 
ticularités de  l'événement^  il  adora  les  jugements  de  Dieu ,  rendit 
justice  à  l'innocence  du  page,  et  respecta  toujours  depuis  la  vertu 
et  la  sainteté  de  la  reine  ' .  Nous  verrons  plus  tard  sainte  Elisabeth 
de  Portugal  comme  ange  de  paix  et  de  conciliation,  au  millmi  des 
divisions  et  des  guerres. 

Un  ordre  religieux  qui  produisit  plusieurs  saints  personnages  vers 
la  fin  du  treizième  siècle,  furent  les  ermite^  de  Saint- Augustin. 
Voici  comme  l'on  découvrit  le  principal  d'entre  eux. 

Les  frères  du  couvent  de  Rosia  en  Toscane  avaient  un  procès  en 
cour  deilome,  pour  un  certain  bien  qu'ils  étaient  près  de  perdre  i 
et  qui  contribuait  fort  à  la  subsistance  de  la  mabon.  Dans  leur 
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nomfave  étttit  un  ièt9  lai,  arrité  depuis  peu  et  nommé  Augustin , 
qu- on  occupait  aux  plus  hlunUeB  ofDees,  ne  le  croyant  pas  capable 
de  mieux.  Frère  Augustin,  Toyant  donc  les  autres  troublés  pour 
leur  procès^  et  sachant  qu^au  fond  on  leur  frisait  grand  tort ,  alla 
trouver  leur  procureur,  et  lui  denuoida  en  secret  de  quoi  écrire. 
Le  procureur  s^en  mboquaii ,  ne  croyant  pas  même  qu^il  sût  lire  ; 
toutefois,  comme  il  persévérait  dans  sa  demande,  il  lui  donna  du 
papier,  de  Tencre  et  une  plume.  Frère  Augustin  éa^ivit  un  mé- 
moire court  et  solide,  qui,  ayant  été  communiqué  au  procureur  de 
la  partie  adverse  *  ceiui-d  dit  :  Celui  qui  a  dressé  ce  mémoire  est 
on  un  diable,  ou  un  ange,  ou  le  seigneur  Mathieu  de  Termes,  avec 
lequel  j'ai  étudié  à  Bolognl^,  et  qui  est  mort  à.  la  batailla  du  roi 
Maîairoi.  Il  voulut  voir  Tauteur  du  mémoire,  et,  Payant  reconnu, 
touché  de  son  humilité,  il  Pembrassa  tendrement,  et  ne  put  retenir 
ses  larmes.  Frère  Augustin  le  priait  de  ne  pas  troubler  son  repos 
en  le  faisant  connaître  ^  mais  il  ne  pût  s^y  résoudre  et  dit  aux  Au- 
gustins  :  Vous  ayes  là  un  trésor  caché  :  c'est  ici  le  plus  excellent 
homme  du  monde,  traitez-le  comme  il  mérite  ;  et ,  au  reste,  vous 
avez  gagné  votre  cause.  Ils  commencèrent  donc  à  le  respecter  ; 
mais  lui  rejetait  tous  les  honneuis,  et  oontii^iait  dans  ses  pratiques 
d'humilité. 

L'humble  frère  Augustin  était  en  effet  le  «eignenr  Mathieu  de 
Termes,  né  près  de  Païenne  en  Sicile,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Catalogne.  On  le  fit  étudier  dès  son  enfance ,  et  il  alla  en- 
suite à  Bologne,  où,  en  peu  d'années,  il  parvint  au  degré  de  docteur 
et  de  professeur  en  droit  civil  et  canoniqijg.  Après  quoi  il  retourna 
en  Sicile,  on  sa  réputation  le  fit  connaître  à  Mainfiroi,  qui  y  régnait 
alors,  en  sorte  qu'il  le  fit  juge  perpétuel  de  sa  cour  et  son  principal 
ministre  d'état.  En  cette  élévation,  il  conserva  une  grande  pureté 
de  mœurs  et  une  parfaite  intégrité  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice. Il  accompagnait  Mainfroi  à  la  bataille  de  Bénévent ,  où  ce 
prince  périt;  et  comme  Mathieu  disparut  dès-lors,  on  crut  qu'il 
avait  été  tué  en  cette  occasion;  mais  la  crainte  de  la  mort  l'avait 
&it  fuir  et  repasser  en  Sicile. 

Il  y  ftit^attaqué  d'une  maladie  si  violente,  qu'il  se  crut  près  de 
mourir;  et,  craignant  le  jugement  de  Dieu,  il  promit,  s'il  revenait 
en  santé,  d'entrer  aussitôt  en  religion  pour  y  faire  pénitence.  Etant 
guéri  et  voulant  accomplir  son  vœu,  il  résolut  d'entrer  dans  l'ordre 
de  saint  Dominique,  et  envoya  deux  de  ses  valets  pour  lui  amener 
des  frères  de  cet  ordre  ;  mais  ils  se  méprirent  jusqu'à  trois  fois,  et 
lui  amenèrent  toujours  des  Augustins.  Enfin  il  crut  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  vivre  avec  ces  derniers;  il  leur  découvrit  «on  dessein  el 
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prit  leur  hMU  Hais  il  ne  leur  fit  poinft  camaUtn  qui  il  était  ;  Il 
cacha  sa  naissance,  sa  sdeace ,  ses  grands  emplois  ;  il  changea  son 
nom  en  œlai  d?AQgnstîn,  et  se  conduisit  comme  le  moindre  des 
frères.  Il  allait  i  la  quête,  lavait  la  vaisselle  et  rendait  à  la  maison 
les  services  les  plus  bas;  il  observait  une  exacte  pauvreté,  se  con- 
tentait de  la  nourriture  la  plus  grossière,  et  ne  mangeait  qa\me  fois 
le  jour. 

Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Sicile ,  il  apprit  qn^en 
Toscane  et  près  de  Sienne,  il  y  avait  un  couvent  de  Tordre  dans  un 
lieu  fort  solitaire,  dédié  à  sainte  Barbe.  Ily  passa,jpar  la  permission 
de  son  supérieur,  et  y  vécut  entièrement  inconnu,  et  pratiquant  a 
son  ordinaire  les  exercices  les  plus  huiùiliants.  De  là  son  supérieur 
le  mena  au  couvent  de  Rosia,  où  il  fut  reconnu  de  la  manière  que 
nous  avons  vue. 

Le  bienheureux  Clément  dX)simo,  qui  gouvernait  à  cette  époque 
Tordre  des  ermites  de  saint  Augustin ,  étant  venu  peu  de  temps 
après  à  Sienne ,  et ,  ayant  appris  qui  était  ce  frère  Augustin ,  le 
choisit  pour  son  compagnon,  le  conduisit  avec  lui  à  Rome,  et  Yo- 
bligea,  malgré  sa  résistance,  &  recevoir  les  ordres  sacrés.  Les  cons- 
titutions de  la  congrégation  que  le  bienheureux  Clément  gouvei^ 
nait,  avaient  besoin  d'hêtre  revues  et  mises  dans  un  meilleur  ordre; 
il  prit  son  nouveau  compagnon  pour  collaborateur  dans  ce  travail 
important.  Le  pape  Nicolas  IV  occupait  alors  le  Saint-Si^e;  il  de- 
manda au  général  des  Augustins  un  religieux  capable  d^entendre 
les  confessions  de  la  cour  pontificale.  Le  bienheureux  Clément  lai 
amena  au  milieu  du  consistoire  frère  Augustin;  les  cardinaux, 
voyant  la  pauvreté  de  son  habit  et  Taustérité  de  son  visage,  deman- 
daient de  quelle  forêt  on  Tavait  amené.  Il  se  trouva  aux  pieds  da 
souverain  Pontife,  sans  savoir  de  quoi  il  s^agissait;  mais ,  voysnt 
que  ce  Pontife  lui  imposait  les  mains  pour  le  faire  son  oonfesseor 
et  lui  donner  Temploi  de  pénitencier,  il  pleura  si  amèrement,  qu^l 
arracha  des  larmes  au  Pape  et  aux  cardinaux.  A  mesure  qa^ils  le 
oonnurent  davantage ,  ils  «onçurent  pour  lui  beaucoup  d^affection 
et  de  respect.  Il  remplit  pendant  vingt^deux  ans  la  charge  de  péni- 
tencier ,  mais  ayant  toujours  le  cœur  à  sa  chère  solitude.  Son  zèle 
pour  la  justice  Tengageait  à  user  quelquefois  envers  le  Pape  et  les 
cardinaux ,  non-seulement  de  prière,  mais  de  réprimandes  ;  et  eux 
les  écoutaient  patiemment,  tant  ils  avaient  de  vâiération  pour  lui; 
car  ses  conseils  étaient  reçus  comme  venant  du  ciel. 

Le  diapitre  général  des  Augustins  s'étant  réuni  Tan  i398  dans  h 
ville  de  Milan ,  le  samt  religieux ,  quoique  absent ,  fut  choisi  d'une 
voix  unanime  par  ses  frères  pour  gouverner  la  congrégation.  B 
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voalot  en  Tain  repousser  le  fardeav  qui  lui  était  imposé  ;  le  pape 
Boniface  VIII),  qui  régnait  alors,  lui  ordonna  de  consentir  à  son 
élection.  Augustin ,  devenu  supérieur  général ,  se  montra  digne  du 
rang  où  on  Pavait  placé  malgré  lui,  il  gouverna  Tordre  avec  beau- 
coup d^humilité ,  de  fermeté  ^  de  zèle  et  de  charité;  mais  le  temps 
de  sa  supériorité  ne  Ait  pas  long.  Au  bout-  de  deux  ans ,  ayant  ras- 
semblé le  chapitre  à  Naples,  il  se  démit  de  sa  diarge,  malgré  toutes 
les  instances^  que  les  religieux  firent  près  de  lui  pour  quMl  restât 
plus  long-temps  à  leur  tète.  Désormais  plus  libre  de  suivre  son 
attrait  pour  la  vie  solitaire,  il  se  retira,  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères,  dans  Termitage  de  Saint^Léonard,  près  de  la  ville  de 
Sienne,  afin  de  s^  livrer  uniquement  à  la  contemplation.  Son 
séjour  dans  œ  lieu  fut  une  source  de  bénédiction  pour  les  habi- 
tants de  Sienne.  Enfin ,  après  avoir  passé  dix  ans  dans  Tennitage 
de  Saint-Léonard ,  le  bienheureux  Augustin  fut  avjsrti  que  son  pèle- 
rinage sur  la  terre  allait  être  bientôt  terminé;  il  tomba  en  effet 
gravement  malade,  et  reçut  avec  une  tendre  piété  les  sacrements 
de  r£glise.  Il  rendit  sou  âme  àDieuledix-neuf  mai  i309.  Plusieurs 
miracles  opérés  à  son  tombeau  et  par  son  intercession  portèrent 
les  fidèles  à  Thonorer  comme  saint.  Le  cultcf  qu'ion  lui  rendait  de 
temps  immémorial  fut  autorisé  par  le  pape  Clément  Xin ,  le  onze 
juillet  1739  «. 

Le  bienheureux  Clément  de  Saint-Elpide,  surnommé  d^Osimo , 
peut-être  à  éause  de  son  long  séjour  dans  cette  ville ,  naquit  dans 
le  même  siècle.  II  se  consacra  dès  sa  jeunesse  au  Service  de  Dieu , 
dans  Tordre  des  ermites  de  saint  Augustin.  Ses  progrès  dans  la  vertu 
furent  si  grands ,  sa  douceur  si  remarquable ,  qu^l  fut  choisi  pour 
gouverner  son  ordre  en  qualité  de  supérieur  général.  11  en  est  re- 
gardé comme  le  second  fondateur,  par  le  soin  quHl  prit  de  refondre 
la  règle  de  Tinstitut  et  de  remettre  en  vigueur  la  discipline  régu- 
lière. Sa  compassion  pour  les  âmes  du  purgatoire  le  porta  à  établir 
pour  elles  deux  anniversaires  solennels  chaque  année.  Boniface 
yill,  avant  son  avènement  au  pontificat,  Tavait  choisi  pour  son 
confesseur,  à  cause  de  Testime  particulière  qu^il  avait  pour  ce  saint 
religieux.  Clément,  revenant  de  visiter  les  couvents  d^Allemagne , 
tomba  malade  à  Oryiète ,  et  y  mourut  le  huit  avril  1391«  Le  pape 
Clément  XIII  approuva  son  culte  le  seize  septembre  1761.  Les  Aa- 
gu«tins  célèbrent  sa  fête  le  huit  avril  <• 

Le  bienheureux  Philippe  de  Plaisance  était  né  dans  cette  ville 
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dlUHe.  Sa  famille,  qui  était  didtioguée  par  sa  noblesse ,  portait  le 
Qovi'  dç  Suzanni.  Il  se  mit  de  bonne  heure  à  Tabrî  des  dangers  da 
monde  9  en  embrassant  Tétat  religieux.  Lavortu  qui  se  faisait  le 
plus  remanjuer  en  lui  était  une  profonde.bumiUté*  Il  y  joignait  une 
grande  ardeur  pour  la  prière ,  et  apportait  tant  de  ferveur  à  œ 
saint  exercioe,  quMl  oubliait  entièrement  les  choses  de  la  terre 
pour  se  livrer  à  la  contemplation  des  choses  célestes.  Sa  conversa- 
tion était  toute  sainte ,  elle  n^avait  pour  but  que  d^exiyler  dans  les 
âmes  le  désir  des  biens  étemels,  ou  dMnspirer  IVmour  de  Dieu  et 
du  prochain.  Chaque  jour,  sans  y  manquer  jamais,  il  oéléhrait  la 
messe  et  offrait  le  saint  sacrifice  avec  une  grande  abondance  de 
larmes.  Sa  charité  pour  les  malades  était  admirable.  Il  termina  sa 
sainte  vie  en  Tannée  1907.  Le  pape  Clément  XIII  le  placaau  nombre 
des  bienheureux ,  le  vingt-sept  mai  i  766.  On  Phonore  dans  son 
ordre  le  viogtrdeux  juin  *  • 

'  Dans  le  treizième  siècle  encore,  naquit  à  Sienne  le  bienheureux 
Antoine  Patrizzi ,  et  fut  élevé  dans  Pinnocence  par  ses  parents ,  qui 
joignaient  la  piété  à  la  nobiesso.  Dès  son  jeune  âge  il  fiit  ûivorisé 
des  plus  précieuses  bvcurs  de  Dieu,  et,  pour  les  conserver  avec 
plus  de  soio',  il  embrassa  Tétat  religieux.  Envoyé  par  ses  supérieun 
au  couvent  de  Honteciano,  il  y  vécut  si  saintement,  qu^onle  regar- 
dait comme  un  modèle  de  la  perfection  chrétienne.  Le  bienheureux 
Antoine  mourut  Tan  1311.  Le  pape  Pie  VII  permit,  le  premier 
mars  1804,  de  rendre  un  culte  public  i  ce  saint  religieux,  dont  la 
fête  se  célèbre  le  vingt-huit  mars  *. 

Le  bienheureux  Grégoire  CelU,  né  à  Yéruchio,  dans  le  diocèse 
de  Rimini  en  Italie,  de  parents  nobles  et  pieux ,  fitf,  dès  Tâge  de 
trois  ans ,  consacré  i  la  sainte  Vierge ,  à  saint  Augustin  et  à  sainte 
Monique,  par  sa  mère,  qui  perdit  alors  son  époux.  A  quinze  ans, 
il  entra  dans  Tordre  des  ermites  de  saint  Augustin ,  et  dota  de  ses 
biens  patrimoniaux  le  couvent  dans  lequel  il  prit  Thabit.  Il  passa 
dix  années  dans  sa  ville  natale,  etTédifia  tellement  par  ses  vertus, 
qu^on  le  désignait  ordinairement  par  le  nom  de  Bienheureux.  Se 
supérieurs  Payant  ensuite  employé  à  travailler  au  salut  des  âmes ,  il 
convertit  un  grand  nombre  de  péchenn ,  et  combattit  avec  succès 
des  ariens  qui  semaient  leurs  .erreurs  à  Banco,  petite  ville  des  états 
romains.  En  butte  à  la  méchanceté  de  quelques  mauvais  rellgienS} 
Grégoire  fut  obligé  de  quitter  le  couvent  qu^il  habitait.  Il  se  rendit 
à  Rome,  lorsque,  passant  par  le  diocèse  de  Riéti,  il  trouva  des 
ermites  qui  servaient  Dieu  sur  une  montagne  ;  il  se  joignit  à  eux  ci 
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y  yécat  dans  la  pratique  de  la  perfection  religieuâe  Jusqn^à  l^e  de 
cent4ix-huit  ans.  Il  moarut,  comblé  de  mérites',  en  l^nnée  1545. 
Son  calte  fat  approaTé  par  le  pape  Clément  XIV  9  le  seise  sep- 
teznlHre  1769^  et  aa  lète  eatâzée  an  TJngt-demi  ddobre**. 

Mais  le  saint  le  pins  illustre  qne  Tordre  des  ermites  de  saint  Au- 
gustin produisît  dans  1#  >trebième  siècle ,  fbt  saint  Nicolas  de  To- 
lentin,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Tolenttno,  où  il  passa  la  pins 
grande  paxàe  de  sa  .TÎe  ^  et  dttis  laquelle  il  mourut.  Il  naquit  vers 
Tan  IM69  à  Saint-Angelo.  Ses  parents  étaient  peu^  favorisés  des 
biens  de  la  /orione;  mais  ils  étaient  ridies  en  vertus.^  Ils  regardè- 
rent leur  fils  comme  le  fruit  d^un  pèlerinage  quHls  avaient  6dt  à  la 
cbas^e  de  saint  Niodas  de  Bari.  Ils  voulurent  qu^il  pHt  au  bap- 
tême le  nom  du  saint  à  rintercession  duquel  ils  attribuaient  sa 
naissance. 

Nicolas,  dès  son  enfance,  parut  uH  enfSmt  de  bénédiction.  Il 
passait  plnsieuiB  beures  de  suite  à  prier,  et  le  faisait  avec  uneatten* 
tion  singulière.  Il  écoutait  la  parole  de  Dieu  avec  une  sainte  avidité, 
et  montrait  une  modestie  qui  diarmait  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
Rempli  d^one  lendre  charité  pour  les  pauvres,  il  les  conduisait  à  la 
maison  paternelle ^afin  de  partager  avec  eux  ce  qu^on lui  donnait 
pour  sa  subsistance.  Il  se  fit  un  devoir  de  pratiquer  la  mortification  ; 
il  contracta,  dans  un  âge  encore  tendre,  Thabitude  de  jeûner  trois 
jouns  par  seniAiiie,  et  il  y  en  ajouta  un  quatrième  dans  la  suite.  Ces 
jours-là,  il  ne  vivait  que  de  pain  et  d*eau;  encore  le  seul  repas 
quMl  lusait  était-il  fort  léger.  On  ne  remarqua  jamais  en  lui  les 
feiblesses  et  les  passions  de  Tenfance.  Son  plus  grand  plaisir  était 
de  lire  des  livres  de  piété ,  de  s^enUetenir  de  choses  spirituelles  et 
de  vaquer  aux  exercices  de  religion.  Ses  parents ,  charmés  de  ces 
beureusM  dispositions ,  mirent  tout  en  œuvre  pour  les  cultiver  et 
les  perfectionner 

Comme  il  joignait  à  la  vivacité  dePesprit  une  axcellentemémoire 
et  un  jugement  solide,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  Tétude.  Son 
mérite  Payant  fait  Jumnaitre,  il  fut  pourvu  ^un  canonicat  dans 
réglise  du  Saint-Sauveur,  à  Tolentino,  avant  même  qu^il  fût  sorti 
des  écoles  publiques.  Il  ne  vit^  dans  le  genre  de  vie  qu'ail  allait 
enibrasscar,  que  la  &culté  qu4I  7  trouverait  de  se  livrer  à  son 
attrait  pour  la  prière.  Son  cœur  n^était  cependant  point  encore  satis- 
fait* Il  soupirait  après  le  moment  où  il  pourrait  se  consacrer  à 
JHeu.  sans  réserve  et  sans  interruption  aucune. 
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Ayant  entendu  un  ermite  de  Sunt^-Augustin  prêcher  sur  les  va- 
nités du  monde,  il  se  sentit  plus  imrtement ^confirmé  dans  la  réso- 
lution quUl  avait  déjà  prise  de  vifredans  une  entière  retraite.  II 
crut  donc  devoir  embrasser  Tordre  de  ce  prédicateur,  doirt  le  dis- 
cours avait  fait  sur  lui  des  impressions  si  profondes.  H  alla  sans 
délai  se  présenter  au  couvent  de  Tolentino,où  il  prit  Thabit.  Après 
son  noviciat ,  quHl  fit  avec  une  ferveur  extraordinaire ,  p  proponça 
ses  vœux ,  n^ayant  pas  encore  dix-huit  ans  accomplis.  «Il  se  regar- 
dait comme  le  dernier  de  la  communauté ,  et  tâchait  de  fidre  en 
tout  la  volonté  de  chacun  des  frères,  pour  apprendlfe  à  mourir  plus 
parfaitement  à  la  sienne.  Son  amour  pour  les  humiliations  lui  fai- 
sait rechercher  les  plus  bas  emplois  de  la  maison,  il  était  d'^un  ca- 
ractère si  doux  et  d\ufte  égalité  d?âme  si  uniforme,  qu^on  lie  remar- 
quait jamais  en  lui  la  moindre  impatience  ni  le  moindre  murmure. 
Ses  jeûnes  et  ses  autres  mortifications  montraient  la  haine  quM 
portait  à  une  chair  corrompue.'  On  voit  ^eore  aujourd'hui  à  To- 
lentino  les  disciplines  et  les  autres  instruments  de  pénitence  dont 
il  se  servait.  De  mauvais  pain  et  quelques  racines  fitilutient  toute  sa 
nourriture 5  il  couchait  sur  la  terre  nue,  et  avait  une  pierre  pour 
oreiller.  Etant  malade,  son  supérieur  lui  ordoima  de  manger  un 
peu  de  viande  ;  il  obéit  f-  mais  il  demianda  avec  larmes  la  permission 
de  continuer  à  observer  Tabstinence,  et  elle  lui  fut  accordée.  On 
renvoya  successivement  dans  plusieurs  couvents  de  son  ordre;  il 
fut  ordonné  prêtre  dans  celui  de  Gingote. 

Depuis  cç  ftsmps-là ,  sa  ferveur  parut  encore  plus  admirable 
qu'^auparavant.  LorsquHl  était  à  Tautel ,  son  visage  s^enflammait 
d*amour,  et  des  larmes  abondantes  coulaient  de  ses  yeux.  On  s^em- 
pressait  d^assister  à  sa  messe ,  dans  la  persuasion  où  Ton  était  de  son 
éminente  sainteté.  Les  communications  secrètes  de  son  âme  avec 
Dieu,  surtout  quand  il  sortait  de  Pautel  ou  du  oonfessional ,  lui 
iaisaient  goûter  par  anticipation  les  délices  de  la  béatitude  céleste. 
Il  passa  les  trente  dernières  années  de  sa  vie  a  Tolentino ,  où  ses 
prédications  produisirent  des  fruits  surprenants*  Il  prêchait  pres- 
que tous  les  jours,  et  les  pécheurs  les  plus  endurcis  se  convertis- 
saient. On  ne  pouvait  résister  à  la  force  et  à  la  douceur  insinuante 
de  ses  discours ,  tant  en  particulier  qu'en  public.  Il  donnait  â  la 
prière  et  à  la  cont^nplation  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
fonctions  du  ministère.  Il  fut  favorisé  de  plusieurs  visions,  et  opéra 
divers  miracles.  II  mourut  le  dix  septembre  1508,  aprè»  avoir  été 
éprouvé  par  une  maladie  longue  et  rigoureuse.  Eugène  IV  le  cano- 
nisa ran  1446.  On  Tenterra  dans  la  chapelle  où  II  avait  coutume  de 
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dire  la  messe,  et  les  fidèles  y  vont  visiter  son  tombeau  avec  beau- 
coup de  dévotion  ^• 

Un  personnage  fameux  de  «fitte  époque  était  Raymond  LuHe.  Il 
naquit  à  Majorque  vers  Pan  1355,  de.  parents  nobles,  venus  de 
Catalogne  à  la  suite  de  Jacques ,  roi  d^Aragon,  qui  conquit  cette 
ile»  Il  avait  trente  ans  quand  il  se  convertît ,  étant  séuédial ,  c^est- 
à-dire  mattre  ë^hAtel  du  roi  de  Majorque,  mais  abandonné  à  des 
amours  criminelles.  Il  aimait  une  dame  mariée,  belle  de  visage, 
mais  dont  le  sein  était  rongé  par  un  chancre  hideux,  libuicle  guérir 
de  sa  passion  fusette  dame,  qui  était  chrétienne,  lui  fit  connaître  sa 
repoussante  infirmité.  Ce  remède  ne  suffit  pas  encore.  Un  soir , 
Raymond  s^oocopait  à  composer  une  chanson  amoureuse  sur  cette 
femme ,  quftnd  ,  regardant  à  droite ,  il  vit  ou  crut  voir  Jésus-Christ 
en  croix.  Il  eut  peur,  et ,.  laissant  sa  chan3on ,  il  se  coucha.  Le  len- 
demain il  recommença,  et  eut  encore  la  même  vision;  et  ainsi, 
pendant  une  semaine ,  jusqu^a  cinq  fois ,  avec  quelques  jours  dUn- 
tervalle.  La  dernière  fois,  s^étant  couché,  il  passa  la  nuit  à  songer 
ce  que  pouvait  signifier  cette  apparition;  et,  après  une  agitation 
très-grande,  il  crut  que  Dieu  demandait  de  lui  qull  quittât  le  monde 
et  se  donnât  entièrement  à  son  service. 

Il  commença  donc  à  penser  quel  service  était  le  plus  agréable  à 
Dieu,  et  il  jugea  que  c^était  de  donner  sa  vie  pour  lui ,  en  travaillant 
à  la  conversion  des  Sarrasins.  Mais ,  réfléchissant  sur  lui-même ,  il 
comprit  qu^il  ne  savait  rien  de  ce  qui  pouvait  servir  à  Pexécution 
dHmsi  grand  dessein ,  n'ayant  pas  même  appris  la  grammaire.  Cette 
réflepou  Taffligea  sensiblement;  toutefois ,  il  lui  vint  dans  Tesprit 
qu'oïl  ferait  un  livre  meilleur  que  Ton  en  eût  encore  fait  pour  la  con« 
version  des  infidèles.  EtquoiquUl  ne  sût  par  où  $i*y  prendre  pour  la 
composition  de  ce  livre ,  il  s^affermit  fortement  dans  cette  pensée,  et 
résolut d'allertrouver le Pape,les  rois  et  les  pcinees  chrétiens,  pour 
leur  persuader  d'établir  en  différents  pays  des  monastères,  où  Ton  . 
apprit  Tarabe  et  les  autres  Icôigues  des  infidèles,  pour  en  tirer  des 
missionnaire  qui  allassent  travailler  à  leur  conversion. 

Raymond ,  s'étant  donc  fixé  à  cette  résolution,  entra  le  lendemain 
dans  une  église,  où  il  pria  notre  Seigneur,  avec  beaucoup  de  larmes, 
de  lui  faire  la  grâce  de  Texécuter ,  comme  il  le  lui  avait  inspiré. 
L'habitude  de  la  vie  mondaine  et  voluptueuse  le  retint  encore  trois 
mois  dans  une  grande  tiédeur  ;  mais  le  jour  de  Saint-François,  étant 
allé  diez  les  frères  Mineurs  de  Majorque ,  il  entendit  prêcher  un 
évêque,  comment  ce  saint  avait  tout  quitté  pour  Jésus-Christ.  Ray- 
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mond ,  touché  de  cet  exemple ,  vendit  aussitAt  tous  «es  biens,  a  la 
réserve  de  quelque  peu  pour  la  subsistance  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  y  et  partit  y  avec  la  résolutioA  de  ne  jamais  revenir  diez  lui. 
Cétait  environ  ranl266«  Il  commença  par  divers  pèlerinages  à  Notre- 
Dame  de  Roo-Amadour  en  Querci ,  à  Saint-Jacques  en  Galice,  et  k 
d^autres  lieux  de  dévotion.  Après  ces  pèlerinages ,  H  voulait  aller 
à  Paris  pour  apprendre  la  grammaire  et  quelque  antre  science  con- 
venable à  la  fin  qu^il  se  proposait  ;  mais  ses  parents ,  ses  amis  et 
prindpa^^tnt  saint  Raymond  de  Pegnafort  lui  persuadèrent  de 
revenir  à  Majorque;  c^était  en  1267.  Alors  il  renonç^a  la  propreté 
des  habits,  et  se  revêtit  de  Pétoffe  la  plus  grossière  qu^il  pût  trouver; 
il  s^appliqua  à  Tétude  de  la  grammaire,  et ,  ayant  adieté  un  esclave 
mahométan ,  il  apprit  de  lui  Tarabe. 

Neuf  ans  après  et  en  1276,  il  arriva  que  cet  esclave  dit  quelque 
blasphème  contre  Jésus-Christ,  en  Tabsence  de  Raymond.  CMul-cî, 
Payant  su,  le  firappa  au  visage  ;  Tesdave  en  conçut  un  tel  dépit , 
qu^un  jour ,  se  trouvant  seul  avec  lui ,  il  lui  donna  un  coup  de  cou- 
teau dans  Testomac ,  criant  d^une  voix  terrible  :  Tu  es  mort!  Ray- 
mond ,  quoique  blessé  considérablement ,  le  désarma ,  et  le  ât  lier 
et  mettre  en  prison ,  embarrassé  de  oe  qu^il  en  ferait*  Car  il  né  vott- 
lait  pas  le  faire  mourir,  et  craignait  pour  sa  propre  vie,  sHl  le  met- 
tait en  liberté.  Il  eut  recours  à  Dieu ,  qui  le  délivra  de  ce  nùsé- 
rable;  car,  étant  allé  dans  la  prison  pour  le  voir,  il  le  trouva  qui 
s^était  étranglé  avec  la  corde  dont  on  Pavait  lié.  ^ 

Ensuite  Raymond  alla  sur  une  montagne  peu  éloignée  de  sa  mai- 
son ,  pour  y  vaquer  plus  tranquillement  à  la  contemplation.  Après 
y  avoir  été  près  de  huit  jours ,  tout  d^un  coup  il  conçut  la  forme  du 
livre  qu^il  méditait  contre  les  erreurs  des  infidèles,  ce  quMl  attribua 
à  une  illustration  divine  ;  il  commença  dès*lors  i  composer  son 
livre,  qu^ilnommad'abord  le  Grand  Art,  puisVJri  général.  Il  enfit 
plusieurs  autres  dans  le  même  dessein,  y  expliquant  les  prindpes 
les  plus  généraux,  d'où  il  descendait  à  des  notions  plus  particulières, 
selon  la  portée  des  lecteurs.  Pendant  qu^il  était  sur  cette  montagne, 
dans  un  ermitage  qu'il  s'y  était  fait  et  où  il  demeura  plus  de  quatre 
mois,  un  jour ,  comme  U  était  en  prière,  vint  à  lui  un  jeune  berger, 
beau  et  joyeux ,  qui ,  en  une  heure  de  temps ,  lui  dit  tant  de  belles 
choses  de  Dieu ,  des  anges  et  des  choses  célestes ,  qu'un  autre,  à  son 
avis ,  n'en  aurait  pu  dire  autant  en  deux  jours.  Ce  beiger,  ayant  vu 
les  livres  de  Raymond ,  les  baisa  à  genoux,  et  dit  qu'il  en  viendrait 
de  grands  biens  à  l'figlise.  Raymond  fut  surpris  de  cette  visite^n'kyant 
jamais  vu  le  berger,  ni  entendu  parler  de  luj, ,,,  ,^  GooqIc 

Ensuite  le  roi  de  Majorque^  ayant  appris  que  Ra^ond  avait 
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dëji  lut  plmieurs  bons  fivres,  lui  manda  de  venir  à  Montpellier,  où 
il  était  alors.  Quand  il  Ait  arrivé ,  le  roi  té  fit  examiner,  lui  et  ses 
livres,  par  un  religieux  de  Po^re  des  firères  Mineurs,  qui  admira 
les  pieuses  méditations  qu^îl  avait  faites  pour  tous  les  jours  de  Pan- 
née.  Raymond  fit  àMontpelli^un  livre  qu^il  appela  VArî  démofu- 
traiif,  et  quHl  y.  expliqua  publiquement^  Il  obtint  du  roi  la  fonda- 
tion drun'couvent  dans  son  royaume  pour  treize  frères  Mineurs , 
qui  y  apprendraient  la  langue  arabe  ;  le  revenu  en  était  de  cinq  cents 
florins.  Raymond  alla  ensuite  à  Rome  pour  obtenir,  s^il  pouvait, 
du  Pftpe  et  de  ses  eaiidînanx ,  la  fondation  de  pareils  couvents  en 
divers  pays  du  monde ,  pour  apprendre  les  langues.  Mais ,  étant 
arrivé  à  Rome,  il  trouva  que  le  pape  Honorins  lY  venait  dé  mourir; 
c^est  pourquoi  il  prit  le  chemin  de  Paris ,  voulant  y  communiquer 
VArt,  qu'*â  croyait  avoir  reçu  de  Dieu  ;  c^était  en  1387. 

n  expliqua  en  ieflèt  publiquement  son  livre  de  VAri  général,  par 
ordre  du  chancelier  de  Puniversité ,  Rertold  de  Saint-Denis.  Un 
docte  professeur  d^Arras ,  nommé  Thomas ,  quHi  appelle  son  mattre, 
devint  son  disciple.  Après  avoir  vu  la  manière  d^étudier  à  Paris,  il 
retourna  à  Montpellier  vers  Pan  1289 ,  et  y  composa  son  Ari  dé 
trouver  la  vérité.  Il  y  reçut  des  lettres  patentes  du  général  des 
Frandscains,  pour  lire  et  professer  sa  méthodedans  les  monastères 
de  Pordre*  Puis ,  étant  à  Gènes ,  il  le  traduisit  en  arabe.  De  U  il  se 
rendit  à  Rome  pour  la  seconde  fois,  sous  le  pape  Nicolas  lY ,  en  1 391 , 
solliciter  rétablissement  de  ses  monastères  pour  Pétude  des  langues 
orientales  et  l\mion  des  ordres  militaires.  Mais  il  y  avança  peu  ^  à 
cause  des  a&ires  dont  la  cour  de  Rome  était  alors  occupée  f  et  il 
retourna  à  Gènes ,  voulant  passer  chez  les  infidèles  et  essayer  ce 
quHl  pourrait  hii  seul  pour  leur  conversion.  Car  il  espérait,  par 
le  moyen  de  son  art,  que ,  conférant  avec  les  savants,  il  leur  prou^ 
vendt  les  mystères  de  Pincamation  et  de  la  Trinité  ;  et  le  bruit  s'en 
étant  répandu  dans  la  ville  de  Gènes ,  le  peuple  fut  très^diflé  de 
sa  résolution. 

Mais  comme  il  était  près  de  partir,  ayant  déjà  fait  porterses  livres 
et  ses  hardes  dans  le  vaisseau ,.  tout  d^un  coup  il  lui  vint  en  pensée 
que,  sitAt  qu^il  serait  arrivé,  les  Sarrasins  to  feraient  mourir,  ou  du 
moins  le  mettraient  en  prison  perpétuelle.  Il  demeura  donc  à  Gènes; 
pois,  dès  que  le  vaisseau  fut  parti,  il  eut  honte  de  sa  biblesse  et 
du  scandale.  qÛMl  avait  donné,  jusque  en  tomber  malade;  et,  mal- 
gré les  e£Gf>rts  de  ses  amis ,  il  s^embarqua,  avant  que  d^ètre  guéri , 
sur  un  autre  bld;iment  qui  allait  à  Tunis.  Il  y  arriva  en  bonne  santé, 
et ,  ayant  assemblé  peu  à  peu  les  plus  savants  Musulmans ,  il  leur 
dît  :  Je  suis  bien  instruit  des  preuves  de  la  religion  chi^^ienne ,  et 
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je  suis  yehu  pour  entendre  les  preuves  de  la  vôtre,  afin  de  Tembras- 
ser,  si  je  les  trouve  plus  fortes.  Les  Musulmans  lui  ayant  apporté 
les  preuves  de  leur- religion,  il  y  répondit  facilement,  et  ajouta  : 
Tout  hoimne  sage  doit  suivre  la  croyance  qui  attribue  à  Dieu  plus 
de  bonté,  de  puissance,  de  gloire  et  de  perfection,  et  qui  met  entre 
la  première  cause  et  son  effet  plus  d^aocord  et  de  convenance^  Il 
s^efforçait ainsi,  par  desraisonnementsmétaphysiques,  de  leuflfirou- 
ver  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  rinoamation,  et*croyait  en  avoir 
persuadé  plusieurs  quHf  disposait  esa  baptême ,  quand  un  Ifusiil- 
man ,  bomme  de-réputation ,  représenta  au  roi  de  Tunis  que  ce 
chrétien  s^efforçait  de  renverser  leur  religion,  et  le  pria  de  lui  faire 
couper  la  tète.  Sur  quoi  le  prince  ayant  tenu  conseil ,  penchait  à 
faire  mourir  Raymond  ;  mais  un  autre  sage  Musulman  Pen  détourna, 
et  il  se  contenta  d^ordonner  qu^on  le  chassât  incessamment  du 
royaume,  sous  peine  d^ètre  lapidé,  si  on  1^^  retrouvait  ;  et  en  effet, 
un  autre  chrétien  qui  lui  ressemblait  pensa  être  lapidé* 

De  Tunis  ,  Raymond  vint  à  Naples  ,  où  il  Continua  d%É5eîgaer 
son  art  et  de  composer  des  livres.  Il  y  demeura  jusqu'^à  Télection  du 
pape  saint  Célestin  ;  puis  il  se  rendit  à  Rome  et  soUidta  auprès  de 
Boniface  YIII  les  affaires  qu^il  avait  à  cœur  depuis  si  long-temps  j 
surtout  rétablissement  de  Tétude  des  langues  orientales.  Ce  fut 
pendant  ce  séjour  de  Rome  que,  pour  rendre  plus  sensible  Vexposé 
de  son  Att  général  et  de  sa  doctrine,  il  composa  son  Arbre  dea 
sciences,  où  les  principes  et  les  facultés  sont  représentés  par  les 
racines  et  le  tronc;  les  fonctions,  les  actes  et  les  opérations,  par 
les  branches ,  les  rameaux  et  les  feuilles  ;  les  effets  et  les  résultats , 
par  le  fruit.  Il  fit  aussi  son  livre  des  Articles  de  foi  et  déposa  le  tout 
sur  Tautel  de  Saint-Pierre.  Mais,  pour  Texécution  deses  projets,  il 
ne  réussit  pas  mieux  à  Rome  sous  ce  pontificat  que  sous  les  précé- 
dents. AinsT,  il  retourna  à  Gènes,  et  ensuite  à  Paris ,  où  il  était  au 
mois  d'août  1298.  On  dit  qu'il  y  obtint  du  roi  Philippe  le  Bel  la 
fondation  d'un  collège  ;  mais  ses  deux  vies  disent  qu'il  n'obtint  quoi 
que  ce  fût. 

Retourné  dans  111e  de  Majorque ,  il  se  mit  à  disputer  tous  les 
jours  avec  les  Sarrasina  et  les  Juifs  ^  qui  s'y  trouvai^it  en  grand 
nombre.  Sur  le  bruit  que  te  khan  des  Tartares  allait  s'emparar  de 
la  Syrie ,  Raymond  s'embarqua  pour  llle  de  Chypr^e ,  où  il  apprit 
que  la  nouvelle  était  fausse.  Pour  utiliser  son  temps,  il  pria  le  roi 
de  Chypre  d'obliger  les  infidèles  et  les  schismatiques  à  venir  con- 
férer avec  lui ,  pour  les  convertir,  ou  bien  de  l'envoyer  aux  sultans 
de  Syrie  et  d'Egypte  ,  pour  les  instruire  do  la  foi  catholique.  Mais 
le  roi  n'eut  aucun  souci  ni  de  l'un  ni  de  Tautre  projet. 
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Raymond,  appliqué  à  prêcher  et  enseigner,  tomba  malade,  fut  em- 
poisonné par  des  ennemis  et  guérit  chez  le  fhaitre  du  Temple ,  en 
Chypre ,  qui  le  recueillit  dMissa  maison.  Rerenu  à  Gènes,  Raymond 
y  publia  plusieurs  liYres,  et  retourna  de  nouyeau  à  Paris,  où  tl  en- 
seigna sa  dçctrine  avec  succès.  Ce  fut  alors  sans  doute  quHl  obtint 
du  roi  la  fondation  dHm  collège*  Dans  un  de  ses  ouvrages ,  il  se 
qualifie  du  titre  d^ermite  du  tiers-ordre  de  Saîat-*François. 

Qn  le.yit  entreprendre  à  Lyon,  en  1505^  un  résumé  général  de  sa 
philosophie,  et  composer  a  Montpellier  un  traité  du  mystère  de  la 
Trinité,  qu^il  prétendait  expliquer  en  montrant  que  Dieu  n'^eftt  pu 
être  parfaitemaoïtbon,  si  le  Père  ne  s^était  manifesté  de  toute  éter- 
nité en  engendrant  le  Fils  et  en  produisant  le  Saint-Esprit.  Il  se 
rendit  une  seconde  fois  en  Afrique.  A  Bone,  il  réussit  à  convertir 
plusieurs  philosophes  ayecrolstes  qui  regurdaient  la  foi  comme  oppo- 
sée à  la  raison.  Alger  le  vit  ensuite  opérar  de  nouvelles  conversions  ; 
mais  ayaoït  disputé  avec  un  philosophe  arabe,  quUl  réfuta  de  vive 
voix  et jpar  écrit,  il  fut  arrêté ,  mis  au  oadiot,  et,  après  des soUî* 
citations  et  des  offres  vaines  pour  lui  faire  changer  de  croyance  ou 
du  moin9  lui  fermer  la  bouche ,  on  le  bannit  à  perpétuité ,  comme 
perturbateur  du  repos  public^  Embarqué  sur  un  vaisseau  génois , 
Lulle  laitnaufiEage  à  la  vue  du  port  de  Pise  et  s^occupe  néanmoins 
de  reprendre  les  principes  de  sa  méthode,  de  les  résumer  et  de  les 
abr^w.  A  sa  prière ,  les  Pisans ,  déterminés  par  Texempla  des 
chevaliers  de  Saint-JeannleJérusalem,  luiremettent,  pour  le  Pape, 
des  lettres  dont  Pobjet  est  de  proposer  un  oinbre  de  chevaliers  chré- 
tiens ppur  délivrer  les  saii^ts  lieux  de  la  domination  des  Turcs  ^ 
dont  il  voudi^  toutefois  opérer  la  conversion.  Il  obtint  de  pareilles 
lettres  de  Gènes«Le$  dames  génoises  mêmes  s^engagent  à  contribuer 
de  leurs  deniers  à  cette  expédition  ;  ntais  la  proposition  de  Ray- 
mond Lulle  parait  impraticable  au  Pape*  Il  retourne  à  Paris ,  où , 
en  verbi  de  l^pprobation  donnée  à  sa  doctrine  par  quarante  doc* 
teurs  et  bachdiers  de  Tuniversité,  il.  professe  sem  grand  Art  géné- 
ral f  résumé  et  abrégé.  Cest  là  quHl  détermine  dans  un  ordre  ter- 
naire et  sous  autant  de  règles  corrélatives ,  ses  neuf  principes ,  en 
les  appliquant  dans  le  même  ordre  à  autant  de  sujets  ^t  de  questions 
qui  s^  rapportent»  En  1310,  il  achève  et  dédie  au  roi  de  France  un 
livre  intitulé  les  Douze  principes  ,  qui  sont  Tapplication  et  Tex^ 
tension  de  sa  doctrine  à  la. philosophie  naturelle;  il  y  combat  les 
averrolistes ,  contre  lesqueb  il  réclame  Tassistance  du  roi.  Il  (ait 
voir  que  ses  principes  dans  Tordre  physique  n'ont  sien  de  contraire 
à  la  théologie ,  et  que  celle-ci  en  est  la  fin.  Une  Logique  qu'il 
donne  a  le  même  but.     ^  Digtized  by Google 
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En  1311 ,  lors  de  ia  conrocation  d^uB  concile  genéral'i  Vienne , 
LuUe  8^7  rend  et  demalkde  an  concile  :  1"*  L\étaMi«eaient  dans  tonte 
la  chrétienté  de  ooU^es  on  4e  monastères  pour  son  double  objet  ; 
2^  la  rédaction  des  ordres  religieux  militaires  i  %m  seol,  ponr  com- 
battre puissamment  les  ennemis  de  la  toi  ;  S*  la  suppression  <Ie 
renseignement  de  la  doctrine  d^Averroès.  De  ses  trois  demandes , 
il  obtint  rétablissement  ou  la  eonflimation  d^écoles  pour  rensei- 
gnement de  sa  méthode  ,  dont  une  atait  été  fondée  en  1310,  par 
lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel.  Lulle  re?int  à  Paris  et  y  acheva 
plusieurs  ouvrages  de  théologie.  IL  s^oecopa  aussi  de  composer  ou 
de  traduire  ses  livres  du  catalan  ou  du  h^în  en  arabe  y  pour  Pins- 
truction  des  Sarrasins ,  quHl  avait  toujours  en  vile. 

Enfin ,  dans  le  dernier  essor  de  son  zèle,  il  part,  1^  1314,  une 
troisième  fois  pour  TAfrique ,  &  Tàge  de  près  de  quatre-vîngb  ansy 
et  vient  une  seconde  fois  i  Bougie.  Li,  U  se  cache  dVdNMrd  entre 
des  marchands  chrétiois ,  et  commence  &  parler  secrètement  à  des 
Musulmans  quHl  avait  déjà  instruits  et  qui  lui  étaient  afltectionnés. 
Les  ayant  affermis  dans  la  foi,  il  ne  put  se  contenir  plus  long-temps, 
mais  il  alla  dans  la  place  publier  à  haute  voix  les  louanges  de  la 
religion  chrétienne,  ^joutant  qu'*il  admirait  la  folie  de  ceux  qui 
mettaient  leur  confiance  en  la  doctrine  inlame  de  Mahomet.  Pour 
moi ,  disait-il ,  je  suis  prêt  à  montrer ,  soit  par  des  raisons,  soit  aux 
dépens  de  ma  vie,  que  la  grâce  et  le  salut  du  genre  humain  ne  se 
trouvent  que  dans  ia  loi  de  Jésus-Christ,  monSeigneur.  Souvenex- 
vous  que  je  suis  celui  que  vos  princes  ont  d-devttit  chassé  de  ces 
quartiers  et  de  Tunis.  Se  sentamt  vaincus  parûmes  raisons,  ils  crai- 
gnaient que  je  ne  vous  éclairasse  des  vérités  chrétiennes  que  vous 
étiez  {Hrèts  à  écouter  )  maintenait,  c^est  le  seul  désur  de  votre  salot 
et  du  martyre  qui  m'*a  ramené  ici. 

Ces  discours  et  plusieurs  autres  qu^il  y  ajouta,  émurent  tellemeol 
le  peuple  qui  les  écoutait ,  quUis  se  jetèrent  en  furie  sur  Raymond , 
lui  donnèrent  des  soufflets ,  lui  insultèrent  en  diverses  manièfes  et 
le  traînèrent  au  palais  du  roi.  Ce  prince  le  condamna  i  mort,  et  on 
le  mena  hors  de  la  ville ,  où  il  fut  lapidé  le  jour  de  la  Saint-Pierre, 
vingt-neuvième  de  juin  1315,  âgé  d^environ  quatre-vingts  ans. 
Des  marchands  chrétiens  ayant  demandé  son  corps ,  Tobtinrent  et 
le  portèrent  avec  honneur  à  un  vaissçau  qui  devait  partir  la  nuit 
suivante.  Ils  voulaient  le  mener  à  Cènes,  dont  ils  étaient;  mais 
les  vents  contraires  les  poussèrent  à  Majorque,  où  tout  le  peuple 
vint  au-devant  de  ce  martyr,  son  compatriote,  et  enterra  son 
corps  dans  un  lieu  élevé  de  Téglise  de  Saint-François,  dont  Ray- 
mond avait  embrassé  le  tiers-ordre.  Depuis  ce  temps,  il  est  honoré 
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puUiquemeat  comme  suât  i  Majorqoe ,  même  Aia»  Téllise  eatbé- 
drale  ;  et  on  a  ùit  pliMÎeiin  iuSforsMitioiis  pour  panryenir  i  sa  cano- 
nisation trois  cents  ans  après  sa  mort,  d'est-ànlire  depuis  1605 
jusque  1617  ;  mais  TEglte  n^  rien  enoMne  décidé  sur  ce  sujet  K 

L^ensemble  des  Tues  de  Raymond  Lotie  pour  la  conversion  des 
iaAdëles  nous  parait  excellent  :  apprendre  dUiord  leors  langues , 
surtout  celle  des  Arabes,  principal  ennemi  i  gagner;  avoir  une  mé- 
thode générale,  qui  parte  des  vérités  universelles  dans  tousJes 
ordies ,  pour  réfuter  et  détruke  toutes  les  erreurs  particulière,  et 
mettre  à  leur  place  les  vérités  cathoUqms*  Ckmime  tous  les  ordres , 
et  TcMrdre  matérrel  du  monde  visitée,  et  Perdre  intellectuel  des 
esprits  créés,  et  Tordre  surnaturel  de  lagràee  et  de  la  gloire,  vien- 
nent ^lemoit  d*un  seul  et  même  Dieu^  dont  ils  doivent  ètve  le 
vestige,  Timageetla  ressemblance,  ils  ont  naturellement  entre 
eux  une  harmonie  profonde,  intime,  Inépuisable;  les  vérités  de 
Tan  doivent  réflédiir  les  vârités  de  Tautre,  comme  tous  les  corps 
terrestres  réfléchissent  les  rayons  dû  sc^U ,  Pun  sous  une  couleur , 
Tautre  sous  une  autre.  On  en  voit  de  sublimes  échantillons  dans 
saint  Bonaventure,  en  son  Itinéraire  de  Vàmever*  Dieu*  Raymond 
LuUe  aura  voulu  généraliser  cette  méthode ,  compléter  ce  grand 
art  de  la  vérité.  Sans  doute,  il  n^aura  pas  réussi  oomplètemeot; 
plusieurs  de  ses  idées  n^auxont  pas  été  assez  nettes  ou  assez  justes  ; 
son  langage  n^aura  pas  toujours  été  assez  clair  ni  correct.  Mais , 
toujours,  la  seule  conception  d^une  ceuvre  pareille  témoigne  d^un 
immense  graie ,  et  la  constaiice  d^y  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu 
jusqu^à  rage  de  quatre^ingts  ans,  et  jusifuViu  martyre,  montre 
une  foi  plus  graiule  que  le  génie  mème.^ 

Nous  souhaitons  que  Dieu  suscite  à  ton  Eglise  un  homme  qui , 
joignant  la  foi  et  la  sciaiee  divine  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bo- 
naventure à  Pinfotigable  constance  de  Raymond  Lnlle,  reprenne 
son  œuvre ,  profite  de  ses  travaux  ainsi  que  des  (Hrogrès  qu^on  a 
faits  daos  les  connaissances  matérielles,  expérimentales  ou  méca- 
niques ,'  élève  cette  œuvre  immense  à  sa  perfection ,  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  hommes. 

A  cette  époque ,  il  n^  avait  qu^un  évAque  en  Afrique,  celui  de 
Maroc  :  c^était  ordinair^nent  un  frère  Mineur. 

Quant  au  salut  des  chrétiens  de  Syrie  et  de  Palestine ,  un  seul 
homme  y  pensait  sérieusement  :  c^était  le  Pontife  romain.  Au  lieu 
de  se  réunir  entre  eux  et  avec  les  auxiliaires  de  TOccident  pour 

*  Voir  d«ox  TÎes  déRayndncI  lïttlle,  atee  les  oommendiirei.  Acta  SS,,  Wjunii. 
Bioj/rwphie  ump.,  t.  S5.  Fleury,  1.  88,  n.  45;  1. 89,  n.  39;  1. 93 ,  n.  19. 
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réprimer  et  abaltre  les  puissances  musulmanes,  œs  chrétiens  dégé- 
nérés se  dtvîsai^il  «candaleusemeat  les  uns  contre  les  autres^  comme 
pour  hâter  leur  perte  cctaunune. 

Boéniond  VI 9  prince  d^Ântiéche  et  comte  de  Tripoli,  monmt  le 
onzième  de  mai  1 275,  laissant  pour  successeur  son  fils  Boémond  \Uy 
encore  en  bas  âge ,  sous  la  conduite  de  sa  mère  et  de  Térèque  de 
Tortose.  Or,  la  mèrtt  était  Sibylle ,  fllie  d'Hslton ,  roi  d'Arménie. 
Hugues  m,  rot  de  Chypr»,  qui  était  parent,  vint  à  Tripoli ,  où 
résidait  le  jeune  prince ,  pour  prendre  la  régence;  mais  Pévèque 
deTortose,  appelé'parla  mère,  Tavait  prévenu  ;  le  roi  de  Chypre 
se  retira  donc  à  Ptolémaîs  ou  Saint4ean-d^Acre.  Le  prince  défunt 
avait  auprès  de  lui  des  Romains  qui  gouvernaient  son  état  et  avaient 
offensé  plusieurs  nobles  ;  c^est  pourquoi ,  après  sa  mort ,  il  j  eut 
grand  trouble  à  Tripoli ,  et  trois  de  ces  Romains  furent  tués*  I^é^ 
véque  de  Tripoli,  qui  était  auasi  Romain,  les  soutenait; «mais 
révèque  de  Tortose,  régent,  prenait  le  parti  des  nobles  ,  et  cette 
division  entre  les  évoques  fut  ensuite  la  source  de  plusieurs  maux , 
particulièrement  de  la  mésintelligence  entre  le  prince  et  les  Tem- 
pliers. Ceux-ci  procurèrent  un  accord  entre  le  seigneur  de  C?ibelel 
et  révéque  de  Tripoli  ;  ce  qui  fit  que  Tévéque  de  Tortose  rendit  ce 
seigneur  odieux  au  prince. 

Cependant  Bibars  ou  Bondocdar,  sultan  d^Egypte,  le  plus  terrible 
ennemi  des  dirétiens,  apprenant  que  les  Tartare^  assiégeaient  une 
place  quHl  avait  sur  PËuphrate,  marcha  contre  eux  et  attaqua  un 
coips  de  six  nulle  honmies,  qui  battirent  ses  troupes;  lui-même 
reçut  une  blessure  dont  41  mourut  le  quinzième  d^avril  1277,  après 
avoir  régné  dix-sept  ans.  Il  laissa  deux  fils  qui  régnèrent  Tun  après 
Pautre;  mais  les  deux  règnes  ne  durèrent  que  deux  ans,  et,  eniS79, 
fut  élu  sultan  "Saïfeddin  Kélaoun ,  sumonmié  Ëialtl,  qui  régna  onze 
ans.  Dans  cet  intervalle,  Toccasion  était  belle  pour  les  chrétiens  du 
pays,  s^ils  avaient  su  en  profiter. 

Mais  Tanimosité  était  telle  ientre  eux,  que  le  prince  d^Antioche 
chassa  Tévèque  de  Tripoli  de  son  église ,  se  saisit  de  ses  biens  et 
maltraita  ses  vassaux;  et  Tévèque  s^étant  retiré  avec  ses  domesti— 
ques  dans  la  maison  que  les  Templiers  avaient  à  Tripoli,  le  prince 
vint  Ty  assiéger  avec  des  troupes  mêlées  de  ébrétiens  et  de  Sarra- 
sins ,  et  fit  dresser  des  machines  contre  la  maison  ;  puis,  en  ayant 
chassé  révéque ,  il  la  fit  piller,  et  y  laissa  des  Sarrasins  pour  U 
garder.  L^évéque  de  Tripoli  excommunia  le  prince  et  «es  complices, 
et  mit  la  ville  en  interdit.  Nous  apprenons  ce  détail  par  une  lettre 
du  pape  Nicolas  lU  à  ce  prince ,  en  date  du  premier  de  juin  1279, 
où  il  lai  fait  de  grands  reproches  de  ces  violences.  Prenez-y  garde  « 
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mon  fils.  Sont-cc  là  les  œuvres  d^un  chrétien  P  Sont-œ  là- 
les  louables  prémices  de  votre  règne  P  Comment  pourrons- 
nous  disposer  les  rois  et  les  fidèles  de.rOccident  à  venir 
à  votre  secours ,  tandis  que  la  renommée  vous  signale  comme  un 
cruel  persécuteur  des  chrétiens  et  de  Téglise  de  Tripoli  P  Prenez-y 
garde*  De  nos  jours  même ,  beaucoup  de  rois  et  de  princes ,  pour 
avoir  regimbé. contre  la  Chaire  apostolique,  ont  été  brisés.  Prenez 
exemple  sur  vos  ancêtres.  Tant  que  les  princes  d^Antioche  ont  été 
dociles  à  TEgUse ,  leur  principauté  a  subsisté  :  devenus  indociles 
aux  remontrances  apostoliques,  ils  ont  perdu  Antioche ,  qui  est 
devenue  lafNroie  des  infidèles.  Bnfin  il  enjoint  au  prince  d^envoyer 
dans  huit  ipois  des  ambassadeurs  pour  réparer  les  torts  faits  à  Té- 
glisede  Tripoli  :  faute  de  quoi^lLmenace  d^employer  contre  lui  tous 
les  moyens  ecclésiastiques  et  séculiers ,  et  d^armer  contre  lui  les 
chevaliers  du  Temple,  de  PHèpital  et  de  Tordre  Teutonique  ' . 

Le  sultan  d^figypte,  Kélaoun ,  remplit  bien  au-delà  les  menaces 
du  Pàpe«-Ua]»iâ88,  après  avoir  pris  plusieurs  châteaux  qui  en  dé- 
fendaient les  avenues,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Tripoli.  Bohé- 
mond  yil  venait  de  se  montrer  soumis  aux  ordres  du  sultan,  en 
livrant  et  en  rasant  une  de  ses  propres  forteresses  ;  mais  ni  cette 
soumission  récente ,  ni  la  foi  des  traités  ne  purent  retarder  d^un 
moment  la  chute  de  cette  place.  Tel  était  Fesprit  de  division  qui 
régnait  alors  parmi  les  Francs,  <pie  les  Templiers,  d^accord  avec  le 
seigneur  de  Gibelet ,  avaient,  peu  de  temps  auparavant,  formé  le 
dessein  de  s^emparer  de  la  ville.  Tout  était  prêt  pour  Texécution  du 
complot,et  rentreprîse  n^échoua  que  par  une  circonstance  imprévue. 
Lliistorien  Michaud  ajoute  :  Nous  avons  sous  les  yeux  une  dé- 
claration manuscrite ,  rédigée  par  un  notaire  de  Tripoli  et  signée 
par  un  grand  nombre  de  témoins,  dans  laquelle  le  sire  de  Gibelet 
raconte  toutes  les  circonstances  de  sa  trahison.  Après  la  découverte 
de  ce  complot,  le  même  seigneur  de  Gibelet  se  mit,  par  ordre  du 
grand-maltre  du  Temple ,  à  guerroyer  les  Pisans  et  à  les  piller.  Il 
n^avait  aucun  démêlé  avec  eux,  c'est  lui-même  qui  avoua  sa  félonie  ; 
mais  il  agissait  ainsi  parce  que  ledit  maître  lui  avait  demandé  du 
froment  et  de  Torge  pour  sa  maison  et  ses  gens.  Toutes  ces  violences, 
tous  ces  désordres  mettaient  sans  cesse  en  péril  les  cités  chré- 
tiennes, et  personne  n^avait  assez  d^ascendant  ou  de  patriotisme 
pour  chercher  à  en  prévenir  les  effets.  Poussé  par  le  remords  ou 
par  la  crainte ,  le  sire  de  Gibelet  voulut  solliciter  sa  grâce  auprès 
du  comte  de  Tripoli,  offrant  d'abandonner  sa  terre  et  dVller  vivre 


<  Rayoaia,  1S79,  n.  A9^5i. 
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aîlleuKS  comme  il  pourrait.  Mab  les  Templiers  reftisèrent  d^'nter- 
céde'r  pour  lui  et  de  se  mél^  d^one  affaire  où  ils  rayaient  engagé. 
Ibn-Férat  rapporte  que  le  sire  de  Gibelet  fut  tué  par  les  ordres  de 
Bohémond.  Son  fils ,  dépouillé  de  lliérltage  paterne!  j  m  songea 
plus  qu^à  Tenger  la  mort  de  son  père,  et  implora  l^ssistanee  des 
Musulmans.  La  mort  de  Bohémond,  qui  suivit  celle  du  seigneur  de 
Gibelet,  acheva  de  jeter  le  trouble  et  la  discorde  parmi  les  habitants 
de  Tripoli.  La  sœur  et  la  inëre  du  prince  se  disputèrent  son  autorité; 
tous  ceux  qui,  jusque-là,  ayaient  médité  des  projets  de  tnihîson  ou 
de  révolte,  se  mirent  à  renouveler  leurs  complots  *. 

Toutefois  la  nouvelle  certaine  que  le  sultan  d^Egypte  faisait  des 
préparatifs  formidables  pour  venir  assiéger  la  ville ,  mit  fin  aux 
divisions.  L^on  implora  le  secoure  du  roi  de  Chypre  et  de  la  che- 
valerie de  Ptolémaïs.  Le.roi  Henri  de  Chypre  envoya  quatre  vais— 
seaux,  avec  une  troupe  considérable  à  pied  et  i  cheval,  sous  la 
conduite  de  son  frère  *  ;  les  Hospitaliers  et  les  Templiers  ,  ainsi 
que  les  chevaliers  laïques  de  Syrie,  même  les  Pisans  et  tes  Yénitiens 
accoururent  de  PtoIémaSs  à  Tripoli,  pour  prendre  part  i  la  défense 
de  cette  ville  contre  la  nombreuse  armée  du  sultan  d^gypte  ;  et 
Tamiral  génois ,  Benoît  Zacharie,  qui  était  venu  depuis  peu  avec 
quelques  navires  pour  sommer  Tripoli  de  remplir  ses  obU((atloiis 
envers  la  république  de  Gènes,  ne  refusa  point  son  assîstanoe  à  la 
ville  menacée  '•  Il  est  donc  faux  de  dire,  avec  certains  auteurs, 
qu^aucune  ville  chrétienne,  aucun  prince  de  la  Palestine  ne  vînt  au 
secours  de  Tripoli.  Mais  les  forces  réunies  des  chrétiens  ne  purent 
en  empêcher  la  perte. 

Dix-sept  grandeamadiines  furent  dressées  contre  les  murailles  ; 
quinze  cents  ouvriers  ou  soldats  s^occupaient  jte  miner  la  terre  ou 
de  lancer  le  feu  grégeois.  Après  trenten^inq  jours  de  siège,  les 
Musulmans  pénétrèrent  dans  la  ville  le  fer  et  la  flamme  à  la  main. 
Suivant  un  auteur  du  temps ,  ils  pénétrèrent  par  la  trahison  ^.  Les 
chrétiens  se  défendirent  vaillamment  jusque  la  neuvième  heure  du 
jour,  et  le»  chevaliers  de  THÔpital  repoussèrent  les  Sarrasins  du 
côté  de  la  mer,  où  il  en  périt  beaucoup  ;  mais  enfin  les  infidèles , 
par  trahison  ou  autrement ,  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  rem- 
parts ,  et  il  ne  restait  plus  diantre  salut  aux  chrétiens  que  la  fuite. 
Les  vaisseaux  génois  et  les  autres  bâtiments  qui  se  trouvèrent  dans 
le  port,  reçurent  tout  ce  qu^il  leur  fut  possible  d%ommes,  de 

«  Mkhaud ,  t.  5  cEf  j  croisades ,  p.  565.  —  »  Malrisi.  Apud  Reinaud.  Extraits 
des  hisioriens  arabes  relatifs  aux  guerres  des  croisades.  -^  ^  Jnnaks  Cenuens^ 
I.  100.  —  ^Martene.  jimpL  Coiiect,,  U  5,  p.  759,^gitzedbyCjOO^ 
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f&aunei  «t  d^epAnls ,  et  les  tranqKirlèreiit  en  Chypre  ;  néaimiDiits 
un  grand  moitdi^re  des  nuiheureiu:  habitants  de  Tripoli  périrent  sons 
le  glaîye  des  Sarrasins.  Sept  mille  succcmibèreiit  en  défendant  avec 
courage  la  ville.  Gomme  les  Sarrasins  perdirent  eax-fnémes  beau- 
coup de  monde,  levr  rengean.ce  tirent  point  de  bornes.  Ils  égor« 
gèrent  ncMirseulement  les  prêtres  et  les  moines,  mais  généralement 
tous  les  hommes,  et  emmenèrent  en  esdavage  les  enfants  et  les 
femmes.  Ils  gagnèrent  à  la  nage  Hle  de  Saint^^Nicolas,  y  forgèrent 
les  hommes  qni  s^y  étalent  réfugiés  dans  une  ^lise,'  et  se  partage* 
rent  les  femmes  et  les  en&nts.  Aboulféda  rapporte  qu^étant  allé 
lui-même  dans  cette  Ue  quelques  jours  après,  il  la  trouva  couverte 
de  morts. 

CTest  ainsi  que  le  vingt-sept  avril  1289,  après  un  siège  de  vingt- 
neuf  jours,  la  ville  de  Tripoli  fut  prise  parles  Sarrasins ,  a{Nrès  que 
les  chrétiens  en  eurent  été  les  maîtres  depuis  le  dix  juin  1109 , 
pendant  près  de  cent  quatre-vingts  ans.  Kélaoun  fit  de  Tripoli  ce 
que  Bil^ars  avait  foit  d^Antioche;  il  la  ruina  de  fond  en  comble,  et 
en  bâtit  une  autre  à  qudque  distance  '  • 

Henri,  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem ,  qui  se  trouvait  &  Ptolé- 
maïs ,  craignant ,  n<m  sans  raison,  que  le  secours  envoyé  de  Ptolé- 
maïs  à  Tripoli  ne  fikt  une  cause  au  sultan  d'Egypte  de  regarder 
pour  rompue  la  trêve  existante,  lui  envoya  des  n^ociateurs  pour 
la  renouer.  Le  sultan  la  renouvela efléctivement  peur  deux  ans, 
deux  mois,  deux  semaines  et  deux  heures.  Pendant  les  négociations, 
Henri  envoya  demander  aussi  du  secours  au  Pape  et  aux  princes 
de  rOccident.  Il  députa  pour  cet  effet  Jean  de  Grelli,  avec  quelques 
autres  personnages.  -Ils  demandaient  en  particulier  vingt  galères 
bien  armées  pour  la  garde  de  la  Terre -Sainte,  et  fournies  de 
toutes  les  munitions  nécessaires  pour  servir  un  an.  Le  Pape,  qui 
était  Nicolas  IV,  accorda  les  vingt  galères,  prenant  cette  dépense 
sur  le  fond  des  subsides  quHl  avait  reçus  pour  ce  sujet.  Il  envoya 
ces  galères  de  Yaoïise,  sous  la  conduite  de  Tévéque  de  Tripoli, 
qu'ail  avait  chargé  de  prèdier  la  croisade  en  Esclavonieet  Yénitie; 
maïs  il  (Mrdonna  que,  quand  elles  seraient  arrivées  à  Ptolémaïs 
ou  Acre,  le  pairiardie  de  Jérusalem  et  Jean  de  Grelli ,  capitaine  du 
roi  de  France,  en  eussent  le  commandement,  ainsi  que  des  troupes 
qu'elles  portaient.  Cest  ce  qui  parait  par  la  lettre  du  Pape  au  pa- 
triarche, du  treiâème  de  septembre  1289  *.  Ces  vingt  galères  furent 

•  Wilken.  Hist.  des  croisades  (en  allemitid),  t.  7,  p.  702-706.  WUkcn,  qui  cite 
ses  antenwt  e«i  bien  plus  fftr  que  MicUaud,  qvi  t'occupe  un  peu  moins  de  l'eMCtitudu 
des  faits  que  de  l'arrangenient  des  pbrases.  —  »  Raynald|  1289,  n.  09. 
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donc  années  à  Yeaise;  mais ,  quand  eltes  furent  arrivées  à  PColé- 
maïs,  les  s^|tfats  et  les  croisés  <[n''eUes  avaient  amoiés  étant  de- 
meurés à  terre ,  il  se  trouva  à  peine  de  quoi  armer  treize  galères , 
manque  d^armes  et  principalement  d^arbalètes;  de  quoi  le  Pape  se 
plaignit  vivement -à  Tévéque  de  Tripoli;  quUl  cita  pour  rendre 
compte  de  remploi  des  sommes  qui  lui  avortent  été  confiées.  Ohm 
autre  côté ,  le  sultan  nVyant  point  MtaquéPti^émaab,  iPfwiiHt!  Toti 
croyait  y  en  1290,  ces  troupes  ne  firent  rie»  de  oonsidérable  '  • 

Au  commencement  de  la  wàtam  année,  le  pape  Nicolas  IV  pu— 
blia  une  bulle,  où  il  déplove  la  prise  et  la  ruine  de  Tripoli ,  et  le 
péril  extrême  où  se  trouve  la  Terre-Sainte,  exhortant  tous  les 
fidèles  à  la  croisade  quMl  avait  ordonné  de  prêcher ,  et  promettant 
rindolgnice  plénlère  et  les  autres  grâces  que  Ton  avait  acoDotumé 
d^accorder  aux  croisés,  même  Pabsolution  des  .ceusores  qa^ils  au- 
raient encourues.  Cette  bulle  est  du  cinquième  de  janvier  1290. 
Vers  le  même  temps ,  il  en  adressa  une  à  Nicolas ,  patriarche  latin 
de  Jérusalem  et  son  légat  en  Orient ,  par  laquelle  il  lui  ordonne 
d^établir  dans  les  terres  de  sa  légation  des  inquisiteurs ,  par  le 
conseil  des  provinciaux  des  frères  Prêcheurs  et  des  frères  Mineurs. 
Cest  qu^en  Syrie  en  Palestine ,  les  désordres  de  la  guerre  attiraient 
Timpunité  aux  hérétiques  et  aux  Juifs'.  Nous  verrons  plus  tard 
qu^il  y  avait  un  mal  encore  plus  profond  et  plus  cadié ,  et  qjoï  était 
la  cause  secrète  de  beaucoup  d^autres. 

Pour  avancer  Taffaire  de  la  croisade ,  le  Pape  envoya  aux  rois 
d'Angleterre  et  de  France,  mais  sans  résultat.  Ces  rois  voi^sdent 
bien  percevoir  les  décimes  pour  le  service  de  la  Terre-Sainte,  mais 
sans  faire  ce  service.  Désormais  nous  ne  verrons  que  le  père  com- 
mun de  la  clirétienté  sHntéresser  loyalement  an  salut  oommon  de 
la  chrétienté ,  et  la  défendre  contre  la  domination  musulmane. 

Ptolémaïs  était  alors  la  capitale  des  colonies  chrétiennes  et  h 
ville  la  plus  <xmsidérable  de  la  Syrie.  La  plupart  des  Francs  cbassés 
des  autres  villes  de  la  Palestine  s'y  étaient  réfugiés  avec  leurs 
richesses:  c'était  là  qu'abordaient  toutes  les  flottes  qui  venaient 
d'Occident;  on  y  voyait  les  plus  riches  marchands  de  tous  les  pays 
du  monde*  La  ville  n'avait  pas  moins  reçu  d'aocroissement  en  éten- 
due qu'en  population;  elle  était  construite  en  pierres.de  taille 
carrées  ;  tous  les  murs  des  maisons  s'élevaient  à  une  hauteur  é^le  ; 
une  plate-forme  ou  terrasse  couvrait  la  plupart  des  édifices  ;  des 
peintures  ornaient  l'intérieur  des  principales  habitations,  et  ces 
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liabitalions  reoevaieni  lejour.par  des  feoètrof  vitrées,  ce  qui  était 
3ilors  un  ]uxe  extraordinaire.  Dans  les  places  publiqttts,  des  ten- 
tures de  soie  ou  d^une  étoffe  transparente  garantissaient  les  babi- 
Lants  des  ardeurs  du  soleil*  Entre  les  deux  remparts  qui  bomaient 
la  ville  à  TOrient,  s^élevftient  des  châteaux  et  des  palais  habités  par 
les  princes  et  les  grands  ;  les  artisans  et  les  marchands  habitaient 
rintérieur  de  la  cité* 

Parmi  les  princes  et  les  nobles  qui  avai^it  des  haUtations  à  Pto- 
lémaïs,  on  remarquait  le  roi  de  J^érusalem,  ses  frères  et  sa  ùanille , 
le  roi  de  Chypre  et  les  siens ,  les  princes  de  Galilée  et  d^Antipche, 
le  lieutenant  du  «roi  de  France  ,  le  duc  de  Césarée ,  les  eomtes  de 
Tripoli  et  de  Joppé.,  les  seigneurs  de  Béryie,  de.Tyr,  de  Tibériade , 
de  Sidon,  dlbelin ,  d^Arsur,  etc.  On  lit  dans  une  vieille  chronique 
que  tous  ces  princes  et  seigneurs  se  promenaient  sur  les  places  pu- 
bliques, portant  des  couronnes  d^or  comme  des  rois;  leur  suite 
nombreuse  avait  des  vêtements  éclatants  dW  et  de  pierreries.  Les 
jours  se  passaient  en  fêtes,  en  spectacles ,  en  tournois ,  tandis  que 
le  port  voyait  s'iéchapper  les  trésors  de  TAsie  et  de  POccident,  et 
montrait  à  toute,  heure  le  tableau  animé  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie. 

LHiistoire  contemporaine  déplore  avec  amertume  la  corruption 
des  mœurs  qui  régnait  à  PtolémajOs  :  la  foule  des  étrangers  y  appor- 
tait les  vices  de  toutes  les  nations ,  la  mollesse  et  le  luxe  étaient 
répandus  dans  toutes  les  classes;  le  dei^é  lui-même  nWait  pu 
éviter  .la  contagion;  parmi  les4>euples  qui  habitaient  la  Syrie,  les 
plus  eiïéminés,  les  plus  dissolus  étaient  les  habitants  dePtolémaïs* 
Non-seulement  Ptolémaïs  était  la  plus  richo  des  villes  de  Syrie , 
elle  passait  encore  pour  être  la  place  la  mieux  fortifiée.  Auame 
puissance  n^aurait  pu  la  réduire,  si  elle  avait  eu  pour  habitants  de 
véritables  citoyens,  et  non  des  étrangers,  des  pèlerins,  des  mar- 
chands ,  toujours  prêts  à  se  transporter  d^un  lieu  à  un  autre  avec 
leurs  richesses.  Ceux  qui  représentaient  le  roi  de  Naples ,  les  lieu- 
tenants du  roi  de  Chypre,  les  Français,  les  Anglais,  le  légat  du 
Pape ,  le  patriarche  de  Jérusalem ,  le  prince  d^Antioche ,  les  trois 
ordres  militaires,  les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Pisans,  les  Armé- 
niens ,  les  Tartares ,  avaient  chacun  leur  quartier ,  leur  juridiction, 
leurs  tribunaux ,  leurs  magistrats ,  tous  indépendants  les  uns  des 
autres,  tous  avec  le  droit  de  souveraineté.  Ces  quartiers  étaient 
comme  autant  de  cités  différentes  qui  n^avaient  ni  les  mêmes  cou- 
tumes, ni  le  même  langage,  ni  les  mêmes  intérêts*  Il  était  inq»os- 
sible  d^'établir  Tordre  dans  une  ville  où  tant  de  souverains  Msaient 
des  lois,  qui  n^avait  point  d^administration  uniforme,  où  souvent  le 
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crime  ae  trouTait  ponnaivi  d^an  côté  ^  prol^é  de  Tautre.  Ainsi 
Umtes  les  p^^lont  étaient  sans  frein ,  et  donnaient  lieu  souvent  à 
dea  scènes  sanglantea;  ontre  les  querelles  qui  naissaient  dans  le 
pays^  il  nV  avait  pas  une  division  en  Europe ,  et  surtout  en  Italie , 
qui  ne  seflt  ressentir  à  PtolémaSs.  Les  discordes  des  Ckielfes  et  des 
Gibelins  y  agitaient  les  esprits ,  et  les  rivalités  de  Venise  et  de 
Gènes  y  avaient  fait  couler  des  torrents  de  sang.  Chaque  nation 
avait  des  fortifications  dans  le  quartier  qu'acné  habitait;  on  y  for- 
tifiait jusqu^aux  églises*  A  rentrée  de  chaque  place  il  y  ayait  une 
forteaesse  y  des  portes  et  des  cludnes  de  fer.  Il  était  aiaé  de  voûr 
que  tous  ces  moyens  de  défense  avaient  été  employés  moins  pour 
arrêter  Pennemi  que  pour  élever  une  barrière  contre  des  voisins  et 
des  rivaux. 

Les  chefs  de  tous  les  quartiers  ^  les  principaux  de  la  ville  se 
rassemblaient  quelquefois  ;  mais  ils  s^icoordaient  rarement  et  se 
défiaient  toujours  les  uns  des  autres  ;  ces  sortes  d^assemblées  nV- 
vaient  jamais  aucun  plan  de  conduite ,  aucune*  r^le  fixe  9  surtout 
aucune  prévoyance.  La  cité  tout  à  la  fois  demandait  des  seooiàrs  à 
rOccident,  et  sollicitait  unctrève  auprès  des  Musulmans.  Lors- 
qu'on venait  à  conclure  un  traité  ,  personne  nVait  assez  de  puis- 
sance pour  le  faire  respecter;  chacun  au  oontra^ire  était  màitre  de 
le  violer  et  d'attirer  ainsi  sur  la  ville  tous  les  maux  que  cette  vio- 
lation pouvait  entrailner. 

Cependant  le  pape  Nicolas  IV  faisait  tout  son  possible  pour  pro- 
curer des  secours  i  la  Terre-^inte  et  en  conserver  le  pAp  qui 
restait  aux  chrétiens.  Il  envoya  des  sommes  considérables  à  Ptolé* 
maïs  y  à  son  légat  le  patriarche  de  lérusalem,  dans  l^année  iS90,  en 
attendant  la  croisade  générale ,  qui  ne  devait  partir  qu'à  la  Saint- 
Jean  ,  sous  la  conduite  du  roi  Edouard  d'Angleterre.  Ce  qui  don- 
nait quelque  espoir,  c^est  que  le  khan  des  Tartares ,  Argoun  y  pro- 
mettait de  seconder  l'armée  chrétienne  contre  les  Sarrasins ,  dès 
qu'elle  serait  arrivée  en  Syrie. 

Hais  tandis  que  le  souverain  Pontife  travaillait  ainsi  i  la  défense 
de  la  «^étienté  contre  les  infidèles ,  deux  rois  chrétiens  conspi- 
raient avec  ces  mêmes  infidèles  contre  la  chrétienté.  Ce  mystère 
dHniquité  a  été  long-temps  inconnu;  mais  l'acte  authentique  en  t 
été  mis  au  grand  jour  de  nos  temps.  Le  roi  d'Aragon ,  Alplionse  III, 
et  son  frère  Jacques  de  Sicile  envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  de 
riches  présents  au  sultan  d'Egypte , -lui  rendirent  soixante^lix  pri- 
sonniers musubnans,  depuis  long-temps  en  esclavage ,  et  le  i»iè- 
rent  d)aeoordcr  à  leun  sujets  les  mêmes  avantages  dans  ses  étals , 
que  le  sultan  Malec^Kamel  avait  accordés  aux  sujeU  de  rempcreur 
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Frédéric  H;  et,  dans  le  temps  même  que  le  Pape  faisait  prêcher 
avec  zèle  la  croisade  pour  la  délivrance  de  la  Terni-Sainte ,  ces 
deux  rois  conclurent)  le  yingt-cinq  avril  1290,  avec  le  sultan 
Kélaoun,  un  traité  commercial,  par  lequel  ils  s^obligeaient  :  i^de 
détourner  le  Pape  et  les  princes  chrétiens,  y  compris  les  Génois, 
les  Ténitiens,  les  Grrecs,  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  de  toutes 
hostilités  contre  le  sultan  et  ses  terres;  S^-d^atlaquer  même,  par 
terre  et  par  mer,  ceux  des  chrétiens  qui  entreprendraient  la  guerre 
contre  le  sultan  ;  3^  d*avertir  de  bonne  heure  le  sultan  de  tous  les 
plans  qui  pourraient  se  concerter  en  Occident  à  son  préjudice  ; 
4.0  dans  le  cas  que  la  trêve  existante  vint  à  être  rompue  ou  dissoute, 
de  n^ccorder aux  chréti^is  de  Sjrie aucun  secours  que  ce  soit,  ni 
d^armes ,  ni  d^argent ,  ni  d^utre  espèce ,  non  plus  qu^aa  Pape ,  aux 
rois  chrétiens,  aux  Grecs  et  aux  Tartares ,  sMl  prenait  envie  à  ces 
rois  et  à  ces  peu(^es  de  faire  la  guerre  au  sultan  à  ce  sujet.  Pour 
toutes  ces  conditions  déshonorantes  ,  les  rois  d^Aragon  et  de  Sicile 
n^obtinrent  d^autre avantage,  sinon  que  le  sultan  promit  que  les 
pèlerins  aragonais  et  siciliens,  munis  de  lettres  royales,  pourraient 
visita:  le  Saint-Sépulcre  et  les  autres  sanctuaires  chrétiens  de  son 
royaume ,  et  que  les  vaisseaux  aragonais  et  siciliens  seraient  reçus 
dans  ses  ports  sur  le  même  pied  que  ceux  de  ses  sujets  dans  les 
ports  de  Sicile  et  d^ Aragon  '. 

Pour  le  fond,  ce  traité  ressemble  à  celui  que  le  traître  Judas  con- 
clut avec  les  chefe  du  peuple  déicide  :  Que  voulez-vous  me  donner, 
et  je  vous  le  Hçrerai?  Car,  vendre  le  Christ  ou  la  chrétienté,  trahir 
le  Cribist  ou  la  chrétienté,  c^est  tout  un.  Honte  et  infamie  aux  Judas 
de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations  I 

Les  historiens  arabes  nous  apprennent  que  le  sultan  Kélaoun 
était  résolu  depuis  long-temps  à  profiter  du  premier  prétexte  pour 
recommencer  la  guerre  contre  les  chrétiens  de  Syrie ,  et  achever 
d^anéantir  leur  domination ,  lorsque  ce  prétexte  s^ofifrit  en  1290.  La 
trèvè  fut  violée  à  Ptc^émâïs.  —  Par  qui  ?  — -  Les  récits  sont  très- 
divers. 

Diaprés  un  poète  allemand  de  Tépoque,  qui  tenait  ses  rensei- 
gnements des  Tçmpliers ,  <^est  le  légat  .du  Pape  qui  viole  la  trêve 
et  rallume  la  guerre;  c^est  le  légat  du  Pape  qui  fait  insulter  des 
marchand  arabes,  maltraiter  les  ambassadeurs  du  sultan  envoyés 
pour  demander  réparation  ;  c'est  le  légat  du  Pape  qui  excommunie 

*  yie  de  Kélaoun,  publiée  parSilTestre  de  Sacy.  MagcuUi  encyclopédique,  y Ul' 
année,  1801,  t.  1,  p.  145  et  auxTantes.  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  It* 
bibliothèque  du  roi,  t.  il.  Reinaud.  Extraits  des  historiens  an^es,  p.  564. 
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tous.-oMUC  qui  s^opposent  à  ses  Tioletices,  et  qui  ensuite,  avant  le 
siège ,  s^enfuît  à  Rome.  Si  Micfaaud  remarque  eà  effet  que,  pen- 
dant le  siège,  il  n^est  plus  question  du  légat ,  mais  uniquement  du 
patriarche  de  Jérusalem,  homme  sage  et  vénérable.  Mais  il  est  une 
circonstance  curieuse  qui  nous  montre  quelle  confiance  mérite  ce 
récit:  c^est  que  ce  légat  emporté  qui  s^uAiità  Rome  avant  lesi^ge,  est 
oemème  patriarche ,  sage  et  vénérable,  qui  demeure  pendant  le 
siège,,  et  que  nous  y  verrons-mirarir  par  un  excès  decharitè.  Lelégat 
et  le  patriarche  était  un  seul  et  même  homme. 

Diaprés  d^autres  relations  occidentales,  ceux  qui  violècent  la 
trêve  furent  les  troupes  ewroyées  par  le  Pape,  qui,  BAalgré  les  che- 
valiers de  Ptolémaïs ,  se  mirent  à  piller  et  à  tuer  les  Musulmans 
des  environs.  Mais  les  historiens  arabes  soutiennent  unanimement 
que  la  violation  de  la  trêve  fut  commise  par  les  Francs  de  Syrie, 
et  que  c'^était  une  excuse  mal  fondée,  quand  la  chevalerie  de  Plo- 
lémaïs  s^efforça  d^en  faire  tomber  la  faute  sur  des  chrétiens  venus 
d^Occident  depuis  peu.  Un  auteur  arabe  du  temps,  dViprêa  le  récit 
d^un  de  ses  coreligionnaires ,  qui  était  alors  à  Ptolémaïs ,  explique 
ainsi  la  rupture  de  la  paix  :  Un  Musulman,  qui  avaitséduit  Tépouse 
é\m  riche  citoyen  de  Ptolémaïs,  se  rendit  avec  son  amante  dans 
un  jardin  hors  de  la  ville;  soudain  apparut  le  mari  de  la  femme 
séduite,  qui  tue  avec  son  poignard  taat  son  épouse  que  le  séduc- 
teur; puis ,  comme  un  furieux,  s^en  revient  à  la  ville  le  poignard  à 
la  main,  et  tue  plusieurs  Musulmans  qu^il  rencontre  sur  son  passage  '. 

On  voit  ici  une  chose  assex  singulière.  Les  bruits  répandus  en 
Occident,  particulièrement  par  les  Templiers ,  aocosent  de  tAit  le 
mal ,  tantôt  le  légat  du  Pape ,  tantôt  les  soldats  du  Pape.  Les  histo- 
riens musulmans  disent  au  contraire  que  c^est  une  mauvaise  excuse, 
un  mensonge,  une  calomnie;  que  la  rupture  ne  vint  pas  des  pè- 
lerins d^Occident,  mais  des  Flancs  de  Syrie;  ils  en  articulent  m^e 
une  cause  précise,  qui  est  accidentelle  et  commune  aux  deux 
partis,  chrétiens  et  Musulmans.  D^où  vient  cette  hostilité  des  rela- 
tions occidentales  envers  les  hommes  du  Pape  ?  n^  aurait-îi  pas 
là--dessous  quelque  mystère  dUniquité?  Nous  avons  vu  que,  dans  ce 
temps^à  même ,  les  rois  Alphonse  et  Jacques  d^Aragon  vendaient 
et  trahissaient  la  chrétienté  :  n^  avait-il  pas  enc(»e  d^autres  traîtres 
parmi  les  chrétiens?  Les  uns  et  les  autres  n^auront-ils  pas  été  bien 
aises  de  faire  retomber  la  perte  de  Ptolémaïs  sur  celui-4à  même  qui 
avait  fait  le  plus  d'efforts  pour  la  prévenir? 

Quant  au  sultan  Kélaouu,  il   envoya  demander  à  Ptolémaïs 


•  yie  du  suUan  Kélaoun,  Reintud,  p.  1^67.-  Wilk«iivt.^p.720  et  seqq. 


l'extradition  de&  mourtricra ,  avec  menace ,  en  cas  de  râfus,  d'assié- 
ger la  ville ,  av  mois  -de  niar&  de  raiuiaa  suivfmte  i29i.  Après  en 
avoir  délibéré ,  on  lui  envoya  une  d^mtalton  qui  offirit  seulement 
de  punir  les  coupables  de  la  prison  eidu  bannissemoit.  Le  sultan 
n^accepta  point  ces  offres ,  et  déclara  la  .guerre*  Tel  est  de  fond  des 
relations  occidentales.  Les  bîsloriens  arabes  s^aceordenEt  à  dire  que 
le  sultan  était  résolu  depuis  long4êmps  à  proâter  du  premier  pié» 
texte  pour  recommencer  la  guerre  contre  les  chrétiens  et  anéantir 
leur  domination;  apprenant  donc  que  la  trêve  avait  été  violée  par 
les  cfirétiens,  il  ass^Nnbla  ses  énûrs  et  ses  bmnmes  de  loi  en  con- 
seil ,  où  la  guerre  fut  résolue,  parce  que  le  sultan  la  voulait  * 

Le  sultan  Kélaouti  s'était  déjà  mis  en  marche  du  Gain»,  au  milieu 
des  préparatifs,  lorsqu'il  tomba  malade  et  mourut,  le  onae  novem- 
bre 1290.  Sa  mort  ne  changea  rien  à  Tétat  des  affaires.  Halek-«l^ 
Ascbraf ,  son  fila  et  son  successeur,  persévéra  dans  le  plan  de  s<m 
père,  d'assiéger  Ptolémaïs  avec  toutes  les  forces  de  PBgypte  et  de 
la  Syrie ,  et  repoussa  la  demande  que  lui  firent  plusieurs  députa- 
tions  chrétiennes  pour  le  rétablissement  de  la  trêve.  Tout  étant 
prêt,  il  partit  deTEgypte  pour  la  Syrie,  le  sept  mars  1391. 

Dès  le  milieu  du  même  mois ,  de  nombr^ises  troupes  de  Sarra- 
sins parurent  dans  les  plaines  de  Ptolémaïs.  Il  y  eut  des  escarmou- 
ches. Les  chrétiens  se  battirent  aveQ  bravoure.  Ces  combats  journa- 
liers durèrent  jusqu'il  avril ,  sans  rien  de  déoisif  ni  pour  un  parti 
ni  pour  Tantre.  Mais  al<ws  le  nouveau  sultan  étant  arrivé  avec 
quarante  mille  chevaux  ift  deux  cent  mille  hommes  de  pied ,  le 
siég^  dePlolémaSs  conmiença  le  dnq  avril  1291  '. 

Les  environs  de  la  ville  furent  ravagés  par  le  fu:  et  le  feu.  Ce 
spectacle  ne  fit  point  cesser  la  mésintelligenoe  et  la  division  qui 
régnaient  dans  la  ville  depuis  le  commuencement*  Les  Pisans  et  les 
Vénitiens  s'opposèrent  aux  (ordres  des  religieux  militaires;,  les  Hôs- 
pitafîers  et  les  Templiers  étaient  si  indisposés  les  uns  contre  les 
autres,  qu'ils  ne  voulaient  point  combattre  ensemble.  lies  chefs , 
n'étant  pas  d'accoid ,  ne  savaient  maintenir  la  discipline  parmi  la 
mUice  infértoure,  qui  continuait,  dit-on,  à  refi|^irer>plus  la  débauche 
que  les  combats.  Dans  œs  circcmstances,  le  maître  du  Temple,  qui 
était  très  ami  et  familier  avec  le  sultan,  alla  lui  demander  un 
armistice  :  le  sultan  offrit  même  la  paix ,  sous  la  condition  que 
diaque  habitant  chrétien  de  Ptolémaïs  lui  paierait  un  denier  de  Ve- 
nise. Le  maître  du  Temple  ayant  rendu  compte  de  sa  négociation 

»  Wilken,  t.  7,  p.  725-726.  —  »  Avenym,  deexeidio  Aconi^ÀoudJIfm^^^'  - 
Ampliss,  c&liec$io,  i.  5,  p.  7â9.  ^  '^    ^  ^ 
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au  peuple  de  la  ville ,  rassemblé  dans  Péglise  de  Sainle-Crobc ,  et 
lui  ayant  Gonsetilé  d^acoepter  ces  conditions,  le  penple,  mécontent, 
s^écria  tout  d\me  voix  que  le  maître  du  Temple  était  traître  à  la 
Tille,  et  qu^il  méritait  la  mort.  Il  retourna  donc  près  du  sultan  lui 
annoncer  le  refus  des  habitants* 

Quoique  les  forces  des  chrétiens  fussentsingulièrementaffiiîblies 
par  ces  divisions,  la  garnison  de  la  ville  assiégée  était  néanmoins  si 
hardie  et  si  déterminée,  que,  pendant  plusieurs  semaines,  on  ne 
ferma  les  portes  ni  jour  ni  nuit,  et  qu^on  faisait  des  sorties  Tune 
sur  Tautre,  dont  plusieurs  furent  très-préjudiciables  aux  Sarrasins. 
On  voit  que,  bien  unis  entre  eux ,  les  assi^s  auraient  pu  se  dé- 
fendre avec  gloire  et  succès.  Mais,  ecHnme  ils  n^agissaient  pas  d\ic- 
cord ,  leurs  sorties  ne  réussissaient  pas  toujours. 

D^ailleurs,  les  troupes  du  sukan  augmentaient  d^in  jour  à  Ilantre  ; 
ses  tranehéc»  et  ses  mines  avançaient  sous  les  nous  de  la  viHe;  ses 
formidables  machines  en  approchèrent  et  se  mirent  à  lancer  dix 
jours  de  suite  une  grêle  de  traits  et  de  pierres  :  il  n'^y  avait  plus 
moyen  aux  habitants  de  faire  des  sorties.  Alors  diminua  leur  con- 
fiance et  leur  hardiesse.  Les  plus  opulents  mirent  leors  femmes  , 
leurs  enfents,  leurs  richesses,  les  reliques  de  saints  sur  des  vais- 
seaux et  les  envoyèrent  en  Chypre.  Même  plusieurs  hommes  d^armes, 
tant  chevaliers  que  fantassins,  abandonnerait  la  ville  pendant  ces 
dix  jours,  en  sorte  quMl  n^y  restait  que  douze  mille  guerriers 
obligés  au  service,  huit  cents  chevaliers  et  quelques  pèlerins  voient 
taires.  Enfin  le  roi  Henri  de  Chypre^et  de  Jérusalem,  qui  était  venu 
à  Ptolémaïs,  le  quatre  mai^  avec  deux  cents  chevaliers  et  cinq  o^ts 
fantassins,  abandonna  la  ville  dans  la  nuit  du  quinze  au  seize,  avec 
toute  sa  troupe  et  trois  mille  notables  de  Ptolémaïs. 

Dès  le  lendemain  seize  mai,  les  Sarrasins  commencèrent  Tassant. 
Ils  remarquèrent  que  les  chrétiens  n^étaient  plus  en  si  grand  nombre 
sur  les  remparts  que  les  jours  précédents.  Les  habitants,  toutefois, 
se  défendirent  avec  courage  ^  -mais  enfin  il  fallut  céder  au  nombre 
et  se  replier  dans  la  ville.  Les  chevaliers  des  ordres  militaires  n  V- 
vaient  pas  pris  part  au  combat  de  ce  jour.  Comme  ils  n^avaicnt  point 
participé  à  la  rupture  de  la  trêve ,  ils  s^abstenaient  de  combattre  le 
plus  qu^ils  pouvaient  ces  derniers  jours  de  péril ,  dans  le  fol  espoir 
que  le  sultan  les  épai^erait.  Mais ,  quand  ils  entendirent  tout  à 
couples  cris  de  détresse  des  habitants,  les  cris  de  triomphe  des  Sar- 
rasins, ils  changèrent  d'idée,  se  rappelant  qu'un  sultan  turc  n'épar- 
gnait point.un  ennemi  qui  n'était  plus  à  craindre.  Le  maréchal  de 
l'Hôpital ,  Mathieu  de  Clennont,  et  ses  chevalière  s'armèrent  aus- 
sitôt, montèrent  à  cheval,  coururent  au  plus  fort  du  danger,  rame- 
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nèrent  les  fuyards  dirétiens  au  ocHubat.  Le  marédial  Mathieu, 
quand  il  fut  à  proximité  des  Sarrasins ,  qui  avaioit  déjà  pénétré  au 
centre  de  la  -ville ^  fondit  sur  eux  avec  impétuosité,  tua  un  de 
leurs  diefS)  blessa  ou  désarma  plusieurs  autres  ;  son  exemple  rendit 
le  courage  et  Tayantage  aux  chrétiens  ;  les  ennemis  furent  repoussés 
parla  brèche;  la  nuitsunrint,  et  le  sultan  fit  sonner  1»  retraite. 

Ce  succès  inespéré  rendit  le  cœur  aux  chrétiens  f  plusieurs  capi« 
tainea  sortirent  des  tours  où  ils  se  tenaient  enfermés ,  aidèrent  les 
vainqueurs  A  réparer  la  brèche  dorant  la  nuit  ;  avant  Taurore,  tous 
les  cheb  tinrent  un  conseil  deguerre  dans  la  maison  de^r  Hospitaliers. 
Plusieurs  y  dirent  qu^i  1  n^y  avait  plus  moyen  de  défendre  Ptolémaïs  ; 
deulx  mille  hommes  avaient  été  tués  la  veille  ;  Punique  moyen  de 
sauver  le  reste  du  pei^[>le  était  d^abandonner  la  ville,  mais  ce  moyen 
était  impraticable  ;.  la  mer  était  libre,  mais  il  n^y  avait  de  disponible 
que  deux  petits  bâtiments ,  pouvant  à  peine  contenir  deux  cents 
personnes.  Comme  on  ne  savait  quel  parti  prendre ,  le  patriarche 
leur  remontra ,  par  un  discours  fort  saige ,  que ,  pour  des  guerriers 
chrétiens ,  il  n^y  avait  d^autre  parti  à  prendre  dans  cette  extrémité, 
que  de  combattre  vaillamment  et  de  se  confier  en  Dieu  ;  car  point 
de  grâce  â  espér»  de  la  part  des  Sarrasins ,.  qui  ne  trouveraient  â 
satisfaire  dans  la  ville  évacuée ,  ni  leur  avidité  par  les  richesses,  ni 
leur  lubricité  par  de  belles  femmes,  les  unes  et  les  autres  ayant  été 
transportées  en  Chypre;  d^un  autre  côté,  nul  mojwn  de  se  sauver 
par  la  fuite.  Le  vénérable  patriarche  les  engagea  donc  â  ne  pas 
craindre  une  mort  généreuse  et  méritoire  pour  Jésus-Christ ,  leur 
maître,,  de  même  qu\m  vassal  mourrait  pour  défendre  Thonneur 
de  son  seigneur  et  ne  point  imprimer  â  son  nom  et  à  sa  famille  la 
flétrissure  de  lâcheté;  d^autant  plus  que  la  valeur  du  guerrier,  sou- 
tenue de  la  confiance  en  Dieu ,  pouvait  faire  des  prodiges.  Seule- 
mentla  veille,  sept  mille  chrétiens  avaient  tué  vingt  mille  infidèles. 
Vendez  donc  votre  sang  le  plus  chèrement  que  vous  pourrez,  vengez 
celui  que  vous  avez  déjà  versé  ;  faites-le  dans  une  vraie  foi ,  par 
laqueUo  tout  est  possible  à  qui  croit  vraiment;  dans  une  espé- 
rance feme,  par  laquelle  le  salut  est  donné  à  qui  fermement  espère 
dans  la  foi;  enfin  dans  une  inextinguible  charité  les  uns  envers  les 
autres,  carc^est  par  elle  que s^unit  au  Seigneur  celui  qui  soutient 
Dieu  et^  le  prochain  pour  la  justice.  Par  cette  voie,, que  le  Seigneur 
a  pourvue  aux  pécheurs  pour  se  sauver  ;  vous  pourrez  après  la 
mort  parvenir  heureusement  àla  vie  étemelle  sans  autre  pénitence. 
Confessez  donc  vos  péchés  les  uns  aux  autres ,  avec  Tespérance 
d^obtenir  de  Dieu  miséricorde  dans  votre  passage.    Qq^qIc 
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eirtpromptemeiit  célébré  la  messe,  les  aseist^ts  oonfessèrent  leurs 
péchés:^  se  donnerait  le  baiser  de  paix  au  milieu  des  larmes  et  des 
sanglots^  sachant  qa^ih  allaient  s^exposer  à  la  mort  pour  le  Seigneur, 
et  ils  reçurent  son  corps  adorable  avec  toute  la  dévotion  possible. 
Quelques-uns  mêmes  de  ceux  qui  avaient  quitté  leur  poste  et  son- 
geaient à  s^enfuir  en  cadiette,  remontèrent  sur  les  remparts  et  dirent 
aux  gardes  ce  qui  venait  de  se  passer.* Alors  on  vit  sur  les  rem- 
parts mêmes  bien  des  gardes,  touchés  de  componction,  se  confesser 
les  uns  aux  autres  et  s^enoourager  à  bien  foire  *. 

Enfin  parut  Paurere.  Cétait  le  dix-huit  mai  1391 ,  demior  jour 
de  Ptolémaïs.  Deux  fois  les  Sarfasins  pénétreront  dans  la  ville  par 
la  brèche  et  par  la  porte  9aint--Antoîne  ;  deux  fois  les  chrétiens , 
ayant  à  leur  tête  Mathieu  de  Clermont ,  repoussèrent  les  Saimsins 
et  par  la  brèche  et  par  la  porte*  Alors  le  sultan  fitj^vancer  toute  son 
armée  par  ces  deux  endroits.  Aumomenldécisif^'îlean  de  GrélU , 
lieutenant  du  roi  de  France,  et  Otton  de  Grandison,  lieutenant  du 
roi  d'^ilLngleterre,  abandonnèrent  làchenwnt  leur  poste  avec  leurs 
milices,  gagnèrent  un  vaisseau  et  s^enfùirent.  Cependant  les  chré- 
tiens fidèles  défendaient  le  terrain  pied  à  pied  contre  les  mjMSes 
de  Sarrasins  qui  avaient  dés  apostats  à  leur  tête ,  et  pénétrèrent  de 
nouveau  par  la  brèche  et  la  porte  Saint-Antoine.  Le  maître  des 
Templiers,  qui  s^était  abstenu  de  combattre,  vint  alors  avec  les 
siens  pour  défendre  la  porte;  mats  c^était  trop  tard  :  il  fut  trams- 
percé  d^ne  I^ce,  et  tomba  mourant  de  cheval.  Le  maitre  de  mô^ 
pital ,  blessé  mortellement  sur  la  brèche ,  ftit  transporté  sur  un  des 
navires.  Le  maréchal  de  Tordre,  Mathieu  de  Clermont,  voyant  qu*^! 
nV  a^&it  plus  d^espoîr ,  se  jette  au  milieu  des  infidèles ,  en  tue  à 
droite  et  à  gauche,  jusqu^à  ce  que  son  cheval  succombant  de  fotigue^ 
il  est  transpercé  de  plusieurs  iMices  ennemies.  Quant  au  patriardie 
Nicolas ,  il  refusait  de  se  sauver,  voulant  mourir  avec  son  peuple  ; 
il  fut  «itrainé  malgré  lui  par  les  siens  à  une  chaloupe,  pour  gagner 
une  galère  qui  était  proche  ;  mais  le  bon  pasteur  reçut  tant  de  monde 
dans  sa  frêle  «nbarcation,  qu^elle  coula  à  fondis  Ainsi  mourut  le  der- 
nier patriarche  latin  de  Jérusalem  qui  ait  résidé  dans  le  pays  *• 

Il  y  avait  à  Ptolémaïs- un  monastère  fameux  de  filles  de  Sainte- 
Claire.  L^abbesse,  apprenant  que  les  Sarrasins  étaient  dans  la  ville, 
assembla  touteSi  ses  sœurs  en  chapitre  et  leur  dit  :  Mes  filles  ,  mé- 
prisons cette  vie  pour  nous  conserver  à  notre  époux  pures  de  corps 
et  de  cœur;  faites  ce  que  vous  me  verrez  faire.  Aussitôt  elle  se 
coupa  le  nez,  et  son  visage  fut  couvert  de  sang;  les  autres  suivirent 

.  De  escùlio  ur^is  Aconis,  1. ,,  ,.  >76.  Marténc,  l^r^B^S?^  776^782. 
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son  esempte  et  se  déooup&reot  le  visage  en  dive/ses  Baauières.  Les 
Sarrasins  étant  entrés  dans  le  monastère  Tépée  à  la  ;main ,  forent 
saisîsul^étonnement  à  oe  spectacle;  puis ,  rhorreur  se  tournant  en 
furie  9  ils  les  massacrèrent  tontes^. 

Si  les  hommes  avaient  eu  du  cœur  comme  ces  femmes  de  Ptolé« 
maïs,  laTerre-^inte  n^eût  pas  été  perdue  ;  mais  le  jour  même  de 
la  prise  de  Ptolémaïs,  les  habitants  de  Tyr  abandonnèrent  leur  ville 
sans  la  défendre  et  se  sauvèrent  par  mer.  Les  Templiers  qui 
s^étaient  enfuis  de  PtolémaSs  à  Sidon,  firent  des  dispositions  pour 
défoidre  cette  dernière  ville  ;  mais  à  la  nouvelle  qu^un  émir  faisait 
des  préparatifs  pour  venir  les  attaquer ,  ils  perdirent  courage ,  se 
retirèrent  à  Tortose  et  enfin  en  Chypre.  La  forteresse  de  Sidon  fut 
rasée  par  Témir.  Les  habitants  de  Béryte  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Enfin  les  chrétiens  d'Occident  perdirent  tout  ce  quMls  avaient 
dans  le  pays'. 

Quand  le-ps^e  Nii^l^s  IV  eaX  reçu  ces  tristes  nouvelles ,  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  exciter  les  princes  chrétiens  à  regagner  la 
Terre-Sainte  et  pour  fortifier  la  otoisade  qui  devait  s'exécuter  deux 
ans  après.  Le  premier  jour  d'août  y  il  publia  une  bulle  adressée  à 
tous  les  fidèles  ;  puis  une  autre  adressée  à  tons  les  métropolitains , 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  suf&ragants^  où  il  leur  donne  commis* 
sion  de  prêcher  la  croisade.  Il  écrivit  en  particulier  aux  Génois  et 
aux  Vénitiens  de  iaire  la  paix  ensemble  et  de.  tourner  leurs  forces 
réunies  contre  les  infidèles.  Le  vingt-troisième  du  même  mois  y  il 
écrivit  à  même  fin  au  roi  de  Rance  et  aux  prélats  de  son  royaume. 
Il  écrivit  encœre  à  Fempereur  de  Constantinople ,  Andronic  Paléo- 
logne^  et  à  l'empereur  de  Trébisonde,  Jean  Gomnène,  aux  rois 
d'Arménie  y  d'Ibérie  et  de  Géorgie  ;  il  écrivit  même  au  khan  des 
Tariares,  Argoun;  il  négociait  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  devait 
se  mettre  à  la.  tète  de  la  croisade.  II  avait  grande  confiance  pour 
cette  affaire  au  roi  des  Romains,  Rodolphe  de  Habsbourg;  mais 
Rodolphe  mourut  le  trente  septembre  1291  :  Alphonse  d'Aragon 
était  mort  le  dix^uitième  de  juin ,  après  avoir  signé  un  traité  de 
réconciliation  aVec  Charles  de  Valois  et  l'Eglise  romaine  ;  enfin  le 
pape  Nicolas  IV  mourut  lui-même  le  quatrième  jour  d'avril  1292  ; 
sa  mort  et  la  longue  vacance  du  Saint-Siège  arrêtèrent  tous  les 
projets  de  la  croisade  ^. 

La  nouvelle  soudaine  et  terrible  que  la  Terre-Sainte  était  perdue 
pour  les  chrétiens  répandit  une  profonde  tristesse  dans  les  âmes 
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pieuses,  tristesse 'qui  n^  est  point  encore  effacée;  car  si -Jésus  a 
pleuré  sur  Jérusalem ,  un  vrai  Ghrétieii-peut-41  y  être  insensible? 
Mais  dans  le  même  temps  une  autre  nouvelle,  silencieose  et  cabne, 
vint  réjour  les  âmes  pieuses  et  les  réjouit  encore  :  la  sainte  mai- 
son de  Nazareth ,  où  la  vierge  Marie  conçut  le  Verbe  ùât  chair,  a 
été  transportée  par  les  anges  en  Dalmatie,  et  de  là  dans  la  Marche 
d^Ancône,  près  de  Récanati ,  à  Lorette ,  où  elle  est  encore. 

C^était  dans  Tannée  1291  ;  les  saints  lieux  de  la  Palestine  étaient 
envahis  ;  Téglise  magnifique  que  rimpératrice  Hélène  avait  élevée 
à  Nazareth,  venait  de  tomber  sous  le  marteau  destructeur;  la  sainte 
maison  qu^elle  renfermait  allaitJ>ientôt  peut-être  avoir  le  même 
sort ,  lorsque  Dieu  ordonne  à  ses  anges  de  la  transporter  sur  les 
terres  heureuses  de  la  fidèle  Dalmatie.  On  était  au  dix  du  mois  de 
mai  ]  à  la  seconde  veille  de  la  nuit,  le  sanctuaire  de  Nazareth  avait 
été  déposé  sur  les  rivages  de  FAdriatique,  entre  Tersatzet  Fiume, 
dans  un  lieu  appelé  vulgairement  Rauniza  par  les  habitants  du  pays. 
Nicolas lY  gouvernait  alors  relise,  et  Rodolphe  de  Habsbourg, 
Fempire;  la  ville  de  Tersatz  obéissait  à  Nicolas  Frangipane,  issu 
de  Tantique  race  des  Aniciens  y  dont  Tautorité  sVtendaJt  sur  les 
terres  de  la  Croatie  et  de  la  Sclavonie*  Au  lever  de  l^urore,  quel- 
ques habitants  aperçurent  avec  étonnement  le  nouvel  édifice,  placé 
dans  un  lieu  où  jamais  Ton  n^avait  vu  ju8que-4à  ni  maison  ni  ca- 
bane. Le  bruit  du  prodige  est  bientôt  répandu  ;  on  accourt ,  on 
examine ,  on  admire  le  bàtimept  mystérieux ,  construit  dé  petites 
pierres  rouges  et  earrées,  liées  ensenfble  par  du  ciment  ;  on  s^étonne 
de  la  shigularité  de  sa  structure,  de  son  air  d^antiquité,  de  sa  fmrme 
orientale;  on  ne  peut  surtout  expliquer  comment  elle  se  tient 
debout,  posée  sur  la  terre  nue  sans  aucun  fondement. 

Mais  la  surprise  augmente  quand  on  pénètre  dims  rintérieur.  La 
chambre  formait  un  cairé  oblong.  Le  plafond ,  surmonté  d^un  petit 
clocher ,  était  de  bois ,  peint  en  couleur  d^azur  et  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments ,  parsemé  ça  et  là  d'étoiles  dorées.  Autour 
des  murs  et  au-dessous  des  lambris,  on  remarquait  plusieurs  demt^ 
cercles  qui  s'arrondissaient  les  uns  près  des  autres  et  paraissaient 
entremêlés  de  vases  diversement  variés  dans  leurs  formes.  Les  murs, 
épais  d'environ  une  coudée ,  construits  sans  règle  et  sans  niveau , 
ne  suivaient  pas  exactement  la  ligne  verticale.  llsiHaicntrecoaverts 
d'un  enduit  où  l'on  voyait  eu  peinture  les  principaux  mystères  de  ce 
lieu  sacré.  Une  porte  assez  large ,  ouverte  dans  une  des  parties 
latérales ,  donnait  entrée  dans  ce  mystérieux  séjour.  A  droite,  s'ou- 
vrait une  étroite  et  unique  isiiètrc.  En  face ,  s'élevait  un  autel 
construit  en  pierres  fortes  ict  carrées,  que  dominait  une  croix 
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a^ecque  antique  y  ornée  d^un  crucifix  peint  sur  une  toile  collée  au 
bais ,  où  se  iisait  le  titre  de  notre  salut  :  Jésus  le  Nazaréen,  roi  des 
Fuiis. 

Près  de  Fautel,  on  q>erceyait  une  petite  armoire  d^une  admi-> 
rable  simplicité,  destinée  i  recevoir  les  ustensiles  nécessaires  à  un 
pauvre  ménage  3  elle  renfermait  quelques  petits  vases  semblables  à 
ceux  dont  se  servent  les  mères  pour  donner  la  nourriture  à  leurs 
enfants.  A  gauche,  une  espèce  4ie  cheminée  onde  foyer,  surmontée 
d'aune  niche  précieuse,  sçutenue  par  des  colonnes  ornées  de  canne* 
lures  et  dé  volutes,  et  terminée  par  une  voûte  arrondie ,  formée 
par  GÎaq  lunes  qui  se  joignaient  et  s'enchaînaient  mutuellement. 
Là  était  placée  une  statue  de  cèdre ,  représentant  la  bienheureuse 
Vierge  debout  et  portant  Fcnlant  Jésus  dans  ses  bras.  Les  visages 
étaient  peints  d'une  espèce  de  couleur  semblable  à  Targent ,  mais 
noircis  par  le  temps  et  sans  doute  par  la  fumée  des  cierges  bnUés 
devant  ces  saintes  images.  Une  couronne  de  perles  posée  sur  la  tète 
de  Marie  relevait  la  noble^  de  son  fnmt  ;  ses  cheveux,  partagés  à 
la  Nazaréenne,  flottaient  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules.  Son  corps 
était  vêtu  d'ime  robe  dorée  qui ,  soutenue  par  une  large  ceinture, 
tombait  flottante  jusqu'aux  piedà  ;  un  manteau  bleu  recouvrait  son 
dos  sacré  ;  Pun  et  l'autre  étaient  ciselés  et  formés  du  même  bois 
que  la  statue  elle-même.  L'en&nt  Jésus,  d'une  taille  plus  grande 
que  celle  des  enfants  ordinaires  ,  avec  un  visage  où  respirait  une 
divine  majesté  et  qu'embellissait  une  chevelure  partagée  sur  le 
front,  comme  celte  des  Nazaréens,  dont  il  portait  l'habit  et  la  cein- 
ture ,  levait  les  premiers  doigts  de  la  main  droite ,  comme  pour 
donner  la  bénédiction,  et,  de  la  gauche ,  soutenait  un  globe,  sym- 
bole de  son  pouvoir  souverain  sur  Tanivers*  L'image  de  la  sainte 
Vierge ,  au  moment  de  son  arrivée,  était  couverte  d'une  robe  de 
laine  de  couleur  rouge ,  qui  se  conserve  encore  aujourd'hui  et 
demeure  sans  altération.  Telle  était  la  disposition  de  la  sainte  cha- 
pelle ,  lorsqu'elle  vint  se  reposer  dans  la  Dalmatie  *. 

La  stupeur  était  générale  ;  on  se  demandait  l'un  à  l'autre  quelle 
pouvait  être  cette  demeure  inconnue,  quelle  main  avait  tracé  ces 
figures,  quelle  puissance  avait  fait  apparaître  en  un  instant  oettou- 
veau sanctuaire;  tous  interrogeaient,  nul  ne  pouvait  répondre, 
lorsque  tout  d'un  coup  s'élance  au  milieu  du  peuple  le  vénérable 
pasteur  de  l'église  Sainir-Creorges,  l'évêque  Alexandre,  natif  de  Mo- 
druzia.  Sa  présence  excite  un  cri  général  de  surprise;  on  le  savait 


*  Histoire  critique  et  religieuse  de  Notre-'MÊme  de  Loretle,  par  A.-B. 
"ris,  4B45,  p.  9  Cl  »eii<|.  *^ 
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gravement  oialade,  sans  espérance  presque  de  gaérîson  ;  et  cepett- 
dant  le  ^oili  plein  de  vie  et  de  santé  ;  le  mal  a  dispara  ;  la  flèvre 
n^a  pas  laissé  la  moindre  trace. 

La  nuit,  dans  son  lit  de  douleur,  il  ayait  ressenti  le  plus  ardent 
désir  d^aller  contempler  de  ses  yeux  le  prodige  dont  il  Tient  d^ap- 
prendre  la  nouvelle  ;  dans  ce  moment  il  se  youe  à  Marie ,  dont  on 
lui  a  dépeint  la  miraculeuse  image.  Soudain  le  ciel  sVst  ouvert  à 
ses  yeux  ,  la  très-sainte  Vierge  se  montre  au  milieu  des  anges  qui 
Fenvironnent,  et  à^une  toîx  dont  la  douceur  ravit  intérieur^nent 
le  cœur  :  <  Mon  fils ,  lui  dit-elle ,  tu  m^as  appelée  ;  me  yoiei  pour 
te  donner  un  efficace  secours  et  te  dévoiler  le  secret  dont  tu 
souhaites  la  connaissance.  Sache  donc  que  la  sainte  demeure  ap- 
portée récenmient  sur  ce  territoire  est  la  maison  même  où  j\u  pris 
naissance  et  reçu  presque  toute  mon  éducation.  Cest  là  qu^  la 
nouvelle  apportée  par  Tarchange  Gabriel,  j^al  cosçu  par  Topératlon 
du  Saint-Esprit  le  divin  enfant.  C^est  là  que  le  Ferbe  s'est  fait 
chair  f  Aussi ,  après  mon  trépas ,  les  ap4||res  ont-ils  consacré  ce  toit 
illustré  par  4le  si  hauts  mystères  ^  et  se  sont-ils  disputé  l^honneur 
d^y  célébrer  Tauguste  sacrifice.  L^autel ,  transporté  aa  même  pays . 
est  celui  même  que  dressa  Tapôtre  saint  Pierre.  Le  crucifix ,  que 
4*ony  remarque,  y  fut  placé  autrefois  par  les  apôtres.  La  statue  de 
cèdre  est  mon  image  faite  par  la  main  de  Tévangéliste  saint  Luc, 
qui^  guidé  par  rattachement  qùMl  avait  pour  moi,  a  exprimé ,  par 
les  ressources  de  Part,  la  ressemblance  de  mes  traits ,  autant  qu'il 
est  possible  A  un  mortel.  Cette  maison,  aimée  du  del,  environnée 
pendant  tant  de  siècles  d^hoimeur  dans,  la  Cralilée ,  mais  aujourdliui 
privée  d^honunages  au  milieu  de  la  défaillance  de  la  foi,  a  passé  de 
Nazareth  sur  ces  rivages*  Ici  point  de  doute  :  Tauteur  de  ce  grand 
événement  est  ce  Dieu  près  duquel  nulle  parole  n^est  Impossible. 
Du  reste ,  afin  que  tu  en  sois  toi-même  le  témoin  et  le  prédicateur, 
reçois  ta  guérison.  Ton  retour  subit  à  la  santé  au  milieu  d\me  si 
longue  maladie  fera  foi  de  ce  prodige.» 

Ainsi  parla  Marie,  et,  s^élevant  vers  le  ciel,  elle  disparut,  laissant 
la  chambre  embaumée  d'une  odeur  céleste.  Le  ministre  fidèle  sen- 
tit le  mal  s^évanouir,  la  fièvre  s^éteindre,  la  force  renatlre  ;  se  lev^. 
se  jeter  à  genoux ,  bénir  sa  bienfaitrice,  courir  à  Pauguate  sanc- 
tuaire pour  lui  présenter  ses  actions  de  grâces,  furent  tout  à  la  foi^ 
et  le  besoin  de  sa  reconnaissance  et  la  preuve  que  cette  visite  sur* 
naturelle  n^était  pas  une  chimère  enfantée  dans  un  cerveau  égàrt  \ 
par  la  douleur. 

Nicolas  Frangipane,  qui  gouv  email  alors  cette  contrée,  était  absent 
il  avait  suivi  à  la  guerre  Uodolphc  de  Habsbourg  :  au  milieu  d 
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cette  expéditieik  militaire ,  il  reçoit  la  nouvelle  de  ee  prodigieux 
évén^nent  Le  pri^ice  lui  doime  permiasion  de  quitter  le  camp  pour 
aller  s^assurer  de  la^vérité.  La  longueur  du  chemin  ne  Tarréte  point  ; 
il  vient  en  porsonne  à  Tersatz^  où,  fans  se  laisser  entraîner  par  un 
premier  entbouiiaamc  y  il  prend  les  plus  minutieuses  mTocmations. 
Ce  n^'est  pas  même  encore  là  à  ses  yeux  une  dém(»iskration  assez 
assurée  :  quatre  de  ses  sujets ,  choisis  de  sa  main,  hommes  sages  et 
prudents,  entre  lesquels  on  remarquait,  outre  Tévéque  Alexandre, 
Sigismond  Orsich  et  Jean  Grégorusdii-,  se  transportèrent  à  Naza- 
reth ,  pour  examiner  et  rapprocher  les  circonstances  de  ce  lait 
extraordinaire.  Leur  commission  sera  remplie  avec  autant  de  fidé- 
lité qnm  de  diligence.  Leur  rapport  sera  concluant  :  à  Nazareth  de 
Galilée,  la  maison  natale  de  la  très-sainte  Vierge  ne  se  trouvait 
plus  ;  elle  avait  été  détacliée  de  s.es  bases ,  qui  existaient  encore  ; 
nulle  différenee  emtte  la  nature  des  pierres  restées  dans  les  fonde-* 
ments,  et  la  qualité  de  celtes  qui  composaient  le  saint  édifice  ;  con- 
formité parfaite  dans  les  «présures  pour  la  longueur  et  la  largeuc 
du  bâtiment.  Leur  témoignage  est  rédigé  par  écrit  ;  il  est  ccmôrmé 
par  un  serment  solennel;  il  est  authentiqué  selon  les  formes  vou- 
lue par  la  loi.  Plus  de  doute,  plus  d^incertitude.  La  dévotion  a 
pris  un  rapide  essor  ;  les  peuples  accourent  de  toutes  parts..  Les 
provinces  de  la  Bosnie  ,  de  la  Servie,  de  TAIbanie ,  de  la  Croatie 
semblent  se  vider  pour  ri^andre  leurs  habitants  sur  cette  terre 
favorisée  du  ciel-  Pour  faciliter  Tempressemenldes  pèlerins,  Fran- 
gipane fit  entourer  les  murs  bénits  de  grosses  poutres  recouvertes 
avides  planches,  selon  le  goût  du  pays,  où  les  constructions  de  ce 
genre  étaient  encore  en  usage ,  et  prodigua  les  riches  offrandes 
pour  augmenter  la  splendeur  de  ce  vénérable  .sanctuaire  à  mesure 
que  la  renonunée  en  répandait  plus  loin  la  ccMuiaissance. 

Trois  ans  ef  demi  après  son  arrivée  à  Tersatz ,  la  maison  de  Na- 
zareth, portée  par  les.inainsdes  anges,  s^éleva  de  nouveau  dans  les 
airs  et  disparut  aux  regards  de  ce  peuple  désolé.  Le  prince  fit  cons- 
truire à  laonème  place  et  sur  les  mêmes,  vestiges  une  petite  cha- 
pelle, où  on  lit  encore  aujourd'hui  ;  Ici  est  le  lieu  où  fut  autrefois 
la  très-sainte  demeure  de  la  bienheureuse  Vierge  de  Lorette ,  qui 
maintenant  est  honorée  sur  les  terres  de  Récanati*  Sur  le  chemin, 
on  fit  graver  cette  inscription  en  laitue  italienne  :  La  sainte  maison 
de  la  bienheureuse  Vierge  vint  à  Tersatz  Tan  1291 ,  le  dix  mai,  et 
se  retira  le  dix  de  décembre  1294.  Les  souverains  Pontifes  accor- 
dèrent plusieurs  grâces  à  la  chapelle  commémorative  de  Tersatz. 
Le  clergé  et  le  peuple  continuent  d^  d\faiter  celte  hymne  :  0  Marie . 
ici  vous  êtes  Venue  avec  votre  maisoa,  afin  de  dispenser  la  grâce 
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comme  pieuse  Mère  du  Christ.  Naâréth  -fut  Toire  beroean  ,  mais 
Tersalz  fut  vobe  premier  port,  quand  tous  cherchiez  une  nouvelle 
patrie.  Vous  ayez  porté  ailleurs  votre  demeure  sacrée,  mais  yùos 
n^ea  êtes  pas  moins  restée  avec  nous ,  6  reine  de  clémence.  Nous 
nous  félicitons  d^avoir  été  jugés  dignes  de  conserver  votre  pré- 
sence maternelle. 

Depais  cette  époque  jusqu^à  nos  jours ,  on  voit  tous  les  ans  les 
Dalmates  traverser  par  troupe  lamer  Adriatique,  et  venir  àLorette, 
autant  pour  déplorer  leur  veuvage  que  pour  vénâvr  le  berceau  de 
Marie.  Toujours  dans  leur  bouche  sont  ces  paroles  solennelles  : 
Revenez  à  nous ,  Marie ,  revenez.  L^an  1559 ,  plus  de  trois  cents 
pèlerins  de  cette  contrée  avec  leurs  femmes  et  leurs  enlknts  airi- 
vèrent  à  Lorette,  portant  des  flambeaux  allumés,  s^airètèrent  d\i- 
bord  A  la  grande  p(^e ,  où  ils  se  prosternèrent  pour  implorer  le 
secours  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère ,  puis  furent  tous  à  genoux 
rangés  en  ordre  par  les  prêtres  quHIs  avaient  amenés  avec  eux,  et 
entrèrent  ainsi  dans  le  temple  en  criantd^ane  seule  voix  dans  leur 
idiome  naturel  :  Retournez,  retournez  à  nous,  6  Marie!  Marie, 

retournez  à  Fiinnel Mariel«....  Marie l Marie/ Leur  doalenr 

était  si  vive  et  leur  prière  si  fervente,  que  le  témoin  qui  en  écrivit 
Phistoire  cherchait  à  leur  imposer  silence,  craignant,  dît-i\^  que 
de  si  ardentes  supplications  ne  dissent  exaucées ,  et  que  la  sainte 
chapelle  ne  iùt  ravie  à  Tltalie  pour  aller  à  Tersatz  reprendre  son 
ancienne  position.  Aussi  le  souverain  Pontife  voulut-il  favoriser  la 
dévotion  de  ce  bon  peuple,  en  fondant  à  Lorette  un  hospice  pour 
recevoir  plusieurs  familles  de  Daltnatie  qui  n'^avaient  pu  se  déter^ 
miner  à  retourner  dans  leur  pays  en  quittant  la  Vierge  de  Naza- 
reth, et  ne  regardaient  plus  pour  leur  patrie  que  le  lieu  qu^die  avait 
elle-même  daigné  choisir  pour  sa  résidence. 

Quant  A  Thistoire  de  la  nouvelle  translation,  voici  en  quels 
termes  un  ermite  du  temps  et  du  pays,  Paul  Délia  Sdva^réarivit 
au  roi  de  Naples,  Charles  H» 

€  Au  nom  de  Dieu.  Ainsi  soit-il.  Roi ,  pour  satisAire  A  votre 
pieuse  curiosité,  qui  m'^a  confiera  narration  du  grand micade  de  la 
translation  faite  par  les  anges  de  la  maison  de  la  sainte  Yierge, 
apportée  sur  les  rivages  de  Tltalie,  dans  la  province  d^AncAne ,  au 
territoire  de  Récanati ,  entre  les  fleuves  de  Aspis  ou  Mosdon  et 
Potentia,  voici  comme  la  chose  est  arrivée ,  ainsi  que  je  Tai  souvent 
entendu  raconter  par  des  honmies  dignes  de  foi  et  originaires  de 
Récanati,  savoir  :  François  Pétri ,  chanoine  de  cette  ville,  et  Ugoc- 
cion,  ecclésiastique  exemplaire,  de  même  que  par  les  jurisconsultes 
distingués  Cisco  de  Cischis  çt  François  Pcr'cîvâlBno  de  Récanati,  qui 
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a  tous,  aiec  plusieurs  de  leurs  ooDcHoyens,  Thraient  du  tempe  de  ce 
K  miracle,  dont  f ai  lu  ëgatoaent avec  attentioD  la  narraticm  dans  les 
s  registres  publics. 

s     >  L^an  de  rincamation  du  Seigneur^  1994,  le  sauiedi  dix,  dé- 
7  cembre,  lorsque  toiA  était  ploDfé  dans  le  silence  et  que  la  nuit 
dans  son  cours  était  au  milieu  de  sa  rçmie ,  une  lumière  sortie  du 
i:  ciel  vint  frapper  les  regards  de  plusieurs  habitants  des  rivage^  de  la 
r  mer  Adriatique,  et  une  divine  harmonie ,  réveillant  la  paresse  des 
,  plus  endormis ,  les  tira  du  sommeil  pour  leur  faire  contempler  une 
I  mervalle  supérieure  à  toutes  lesforces  de  la  nature.  Us  virent  donc 
.  et  contemplèrent  i  loisir  une  maison  environnée  d^unc  splendeur 
;  céleste ,  soutenue  sur  les  mains  des  anges ,  et  transportée  à  travers 
les  airs*.  Les  paTsans  et  les  bergers  s^arrèlèrent  stupélaiis  à  la  vue 
:  d^une si  grande  merveille,  et  tombèrent  à  genoux  en  admution, 
;  dans  Tattente  du  terme  et  de  la  fin  où  aboutirait  ce  prodige.  Ce-* 
(  pendant  cette  sainte  maison  portée  par  les  anges  fut  placée  au 
milieu  d^un  grand  bois,  et  les  arbres  eux-mêmes  s^indinèrent 
I  comme  pour  vénérer  la  reine  du  ciel.  Aujourd'hui  on  les  voit  en- 
,  core  paicbés  et  recourbés  ommie  pour  témoigner  leur  allégresse. 
i  On  dit  que  dans  ce  lieu  était  autrefois  un  temple  dédié  à  quelque 
^  fausse  divinité ,  et  entouré  d^une  forêt  de  laurier ,  ce  qpi  lui  a  fait 
,  donner  le  nom  de  Lorette,  comme  on.rappelle  encore  aujourd'hui. 
A  peine  le  matin  était  arrivé ,  que  les  paysans  se  hâtèrent  d'aller 
à  Récani^i,  pour  racontar  ee  quiVétait^passé,  et  tout  le  peuple  s'em- 
pressa d^accourir  an  bois  des  Lauriers,  poev  s'assurer  de  la  vérité 
de  eette  narratioB.  Parmi  les  nobles  et  le  peuple,  plusieurs  restaient 
muets  d'étonnemeut,  plusieurs  ne  pouvaient  se  résoudre  à  croire 
le  miracle.  Les  mieux  disposés  pleuraient  de  joie ,  et  disaioit  avec 
le  prophète  :  Nous  l'avons  trouvée  dans  les  <d|amps  de  la  forêt  -,  et 
encore  :.I1  n'a  pas  traité  ainsi  te«rtes  les  nations.  Ils  honorèrent  cette 
petite  et  sainte  maison,  et ,  pendant  dans  l'intérieur  avec  dévo- 
tion, ils  rendirent  leurs  hommages  à  la  statue  de  bois  de  la  divine 
vierge  Marie ,  qui  tenait  son  Fils  entre  ses  bras.  De  retour  à  Réca- 
nati ,  ils  remplirent  la  cité  d'une  saiate  joie  ',  le  peuple  quittait  sou- 
vent la  ville  pour  aller  vénérer  la  sainte  chapelle;  c'était  un  con- 
cours perpétuel  de  fidèles  qui  se  croisaient  sur  la  route. 

»  Cependant  la  bienheureuse  vieqpe  Marie  multipliait  les  prodiges 
et  les  miracles.  Le  bruit  d'une  si  grande  merveille  s'étendait  dans 
les  contrées  lointaines,  comme  dans  les  provinces  voisines,  et  tous 
accouraient  à  la  forêt  des  Lauriers,  qui  se  remplit  bientôt  de  diffé- 
rentes habitations  en  bois, pour  servir  de  refuge  aux  pèlerins.  Tan- 
dis que  ces  événements  se  passaient ,  le  lion  infernal  qui  tourne 
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sans  oefise,  cherchant  quelque  proie  à  dévorer,  suscita  des  bri- 
gands ,  dont  les  mains  impies  8ouillaiei|t  le  bois  sacré  pir  des  vob 
et  des  homicides ,  de  sorte  que  la  dévotion  de  plusleim  se  refroidit 
par  la  crainte  des  màlfoiteurs. 

»  Au  bout  de  huit  mois,  le  premier  miracle  fut  oanfinné  par  un 
second  prodige.  La  sainte  maison  quitta  la  fiorèt  proÉknée,  et  fat 
placée  par  le-ministère  des  anges  au  milieu  d^une  oolli&e ,  apparte- 
nant à  deux  nobles  frères ,  les  comtes  Etienne  et  Siméon  IBÛinaidi 
de  Antiquis,  de  Récanati.  Cependant  la  dévotion  des  fidties  <Tois- 
sait ,  et  la  petite  et  sainte  demeure  s^enrichissait  par  de  grands  dons 
et  de  nombreuses  offrandes.  Les  nobles  et  pieux  ^ettm  en  étaient 
les  dépositaires  ^  mais  bientôt  ils  cédèrent  à  ravMèe,  s\q>pli* 
quèrent  les  présents,  et  laissèrent  pervertir  leur  jugement ,  jusqu'à 
en  venir  à  de  scandaleuses  discussi<ms  pour  savoir  qui  des  éeux 
remporterait  sur  Tautre.  i 

»  Alors  la  sainte  maison  se  retira,  quatre  mois  après  son  arriva 
de  la  colline  des  deux  frères,  et  par  un  troisième  mirade  fut  portée 
par  les  anges  dans  uq  nouveau  site  distant  à  peu  près  d^on  jet  de 
pierre ,  au  mîKeu  de  la  voie  publique  qui  conduit  de  Récanati  an 
rivage  de  la  mer ,  et  c^est  là  que  je  la  vois  encore  aujourd^ui  ,  e( 
que  je  contemple  de  mes  propres  yeux  les  gràoes  oonUmi^les 
qu^elle  accorde  à  ceux  qui  vienneat  y  faire  leurs  prières* 

>  Néanmoins ,  quoique  les  prodiges  célestes  démontrassent  qoe 
ce  toit  modeste  était  le  séjour  de  la  Mère  de  Dieu ,  le  lieu  où  k 
Verbe  s^est  fait  chair,  pour  découvrir  plus  dairemeot  la  vérité ,  le» 
habitants  de  Récanati  tinrent  une  assemblée  générale,  où  se  ren- 
dirent les  principaux  seigneurs  de  la  province  5  et  il  fut  décidé 
qu^on  enverrait  sebe  des  hommes  les  plus  illustres  pour  examiner 
si  les  mesures  de  la  sainte  maison  étaient  conformes,  soit  aux  ves- 
tiges restés  à  Tersatz,  soit  aux  fondements  demeurés  à  Nazareth,  oà 
elle  fut  primitivement  bâtie  et  oà  elle  subsista  durant  de  longues 
années.  Le  décret  fut  exécuté,  et  parmi  Us  seise  députés  de  Réca- 
nati on  comptait  pour  le  quartier  de  Sainte-Marie,  Politns,  fils  dv 
comte  Mathieu  de  Politis  ;  pour  le  quartier  Saint-Fiavien,  Marcbio 
jeune,  comte  Mathieu,  fils  du  comte  Siméon  RainaMi  de  Antiquis: 
pour  le  quartier  Saint-Ange,  le  célèbre  docteur  en  droit  Cicottus . 
fils  de  Monaldutius  des  Monaldutiens  ;  ces  personnages  distingués. 
accompagnés  de  leurs  collègues,  allèrent,  virent,  revinrent  e: 
déclarèrent  qtfils  avaient  trquvé partout  une  entière  conformité. 
tant  à  regard  des  mesures  que  par  rapport  aux  témoins  dont  i^ 
avaient  recueilli  sur  les  lieux  les  dépositions.  ^ 

V Recevez ,  prince,  cette  courte  narration ,' en ^iâ^o^nage  de  1 
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éalité  du  sanctuaire  miraculeux  et  de  moh  respectueux  dévoue- 
nciit  euv^^  votre  majesté  ;  et  afin  que  vous  iEji^e  Passurance  que 
'  os  aumôaes  ont  été  fidèlement  remises,  je  vous,  atteste  avoir  reçu 
es  offrandes ,  dont  vous  recevrez  la  récompense  dans  le  ciel.  Au 
lom  du  Père  y  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit*  Ainsi  soit-ih  Près  de 
a  sainte  demeure  y  Tan  du  Sauveur  i2^7y  le  huit  juin.  Paul,  servi- 
eur  de  Jésus-Christ.  » 

Au-dessous  on  lit  ces  mots  :  <  Les  prieurs  du  peuple  de  la  cité 
le  Réoanati  y  à  tous  iaisons  connaître  que  tous  les  faits  ci-dessus 
-acontés  sont  véritables  et  conformes  à  nos  annales  et  à  nos  archives 
)ubllques.  fia  témoignage  et  eu  foi  de  quoi  nous  avons  ^ordonné 
(ue  cette  pièce  serait  scellée  de  notre  cachet,  et  souscrite  par  notre 
lolaire  public ,  établi  par  rautorilé  impériale ,  et  maître  des  actes , 
e  douze  juin  de  Tannée  de  la  eircoociston  de  notre  Seigneur  Jésus- 
christ  1297.  Frauiçois  Jacobi,  maître  des  actes  ^  > 

Cependant  les  citoyens  de  Récanati  voyaient  avec  anxiété  la  fai-- 
>Iesse  des  saintes  murailles  ;  posées  sur  la  terre ,  ^es  n^avaient 
>oint  de  fondements  pour  les  soutenir.  ]N^était-il  pas  à  craindre 
}ue  j  subissant  peu  à  peu  les  effets  du  teiiH>s ,  elles  ne  vinssent  à 
.'écrouler  et  à  priver  ainsi  le  pays  de  ses  plus  beaux  ornements? 
Zc  qui  augmentait  encore  leur  crainte  ,  c^était  la  situation  même 
lu  lieu  y  exposé  à  de  violenAs  tourbillons  et  à  de  fréquents  orages, 
3Ù  les  torrents  de  pluie  semblaient  conspirer  avec  la  foreur  des 
^^ents.  Ils  se  décidèrent ,  en  conséquence;,  à  élever  autour  de  ce 
rêle  édifice  une  forte  muraille  établie  sur  des  bases  solides  et 
construite  en  briques  durcies  au  fou.  Ils  firent  plus  encore  ;  et , 
nstruit^  chaque  jour  des  miracles  nombreiu:  que  Bieu  opérait  par 
la  vertu  de  cette  sainte  maison,  ils  appelèrent  des  peintres  habiles 
30ur  représenter  par  le  pinceau ,  sur  cette  og^iràille,  particulière- 
ment du  côté  du  nord ,  tous  les  détails  de  la  prodigieuse  histoire , 
iCin  de  donner  à  tous,  et  surtout  aux  ignorants,  la  lacilité  de  com- 
prendre cette  merveille  et  d^en  rendre  grâce  àla  très-saidte  Yiei^e. 

Or,  voici  maintenant  ce  qui  arriva,  diaprés  le  témoignage  dhm 
listorien,  le  père  Riéra  :  <  Le  bruit  public ,  dit-il ,  a  propagé  dans 
es  provinces  d^Anoône  comme  un  granit  vairacle,  qu^au  moment 
>ix  Touvrage  venait  d^ètre  terminé,  on  trouva* les  nouvelles  mu- 
railles tellement  séparées  des  anciennes ,  qu^un  petit  enfant  pou- 
vait y  passer.facilement  avec  un  flambeau  à  la  main,  pour  montrer 
1  la  foule,  quand  Toccasion  se  présentait ,  la  vérité.de  cet  écarte- 

'  Hist.  critique  et  religieuse  de  Notre-Dame  de  Lorette ,  pap^,-B.  Caillao» 
^aris,  1843,  p.  39-45,  '^' "^'  ''  ^OOgle  i 
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ment.  Ce  prodige  frappa  vivement  les  esprits,  d^autant  plus  qui 
Ton  savait  avec  certitnde  qu^anparavant  elles  étaient  si  étroîtemen 
unies,  qnUl  n^j  avait  pas  entre  les  denx  répaissenr  d^on  cheveu.  Ik 
làcette  opinionoommdne  qne  rien  absolument  ne  peutrester  attache 
aux  murailles  de  faugaste  maison  de  Lorette,la  sainte  Vierge  U 
voulant  ainsi,  pour  empêcher  de  croire  qu'^elle  ait  besoin  du  secoun 
des  hommes  pour  soutenu:  sa  vénérable  demeure.  Quelle  que  soit  I2 
cause  de  ce  phénomène ,  la  vérité  du  fait  est  au-dessus  de  toute 
controverse  5  car  aujourd'hui  encore  vivent  plusieurs  témoins  qui 
ont  contemplé  de  leurs  propres  yeux  cet  admirable  spectacle.  Aussi* 
quand ,  au  temps  de  Clément  YII,  Rahiero  Nerucci ,  architecte  de 
la  sainte  chapelle ,  et  qui  depuis  est  resté  avec  moi  dans  une  douce 
intimité,  voulut,  par  ordre  du  Pontife,  abattre  ce  mur  de  briques^ 
que  le  temps  avait  déjà  presque  renversé ,  pour  élever  à  la  place 
ce  magnifique  monument  en  marbre  que  Ton  voit  aujourd'hui ,  il 
remarqua,  non  sans  un  grand  étonnement ,  que ,  contre  les  r^les 
de  Tarchitecture  et  les  plans  de  l'art  humain ,  toutes  les  pierres 
étrangères  i  la  sainte  maison  s'étaient  éloignées  comme  pour  lui 
rendre  de  justes  hommages.  Le  même  Ràiaero,  aJzisi  que  plusieurs 
autres ,  m'ont  Clément  raconté  que  ces  murs  rapportés  s'étaient  J 
depuis  plusieurs  années,  teltement  entr'ouverts ,  que,  par  de  lon-l 
gués  fentes,  on  pouvait  facilement  contempler  l'ancien  bâtiment  et 
jouir  des  admirables  délices  qui  s^nblent  émaner  de  sa  sainteté  '. 

Au  comm^icement  du  quatorzième  siècle,  les  habitants  de  Ré- 
canati  élevèrent  à  Lorette  un  temple  pour  y  enfermer  la  sainte  dia- 
pelle.  Une  ville  se  forma  autour,  à  qui  les  souverains  Pontifes  n'ont 
cessé  de  prodiguer  des  faveurs  spirituelles  et  temporelles.  L^n 
1464,  le  pape  Pie  II  ofrit  &  Notre-Dame  de  Lorette  un  calice 
d'or,  pour  obtenir  lagnérison  d'une  maladie,  qu'il  y  obtint  en  effet.  { 
La  même  année ,  son  successeur^  Paul  II,  qui  éleva  une  nouvelle  1 
basilique  autour  de  la  sainte  chapelle ,  disait  dans  une  bulle  dt 
quinze  octobre  :  c  On  ne  saurait  douter  que  Dieu ,  à  la  prière  di 
la  très-sainte  Vierge,  mère  de  son  divin  Fils ,  n'accorde  tous  lu 
jours  aux  fidèles  qui  lui  adressait  pieusement  leurs  vœux  des  gràcd 
singulières ,  et  que  les  ^|^es  dédiées  en  l'honneur  de  son  nom  iM 
méritait  d'être  honcurées  avec  la  plus  grande  dévotion;  cependaol 
celles-là  doivent  recevoir  dés  hommages  plus  particuliers ,  dad 
lesquelles  le  Très-Haut ,  à  l'intercession  de  cette  auguste  Werp^ 
opère  des  miracles  plus  évidents ,  plus  éclatants  et  plus  fréquenil 
Or,  il  est  manifeste,  par  l'expérience ,  que  l'église  de  Sainte-Mari 

«  Rîéra.  ffist.  Lauret.,  c.  7,  oigitized  by  GoOglc 
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de  Loreite,  dans  le  dîocèsQite  Récanati,  à  cause  des  grands^  fnouïs 
et  iaûnis  miraclea  qu^y  fait  éclater  la  puissance  de  cette  Vierge  bien- 
lienreuse,  et  que  nous  avons  éprouvés  nous-mème  dans  notre  propre 
personne ,  attire  dans  son  enceinte  les  peuples  de  toutes  les  parties 
du  monde  *.      .         - 

Sixte  lY 9  successeur  de  Paul  II ,  déclara  Lorette  propriété  du 
SaintrSiége  y  toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  Téglise 
relèveront  immédiat^nent  de  lui ,  et  seront  exemptes  de  toute 
autre  juridiction  ;  deux  sujets  capables  seront  nonunés  par  le  sou- 
verain Pontife  :  l\ui,  pour  prendre  soin  du  spirituel,  sous  le  nom 
de  vicaire;  Tautre,  pour  ycilier  aux  intérêts  temporels,  avec  le 
titre  de  gouverneur  ;  le  TÎeaire  instituera  huit  chapelains  obligés  à 
la  résidence  et  chaînés  de  chanter  tous  les  jours  une  messe  solen- 
nelle, appelée  depuis  la  messe  votive  :  les  pénitenciers  ajouteront 
aux  pouvoirs  d^absoudredéjà  concédés,  celui  de  dispenser  des  vœux, 
ou  plutôt  de  les  commuer  en  bonnes  oeuvres  et  secours  appliqués 
aux  besoins  de  la  sainte  diapelle.  Les  Carmes ,  chargés  de  la  garde 
dos  lieux  saints  de  la  Palestine,  furent  appelés  à  garder  la  sainte 
chambre  de  la  mère  de  Dieu. 

Léon  X  renouvelle  tous  les  privilèges  passés,  et  en  accorde  de 
plus  précieux  et  de  plus  abondants.  Une  collégiale  fut  établie  avec 
douze  chanoines ,  douze  prêtres  mansionnaires  et  six  choristes  ;  les 
indulgences  de»  stations  apostoliques  à  Rome  furent  étendues  au 
sanctuaire  de  Lorette,  où  Ton  gagnait  dans  la  visite  d'une  seule 
église  ce  que  Ton  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  visite  de  plusieurs 
églises  dans  la  capitale  du  monde  durétien  ;  les  majrdiés  d'automne  à 
Anc6ne,àPisaur€et  ailleursfurentsupprunés,  pour  donner  plus  d'é- 
clat àcelui  qui  se  tenait  iRécanati  à  l'époque  delaNativité,où  l'on  vit 
non-seulement  des  catholiques ,  mais  des  Grecs  même  et  des  Armé^ 
niens ,  quoique  schismatiques ,  le  disputer  en  dévotion  pour  Marie 
avec  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise  catholique*  Le  vœu  de  faire  un 
pélermage  à  Lonslte  fut  réservé  au  Pape,  comme  ceux  de  visiter 
les  tombeaux  des  saints  apôtres  ou  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  Le 
fameux  statuaire  Sansovino  fut  chargé  d'entourer  d'un  magnifique 
travail  en  marlNre  blanc  de  Carrare  le  précieux  sanctuaire-  Le  gou^ 
vemeur  reçut  le  privilège  de  célébrer  la  messe  en  habits  pontifi- 
caux, et  de  donner  au  peuple  la  bénédiction  épiscopale.  Des  ordres 
furent  donnés  pour  fortifier  le  château  et  construire  des  boulevards, 
des  bastions  et  des  fossés  défendus  par  de  grosses  pièces  d'artillerie, 
afin  de  mettre  le  temple  à  l'abri  de  surprise  et  d'attaques. 
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Clésieiit  vu  ezécata  le  plan  de  L&ia  X.  Il  donna  un  nouveau 
relief  et  une  certitude  nouveltè  à  la  translation  de  la  mîmcoleose 
chapelle,  en  députant  trois  de. ses  camériers  d^abord  à  Lorette, 
puis  en  Dalmatie ,  et  enfin  à  Nazareth,  pour  examiner  soigneuse- 
ment les  lieux  et  consulter  les  traditions  de»  peuples.  Les  larmes 
des  Balmates^  les  aveux  des  Orientaux ,  rexactitud»  des  mesures , 
la  similitude  des  pierres ,  dont  deux  furent  rapportées  par  on  des 
envoyés,  tout  concourt  éf^lement  à  confirmer  la  transûtiou  pro- 
digieuse, et  à  rassurer  la  piété  des  peuples.  G^est  également  à  lui 
que  Lorelte  fut  redevable  de  Tassainissement  de  la  température, 
par  le  soin  quUl  prit  de  dessécher  les  marais  voisins,  d^abattre  les 
forêts ,  dont  Thumidité  malfaisante  engendrait  de  dangereuses  ma- 
.  ladies,  etd^aplanir  même  deux  montagnes  pour  prévenir  les  broaîl- 
lards\  étendre  davantage  Thorizon ,  et  donner  à  Tair  plus  de  déga- 
vgem^it* 

'Mais  sa  première  et  principale  pensée  était  de  réaliser  le  plan 
sublime  formé  par  son  prédécesseur  et  son  parent  Léon  X,' le  plan 
des  décorations  magnifiques  qui  devaient  revêtir  à  rextérieor  de 
sculptures  en  marbre  blanc  les  humbles  murailles  de  la  sainte  mai- 
son. Il  appelle  pour  ce  grand  travail  les  plus  illustres  artistes^  pour 
rivaliser  de  talent  et  de  génie  dans  Paocomplissement  dhin  si  noble 
ouvrage.  Il  établit  comme  architecte  en  chef,  pour  Féglise  comme 
pour  les  portiques,  le  fameux  Nérucci  •  Déjà  les  marbres  avaient  été 
taillés ,  déjà  les  ornements  étaient  prêts  à  être  mis  en  place.  Nérucci 
fait  abattre  la  muraille  antique,  qui  se  trouva ,  oomme  il  a  été  dit , 
écartée  des  murs  fragiles  de  la  chamhre  miraculeuse.  Durant  plu- 
sieurs jours,  elle  demeura  exposée  dans  toute  sa  simplicité  aux 
regards  empressés  de  la  dévotion  et  de  la  cuiriosité  populaires. 
Chacun  put  s^assurer  qu^elle  était  posée  sans  fondements  sur  le  sol 
nu.  On  voyait  au-dessous  une  terre  poudreuse  et  broyée,  semblable 
à  celle  d^une  voie  fréquentée  et  passagère;  on  y  remarquait  même 
une  ronce  qui  s'était  trouvée  prise  sous  le  saint  fardeau  déposé  par 
les  anges;  tout  annonçait  une  route  publique,  confonnément  au 
témoignage  constant  de  la  tradition.  Cependant  il  fallut  commencer 
les  excavations  nécessaires  à  la  construction  des  bases  qui  devaient 
soutenir  les  marbres  précieux  ;  et  alors  il  fut  facile  de  se  convaincre 
sans  aucun  doute  que  les  saintes  murailles  étaient  posées  comme 
en  suspens  sur  un  terrain  inégal  et  poudreux.  Jérôme  Angélita, 
dans  son  rapport  officiel  au  même  pape  Clément  VU,  fait  une  men- 
tion particulière  de  tous  ces  laits  prodigieux ,  que  Ton  ne  saurait 
révoquer  en  doute. 
Les  fondements  sortaient  déjà  de  terre,  mais  le  plan  arrêté  par 
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Léon  X,  et  approuvé  pat  Ciémeot  YU,  exigeait  que  Taiiiqw  porte 
de  la  sainle  xnaiaon  tùt  murée ,  et  que  Pou  en  ouvrit  trois  autres  à 
la  place,  pour  éviter  les  accidents  qui  arrivaient  tous  les  jours  p^ 
suite  de  Pencombrement  des  pieux  pèlerins  dans  un  espace  si  étroit. 
A  cette  nouvelfe ,  \fi  peuple  ftit  dans  laoonstemation  ;  une  rumeur 
subite  s^élevade  toutes  parts*  Qui  oserait  violer  par  les  coups  d^un 
audacieux  marteau  ces  murailles  que  les  siècles  eux-mêmes  ont  res^ 
pectées  ?  Cependant  Tordre  du  Pape  était  pressant  ;  le  bien  com-r 
mun  en  d^nandaitrexécution;  la  beauté  du  travail  Texigeait  im- 
périeusement. L^arcbitecte  Nérucci  s^arme  de  courage ,  il  lève  la 
main,  firappe  un  premier  coup;  à  Finstant  il  pâlit,  il  tremble,  il 
sent  déiaillîr  ses  forces ,  il  tombe  sans  connaissance  ;  on  remporte 
dans  sa  maison;  le  danger  est  inmiinent,  sa  vie  elle-même  parait 
compromise.  Sa  pieuse  épouse,  le  voyant  dans  cet  état  funeste ;<se 
prosterne  aux  pieda  de  Marie,  elle  invoque  Tauguste  patronne  ^e 
Lorette;  ses  vœux  sont  exaucés,  la  mortelle  léthargie  se  dissipe 
bientôt,  et  Timprudent  architecte  est  heureusement  rendu  à  sa 
famille  et  à  ses  travaux. 

Cependant  on  se  hâte  de  faire  part  au  Pontife  de  ce  merveilleux 
événement,  et  de  lui  demander  sa  décision  dans  un  cas  si  difficile. 
Il  répond  en  ces  termes  :  <  Ne  craignez  pas  de  percer  les  murs  du 
sanctuaire  auguste  et  d'ouvrir  les  portes  :  ainsi  Pordonne  Clément 
yil.  >  Un  oommandement  si  formel ,  et  toute  Pautorilé  du  Siège 
apostolique  ne  purent  déterminer  Tarchitecte  Nérucci  â  déposer  sa 
crainte  et  à  obéir.  En  vain  on  Texcite,  en  vain  on  sVfforce  de  le 
persuader;  toutes  les  tentatives  sont  inutiles.  D'un  côté  Tordre  du 
Pape  pressait  le  travail,  de  Tautre  la  stupeur  publique  en  arrêtait 
Texécution.  Tout  à  coup,  contre  toute  attente,  un  homme  se  pré- 
sente pour  une  œuvre  qui  paraissait  si  dangereuse  ;  il  était  clerc  et 
attaché  an  cliœur  du  sanctuaire ,  s(m  nom  était  Ventura  Périni*  Il 
prend  d'abord  trois  Jours  pour  se  préparer  â  cette  entreprise  par 
de  ferventes  prières  et  un  jeûne  rigoureux  ;  le  dernier  jour,  vers  le 
soir,  il  s'avance  vers  le  saint  lieu,  environné  d'une  foule  innom» 
brablede  peupLe;  il  fléchit  les  genoux,  il  baise  et  rebaise  mille  fois 
les  saintes  mnraiUes ,  il  prend  le  marteau  ;  mais  avant  de  frapper, 
le  bras  suspendu  en  l'air,  il  s'adresse  à  Marie,  et  lui  dit  avec  con^ 
fiance  :  Pardonnez,  6  sainte  maison  de  la  plus  pure  des  vierges!  ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  perce ,  c'est  Clémei^t ,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  dans  l'ardeur  qui  l'anime  pour  votre  onbellissement.  Per-- 
mettez4e,  ô  Marie!  et  satisfaites  le  bon  désir  de  son  cœur.  A  ces 
mots ,  il  frappe  un  premier  coup,  suivi  de  plusieurs  autres ,  sans  en 
ressentir  aucun  donuoage;  les  autres  ouvriers  reprennent  courasre. 
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l'imiteBt  dans  sonlrayail  comme  dans  sa  dévotion  ;  les  portes  s^oa- 
vrent,  les  pierres  recueillies  avec  respect  sont  employées  à  refermer 
la  seule  ouverture  qui  auparavant  dmmait  entrée  dans  le  précieux 
sanctuaire  f  la  poutre  qui  servait  d'architrave  est  conservée  dans  la 
bâtisse  comme  un  monument  et  un  souvenir  de  randenne  dispo- 
sition dece  lieu,  et  le  nouveau  plan  avec  ses  magnifiques  sculptures 
reçoit  son  exécution  *  • 

Sixte  y  y  devenu  Pape  en  i585  ,  considérant ,  dit-il,  que  la  -vîUe 
de  Lorette  est  célèbre  par  toute  ia  terre  et  qu^elle  renferme  dans 
son  enceinte  une  insigne  église  collégiale  sous  Pinvocation  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie;  considérant  combien  est  vénérable 
cette  ^lise  ,au  milieu  de  laquelle  s^élève  Pauguste  maison  consa- 
crée par  les  d  i  vins -mystères  ,  où  cette  Vierge  pure  est  née,  a  été 
saluée  par  Tange  et  a  conçu  du  Saint-Esprit  le  Sauveur  du  monde  ; 
considérant  que  cette  maison  a  été  transportée  dans  ce  lieu  par  le 
ministère  des  anges,  que  des  miracles  s^y  opèrent  tous  les  jours  par 
Pintercession  et  les  mérites  de  cette  puissante  patronne,  et  que  les 
fidèles  serviteurs  de  Jésus-Christ  y  accourent  de  toutes  les  parties 
du  monde  pour  y  satisfaire  leur  dévotion  par  de  pieux  pèlerinages. 
Sixte  y  éleva  la  ville  de  Lorette  au  rang  de  cité,  donna  à  son  église 
le  titre  de  cathédrale  et  y  établit  un  évéché*. 

Clément  yill,  devenu  Pape  ep  1593,  fit  en  personne  le  pèlerinage 
de  Lorette  et  défendit  de  chanter  d^autres  litanies  que  cdies  dont 
TËglise  fait  maintenant  usage  et  qu^on  appelle  vu%airement  les 
litanies  de  Lorette,  parce  que  c^est  dans  cette  église qn^ellesftirent 
chantées  pour  la  première  fois ,  diaprés  la  rédaction  du  cardinal 
Savelii ,  à  qui  on  les  s^tribue  communément,  sur  la  foi  d^me  lame 
d^argent  où  elles  furent  gravées ,  Pan  1485,  avec  cette  inscription 
qu^on  lit  au  bas  :  Paul  Saveili,  prince  d^Albano  et  député  impérial  '. 
Clément  IX,  Pape  en  1 667,  prescrit,  après  un  sévère  examen  de  la 
congrégation -des  rites ,  par  un  décret  solennel ,  de  consigner  dans 
le  Martyrologe  romain,  au  dix  décembre,  Pfaistoire  du  grand 
prodige  de  Lorette  par  ces  mots  remarquables  :  A  Lorette ,  dans  le 
territoire  d^Ancône,  translation  de  la  sainte  maison  de  Marie,  mère 
de  Dieu,  dans  laquelle  le  yerbe  s^est  fait  chair.  Innocent  XII ,  en 
1691,  assigna  un  office  et  une  messe  particulière  pour  cette  grande 
solennité,.etfit  ajouter  dans  le  bréviaire  romain,  à  la  fin  de  la  sixième 
leçon  ^  Phistoire  de  ce  prodige. 
Défenseur  aussi  docte  que  zélé  de  la  sainte  maison ,  Benoit  Xiy , 

•  Caillau.  Hist.  de  Noire-Dame  de  Lorette ,  c.  6.  Murri,  c.  5,  n.  Î5.  -  ^Buil, 
Si^t.  r.  Murri,  c.  5,  „.  45.  ^  .Murri,  c.  5,  n.  4?,,.ed.vGoOgle 
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avant  son  exallation  sur  le  Saint-Siège  ,  avait  établi  victorieuse- 
ment son  identité  avec  la  demenre  humble  et  modeste  de  Nazareth 
contre  les  critiques  du  protestant  Casaubon  et  des  autres  adversaires 
de  la  vérité.  Aussi  n^avona-nous  pas  lieu  de  nous  étonner  qull  ait 
conservé  toutes  les  exemptions  et  les  privilèges  de  ses  prédéces- 
seurs ,  et  travaillé  à  rembelilssement  de  Tauguste  sanctuaire  par 
rérection  de  la  masse  imposante  du  grand  clocher  et  par  Tachève- 
meut  de  la  belle  terrasse  du  palais  apostolique'^ 

Mais  le  règne  de  ce  grand  Pontife  n^offre  rien  de  plus  remarquable 
par  rapport  à  Lorette ,  que  la  restauration  du  pavé  de  la  sainte 
chapelle  et  les  conséquences  qui  résultent  de  rexamen  fait  à  cette 
époque.  Cétait  en  Tannée  1751;  Jean-Baptiste  Stella,  Bolonais, 
gouvernait  la  cité  ;  sur  le  point  de  mettre  les  ouvriers  au  travail , 
il  crut  avec  raison  devoir  s^entourer  des  témoins  les  plus  respec- 
tables. Il  pria  monseigneur  Alexandre  Borgia  de  venir  Passister 
dans  cette  occasion  importante,  et  il  appela  en  mémo  temps  quatre 
autres  prélats ,  les  évéques  de  lési ,  d'Ascoli ,  de  Macérata  et  de 
Lorette.  Il  manda  d^offioe  un  architecte  et  quatre  maîtres  maçons , 
auxquels  se  joignirent  par  circonstance  trois  architectes  étrangers, 
venus  dans  la  ville  pour  vénérer  la  sainte  maison.  Tous  étant  pré- 
sents, on  commence  les  fouilles  ;  on  arrive  bientôt  à  la  fin  des  saintes 
murailles ,  enfoncée^  moins  d^un  pied  au-dessous  du  pavé  ;  les  ar- 
chitectes et  les  ttuAtres  maçons,  descendus  les  premiers  dans  Tou- 
verture,  en  tirent  une  terre  superficielle  et  desséchée,  mélangée  de 
petits  cailloux  à  demi  éerasés ,  semblables  à  ceux  que  Ton  trouve 
dans  les  sentiers^^battus  et  dans  les  voies  publiques.  L'archevêque  et 
les  prélats  assistants  s\^»prochent  tous ,  pour  s'assurer  de  ce  fait 
merveilleux.  Ik  regardent,  ils  examinent ,  ils  votent  avec  étonne- 
ment  que  les  murs  bénits  penchaient  un  peu  vers  TOccident ,  et , 
passant  eux-mêmes  les  mains  par-dessous,  ils  remarquent  la  même 
inégalité jde  terrain,  observée  déjà  sous  Clément  VU,  et  déjà  cer- 
tifiée par  Tantique  tradition.  L^évéque  de  Lorette  amena  avec  une 
poignée  de  terre  une  coquille  de  limaçon  et  iine  noix  entière,  mais 
desséchée ,  témoins  sacrés ,  qu'il  voulut  garder  dans  son  palais  , 
comme  souvenir  et  preuve  de  la  réalité  de  Tauguste  sanctuaire. 

Cependant  un  des  plus  habiles  architectes  s'attache  fortement  au 
dessein  de  creuser  plus  bas,  pour  voir  à  quelle  profondeur  se  trou- 
vait la  terre  vierge,  sur  laquelle  on  a  coutume  d'établir  les  fonde- 
ments pour  assurer  leur  solidité.  Déjà  il  s'est  tellement  enfoncé 
sous  Tun  des  côtés ,  qu'il  disparaît  entièrement  dans  l'excavation. 
Le  gardien  Xavier  Monti  conunence  à  trembler  ;  le  mur  de  la  sainte 
maison  est  si  mince?  ne  tombera-t-il  pas  en  ruine?  ne  se  fcndra-t- 
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il  pas  en  quelques  eudroits?  En  vain  il  exprime  ses  craintes;  le 
curieux  artiste  continue  ses  recherches.  Les  terrassiers  étaient  déjà 
arrivés  à  la  profondeur  de  huit  à  neuf  pieds,  lorsqu^un  cri  sMlèye  : 
La  terre  vierge!  la  terre  vierge  1  II  en  ramasse  une  poignée ^  et, 
sortant  tout  joyeux,  il  la  montre  à  tous  les  assistants,,  qui  se  retirent 
en  bénissant  Dieu,  dont  la  main  soutient ,  contre  toutes  les  lois  de 
Tarchitecture ,  depuis  tant  de  siècles  et  malgré  les  secousses  des 
tremblements  de  terre ,  la  shnple  et  humble  demeure  de  sainte 
Marie'. 

La  safaite  maison  n^est'pas  construite,  comme  quelques-uns  Tout 
pensé ,  en  briques  cuites  au  feu ,  mais  elle  est  composée  de  pierres 
vives  et  travaillées ,  légères,  rougeàtres ,  poreuses  et  imprégnées 
d\ine  certaine  odeur  d^antiquité.  Finalement,  cociclut  Pesitimable 
auteur  qui  a  consciencieusement  traité  toute  cette  histoire,  b  sainte 
maison  de  Lorette  est  bâtie  avec  des  matériaux  inconnus  en  Italie 
et  communs.^  Nazareth  ;  tous  les  objets  qu^elle  renfenne  ont  un 
caractère  évident  d^tiquité  et-  dWientalisme  qui  ne  permet  pas 
d^en  fixer  Torigine  en  Occident  5  les  dimensions  de  son  étendue  se 
rapportent  avec  une  entité  exactitude  aux  fondements  restés  à 
Nazareth  ;  elle  subsiste  d^une  manière  miraculeuse ,  en  demeurant 
debout  au  milieu  des  ruines  des  constructions  les  plus  solides , 
quoique  posée  sans  fondement  et  sans  aplomb  sur  la  terre  nue  5 
toujours  elle  a  conservé  une  entière  inviolabilité,  sans  que  jamais 
on  ait  pu  impunément  en  ravur  la  moindre  partie  ;  donc  la  maison 
de  Lorette  n^est  pas  un  bâtiment  ordinaire  $  donc  elle  est  une  en- 
ceinte protégée  par  la  main  toute  puissante  éb  Dieu  ;  donc  die  ne 
s^est  pas  primitivement  élevée  sur  les  tenrès  dltalie ,  mais  y  a  été 
transportée  d^au-delà  des  mers  ;  donc  elle  est  vraimmit  la  chamJue 
dont  les  bases  sont  restées  comme  témoins  dans  la  Galilée,  c^est-i- 
dire  la  chambre  de  Marie,  la  chambre  où  s^est  accompli  le  plis 
auguste  de  nos  mystères  '• 

L^Orient ,  en  perdant  le  sanctuaire  de  la  vierge  Marie ,  parut 
devenir  de  plus  en  plus  stérile  en  sainteté^  on  n^  trouve  plus  ni 
saints  personnages ,  ni  saintes  entreprises.  Tandis  qu^en  Occident , 
malgré  toutes  les  misères  humaines  et  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques ,  toujours  il  s^y  produit  des  personnes  et  des  œuvres  saintes 
Nous  en  avons  d^à  vu  plusieurs  de  la  fin  du  treizième  siècle,  mab 
il  en  reste  encore  plusieurs,  entre  autres  saint  Yves,  que  les  avocat» 
honorent  comme  leur  patron. 

Yves  Hélori ,  issu  d'une  famille  égfldement  illustre  et  vertueuse, 

*  Muni,  .  5,  .  ,i  .,  ,,.  ^^^^  ^^_^  C^i:S^''^ 
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naquit  en  1255  y  près  de  Tréguier  en  Basse-Aretagne.  Il  étudia  ia 
grammaire  dans  son  pays ,  et  ses  succès  répondirent  à  son  applica- 
tion. A  Page  de  quatorze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  y  et  de  droit ,  tant  civil  que 
canonique.  Il  se  rendit  à  Orléans,  où  il  étudia  les  décrétales  sous  le 
célèbre  Guillaume  de  Blaye  y  qui  devint  évèque  d^Angouléme  y  et 
les  institutes  sous  Pierre  de  la  Chapelle,  depuis  évèque  de  Toulouse 
et  cardinal. 

Dans  les  instructions  que  lui  donnait  sa  mère,  elle  lui  répétait 
souvent  quMl  devait  vivre  de  façon  qu^il  pût  devenir  un  saint.  C^est 
bien  le  but  où  je  tends ,  répondit-ii  alors.  De  tels  sentiments  se 
fortifiaient  en  lui  tous  les  jours  et  faisaient  sur  son  âme  les  plus 
profondes  i^^>ressions.  Cette  pensée,  /«  doU  deçenir  un  saint, 
le  portait  puissamment  à  la  vertu  et  Féloignait  de  tout  ce  qui  avait 
Tapparenee  du  mal.  Les  mauvais  exemples  de  ses  compagnons 
d^étude  ne  servaient  qu'^à  lui  inspirer  plus  d^horreur  pour  le  vice  et 
à  le  rendre  plus  exact  à  veiller  sur  lui-même.  La  sainte  gravité  de 
sa  conduite  toucha  plusieurs  libertins  et  les  retira  du  dâMirdre. 
Son  temps  était  partagé  entre  Tétude  et  la  prière.  Dans  ses  heures 
de  récréation,  il  visitait  les  hôpitaux,  servait  les  malades  aveccharité 
et  les  oonsolait  dans  leurs  peines. 

Pendant  le  séjour  opHX  fit  à  Paris  et  à  Orléans,  il  s'attira  Padmi- 
ration  des  universités  de  ces  deux  villes  par  la  beauté  de  son  esprit 
et  par  sa  piété  extraordinaire.  Toujours  il  portait  le  cilice  et  s'in- 
terdisait IHisage  du  vin  et  de  la  viande.  Il  jeûnait  au  pain  et  à  Peau 
Pavent ,  le  carême  et  plusieurs  autres  jours  de  Pannée.  Le  peu  de 
repos  qu'il  accordait  à  ia  nature,  il  le  prenait  sur  une  natte  de  paille, 
n'ayant  qu'un  livre  ou  tme  pierre  pour  chevet.  Jamais  il  ne  se  cou- 
chait qu'il  ne  fût  accablé  par  le  sommeil.  Il  avait  fait  secrètement 
le  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Gonune  personne  n'en  était  instruit, 
on  lui  proposa  d'entrer  dans  Pétat  du  mariage,  eton  lui  offrit  même 
plusieurs  partis  honorables.  Il  les  refusa  tous  avec  modestie,  allé- 
guant pour  raison  qu'une  vie  d'étude  comme  la  sienne  renfermait 
une  sorte  d'incompatibilité  avec  le  mariage. 

A  la  fin  pourtant  il  fit  connaitreses  intentions,  en  se  déterminant 
pour  Pétat  ecclésiastique.  Le  désir  de  servir  le  prochain  influa  princi- 
palement sur  son  choix.  Il  eût  bien  voulu,  par  humilité,  rester  tou- 
jours dans  les  ordres  mineurs  ;  mais  son  évèque  l'obligea  de  recevoir 
la  prêtrise.  La  réception  du  sacerdoce  lui  coûta  beaucoup  de 
larmes  ;  il  s'y  était  cependant  préparé  par  une  vie  toute  remplie  de 
bonnes  œuvres ,  et  surtout  par  une  inviolable  pureté  d'àme  et  de 
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Maurice 9  archidiacre  de  Reanes,  qui,  en  cefte  qualité,  était 
vicaire  perpétuel  de  Tévèque,  le  fit  officiai  du  diocèse.  Yves  s^ac- 
qultia  de  cet  emploi  avec  toute  la  vertu  et  toute  la  sagesse  possibles. 
Les  orphelins,  les  veuvaset  les  pauvres  trouvaient  eu  lui  un  père  et  un 
défenseur.  L^impartialité  la  plus  exacte  dictait  tous  ses  jugements  ; 
oeux  mêmes  qui  perdaient  leur  cause  ne  pouvaient  s^empécberdc 
lui  rendre  justice.  Jamais  il  ne  prononçait  de  sentence  sans  verser 
de  larmes;  il  se  rappelait  alors  le  dernier  jour  où  il  panâtrût  de— 
vaut  le  tribunal  du  souverain  juge ,  pour  y  répondre  sur  toutes  les 
actions  de  sa  vie. 

Sa  sainteté  jetait  au  loin  un  tel  éclat,  que  plusieurs  évèques  se 
disputaient  Tavantage  die  rattacher  à  leurs  diocèses.  Ce  fut  ce  qui 
priva  régltse  de  Rennes  du  trésor  qu^elle  possédait.  Alain  de  Bruc, 
évêque  de  Tréguier,  qui  croyait  avoir  des  droits  sur  lui  y  le  déter- 
mina enfin  à  venir  dans  son  diocèse ,  et  le  fit  son  officiai.  Le  saint 
eût  bientôt  établi  partout  la  réforme.  SMl  était  le  fléau  des  mé- 
chants, les  personnes  vertueuses  raimaîent  et  le  respectaient  comme 
leur  père.  Quoiqu^ii  fût  juge  par  sa  plao^,  il  ne  laissait  pas  de  s^în- 
tércsser  en  faveur  des  pauvres  dans  les  autres  cours;  il  sediargeaii 
lui-même  du  soin  de  plaider  leurs  causes  ;  aussi  était-il  surnonuné 
Vj^vocai  des  pauvres.  Sa  charité  le  portait  encore  à  visiter  et  à 
consoler  ceux  qui  étaient  détenus  en  prison.  Il  employait  toutes 
sortes  de  moyens  pour  terminer  les  différends.  Noyant  pu  réussir 
une  fois  à  réconcilier  une  mère  et  uu  Qls  qui  plaidaient  Tun  contre 
Tautre ,  il  pria  pour  eux ,  dit  la  messe  à  leur  intention ,  et  obtint 
de  Dieu  quUls  se  prétassent  à  un  accommodement.  Son  désintéres- 
sèment  égalait  son  int^irité  :  il  refusait  ce  quHl  eût  pu  exiger  avec 
justice* 

L^esprit  de  sagesse  dont  il  était  rempli  le  rendait  extrêmement 
habile  à  démêler  le  vrai  du  faux  dans  les  contestations.  En  yoici  un 
trait  qui  a  été  cité  et  admiré  par  les  plus  habiles  jurisconsultes. 

Saint  Yves  étant  allé  à  Tours  pour  poursuivre  Tappel  d^une  de 
ses  sentences,  trouva  Thôtesse  chez  laquelle  il  avait  coutume  de 
loger  dans  une  grande  consternation.  Deux  filous,  habillés  en  mar* 
chauds,  lui  avaient  mis  entre  les  mains  une  valise,  où  ils  lui  dirent 
qu^il  y  avait  douze  cents  écus  d^or  et  des  papiers  importants.  Ils 
convinrent  avec  elle  qu^elle  ne  la  donnerait  à  IHm  d^euxqu^en  pré- 
sence  de  Tautre;  cette  hôtesse,  sans  avoir  la  précaution  de  s^assurer 
de  ce  qui  était  dans  cette  valise ,  sVn  chargea  et  en  donna  une  re- 
eonnaissance.  Au  bout  de  six  jours,  un  de  ces  prâendus  marchands 
vient  on  Tabsencc  de  son  .compagnon  et  demande  à  Thôtesse  sa 
valise,  sous  prétexte  do  faire  quelque  paiement.  L'hôtesse,  qui,  six 
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jours'auparaYantfaYaitété  témoia  de  la  boBne  intelligence  entre 
ces  deux  marchands,  s^ns  se  souvenir  qu'acné  s^était  obligée  à  ne 
donner  la  valise  à  Pan  qu^en  présence  de  Tautre,  la  remet  à  eelui 
qui  la  lui  demandait.  Il  disparut  aussitôt.  L>utre  filou  Tient  bientôt 
après  réclamer  la  valise  à  Thôtesse,  et  la  fit  assigner  devant  fa 
justice  dé  Tonraiue.  Saint  Yves ,  arrivé  la  veille  du  jugement  et 
trouvant  sou  hôtesse  dans  cet  embarras ,  Texhorta  à  la,  patience  et 
à  la  confiance  en  INeu.  Puis,  ayant  appris  le  fait  tant  de  sa  bouche 
que  de  celle  de  son  avocat ,  il  prie  celui-ci  de  vouloir  bien  lui  per- 
mettre de  plaider  lui-même  la  cause.  L^avocat  eut  d^autant  moins 
de  peine  à  le  lui  accorder,  quMI  regardait  cette  affaire  comme  per- 
due. Saint  Yves  se  trouve  à  Taudience  avec  cette  femme,  et  de- 
mande d^abord  de  voir  en  face  la  partie  adverse.  L^exposé  du  procès 
étant  fait,  il  ne  restait  plus  qu^  prononcer.  Mais  saint  Yves  prend 
la  parole  pour  son  hôtesse ,  et  dit  :  Monsieur,  nous  avons  un  nou- 
veau fait  qui  décide  la  difficulté;  c'est  que  la  défenderesse^  depuis  la 
dernière  audience,  a  heureusement  recouvré  la  valise  en  question, 
etqu^elleestpréte  à  la  représenter  j  lorsque  vous  Tordonnerez.  — 
L'avocat  du  filou  prétendit  qu^il  Mlait  que  l^ôtesse  représentât  sur- 
le-champ  la  valise,  faute  de  quoi  il  soutenait  que  le  fait  allégué  de 
nouveau  ne  devait  pas  empêcher  la  sentence.  — Saint  Yves  répliqua 
et  dit  :  Le  fait  positif  du  demandeur  est  que  lui  et  son  compagnon, 
en  mettant  la  valise  entre  les  mains  de  Thôtesse,  la  chargèrent  de 
ne  la  donner  à  l^Em  d^eux  qu^en  présence  de  Tautre^  c'est  pourquoi 
le  demandeur  est  obligé  de  faire  venir  son  compagnon ,  et  la  défen- 
deresse représentera  la  valise. 

Le  juge,  par  sa  sentence,  ordonna  que  le  demandeur  représente- 
rait  son  compagnon,  et  qu'autrement  la  défenderesse  serait  déchargée 
de  la  demande.  —  Cette  sentence  frappa  si  fort  le  filou ,  qu^on  vit 
à  sa  figure,  à  ses  yeux  et  à  un  tremblement  soudain ,  combien  de- 
vaient être  grands  les  remords  de  sa  conscience.  On  l'arrête,  on 
l'emprisonne ,  on  l'interroge,  et,  dans  trois  jours  ,  il  est  condamné 
à  être  pendu ,  après  avoir  été  convaincu ,  entre  autres  choses ,  de 
n'avoir  mis ,  au  lieu  de  douze  cents  écus  d'or ,  que  des  têtes  de 
clous  et  des  ferrailles  dans  la  valise  qu'il  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance. 

Quant  à  saint  Yves,  après  avoir  rempli  plusieurs  années  les  fonc- 
tions d^ofllcial  à  Tréguier,  il  fut  nonuné  curé  deTresdretz,  et  il 
desservit  huit  ans  cette  paroisse.  Geoffroi  de  Toumemine,  succes- 
seur d'Alain  de  Bruc,  le  transféra  à  la  paroisse  de  Lohanec,  où  il 
tlemeura  jusquUi  4a  mort.  Il  se  levait  tous  les  jours  à  minuit  pou* 
réciter  matines,  cl  ac  luissuit  passer  aucun  jour  sans  dire  fc»  moesc* 


546  HStOIRB  UNIVERSELLE  *,  [lÂrr^  76. 

Onle'foyait.àrautelpéaétré  de  là  plus  grande  «ferveur.  Dans  sa 
préparation,  il  était  long-temps  prosterné,  afin  de  mieux  considérer 
la  bassesse  de  son  néant  et  la  majesté  du  Dieu  auquel  il  allait 
offrir  le  sacrifiée  et  la  fi^nteté  de  la  victime  qui  devait  s^immoler 
par  son  ministère.  Quand  il  se  relevaij^,  ses  yeux  étaient  ordinaire- 
ment baignés  de  larmes ,  qui  continuaient  à  couler  avec  abondance 
pendant  tout  le  temps  quHl  employait  à  célébrer  les  salntf  n^ystéres. 

Lorsqu^il  accepta  la  cure  4e  Trçsdretz  ^  il  renonça  à  tooB  les  or- 
nements de  sa  première  dignité,  et  se  réduisit  à  ne  plus  porter  que 
des  habits  simples  et  pauvres.  Lefi  jours  où  il  ne  jeûnait  point,  et 
qui  étaient  en  petit  nombre ,  il  ne  mangeait  qu^un  potage  et  quel- 
ques légiimes.  Toujours  il  èouchait  sur  la  paille ,  et  même  sur  une 
claie.  Il  s^attendrissait  jusqu^aux  larmes  quand  il  parlait  des  choses 
de  Dieu;  aussi  ses  discours  avaient-ils  une  onction  admirable.  Non 
content  d^instruire  son. troupeau,  il  allait  encore  prêcher  dans  d^au- 
tres  églises  éloignées  de  la  sienne.  Il  y  avait  des  jours  où  il  prèfdiait 
quatre  ou  cinq  fois.  On  le  faisait  juge  de  toutes  les  contestations 
qui  survenaient  dans  le  pays;  il  réunissait  les  cœurs  divisés,  etfiar 
là  il  prévenait  un  grand  nombre  de  procès. 

Le  saint  fit  b&tir  auprès  de  son  presbytère  on  hôpital  où  les 
pauvres  et  1^  malades  étaient  reçus.  Il  leur  lavait  les  pieds,  pansait 
leurs  ulcères ,  les  servait  à  table  et  mangeatt  souvent  leurs  restes. 
Dès  que  la  récolte  était  finie,  il  distribuait  aux  indigents  son  blé  ou 
le  prix  qu^il  Tavait  vendu.  On  lui  conseillait  un  jour  d^ttendre 
quelques  mois  pour  le  vendre  plus  cher.  Que  saîs-je ,  répondit- 
il,  si  je  serai  alors  en  vie?  En  attendant  ainsi,  dit  ensuite  la 
rn^èm^  personne,  |^ai  gagné  le  cinquième^  — fit  moi ,  répliqua  le 
saint,  j^ai  gagné  le  centuple  pour  n^avoir  pas  gardé  mon  blé.  Un 
jour  qu^il  n'^^vait  plus  qu^un  pain  dans  sa  maison ,  il  commanda  de 
le' donner  aux  pauvres.  Son  vicaire  lui  ayant  fait  là-dessus  des  re- 
présentations ,  il  lui  en  donna  la  moitié.  Les  pauvres  reçurent  le 
reste  ;  il  ne  se  réserva  rieù  pour  lui-même.  Il  comptait  sur  la  Pro- 
vidence, qui  ne  lui  manqua  jamais  dans  le  besoin* 

Durant  le  carême  de  Tannée  1505,  il  s^aperçut  que  ses  forces 
diminuaient  chaque  jour  ;  il  n^en  continua  pas  moins  ses  austérités, 
persuadé  qu'il  devait  redoubler  de  ferveur  à  mesure  qu'ail  appro- 
chait âe  rétemité.  La  veille  de  PAscension,  il  se  trouva  très-faible; 
il  prêcha  néanmoins  encore,  et  il  dit  la  messe  à  Paide  de  dete  per- 
sonnes qui  le  soutenaient;  il  répondit  à  ceux  qui  étaient  venus  le 
consulter.  Enfin  il  succomba,  et  fut  obligé  de  se  mettre  au  lit.  Ayant 
reçu  ses  derniers  sacreinents,  il  ne  s'entretint  ^m  .qu'avec  »icu 
jusqu'à  soaMemicr  soupir.  Il  mourut  le  dix-:neuf  mai  1303 ,  à  Fàge 
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de  cinquante  aii3*^La  plus  grande  partie  de  ses  reliquef  se  garde  à 
Trég;uier.  Charles  de  Bloîs ,  duc  de  Baitagne ,  en*  mit  une  portion 
dans  relise  de  Notre-Dame  de  Lamballe ,  chef-lieu  du  duché  de 
Penthièirre;  une  autre  portion  fut  donnée  à.Tabbaye  de  Saint- 
Sauveur,  ordre  de  Giteaux.  Il  s^est  fait  encore  plusieurs  autres 
distributions  des  reliques  du  saint. 

JeaudeMontfort,  duc  de  Bfttagne ,  alla  à  Rome  solliciter  la 
canonisation  du  serviteur  de  Dieu.  Il  déclara  qu^il  avait  été  guéri 
par  son  intercession  d^une  maladie  que  les  médecins  avaient  jugée 
incurable.  Les  commissaires  nommés  en  1350  par  Jean  XXII  cons- 
tatèrent la  vérité  de  plusieurs  autres  miracles.  Le  bienheurciTX 
Yves  fut  canonisé  en  1347,  par  Clément  YI.  Son  nom  se  trouve 
dans  le  Martyrologe  romain  ,  le  dix-neuf  de  mai ,  et  Ton  fait  sa 
fête  en  ce  jour  dams  plusieurs  diocèses  de  Bretagne.  L^niversité  de 
Nantes  Pavait  choisi  pour  patron»  Il  y  a  eu  à  Paris  une  église  dé- 
diée sous  son  invocation,  et  qui  fut  bâtie  aux  dépens  des  Bretons , 
«1  1348.  Cette  église,  dans  laquelle  était  érigée  la  confrérie  des 
avocats,  a  été  détruite  en  182? ^ 

Vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  un  autre  saint  personnage  édi- 
fiait le  pays  de  Gènes.  Le  bienheureux  Jacques ,  sumonmié  de 
Yarasc,  du  Ueu  de  sa  naissance,  petit  village  entre  Gènes  et  Sa- 
vone,  entra  dans  Tordre  de  saint  Dominique,  et  s^y  livra  avec  succès 
à  rétude  des  sciences  ecclésiastiques.  Il  y  acquit  une  connaissance 
profonde  de  la  théologie,  des  saintes  Ecritures  et  des  ouvrages  des 
Pères  de  TEglise.  Il  fit  même  un  recueil  des  plus  belles  maximes 
qu^il  rencontra  dans  les  écrits  de  ces  derniers  ,  les  apprit  par  cœur 
et  s^en  servit  avec  fruit ,  soit  dans  les  instructions  qu^il  adressait  au 
peuplf  ,soit  dans  les  conférences  qu^il  faisait  de  temps  en  temps 
pour  les  étudiants  en  théologie.  Ses  supérieurs,  témoins  de  sa  vertu 
et  de  sa  science,  ne  voulurent  pas  laisser  cette  lumière  sous  le  bois- 
seau ',  ils  le  destinèrent  à  la  prédication,  et  renvoyèrent  dans  le  nord 
de  ll^ilie  pour  y  annoncer  la  parole  sainte.  Les  fruits  dé  son  zèle 
y  furent  abondants. 

En  1367,  Jacques  fut  nommé  provincial  pour  la  Lombardie , 
n'^ayant  encore  que  trente-sept  ans.  Sa  jeunesse  causa  d^abord  quel- 
que surprise  dans  Perdre ,  où  Ton  avait  Tusage  de  n'^appeler  à  ces 
fonctions  importantes  que  des  hommes  dVn  âge  plus  avancé  et  déjà 
mûris  par  une  longue  expérience;  mais  tout  le  monde  applaudit 
bientôt  à  sa  nomination,  quand  on  fut  témoin  de  son  zè^e ,  de  sa 
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prudence,  3e  sa  cliaHté  et  des  bénédietîons  qu^il  attka  sur  les  mai- 
sons confiées  à  ses  soins.  Il  Ait  continué  pendant  vingt  ans  dans  h 
même  charge,  et  fit  régner  parmi  ses  religieux  une  régularité 
inconnue  à  beaucoup  d^autres  couvents  de  son  ordre* 

La  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté  que  Jacques  ide  Yansc 
s^était  acquise  engagea  le  pape  Honoriusiy.à  le  chai|fer  d^one 
commission  délicate  ,  celle  d^allâr  lever  les  censures  qaii  avait 
lancées  contre  les  habitants  de  la  ville  de  Gènes,  et  Tinterdit  porté 
sur  tout  le  territoire ,  à  cause  de  la  part  quHls  avaient  prise  à  la 
révolte  des  Siciliens  contre  leur  roi,  Charles  d^Anjou.  Le  bienheo- 
rcux  s^en  acquitta  de  manière  à4nériter  Testime  et  la  confiance  de 
tout  le  monde,  et  bientôt  Toccasion  se  présenta  de  lui  en  donner 
des  preuves.  LVchevéque  de  Gènes  étant  mort  en  1292 ,  le  cha- 
pitre relut  d^une  voix  unanime  pour  lui  succéder. 

Jamais  choix  n^avait  été  reçu  du  public  avec  plus  de  saUs&dion, 
disons  mieux ,  jamais  un  choix  plus  heureux  n^avait  été  fait  dans 
des  circonstances  cLifliciles.  La  ville  de  Gènes  était  divisée  depuis 
cinquante  ans  par  des  factions  qui  la  désolaient  et  qui  en  avaient 
fait  plus  d^une  fois  un  théâtre  de  meurtres  et  des  scènes  les  plus 
horribles.  En  vain  les  Papes  avaient  cherché  à  se  rendre  médiateurs 
entre  les  parties,  soit  par  leurs  légats,  soit  par  eux-mêmes.  Innocent 
ly  s^était  rendu  sans  succès  sur  les  lieax  mêmes  ,'^pouT  essayer  d^é- 
teindre  ces  haines  aussi  aveugles  qu- invétérées.  Cest  au  bienbea- 
reux  Jacques  qu'*était  réservé  de  triompher  de  toutes  les  résistances 
et  de  tous  les  obstacles.  £n  1295,  la  paix  s^opéra  enâa  et  fut  jurée 
solennellement  des  deux  c6tés,  dans  une  assemblée  générale  pré- 
sidée par  le  saint  archevêque,  qui-  fit  rendre  de  publiques  actions 
de  grâces  au  Seigneur  pour  cet  événement  si  heureux  et  s^long- 
temps  désiré. 

D^un  autre  oôté,  Jacques  ne  négligeait  pas  les  soins  spirîtuds 
que  demandait  son  diocèse.  Il  convoqua.  Tan  1295,  un  concile  com- 
posé de  tous  ses  suffragants ,  et  y  fit  rédiger  des  statuts  pl«|is  de 
sagesse  pour  la  réforme  de  son  clergé.  Ces  statuts  opérèrent  eu  peu 
de  temps  un  changement  si  édifiant  dans  les  mœurs  des  prêtres  delà 
province  génoise,  que  plusieurs  évèques  voisins  les  lui  demandèrent 
pour  les  mettre  en  vigueur  dans  leurs  propres  diocèses.  On  le  con- 
sultait de  toutes  parts  sur  les  affaires  les  plus  délicates  qui  inté- 
ressaient le  bien  de  la  religion  ;  il  était  le  conseiller  et  le  directeur 
de  la  plupart  des  prélats  du  nord  de  Pltalie. 

Jacques  de  Varasc  composa  plusieurs  ouvrages  de  littérature: 
une  traduction  de  la  Bible  en  langue  italienne;  des  sermons;  un 
'Te  sur  saint  Augustin;  une  chronique  de  la  ville  de  Gènesiusqua 
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I  Tan  i29S  ;  une  histoire  des  archerèques,  ses  prédécesseiirs  ;  un  traité 
.  des  louanges  de.  la  sainte  Vierge  ;  une  table  historique  de  la  Bible , 
et  quelques  autres  opuscules.  Mais  celui  de  tous  qui  a  eu  le  plus 
de  vogue  est  un  recueil  assez  court  des  Ties  des  saints.  Ce  recueil , 
fait  sanç  critique^  xnais  disposé  dans  un  ordre  et  écrit  d^un  style  qui 
alors  devait  plaire,  fut  reçu  avec  un  si  grand  applaudissement, 
qu^on  lui  donna  le  surnom  de  Légende  dorée.  Ce  n'^est  pas  qu^il  n^y 
eût  dès-lors  des  personnes  d^csprit  qui  auraient  souhaité  que,  par 
un  sage  discernement,  on  eût  séparé  le  vrai  du  fabuleux.  Bérenger 
de  Landore,  général  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  et  depuis  archevêque  de  Com* 
postelle,  donna  cette  conunission  à  Bernard  Guidonis,  homme 
capable  de  Texécuter  bien.  Guidonis  travailla  sur  des  mémoires 
plus  fidèles  ou  plus  autlientiques;  il  examina  tout  avec  plus  de  soin, 
et  choisit  avec  discernement.  Néanmoins  ce  second  recueil  ne  fit 
point  tomber  le  premier  ;  on  continua  long-temps  encore  à  le  re- 
chercher et  à  le  lire  avec  complaisance.  Depuis  il  est  tombé  dans 
un  discrédit  aussi  peu  mérité  que  son  ancienne  vogue.  v 

Quant  à  Tauteur,  Jacques  de  Yarascou  Yoragine,  il  était  Pidole 
de  son  troupeau,  et  il  méritait  son  attachement  par  le  zèle  et  le 
dévouement  qui  ranimaient.  Dan»  un  temps  de  disette  extrême ,  il 
vendit  jusqu'à  ses  meubles  pour  venir  au  secours  des  plus  nécessi- 
teux ,  dont  le  nombre  était  très-grand.  La  charité  était  sa  vertu 
favorite,  et  îlen  recommandait  la  pratique  aux  fidèles  dans  toutes 
les  occasions,  fl  allait  luinméme  visiter  les  pauvres  dans  les  réduits 
les  plus  obscurs,  et  leur  prodiguait  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle les  secours  spirftuels  et 'temporels  que  leur  état  réclamait. 

Il  se  distingua  également  par  son  zèle  pout  là  maison  de  Dieu. 
Plusieurs  églises  avaient  été  détruites  ou  fortement  endonunagées 
pendant  la  fureur  des  guerres  civiles  qui  avaient  désolé  le  pays  de 
Gènes.  Il  vint  à  bout,  à  fc»rce  de  persévérance  et  de  sollicitations 
adressées  aux  fidèles  pieux ,  de  les  rendre  toutes  à  leur  première 
destination.  Le  bienheureux  Jacques  de  Yarasc  donnait  depuis 
huit  ans  Texemple  de  toutes  les  vertus  apostoliques ,  lorsqu^il  fut 
atteint  d^une  maladie  mortelle  qui  remporta  au  tombeau,  au  mois 
de  juillet  1298,  dans  sa  soixante-huitième  année.  Le  pape  Pie  YII 
a  confirmé,  en  1816,  le  culte  qu'on  lui  rendait  de  temps  immémo- 
rial ,  et  Ta  déclaré  bienheureux  '. 

Un  autre  saint  personnage  de  ce  temps  fut  le  bienheureux  Albert 
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de  Bergame,  laboureur.  Il  naquit  à  VUle-d^Ogna,  dans  le  territoÎR 
de  Bergame,  et  montra  dès  sa  pi^mière  jeunesse  beaucoup  d^ttnît 
pour  la  piété.  Il  n^avaitencose  que  sept  ans ,  qu^il  jeûnait  déjà  trob 
fois  la  semaine ,  et  distribuait  aux  pauvres  des  aliments  qn^on  lui 
donnait  pour  sa  propre  nourriture.  Comme  ses  parents  étaioit  la- 
boureurs, ils  Toccupèrent  comme  eux  au  travail  des  champs;  mais 
pendant  qu^ifcultivait  la  terre  de  ses  mains,  U  nourrissait  son  coeur 
par  la  méditation  des  vérités  saintes,  et  faisait  des  progrès  admi- 
rables dans  la  vertu.  LorsquUl  fut  marié ,  sa  libéralité  envers  les 
pauvres  n^en  devint  que  plus  généreuse  et  plus  active,  malgré  les 
reproches  que  sa  femme  lui  eu  faisait  dé  temps  en  temps.  Il  les 
supportait  avec  patience ,  et  n^en  continuait  pas  moins  à  secourir 
de  son  mieux  tous  ceux  qui  se  présentaient  à  lui.  On  rapporte  même 
que ,  pour  récompenser  sa  charité ,  Dieu  daigna  plusieurs  fois  en 
multiplier  miraculeusement  les  ressources ,  afin  qu^en  faisant  du 
bien  aux  autres ,  il  ne  fut  pas  privé  lui-même  du  nécessaire. 

Cependant  sa  patience  et  sa  confiance  en  Dieu  furent  épit>UYées 
^''une  autre  manière.  Des  hommes  puissants  lui  disputèrent  quel- 
ques champs  qu^ii  avait  hérités  de  ses  parents,  et  vinrent  à  lM>ut 
de  Ten  dépouiller:  ce  qui  réduisit  le  saint  honune  à  louer  ses  jour- 
nées pour  vivre.  Mais  tel  était  son  amour  pour  les  pauvres ,  qu^il 
trouvait  encore  de  quoi  les  soulager,  après  avoir  ainsi  satisfait  à  ses 
propres  besoins.  Il  fit  deux  pèlerinages  de  Rome  et  de  ComposteUe, 
par  esprit  de  dévotion,  et  répandit  partout  sur  son  passage  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  tant  il  était  rempli  de  foi ,  de  simpliste  et 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  | 

Le  bienheureux  Albert  mourut  à  Crémone  au  mob  de  mai  1379, 
et  il  y  fut  honoré  d^un  culte  public,  qui  a  été  approuvé  par  Benoit 
XIV,  le  neuf  mai  1749.  Il  avait  fini  par  embrasser  le  tiecsHirdre  des 
dominicains  '• 

Le  bienheureux  Névolon ,  son  contemporain,  né  à  Faënza  ,  dans 
la  Romagne ,  y  exerçait  le  métier  de  cordonnier.  Ayant  eu  le  mal^ 
heur  de  sMcarter ,  dans  sa  première  jeunesse,  des  saintes  voies  d4 
rSvangile ,  une  maladie  grave  qu^il  essuya  à  Tàge  de  vingt-quatr 
ans ,  fut  un  moyen  de  la  grâce  pour  le  rappeler  à  la  vertu.  Reveai 
en  santé ,  il  donna  des  preuves  dWe  sincère  conversion  ,  d^abori 
par  un  entier  changement  de  conduite ,  puis  par  le  sacrifice  du  pc« 
qu^il  possédait,  en  faveur  des  pauvres,  auxquels  il  omsacra  ensuiH 
tout  le  produit  de  son  travail. 

Non  content  de  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde,  le  nouvel 
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converti ,  aâa  de  châtier  son  corps,  embrassa  le  genre  de  vie  le 
plus  austère  5  il  jeûnait  trois  fois  la  semaine,  et  au  pain  et  à  Teau^ 
lorsque  les  jeûnea  étaient  commandés  par  llSglise.  Les  pèlerinages 
étaient  très  en  usage  dans  ce  siècle^  par  esprit  de  mortification, 
]\évoion  entreprit  ceux  du  tombeau  des  saints  apôtres  à  Rome ,  et 
de  saint  Jacques  en  Xralice }  il  les  fit  en  véritable  péiiitent,  et  acheva 
le  second  nu-pieds. 

De  retour  dans  sa  patrie ,  le  serviteur  de  Dieu  eut  beaucoup  à 
soufîrir  de  la  mauvaise  humeur  de  son  épouse,  qui ,  le  voyant  avec 
peine  s^occuper  uniquement  de  son  salut  et  faire  d^abondantes  au- 
mônes, s^en  plaignait  amèrement.  Il  supportait  ces  plaintes  avec 
patience ,  et  continuait  à  marcher  avec  courage  dans  le  chemin  de 
la  perfection*  Un  jour,  un  mendiant  lui  ayant  demandé  l^nmône, 
il  dit  à  son  épouse  de  lui  donner  un  pain.  Il  n^y  en  a  plus  dans  Tar* 
moire ,  répondit-elle.  Conmie  il  insistait ,  elle  lui  fit  plusieurs  fois 
la  même  réponse.  —  Au  nom  du  Seigneur ,  allez ,.  ajouta-t-il  enfin^ 
et  donnez  Taumône  à  ce  pauvre.  -—  Touchée  de  ces  paroles ,  elle 
ouvre  Tarmoire,  et,  quel  fut  son  étonnementi  elle  y  trouve  un# 
grande  quantité  de  pain.  Ce  prodige  la  frappa  tellement,  qu^elle 
changea  de  sentiments  à  Tégard  de  son  vertueux  époux,  et  raccom- 
pagna dès-lors  dans  ses  voyages  de  dévotion;  elle  mourut  au  retour 
de  Fun  de  leurs  pèlerinages ,  et  Névolon ,.  qui  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  soulager  les  indigents,  distribua  aux  veuves , 
aux  orphelins  et  aux  pauvres,  tous  les  objets  qui  composaient  Phé- 
ritage  qu^il  recueillait  de  son  épouse. 

Sa  générosité  envers  les  pauvres  Payant  réduit  lui-même  à  une 
extrême  indigence,  il  se  logea  dans  la  petite  maison  du  frère  Lau- 
rent ,  ainsi  appelée  parce  qu^un  ermite  de  ce  nom  et  qui  était  de 
Tordre  de  Vallombreuse ,  l'habitait  avec  cinq  de  ses  frères,  et  y 
menait  un  genre  de  vie  trè»-austère.  Névolon  y  couchait  sur  une 
table  ou  sur  la  terre  nue,  donnait  peu  de  temps  au  sommeil ,  et  le 
prenait  de  manière  que  ce  soulagement  devenait  pour  lui  un  acte 
de  mortification.  Il  quittait  quelquefois  ce  lieu  pour  entreprendre 
des  pèlerinages.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  en  route  et  qu'il  se  sentait 
pressé  par  la  faim,  il  supplia  vainement  un  aubergiste  de  lui  donner 
un  morceau  de  pain  ;  il  ne  put  l'obtenir,  parce  qu'il  n'avait  pas  d'ar* 
gent;  cet  honune  lui  dit  même  d'aller  en  demander  de  porte  en 
porte.  A  ces  paroles ,  le  serviteur  de  Qieu  leva  les  yeux  au  ciel  et 
pria  le  Seigneur  de  le  secourir  dans  sa  nécessité.  Les  ayant  ensuite 
baissés,  il  vit  à  ses  pieds  une  pièce  de  monnaie  qui  lui  servit  à  payer 
le'pain  qu'il  avait  d'abord  demandé  en  aumône.  Ce  secours  ines- 
péré de  la  Providence  toucha  l'aubergiste,  qui ,  se  rappelant  que 
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Dieu  lui  demanderait  uu  jour  à  son  jugement  s'il  avait  soulagé  Ic^ 
pauvres,  devint  dès  cette  heure  moins  insensible  à  leurs  besoins. 

Le  bienheureux  Névolon,  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
mourut  saintement  à  Faëaza,  le  vingt-sept  juillet  1280.  On  assure 
que  les  cloches  de  Téglise  dans  laquelle  il  allait  habituellement  prier, 
sonnerait  d^elles^mèmes  ,  pour  annoncer  son  trépas.  Surpris  de 
cette  merveille ,  le  curé  de  cette  église  se  rendit  avee  plusieurs 
témoins  à  la  petite  maison  qu^habitait  le  serviteur  de  Dieu  ;  ils  le 
trouvèrent  à  genoux  et  crurent  qu-il  priait,  mais  bientôt,  en 
Texaminant  de  plus  près,  Us  reconnurent  qu^il  était  mort.  Le  curé 
crut  devoir  infonner  Pévéque  de  cet  événement.  Le  prélat,  accom- 
pagné d^une  grande  foule  de  peuple,  vint  prendre  le  saint  corps  et 
le  déposa  dans  sa  cathédrale ,  où  on  lui  a  érigé  un  monument  en 
marbre*  La  confiance  desiidèles  eu  oe  bienheureux  a  été  autorisée 
par  plusieurs  miracles  quMl  a  opérés.  Son  culte  fut  approuvé  parle 
pape  Pie  VU ,  le  trente-un  mai  1817  '. 

Cependant,  au  diocèse  d^Isemia  en  Apulie,  il  y  avait  un  homme 
^t  une  femme  qui  eurent  douze  fils  :  le  père  se  nommait  Angelîer» 
la  mère  Marie,  gens  obscurs  selon  le  monde ,  mais  vertueux.  Jk 
souhaitaient  que  quelqu^un  de  leurs  douze  fils  se  donnât  à  Dieu  ;  ce 
fut  le  onzième,  qui  s^appelait  Pierre,  et  qui  était  né  Tan  1215. 
U  témoigna  dès  Tenfancetant  dUnclination  à  la  vertu,  que  sa  mère, 
demeurée  veuve,  le  fit  étudier;  et  comme  il  avait  toujours  senti  un 
grand  attrait  pour  la  solitude,  il  commença,  dès  Page  de  vingt  ans, 
à  exécuter  son  dessein ,  et  se  retira  premièrement  à  une  église  de 
Saint-Nicolas,  près  du  château  de  Sangre,  puis  à  un  ermitage  de  la 
montagne  voisine,  et  enfin  i  une  grotte  d^une  autre  montagne,  où 
il  trouva  une  grande  roche  sous  laquelle  il  creusa  un  peu,  en  sorte 
quHl  s^y  logea,  mais  si  àPétroit  qu^à  peine  pouvait-il  s^y  tenir  de- 
bout ou  s^étendre  pour  se  coucher;  et  toutefois  il  y  demeura 
trois  ans. 

Comme  tout  le  monde  lui  conseillait  de  se  foire  ordonnerprétre, 
il  se  rendit  à  Rome  et  yf  eçut  la  prêtrise  ;  puis  il  vint  à  U  montagne 
de  Mouron ,  près  de  Sulmone ,  ville  épisoopale  de  PAbrazze  ulté- 
rieure ,  et ,  y  ayant  trouvé  une  grotte  à  son  gré,  il  s^y  arrêta  et  y  de- 
meura cinq  ans.  La  il  fut  tenté  de  s^abstenir  de  célébrer  la  messe  par 
humilité  ;  mais  Dieu  lui  fit  connaître  qu^il  devait  continuer  i  la  dire. 
Comme  il  ne  trouva  pas  ce  lieu  assez  solitaire ,  parce  qu^on  avait 
défridié  les  bois  d^alentour,  il  passa  au  mont  de  Magelle,  près  U 
même  ville  de  Sulmone,  où  il  trouva  une  grotte  spacieuse  qui  lu 
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plut  beaucoup ,  mais  non  pas  à  deux  compagnons  qu^il  avait,  ni  à 
ses  amis;  c^èst  pourquoi  il  y  demeura  seul. 

Toutefois  ses  compagnons ,  qui  Paimaient ,  vinrent  y  demeurer 
<|uelques  jours  après  ;  et  il  lui  viat  ensuite  plusieurs  autres  disci- 
ples. Il  refusait ,  autant  qu^il  ponvait,  de  les  recevoir,  disant  qu'il 
était  un  homme  simple ,  et  que  son  inclination  était  de  demeurer 
toujours  seul  ;  mais  quelquefois,  vaincu  par  la  charité,  il  consentait 
à  leur  désir.  Ensuite  on  bâtit  en  ce  lieu  de  Magelle  un  bel  oratoire 
en  rhonneur  du  Saint-Esprit,  et  plusieurs  y  venaient  avec  grande 
dévotion ,  même  des  pays  étrangers.  Cest  ainsi  que  Pierre  raconte 
lui-même  les  commencements  de  sa  vie,  mais  avec  plusieurs  autres 
circonstances  qui,  au  jugement  de  Fleury,  font  von:  qu^îl  était  en 
effet  très-simple,  et  qu^il  prenait  aisément, ses  pensées  pour  des 
inspirations,  ses  songes  pour  des  réyélattons,  et  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait extraordinaire  pour  des  miracles  *.  D^autres  que  Fleury 
n''ont  vu  dans  le  récit  de  Pierre  de  Mouron  qu'une  aimable  can- 
deur, qui  raconte  avec  simplicité  ce  qu'elle  a  vu  et  entendu ,  sans 
rien  décider  sur  la  nature  de  la  chose. 

Ses  disciples  ensuite  choisirent  la;  règle  de  saint  Benoit,  comme 
fait  voir  la  confirmation  de  leur  institut,  accordée  par  le  pape 
Urbain  lY  en  1263,  le  premier  de  juin,  et  adressée  à  Nicolas,  évè- 
que  de  Chiéti ,  en  faveur  des  frères  du  désert  du  Saint-Esprit  de 
Magelle,  situé  dans  son  diocèse.  Mais  Pierre,  leur  instituteur,  ajou- 
tait aux  observances  de  la  règle  plusieurs  austérités.  Il  était  reclus 
dans  nne  céllute  particulière  si  bien  fermée ,  que  celui  qui  lui 
répondait  à  la  messe  le  àervait  par  la  fenêtre.  Jamais  il  ne  man- 
geait de  viande.  Il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche. 
Chaque  année,  il  faisait  quatre  carêmes.  Ihirant  trois  de  ces  ca- 
rêmes, ainsi  que  tous  les  vendredis ,  il  n^avait  d^autre  nourriture 
que  du  pain  et  de  l'eau,  excepté  que  de  temps  en  temps  il  substi- 
tuait au  pain  quelques  feuilles  de  choux.  Le  pain  même  quMI  man- 
geait était  si  dur,  qu^il  ne  pouvait  le  couper;  il  était  obligé  de  le 
casser  par  morceaux.  Ses  austérités  allaient  si  loin,  qu'il  (ùt  averti 
dans  une  vision  de  ménager  son  corps  et  de  ne  pas  l'accabler  sous 
tant  de  macérations.  Il  portait  un  cîlice  de  crin  de  cheval  rempli 
de  nœuds ,  et  une  chaîne  de  fer  autour  de  sa  ceinture.  Il  couchait 
sur  la  terre  nue  ou  sur  une  planche,  avec  une  pierre  ou  un  billot 
de  bois  pour  chevet.  Il  passait  les  nuits  à  réciter  des  psaumes,  sans 
dormir;  et,  pour  éviter  l'oisiveté ,  il  faisait  de  ses  mains  des  cilices 
qu'ail  donnait.  Malgré  l'amour  qu'il  avait  pour  la  contemplation ,  il 
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ne  refusait  pas  d^assister  ceux  qui  s^'adressaient  à  lui  pour  leon 
besoins  spirituels.  On  pouvait  le  consulter .  tous  les  joors,  excepté 
les  mercredis  ^  les  vendredis  et  pendant  ses  carêmes,  qu'ail  passait 
dans  un  silence  absolu.  • 

Ayant  appris  que,  dans  le  concile  général  de  Lyon,  on  devait 
supprimer  les  nouveaux  ordres  religieux,  Pierre  de  Mouron,  ainsi 
nommé  de  la  montagne  où.  il  faisait  babitnellement  sa  résidence, 
prit  avec  lui  deux  de  ses  frères ,  Jean  d^Arri ,  prêtre ,  et  Placide  de 
Morée,  laïque,  et  se  mit  en  chemin  au  niois  de  novembre  1275', 
nonobstant  la  rigueur  de  la  saison.  Etant  arrivé  à  Lyon ,  le  pape 
saint  Grégoire  X  le  reçut  avec  honneur,  tout  mal  vêluquMl  était  et 
méprisable  par  son  extérieur.  Il  lui  accorda  la  confirmation  de  son 
institut  par  une  bulle  du  vingt-deuxième  de  mars  1274,  adressée 
au  prieur  et  aux  frères  du  monastère  du  Saint-Esprit  de  Magelle, 
où  le  Pape  les  prend  sous  sa  protection  et  ordonne  que  Tordre  mo- 
nastique y  sera  gardé  inviolablement  à  peq>étuité«  Il  leur  confirme 
la  possession  de  tous  leurs  biens  ,  dont  il  fait  le  dénombrement ,  et 
leur  donne  plusieurs  privilèges.  Pierlre  de  Mouron  revint  à  Magelle 
au  mois  de  juin  de  la  même  année  1274. 

Vingt  ans  après,  en  1294,  il  s^était  retiré  sur  la  montagne  de 
Mouron  ou  Morroni,  qu^il  avait  habitée  d^abord.  Il  y  vivait  avec 
grande  austérité  dans  une  pauvre  ceDule,  s^attendant  à  mourir 
bientôt;  car  il  était  dans  sa  soixante-quatorzième  année.  Il  y  vivait 
reclus  depuis  treize  mois ,  lorsque  tout  à  coup  le  concours  et  les 
acclamations  du  peuple  chrétien  lui  annoncent  la  plus  étrange  nou- 
velle du  monde,  savoir,  qu^il  venait  d^être  élu  souverain  Pontife, 
d^une  vcHx  unanime ,  par  le  collège  des  cardinaux» 

Nous  avons  vu  le  pape  saint  Grégoire  X,  au  concile  général  de 
Lyon ,  établir  une  constitution  pour  la  tenue  du  conclave ,  dans  le 
but  d^obliger  les  cardinaux  à  une  prompte  élection ,  et  prévenir 
ainsi  les  longues  vacances  du  Saint-Si^e.  Deux- de  ses  successeurs 
eurent  rimprudencè ,  l'un  de  suspendre ,  Tautre  de  révoquer  cc«c 
constitution  si  importante  et  si  nécessaire.  Ge  fut  un  grand  mal- 
heur pour  PEgli^.  Au  lieu  d'y  porter  remède ,  les  cardinaux  ne 
-feront  qu^empirer  lé  mal.  Et  il  faudra  plus  d'un  siècle  de  calamî- 
teuse  expérience  pour  montrer  combien  la  mesure  de  Grégoire  X 
est  nécessaire  au  bien  delà  chrétienté,  et  pour  convaincre  à  jamais 
ceux  qui  sont  les  premiers  en  dignité,  qu'ils  doivent  être  aussi  les 
premiers  à  observer  la  règle. 

A  la  mort  du  pape  Nicolas  IV,  arrivée  le  Vendredi-Saint,  qua- 
trième jour  d'avril  1292,  le  Saint-Siège  vaqua  deux  ans  et  trois 
mois,  parla  division  entre  les  cardinaux ^  dont(une  partie  voulait 
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un  Pape  agréable  au  roi  Charles  de  Sicile,  et  leur  dief  était  Mathieu 
des  Ursins  :  le  chef  du  parti  opposé  était  Jacques  Colonne*  Il  se  trou- 
vait à  Rome  douze  cardinaux  :  six  Romains,  quatre  du  reste  de 
ritalie,  et  deux  Français.  Après  les  funérailles  du  Pape  défunt ,  ils 
s^enfermërenl  ensemble ,  et  Tévèque  d''Ostie,  Latino  des  Ursius,  de 
Tordre  des  frères  Prêcheurs,  leur  fit  une  belle  exhortation  pour 
leur  persuader  d''élire  promptemept  un  .digne  sujets  mais  ils  n^ea 
furent  point  touchés,  et  ne  purent  même  demeurer  en  place.  Après 
avoir  été  dix  jours  au  palais  que  Nicolas  lY  avait  fait  bâtir  à  Sainte- 
Marie-Hajeure,  ils  passèrent  à  celui  d^Honorlus  lY,  près  Saintes- 
Sabine,  au  mont  Aventin.  De  là,  ne  pouvant  s^accorder,  ils  allèrent 
à  la  Minerve.  Mais  à  la  Saint-Pierre ,  c^est-à-dire  à  la  fin  de  juin , 
survinrent  des  maladies,  dont  mourut  le  cardinal  Cholet,  le  second 
jour^d^août.  Des  onze  cardinaux  restants,  quatre  se  retirèrent  à 
Riéti ,  et  y  passèrent  Tété  dans  un  air  plus  sain ,  savoir  :  Gérard  de 
Parme,  Mathieu  d^Aqua-Sparta,  Hugues,  du  titre  de  Sainte^Sabine, 
Français  de  nation  ,  Pierre,  du  titre  de  Saint-Marc,  Milanais.  Six, 
qui  étaient  Romains,  demeurèrent  à  Rome  :  deux  évéques,  Latino 
'd^Ostie^  Jean  de  Tusculum  ;  quatre  diacres ,  Mathieu  et  Ni^léon 
des  Ursins,  Jacques  et  Pierre  Coloùne.  Renoit  Cajétan  se  retira  dans 
la  ville  d^Anagni  ^  sa  .patrie.  Les  chaleurs  et  les  maladies  étant  pas- 
sées,  ils  revinrent  à  Rome  vers  la  mi  -  octobre,  et  s'assemblèrent 
encore  i  la  Minerve^  mais  sans  pouvoir  s'accorder  K 

Cependant  il  s'émut  à  Rome  une  violente  sédition ,  à  l'occasion 
des  sénateurs  qu'il  fallut  renouveler  au  commencement  de  l'année 
1295 ,  en  sorte  que,  pendant  six  mois  ,.Rome  fut  sans  sénateurs ,  et 
que  ses  citoyens  se  firent  une  guerre  cruelle.  On  enfonça  des  portes, 
on  brûla  des  tours  et  des  maisons ,  on  pilla  des  meubles*  Trois  des 
cardinaux  romains ,  se  sentant  les  plus  faibles,  allèrent  passer  l'été 
à  Riéti,  avec  Mathieu  d'Aqua-Sparta  et  Gérard  de  Parme  :  Renoit 
Cajétan  demeura  seul  à  Yiterbe.  Les  trois  autres  Romains  demeu- 
rèrent à  Rome,  savoir  :  Jacques  et  Pierre  Colonne,  et  Jean,  évéque 
de  Tusculum.  Cestrois  écrivirent  aux  autres  cardinaux  :  Nous  pou- 
vons ,  étant  à  Rome ,  faire  un  Pape  en  votre  absence  ',  mais  nous 
aimons  mieux  le  faire  de  concert  avec  vous.  Yenez  donc  prompte- 
ment,  si  vous  voulez  mettre  fin  à  la  vacance  du  Saint-Siège. 

Cette  déclaration  fit  craindre  un  schisme ,  en  cas  que  les  trois 
cardinaux  qui  étaient  à  Rome  prétendissent  avoir  droit  d'élire  seuls 
par  le  privilège  du  lieu ,  et  que  les  autres  qui  étaient  à  Riéti  vou- 
lussent prévaloir  par  leur  nombre.  Ceux-ci  assemblèrent  les  plus 
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habiles  jurisconsultes  pour  enaminer  la  question,  et ,  par  lefor  con- 
seil i  lis  firent  un  compromis  et  prirent  desarbltnss,  qui  décidèreiit 
que  tous  les  cardinaux  s^assembleraient  à  Péroose'à  la  Saint-Lac ,  la 
seconde  année  de  la  vacance,  c^est-àrdire  le  dix-»httitiime  d^octobrc 
1293 ,  terme  qui  était  alors  assez  proche.  Les  cardinaux  suivirent 
cette  résolution,  ils  se  rendirent  à  Pérouse;  mais  ThiTer  se  passa 
encore  avant  qu^ils  fissent  une  élection  ^. 

L^hiver  était  presque  passé ,  quand  Charles  le  Boiteux  ,  roi  de 
Sicile ,  revenant  de  France ,  arriva  à  Pérouse ,  où  il  rencontra  son 
fils  aîné ,  Charles  Martel ,  roi  de  Hongrie,  qui  venait  de  la  Pouille 
au-devant  de  lui.  Les  cardinaux  envoyèrent  pbnr  les  reoevoir,  à 
quelque  distance  de  la  ville ,  deux  cardinaux-diacres,  savoir,  Na- 
poléon des  Ursins  et  Pierre  Colonne ,  avec  un  nombreux  cierge.  Le 
reste  des  cardinaux  les  reçut  à  l^ntrée  de  Fégtise ,  et  les  salua  par 
le  baiser  ;  puis  ils  les  firent  asseoir  au  milieu  d^eux.  Le  roî  Ae  Si- 
cile les  exhorta  à  remplir  promptement  le  Saint-Siège ,  et  le  cardi- 
nal Latino  lui  répondit  au  nom  de  t<mt  le  collège  5  mais  le  roi  eut 
une  discussion  assez  vive  sur  ce  sujet  avec  le  cardinal  Benoit  Cajé- 
tan.  Après  avoir  séjourné  peu  de  jours  à  Pérouse ,  il  continua  son 
voyage  et  vint  à  Naples. 

Le  Saint-Siège  vaquait  depuis  vingtnsept  mois,  et  Ton  était  au 
commencement  de  juin  1294 ,  qu^nd  les  cardinaux ,  étant  assem- 
blés ,  vinrent  à  parler  de  là  mort,  à  PoccasHm  du  cardinal  Napoléon, 
qui  avait  été  obligé  de  s^absenter ,  parce  quUl  avait  perdu  sonA^re, 
tué  d^une  chute  de  cheval.  Cet  accident  fit  faire  aux  cardinaux  de 
sérieuses  réflexions ,  et  Jean.,  évéqne  de  Tusculum ,  dit  :  Pourquoi 
donc  différons-nous  si  long-temps  de  donner  un  chef  à  TEgliseP 
pourquoi  cette  division  entre  nous?  Le  cardinal  Latino  ajouta  :  Il 
a  été  révélé  à  un  saint  homme  que,  si  nous  ne  nous  pressions  d^é- 
lire  un  Pape ,  la  colère  de  Dieu  éclatera  avant  quatre  mois.  Le  car- 
dinal Benoit  Cajétan  dit  en  souriant  :  PTest-ce  pas  frère  Pierre  de 
Mouron  à  qui  cette  révélation  a  été  faite  P  Latino  répondit  :  Cest 
lui-même.  Il  me  Ta  écrit,  et,  qu'étant  la  nuit  en  prières  ilevant 
Pautel ,  il  avait  reçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir.  Alors  les 
cardinaux  commencèrent  à  s'entretenir  de  ce  qu'ils  savaioit  du  sa&nt 
homme  i  l'un  relevait  l'austérité  de  sa  vie ,  l'autre  ses  yertns,  l'antre 
ses  miracles.  Quelqu'un  proposa  de  le  âiire  Pape,  et  on  raisonna 
sur  cette  proposition. 

Le  cardinal  Latino  y  voyant  les  esprits  bien  disposés,  s^vança  et 
donna  le  premier  sa  voix  à  Pierre  de  Mouron,  pour  être  Pape;  puis 
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r  il  deniâiida  les  suffrages ^  et-rix  autres  le  suivirent.  Jacqi^es  et 

h  Pierre  Colonne  différèrent  de  se  déclarer,  jusqu^à  ce  qn^aa  eût  ap- 

i  pris  rkitention  du  cardinal  Pierre  de  Saint-Marc ,  qui  était  à  son 

;  logis  malade  de  la  goutte.  On  envoya  au  cardinal  Napoléon,  qui 

*  vint  et  apprpuva  les  avis  des  autres.  Enfin  tons  les  suffrages  des 

onze  cardinaux  sWcordërent,  même  celui  du  cardinal  de  Saint* 

.'  Marc,  absent;  et  tous,  fondant  en  larmes,  se  sentirent  comme 

f  iiispirés  d^éiire  Pierre  de  Mouron.  Mais,  pour  procéder  plus  régu- 

i  lièrement.  Ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen  Latinus,  évèque  d^Ostie, 

f  d^éiire  Pierre  au  nom  de  tous  ;  ce  qu'ail  fit  aussitôt ,  et  les  autres 

ratifièrent  Télection.  Cèst  ce  q^e  porte  Pacte  public  qui  en  fut 

dressé  à  Pérouse ,  le  lundi  dnquiëme  de  juillet  1294.  Ensuite   ils 

écrivirent  une  lettre  à  Pierre  pour  lui  notifier  Télection  et  le  sup* 

plier  de  Taccepter.  Ils  la  lui  envoyèrent  avec  le  décret ,  par  Béraud 

!    de  Gottt ,  archevêque  de  Lyon ,  Léonard  Mancini ,  évèque  d^Or- 

I  viète ,  et  Pandulfe,  évèque  de  Patti  en  Sicile,  avec  deux  notaires  du 

I  Saint-Siège^  On  aurait  dû  envoyer  des  cardinaux  ;  mais  la  division 

,  recommençant  entre  eux ,  ils  ne. purent  s^accorder  sur  ce  point. 

Les  cinq  députés  arrivèrent  à  la  ville  de  Suimone,  près  de  laquelle 

était  Mouron  sur  une  montagne  haute  et  escarpée  ;  et  c^était  là  que 

I  demeurait  le  Pape  élu ,  dans  une  petite  cellule ,  comme  un  reclus. 

I  Ils  hii  firent  demander  audience ,  par.  Tabbé  du  Saint-Esprit  de  Ma- 

gelle,  chef  de  son  nouvel  ordre;  et  le  lendemain  ils  montèrent  la 

f  montagne  par  un  chemin  très-rude,  où  ils  fondaient  en  sueur  et  à 

,  peine  pouvaient  passer  deux  de  front.  Le  cardinal  Pierre  Colonne 

;  se  joignit  À  eux  de  son  propre  mouvement.  Enfin  ils  arrivèrent  à 

la  cellule  du  saint  reclus,  qui  ne  parlait  que  par  une  fenêtre  grillée. 

Ce  fut  ainsi  quHl  leur  donna  audience. 

A  travers  cette  grille^  Hs  virent  un  vieillard  d^environ  soixante- 
douze  ans,  pâle,  extàiué  de  jeûnes,  la  barbe  hérissée,  les  yeux 
enflés  des  larmes  qu^il  avait  répandues  à  cette  surprenante  nou- 
velle ,  dont  il  était  encore  tout  effrayé.  Les  députés  se  découvrirent, 
s''agenouillèrent  et  se  prosternèrent  sur  le  visage.  Pierre  se  pros- 
terna de  son  côté.  Alors  Tarchevêque  de  Lyon  commença  à  parler, 
et  lui  déclara  comme  il  avait  été  élu  Pape  par  acclamation ,  tout 
j  d''une  voix  et  contre  toute  espérance,  le  conjurant  d^accepter  et 
de  faire  cesser  les  troubles  dont  TEglise  était  agitée.  Pierre  répon- 
dit :  Une  si  surprenante  nouvelle  me  jette  dans  une  grande  Incerti- 
j  tude;  il  faut  consulter  Dieu;  priez-le  aussi  de  votre  côté.  Alors  il 
prit  par  la  fenêtre  le  décret  d^élection,  et,  s^étant  encore  prosterné, 
il  pria  quelque  temps.  Puis  il  dit  :  Il  ne  faut  point  de  grands  dis- 
cours pour  des  personnes  telles  que  vous  êtes,  ^accepte  le  pontifi- 
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cat ,  et  je  oonsents  à  réiection  ;  je  me  soumets^  et  je  crains  de  résis- 
ter à  la  volonté  de  Dieu  et  de  manquer  à  TEglisê  dans  son  besoin. 
Aussitôt  les  députés  lut  baisèrent  les  pieds;  mais  il  les  baisa  à  la 
bouche  ;  ils  louèrent  Dieu ,  et  soupirèrent  de  joie.  La  nouvelle  de 
cet  événement  s^étânt  répandue ,  on  accourut  de  tous  côtés  voir  le 
nouveau  Pape;  et  entre  les  autres,  y  vint  Jacques Stephaneschi, 
Romain,  depuis  cardinal ,  de  qui  nous  tenons  tout  ce  détail.  Il  y 
vint  des  évèques,  des  ecclésiastiques ,  des  religieux,  des  comtes, 
des  seigneurs ,  des  nobles ,  des  grands  et  des  petits;  tous  s*empres- 
saient  de  voir  le  saint  honmie ,  qui  auparavant  ne  se  laissait  pas 
voir  à  tous  ceux  qui  le  désiraient.  Charles  Martel ,  fils  du  roi  de 
Sicile  et  roi  titulaire  de  Hongrie ,  vint  à  ce  spectade  comme  les 
autres;  et  le  roi  Charles  II,  son  père,  vint  le  lendemam  trouver 
le  nouveau  Pape  à  Pabbaye  du  Saint-Esprit ,  oà.  il  avait  passé  pen- 
dant la  nuit ,  accompagne  du  cardinal  Pierre  Colonne.  Ce  monas- 
tère du  Saint-Esprit ,  près  de  Sulmone,  était  le  chef  de  Tordre 
fondé  par-Pierre  de  Mouron ,  suivant  la  règle  de  saint  Benoit,  et 
appirouvé  vingt  ans  auparavant  par  saint  Grégoire  X. 

Pierre  de  Mouron ,  ayant  renoncé  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les 
espérances  du  siècle,  n^avait  étudié  ni  le  droit,  ni  les  autres  sciences; 
et  il  avait  fcMrmé  dans  le  même  esprit  les  moines  de  sa  nouveiie  con- 
grégation ;  en  sorte  que  c^étaient  de  bonnes  gens  rustiques  et  sans 
études.  Il  se  défiait  des  cardinaux  et  de  tout  le  clergé  séculier ,  et 
se  livra  à  des  jurisconsultes  laïques ,  dont  il  estimait  l^abileté  pour 
les  affaires ,  mais  peu  instruits  des  matières  ecclésiastiques  y  qui 
leur  étaient  nouvelles.  11  écrivit  aux  cardinaux  qui  étaient  à  Pé- 
rouse,  quMl  lui  était  impossible  de  les  y  aller  trouver  et  de  faire 
un  si  grand  voyage  dans  les  chaleurs  de  Pété ,  lui  qui  était  avancé 
en  âge  et  accoutumé  au  froid  des  niontagnes.  Il  priait  donc  les  car- 
dinaux de  venir  jusqu^à  la  ville  d^Aquila,  et  de  lui  faire  savoir  leur 
intention.  Cependant  il  se  rendit  à  cette  ville  nouvelle  et  encore 
peu  habitée,  n^ayant  été  fondée  qu^environ  quarante  ans  auparavant 
par  ^empereur  Frédéric  II.  Le' nouveau  Pape  y  entra  monlé  sur  un 
âne,  dont  la  bride  était  tenue  à  droite  et  à  gauche  par  les  deux  rois 
de  Sicile  et  de  Hongrie.  Cette  humble  monture  fit  souvenir  les 
spectateurs  de  Tentrée  du  Sauveur  à  Jérusalem.  D^autres 'croyaient 
quHl  eut  mieux  fait  de  renfermer  Thumilité  dans  son  coeur,  et  dt: 
monter,  suivant  la  coutume,  un  cheval  richement  enharnaché. 

Pendaat  que  le  Pape  attendait  les  cardinaux  dans  Aquila,  il  donua 
diverses  charges  à  des  hommes  du  pays ,  e'est-à-dire  de  rAbruzze, 
et  prit  un  laïque  pour  son  secrétaire  :  ce  qui  parut  une  étraBgc 
nouveauté.  Il  fit  vice-chancelier  ae  TEglise  romaineMean  de  Cas- 
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Lrocœli,  qui  y  de  mèiac  et  prévôt  du  Mont-Cassin ,  avait  été  élu  ar- 
chevêque de  Bénévent ,  et  connrmé  par  le  pape  Martin  IV  en  12^2. 
11  savait  la  tlréologie  et  le  droit  canonique;  mats  il  était  intéressé, 
et  on-  lui  attribua  plusieurs  fautes  quUl  fit  faire  au  nouveau  Pontife. 
Cependant  le  Pape  reçut  une  lettre  des  cardinaux,  qui  le  priaient 
de  venir  les  trouver  ,  et  de  considérer  le  mauvais  exemple  qu^il 
donnerait  de  transférer  la  cour  de  Rome ,  si  jamais  on  élisait  un 
Pape  de  pays  étranger:  joint  le*périlde8'maladies  dansla  saison  où 
Ton  était,  et  la  dépense  que  toutp  la  cour  serait  obligée  de  faire  pour 
se  rendre  auprès  de  lui.  Ils  avaient  écrit  cette  lettre  avant  que  de 
recevoir  celle  du  Pape ,  après  laquelle  ils  s'expliquèrent  plus  clai- 
rement, en  disant  :  Il  nous  est  dur  d'être  appelés  dans  le  royaume 
d'Apulie,  et  nous  n'avons  pas  oublié  ^e  le  pape  Martin  IV  fut  pressé 
par  les  Français  d'y  passer ,  quand  les  Aragonais  menaçaient  ce 
royaume  ;  mais  ce  sage  Pontife  aima  mieux  l'exposer  aux  ennemis, 
que  de  sortir  de  ses  terres.  Nous  voyons  bien  qu'à*  votre  âge  il  est 
incommode  de  voyager  au  mois  d'août;  mais  vous  pouves  venir  en 
litière. 

Le  Pape,  ne  fut  point- touché  de  leurs  raisons ,  et  persista^à  vou- 
loir être  sacré  dans  Aquila ,  cédant  aux  persuasions  du  roi  Charles 
II,  qui  voulait  montrer  sa  puissance  à  faire  de  nouveaux  cardinaux. 
Le  cardinal  Latinus  des  Ursins  devait  sacrer  le  Pape ,  comme  étant 
évêque  d'Ostie;  mais  il  mourut  à  Pérouse  le  dixième  d'août.  Alors 
le  Pape  dcmna  l'évéché  d'Ostie  à  Hugues  Séguin ,  né  à  Billom  en 
Auvergne,  cardinal-prètre  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  le  fit  sa- 
crer par  Parchevèque  de  Bénévent;  puis  il  prit  lui-même  les  orne- 
ments de  P^pe  élu ,  savoir,  la  mitre  ornée  d'or  et  de  pierreries.  Il 
les  reçut  de  Napoléon,  cardinal-diacre,  qui  était  venu  à  Aquila 
avec  le  cardinal  Hugues ,  et  en  même  temps  il  changea  son  nom  de 
Pierre  en  celui  de  Célestin  ;  ce  que  lecardinal  Napoléon  ayant  pu- 
blié ,  tout  le  monde  vint  baiser  les,  pieds  au  nouveau  Pontife,  les 
évêques ,  les  rois ,  le  clergé ,  les  seigneurs  f  et  il  monta  sur  un  lieu 
élevé,  d'où  il  donna  la  bénédiction  au  peuple. 

Les  cardinaux,  ayant  appris  ces  nouvelles ,  vinrent  en  diligence 
à  Aquila,  où  Célestin  fut  sacré  le  dimanche  vingt-neuvième  d'août, 
jour  de  la  décollation  de  Saint-Jean-Baptiste,  par  les  mains  du  nou- 
vel évêque  dH)stie,  le  cardinal  Hugues.  Mathieu  des  Ursins,  le  plus 
ancien  cardinal-Fiacre ,  lui  présenta  le  pallium,  l'ayant  pris  sur 
l'autel ,  et ,  après  la  messe ,  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  papale. 
Ensuite  le  Pape  s'assit  sur  une  estrade  dressée  dans  la  campagne , 
près  de  l'église ,  pour  se  montrer  au  peuple ,  et  rentra-dans  Aquila 
en  procession,  monté  sur  un  cheval  blanc  ;  enfin  il^nangea  en  fes- 
tin avec  les  cardinaux,  suivant  la  coutume. 
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QuoiquHl  ne  manquât  pas  de  bon  sens ,  ni  de  discernement  pour 
parler  à  propos ,  son  défaut  d^expérience  et  de  connaissance  du 
monde  le  rendait  incertain  et  timide.  Il  parlait  peu,  et  toujours  en 
italien ,  ne  sachant  pas  assez  de  latin  pour  s^exposer  à  le  parler  y  il 
ne  rendait  jamais  de  sa  bouche  aucuneréponse  en  public  ,  il  les  fai- 
sait rendre  par  d^autres.  Comme  il  ne  consultait  point  les  cardinaux, 
il  fit  plusieurs  mauvais  choix  d^évêques  etd^abbés^  soit  de  lui-même, 
soit  par  suggestion  d^autrui. 

Etant  encore  dans  la  ville  d^Aquila,  il  epvoya^  suivant  la  cou- 
tume, une  lettfe  çircuUire  aux  évèques  sur  sa  promotion  an  pon- 
tificat,  où  il  dit  :  Cette  cbarge^nous  paraissait  tellement  au-^fessas 
de  nos  forces ,  que  nous  en  étions  épouvantés ,  d^autant  plus  que , 
vivant  depuis  très«-long-femp$  en  solitude,  nous  avions  renoncé  à 
tous  les  soins  des  affaires  du  monde*  Toutefois ,  considérant  qu*un 
plus  (;rand  retardement  dans  Télection  dVa  Pape  attirerait  de 
grands  maux  à  toute  l^lise ,  et  pour  ne  pas  résister  à  la  vocation 
divine,  nous  avons  subi  lis  fardeau,  nous  confiant  au  secours  de 
celui  qui  nous  Ta  imposé  *•  Ces  paroles  font  voir  la  fausseté  de  ce 
qu^on  publiait  cent  ans  après ,  que  ce'saint  homme  avait  d^bord 
refusé.le  pontificat  et  s^étaît  même  enfui  pour  Téviter;  car  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  dire  en  cette,  lettre  '• 

Lcsamedi  des  Qaatre-Temps,  dix-huitièmè  de  septembre,  il  fit 
une  promotion  de  doù^e  cardinaux,  sept  Français  et  cinq  Italiens  ; 
en  voici  les  noms  :  Beraud  de  Goût  ou  Got,  fils  du  seigneur  de 
Yillandrau  en  Gascogne  et  frère  de  Bertrand  de  Got,  qui  fut  depuis 
Pape.  Beraud  était  archevêque  de  Lyon  dès  Tan  1290 ,  et  le  pape 
saint  Célestin  le  fit  cardinal-évéque  d^Albane.  Le  second  cardinal 
fut  Simon  de  Beaulieu ,  archevêque  de  Bourges  dès  Tan  iS8d.  Cé- 
lestin le  fit  évêque  de  Palestrine.  Le  troisi&ne  fut  Jean  Lemoine , 
natif  de  Creci,près  d^Abbe ville,  au  diocèse  d^ Amiens,  et  frère  d^An- 
dré  Lemoine,,  depuis  évêque  de  Noyon.  Jean, ayant  étudié  à  Paris 
et  été  reçu  docteur  en  droit,  passa  en  cour  de  Rome,  où  il  fat  audi- 
teur de  rote  et  se  fit  particulièrement  connaitrc  du  roi  de  Sicile. 
Célestin  le  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Marcellin  ei  Saint- 
PierreXe  quatrième,  nommé  Guillaume  Ferrier  et  prévôt  de  Féglisc 
de  Marseille,  fut  cardinal -prêtre  du  titre  de  Saint -Clément.  Le 
cinquième,  Nicolas  de  Nonancourt,  natif  de  Paris ,  mais  d^une  an- 
cienne noblesse,  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Laar»it.  Lt 
sixième  fut  Robert,  abbé  de  Citeaux,  cardinal-prêtre  du  titre  de 
Sainte-PudenticnneXe  septième,  Simon, moine  deClugni  et  prieur 

•  Rayoald,  1291.  —  »  Petr.  AUiac.  Jpud  Acta SS^fW^P"^^ 


An  1S76.1300.]  DE  L*BGLISE  CATnOUQOB.  S6i 

de  la  Charité-sar-Loiré ,  fut  cardinal-prétre  du  titre   de  Sainte- 
Balbine.  Voilà  les  cardinaux  français* 

Les  cardinaux  italiens  furent  premièrement  deux  moines  du 
nouvel  ordre  institué  par  le  Pape.^méme,  qui  les  fit  tous  deux 
cardinaux-prêtres,  savoir  :  Thomas  de  Teramo,  du  titre  de  Sainte- 
Cécile,  et  Pierre  d^Âquila,  du  titre  de  Saint-MarceL  Célestin  fit 
cardinaux  ces  deux  religieux ,  pour  les  avoir  auprès  de  lui  et  con- 
tinuer avec  eux  les  exercices  de  la  vie  monastique ,  autant  que  sa 
dignité  le  permettait.  Pour  cet  effet ,  il  Ht  faire  dans  son  palais  une 
petite  cellule  de  bois,  ou  il  se  retirait  de  temps  en  temps  pour  méditer 
et  prieravecplus  de  recueillement*  Les  trois  autres  cardinaux  n^é- 
t aient  que  diacres,  savoir  :  Landolfe  Brancacio,  d^une  famille  noble 
deNaples,.du  titre  de  Saint-Ange;  Guillaume  deLongi,né  àBer^ 
game ,  chancelier  du  roi  de  Sicile ,  du  titre  de  Saînt*Nicolas ,  et 
Benoit  Cajétan,  du  titre  dé  Saint-C6me.  Il  était  d^Ânagni  et  neveu 
du  caicdinal  du  même  nom ,  qui  fut  depuis  Pape  :  ce  dernier  fut  lé 
seul  tiré  des  terres  de  TEglise. 

Cette  promotion  déplut  a  la  plupart  des  autres  cardinaux,  à  qui 
Célestin  en  fit  un  secret ,  et  ne  déclara  les  noiâs  des  nouveaux  que 
le  vendredi,  veille  de  Tordination*  De  plus,  ils  étaient  choqués  qu'ion 
leur  donnât  des  collègues  Inconnus  f  comme  étaient  les  Français , 
indbnntis  au  Pape  même ,  qui  avait  passé  sa  vie,  en  solitude;  en 
sorte  qu^on  voyaîtxiairement  qu^ilne  les  avait  faits  cardinaux  qu^à 
la  persuasion  du  roi  Charles  de  Sicile.  Il  eut  encore  la  complai- 
sance d^aller  s^établir  i  Naples,  où  le  prince  faisait  sa  résidence;  et 
il  Vy  attira  sous  prétexte  de  procurer  la  paix  de  Sicile,  au  lieu  que, 
les  chaleurs  de  Tété  étant  passées  ,'on  s^attendait  avec  raison  quMl 
viendrait  à  Rome.  Il  semblait  que  ce  bon  Pape  ne  comprit  pas 
qu'étant  évêqùe  dé  Rome,  il  était  obligé  d'en  prendre  soin  par 
lui-même. 

Etant  encore  à  Aquila  le  vingt-septième  de  septembre,  il  donna 
une  bulle  en  faveur  de  la  nouvelle  congrégation  de  moines  qu'il 
avait  formée,  lui  attribuant  toute  sorte  de  privilèges.  La  bulle  est 
adressée  à  Onufire ,  abbé  du  Saint-Esprit  de  Sulmone ,  et  aux 
autres  abbés,  prieurs  et  supérieurs  des  couvents  soumis  à  ce  monas- 
tère et  de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Le  Pape  lesexempte  de  toute 
juridiction  des  évêques  et  les  prend  sous  la  protection  particulière 
du  Saint-Siège  ;  il  les  exempte  de  dhnes  et  de  décimes  ;  il  leur  per- 
met de  recevoir  les  religieux  des  autres  ordres ,  mais  non  pas  aux 
leurs  de  passer  à  d'autres.  Il  leur  permet  de  prêcher  et  d'ouïr  les 
confes&ions  ;  enfin ,  il  accumule  en  leur  faveur  tous  les  privilèges 
des  autres  religieux  ;  mais  ils  ont  été  depuis  restreints  par  diverses 
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constitutions  des  Papes.  Cest  cette  congrégation  qui  a  pris  le  nom 
de  Céle^tins,  à  cause  de  son  fondateur. 

II  prétendait  y  réduire  tout  Tordre  de  Saint-Benoit ,  et ,  comme 
il  allait  à  Naples  au  mois  d^octobre  ,  il  passa  au  Mont-Cassin,  dont 
était  alors  abbé  Tiu>mas  de  Rocca.  Le  pape  Gélestin  persuada  à  la 
plupart  des  moines  de  cette  maison  de  quitter  leur  habit  noir  et  de 
prendre. celui  de  ses  disciples ,  qui  était  gris  et  d'une  étoffe  très- 
grossière  ;  il  leur  envoya  çnviron  cinquante  des  «iens ,  et  nomma 
leur  supérieur  prieur,  au  lïéa  de  doyen.  Il  exila  même  un  des  an- 
ciens moines  j  pour  lui  avoir  résisté  en  cette  occasion.  Mais  cette 
réforme  du  Mont-Cassîn. finit  avec  son  pontificat. 

Charles,  roi  de  Sicile,  youlut  aussi  profiter  du  pouvoir  qu'il  avait 
sur  Célestin,  pour  ses  intérêts  particuliers.  Il  obtint  de  \m  la  con- 
firmation du  traité  qu'il  avait  fait,  avec  Jacques,  roi  d'Aragon^  dont 
les  principaux  articles  étaient  :  1^  Charles  procurera  la  réconci- 
liation de  la  maison  d'Aragoù  avec  TEglise,  et  la  révocation  de 
toutes  les  sentences  prononcées  contre  le  roi  Pierre,  Alphonse,  Jac- 
ques et  Frédéric ,  ses  enfants,  â^  Jacques  d'Aragon  rendra  au  roi 
Charles  ses  fils  Louis,  Robert  et  Raymond  Bérenger,  et  toiles 
autres  qu'il  tient  comme  Otages  ou  prisonniers,  ainsi  que  toutes  les 
terres  et  les-places  qu'il  tient  en-deçà  du  Phare.  3®  Trois  ans  après 
la  Toussaint  prochaine,  129  V9  il  rendra  llle  de  Sicile  à  PEglIse  ro- 
maine, qui  la  tiendra  un  an  en  ses  mains ,  et  ne  la  restitnera  a 
personne  sans  le  consentement  du  roi  Jacques.  Xc  pape  CélesUn 
approuva  et  confirma  ce  traité,  pourvu  que  le  roi  de  Fi:anoe  et  son 
frère  Charles  y  consentissent.  La  bulle  est  datée  d'Aquila  le  premier 
d'octobre  1294. 

Saint  Louis,  second  fils  du  roi  Charles  et  prisonnier  da  roi  d^Ara- 
gon,  n'avait  que  vingt-un  ans  et  n'était  pas  encore  tonsuré  :  seule- 
ment il  témoignait  sa  résolution  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique. 
Le  Pape  ne  laissa  pas  de  lui  donner  l'archevêché  de  Lyon,  vacant 
par  la  promotion  au  cardinalat  de  Beraud  de  Got,  évêqae  d'AiJ^ae, 
et  donna  à  ce  jeune  prince  l'administration  de  cetardievêché  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel.  La  bulle  est  datée  de  Suhnone^  le 
neuvième  d'octobre;  mais  elle  fut  sans  effet,  et  le  siège  de  Lyon  ne 
fut  rempli  que  deux  ans  après. 

Aihsi,  quoique  les  intentions  de  Célestin  fussent  très-pures  ,  b 
shupllcité  dans  laquelle  il  avait  passé  sa  vie,  le  défaut  d'expérience, 
la  faiblesse  de  Tàge  lui  firent  commettre  bien- des  fautes,  par  les 
artifices  de  ses  officiers  et  des  autres ,  auxquels  il  était  livré;  en 
sorte  qu'on  trouvait  quelquefois  les  mêmes  grâces  accordées  à  trois 
ou  quatre  personnes,  ot  d^  bulles  scellées  en  blanc;  on  trouvait 
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des  bénéfices  doimés  avant  qu^iis  russent  vacants.  Il  en  donnait  plu- 
sieurs sans  consulter  les  cardinaux  et  en  leur  absence ,  même  des 
évéchés.  Enfin  les  cardinaux  furent  extrêmement  indigènes  de  ce 
qu'ail  T«aouveia  Tordonnance  du  conclave ,  publiée  vingt  ans  aupa- 
ravant par  saint  Grégoire  X,  mais  demeurée  sans  exécution.  Cèles- 
tin  fit  trois  constitutions  sur  ce  sujet  :  par  la  première ,  il  leva  la 
suspense  de  Texécution  ordonnée  par  de  ses  prédécesseurs  ;  par  la 
seconde,  il  releva  le  roi  Charles  du  serment  que  les  cardinaux 
avaient  exigé  delui,  de  ne  les  point  enfermer  ni  de  les  retenir  dans 
son  royaume,  si  Célestin  y  venait  à  mourir;  par  la  troisième,  il 
ordonna  que  le  décret  du  conclave  serait,  exécuté,  soit  en  cas  de 
mort,  soit  en  cas  de  renonciation  du  Pape.  Elle  est  datée  du  neu- 
vième de  décembre,  lorsquHl  avait  déjà  pris  la  résolution  d^abdî- 
quer.  En  effet,  sa  conduite  excita  des  plaintes  dequelques  cardinaux, 
qui  trouvaient  TEglise  et  la.  ville  de  Rome  en  danger  sous  un  tel 
gouvernement;  et,  peiHlant  quHl  allait  à  Naples,  quelques-uns  lui 
insinuèrent  qu''il  devait  renoncer  à  sa  dignité,  et  qu^il  ne  pouvait 
demeurer  Pape  en  sûreté  de  conscience. 

Le  temps  de  TÂvent  étant  proche,  Célestin  voulut  se  mettre  en 
retraite,  suivant  sa  coutume ,  et  s^enfermer  dans  la  cellule  qu^il 
s^était  fait  faire  au  palais ,  laissant-  cependant  à  trois  cardinaux  le 
pouvoir  d'^expédier  en  son  nom  toutes  les  affaires.  Leur  commission 
était  d^à  dressée ,  mais  non  encore  scellée,  quand  le  cardinsi  Ma- 
thieu des  Ursins  revint  de  Rome  à  Naples,  et  fit  voir  au  Pape  les 
inconvénients  de  cette  commission,  qui  semblerait  faire  trois  Papes, 
et  Tobligea  de  la  suspendre.  Alors  Célestin,  méditantdans  sa  cel- 
lule ,  et  voyant  combien  il  était  déchu  de  là  perfection  dont  il 
approchait  auparavant,  disait  en  pleurant  :  On  dit  que  j^ai  tout 
pouvoir  en  ce  monde  sur  les  âmes;  'et  pourquoi  ne  puis-je  donc  pas 
assurer  le  salut  de  la  mienne,. et  me  décharger  de  tous  ces  soins, 
pour  procurer  mon  repos,  aussi  bien  que  celui  des  autres?  Dieu  me 
demande-t-il  Timpossible ,  et  ne  mVt-il  élevé  que  pour  me  préci- 
piter? Je  vois  les  cardinaux  divisés,  et  j^entejids  des  plaintes  contre 
moi  de  toutes  parts  :  ne  vaut-il  pas  mieux  rompre  mes  liens ,  et 
laisser  le  Saint-Siège  à  quelqu'un  qui  sache  gouverner  TEglise  en 
paix?  si  toutefois  il  m'est  permis  de  quitter  cette  place ,  et  de 
,  retourner  à  ma  solitude. 

Dans  ce  doute ,  il  eut  recours  à  un  petit  livre  qu'il  consultait 

dans  son  désert  pour  suppléer  à  la  science  <[ui  lui  manquait,  et  qui 

^.  contenait  en  abrégé  les  maximes  du  droit.  Il  y  trouva  qu'il  est  per- 

^  mis  à  tout  ecclésiastique  de  renoncer  à  son  bénéfice  ou  à  sa  dignité, 

[  pour  cause  valable  et  du  conseutemcat  de  son  supérieur.  Mîms  î' 
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douta  si  le  Pape,  qui  n^a  point  de  supérieuir,  était  oomprb  clans  la 
règle  générale  ;  et,  sur  oetté  difficulté,  il  consulta  un  ami ,  qui  lui 
dit  :  Vous  pouvez  sans  doute  renoncer,  pourvu.<|ne  vous  en  ayez 
une  cause  suffisante.  Je  n^en  manque  pas ,  reprit  Célestin^  j^en  ai 
plusieurs  ;  et  c^est  à  moi  i  en  juger.  Il  consulta  encore  une  autre 
personne,  qui  décida  de  même  :  ainsi  il  s^affermit  dans  la  résolutioD 
dVbdiquer. 

Cette  autre  pers^onne  était  le  csùrdtnal  Benoit  Cajétan,  depuis 
BonijTace  YIIL  Car  voici  ce  quW  lit  dans  une' vie  Anonyme  de  Ce- 
Icstin,  conservée  dans  les  archives  secrètes  du  Vatican  *,  et  qui  a 
pour  titre  :  Ecrii  sur  toute  sa  vie  par  un  homme  qui  kU  éiait 
déçoué*  c  A  rapproche  du  carême  de  la  Saint-Hartin ,  ce  saint  Pon- 
tife résolut  de  demeurorseulet  de  se  livrer  entièrement  àVoraison; 
il  s^était  fait  faire  dans  sa  chambre  une  cellule  en  bois,  et  U  cmn^ 
mença  à  y  demeurer  seul  comme  il  ayalt  coutume  de  le  iaive  aupa- 
ravant. Ainsi  livré  A  la  solitude,  ses  idées  se  portèrent  vers  le  far- 
deau dont  il  était  chargé,  et  les. moyens  q^Ml  aurait  pour  s^en  dé- 
barrasser sans  mettre  son  âme  en  péril.  Au  milieu  de  ses  pensées 
qui  le  travaillaient ,  il  appela  à  son  aide  le  cardinal  Benoit,  homme 
très^babile  et  très-estimé,  qui,  dès  qu^il  eut  appris  de  la  bouche  du 
Pape  de  quoi  il  s^agissait,  en  éprouva  une  grs^dè  joie,  lui  répondit 
quHl  était  tout*à-faitlibred^exécuter  sou  dessein:  il  lui  cita  Texemple 
de  quelques  Pontifes  qui  avaient  abdiqué  (saint  Clément  cite  par 
Célcstin  dans  sa  bulle).  Dès  que  Célestin  eut  vu  par  làqu^îi  pouvait 
renoncer  à  la  papauté ,  il  s^affermit  tellement  dans  ce  dessein  que 
personne  ensuite  ne  put  Ten  détourner.  » 

Voilà  ce  que  témoigne  un  disciple  profbndément  dévoué  à  Cé- 
lestin, dont  tout  récrit  prouve  une  connaissance  parfiiite  des 
actions  de  ce  Pape,  et  qui  pade  constanunent  de  Bonifiace  en 
tenues  acerbes.  Un  autre  contemporain,  dont  nous  verrons  plus 
bas  les  paroles,  nous  apprend  que,  si  le  cardinal  Benoit  assura 
Célestin  quUl  pouvait  abdiquer ,  il  l'engagea  de  ne  pas  Je  faire. 

Mais  ces  consultations  ne  furent  pas  si  secrètes ,  quelles  ne  vins- 
sent à  la  connaissance  des  Ce -estins ,  c'est-à-dire  des  moines  de  la 
nouvelle  congrégation,  qui  étaient  continuellement  auprès  du  Pape. 
Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire  changer  de  résolution,  lui 
représentant  que,  s'il  les  abandonnait,  ils  seraient  insultés  de 
toutes  parts  et  ne  pourraient  subsister  long-temps.  Ils  excitèrent 
secrètement  le  peuple  de  JNaples  à  se  présenter  en  tumulte  au  cha- 

•  Cod.  «/«.  y  IL  C^ipêuta  i,  n.  1.  Voir  la  Défaut  de  divers  poinU  de  tavUàt 
^art»/acef7//,parmoiiscigiicwWi»CBiao.  Unipcrétlé  caiAolique,  i.  1»,  p.  59. 
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teau  m  logeait  le  Pape ,  dont  \h  rompirent  les  portes,  et  vinrent 
jusqn'i  sa  oeUule ,  que  plusieurs  nobles  enfoncèrent ,  demandant  à 
le  voir.  Il  vint  à  eux ,  leur  parla ,  et  sut  si  bien  dissimuler  son  des* 
sein,  quHl  les  apaisa. 

Cinq  jours  après ,  il  assenibla  les  cardinaux  et  leur  représenta 
comment  il  avait  passé  sa  vie  dans  le  repos  et  la  pauvreté ,  les  dou- 
ceurs qu^îi  y  avait  gofttéés,  les  grâces  qu^il  avait  reçues  de  Dieu,  à 
qui  il  rapportait  tousses  biens,  sans  se  rien  attribuer.  Puis  il  ajouta 
avec  larmes:  Mon  âge,  mes  manières,  la  grossièreté  de  mon  lan- 
gage, mon  peud^esprit,  le  manque  de  prudence  et  d^expérience 
me  font  craindre  le  péril  auquel  je  suis  exposé  sur  le  Saint-Siège. 
C^est  pourquoi  je  vous  demande  instamment  yotr«  conseil  ;  puis-je 
céder  en  sûreté ,  et  ne  sera-t-il  pas  utile  à  l^glise  que  je  renonce  à 
un  métier  que  je  ne  sais  pas?  Les  cardinaux,  après  y  avoir  bien 
pensé,  lui  conseillèrent  de  s^sayer  encore  pendant  quelque  temps, 
évitant  les  mauvais  conseils  qui  nuisaient  aux  affaires  et  à  sa  répu- 
tation; et  ils  lui' {Hromhrent  un  heureux  succès,  s^î  voulait  les  croire. 
Cependant  ils  lui  conseillèrent  d^ordonner  des  processions  et  des 
prières  publiques,  pour  demander  k  Dieu  qulf IH  connaître  ce  qui 
serait  Je  plus  utile  à  son  Eglise. 

On  fit  donc  une  procession  solennelle,  depuis  la  grande  église  de 
^aples  )usqu\iu  palais  du  roi ,  où  logeait  le  Pape,  oomine  raconte 
Ptalémée  de  Lucques ,  qui  y  assista.  Plusieurs  évèques  du  pays  s^y 
trouvèrent  avec  tous  les  religieux  et  tout  le  clergé,  et,  quand  on 
Fut  arrivé  au  palais,  toute  la  procession  s^écria,  demandant  au  Pape- 
»a  bénédiction.  Il  vint  à  une  Cénètre,  accompagné  de  trois  évèques, 
3t  après  qu'Ut  eut  donné  la  bénédiction ,  un  des  évoques  de  la  pro- 
cession lui  demanda  audience 3  puis,  au  noin  du  rôi,  de  tout  le 
-oyaume ,  du  clergé  et  du  peuple,  il  le  supplia  à  haute  voix  que , 
ïuisquHl  était  la  gloire  du  royaume ,  fl  ne  se  laissât  persuader  en 
tucune  manière  d^afodiquer.  Un  de  ceux  qui  étaient  avec  le  Pape 
•épondit,  par  son  ordre,  que  ce  n^était  point  scni;  intention,  à  moins 
|u'*îl  ne  vit  quelque  autre  raison  qui  Vj  obligeât  en  conscience, 
^lors  révéque  qui  parlait  pour  le  roi  et  le  royaume  entonna  le  Te 
9eum,  et  diacun  s^en  retourna  chez  soi.  Cétaitau  commencement 
le  décemlMfe ,  vers  la  Saint-Nicolas  ;  et  tout  le  monde,  le  roi  même, 
xoyait  queCélestin  ne  songeait  plus  à  renoncer. 

he  biographe  anonymedu  Vatican  dit  &  ce  sujet  :  «  Le  Pape  ayant 
icouté  ces  représentations ,  et  voyant  la  grande  affection  de  ceux 
[ui  se  trouvaient  présents,  différa  Pexécutionde  son  dessein,  mais 
Ty  renonça  point ,  malgré  les  larmes ,  les  cris  et  les  supplications 
[u'on  lui  adressait.  Afin  de  tf  être  plus  tourmenté ,  il  cessa  d'en 
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[Varier  pendant  une  haitaine  de  jours,  de  sorte  que  Ton  croyait  qn^ 
se  repentait  de  ravoir  formé.  Mais  au  bout  de  ce  temps,  il  fit  Tcnit 
près  de  lui  le  cardinal  Benoit  dont  nous  avon?  déjà  parlé ,  se  fit 
donner  par  lui  les  instructions  nécessaires  et  même  le  modèle  de 
Tacte  dVbdication^  > 

Donc ,  le  treizième  du  même  mois ,  jour  de  la  Sainte-Lade ,  il 
tint  un  consistoire ,  où ,  étant  assis  avec  les  cardinaux  ,  revèUi  deb 
chape  d'^écarlate  et  des  autres  omemaits  de  Pape ,  il  tira  un  papier 
fermé,  et,  après  avoir  défendu  aux  cardtnaux.de  Tinterrompre,  i) 
rouvrit  et  le  lut  en  ces  mots  :  Moi  Célestin,  pape ,  cinquième  dit 
nom ,  mû  par  des  causes  légitimes  d%umilité,  de  désir  d^one  meil- 
leure vie,  de  ne  point  blesser  ma  conscience,  de  la  faiblesse  démon 
oorps,  du  défaut  de  science  et  de  la  malignité  du  peuple ,  et,  pour 
trouver  le  repos  et  la  consolation  de  ma  vie  passée ,  je  quitte  vo- 
lontairement et  librement  la  papauté,  et  je  renonce  expressément 
à  cette  chai|;e  et  à  cette  dignité ,  donnant 'dès  à  présent  au  sacré 
collège  des  cardinaux  la  pleine^  libre  faculté  d^élire  cauonique- 
ment  un  pasteur  à  PEglise  universelle.  A  cette  lecture,  les  c^i- 
naux  ne  purent  retenir  leurs  soupirs  et  leurs  larmes,  et  Mathieu  des 
Ursins,  le  plus  ancien  diacre,  par  ordre  de  tous,  dit  à  Cél&tin: 
Très-saint  Père ,  s^il  n^est  pas  possible  de  vous  faire  changer  de  ré- 
solution, faites  une  constitution  qui  porte  expressément  que  tout 
Pape  peut  renoncer  à  sa  dignité,  et  que  le  collège  des  cardînaui 
peut  accepter  sa  résignation.  Célestin  raccorda  :  Mathieu  dicta  la 
constitution ,  et  elle  fut  insérée  depuis  au  Sexte  des  décrâales. 

Alors  Célestin  sortit  du  consistoire ,  et  les  cardinaux,  après  en 
avoir  délibéré,  admirent  sa  résignation,  et.  Payant  fait  rentrer, 
Tcxhortèrent  à  demeurer  tranquille  et  à  prier  pour  le  peuple  qu'il 
laissait  sans  pasteur.  Mais  Tétat  où  ils  lé  virent  leur  fit  encore  ré- 
pandre des  larmes  ;  car  il  avait  quitté  toutes  les  marques  de  sa 
dignité,  et  avait  repris  celles  de  simple  moine.  Il  avait  tenu  le  Saint- 
Siège  cinq  mois  et  quelques  jours  dépuis  son  élection ,  et^  depuis 
son  sacre,  trois  mois  et  demi. 

La  plupart  des  littérateurs  supposent  que  quand  le  poète  de  Flo- 
rence ,  Dante  Alighieri ,  dans  le  troisième  chant  de  son  Enfer, 
parle  de  celui  qui  fit,  par  lâcheté,  le  grand  refus ,  il  entend  parler 
de  Pabdication  de  son  contemporain,  le  pape  Célestin  Y.  La  chose 
n^estpas  certaine.  Célestin  ne  refusa  point,  mais  abdiqua.  Il  est 
plus  probable  qu^il  s^agit  de  quelque  chef  de  faction  à  Florence, 
qui  refusa  le  commandement  suprême  de  sa.  patrie '•  Ce  qui  n*^ 
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point  incertaîn ,  c*est  qae  c^cst  de  Tabdication  de  ce  Pape  quNiii 
autre  poète  de  Florence,  Pétrarque,  a  dit  :  Cette  action  suppose 
une  grandeur  d'Âme  toute  divine,  qui  ne  peut  se  rencontrer  que 
dans  un  homme  parfaitement  convaincu  du  néant  de  toutes  les 
dignités  du  monde.  Le  mépris  des  honneurs  vient  d'un  courage 
héroïque  et  non  de  pusillanimité.  Au  contraire ,  le  désir  des  hon- 
neurs ne  possède  qu'une  âme  qui  n'a  pas  la  force  de  s'élever  au- 
dessus  d'elle-même  * . 

Après  l^abdication  de  Célestin ,  les  cardinaux  attendirent  dix 
jours',  suivant  la -régie,  et,  s'éiant  enfermés  en  conclave  dans  le 
palais  du  roi ,  ils  célébrèrent  la  messe  et  firent  les  prières  accou- 
tumées, et,  le  vingt-quatrième  de  décembre,. veille  de  Noël,  Tan 
1294,  ils  élurent  Pape,  à  la  pluralité  des  voîx,le  cardinal  Benoit 
Cajétan,  alors  prêtre  du  titre  de  Saint-Silvestre  et  Saint-Martin, 
qui  prit  le  nom  de  Boniliaice  YIIL  II  était  né  à  Anagni ,  et  fils  de 
Leufroi  Cajétan»  Dès  sa  jeunesse,  il  s'appliqua  à  l'étude  du  droit, 
tant  civil  que  canonique  >  et  fut  docteur  en  cette  faculté.  Il  fut 
chanoine  de  Paris  et  de  Lyon,  et  exerça  à  Rome  la  foncticm  d'avocat 
et  de  notaire  du  Pape.  Son  pïemier  emploi  fut  auprès  du  cardinal 
Ottobon,  l^t  en  Angleterre.  JKn.iâSO,  le  pape  Nicolas  III  l'envoya 
avec  le  cardinal  Matliieu  des  Ursins  pour  le  traité  entre  Rodolphe^ 
roi  des  Romains ,  et  Charles  I*',  rot  de  Sicile.  L'année  suivante,  le 
pape  Martin  IV  le-fit  cardinal  du  titre  de  Saint-Nicolas ,  puis  l'en- 
voya au  même  roi  Charles,  pour  le  détourner  du  duel  avec  Pierre 
d'Aragon»  Nicolas  lY  le  fit  légat  en  Apulie,  pais  le  chargea  de  l'ac- 
commodement entre  le  clergé  de  Portugal  et  le  roi  Denis.  Ce  même 
Pape  le  fit  cardinal-prêtre ,  et  l'envoya,  avec  le  cardinal  Gérard  de 
Parme,  pour  terminer  le  différend  entre  le  roi  Charles  de  Sicile  et 
Alphonse,  roi  d'Aragon,  entre Phiuppe  le  Bel  et  Edouard  d'Angle- 
terre. Un  auteur  du  temps,  Elgidius  Colonne,  archevêque  de  Bour- 
ges ,  dit  de  lui  :  Il  est  facile  de  prouver,  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs personnes  vivantes,  que  Boniface  YIII,  lorsqu'il  était  cardinal, 
avait  tâché  de  persuader  au  pape  Célestin  de  ne  point  renoncer  au 
pontificat,  parce  que  le  nom  d'un  personnage  aussi  saint  qu'il 
l'était,  tenait  lieu  de  tout  au  sacré  collège  '•  Un  autre  contemporain, 
le  cardinal  Jacques,  assure  que  ce  ne^t  qu'en  pleurant  que  le  car- 
dinal Cajétan  accepta  le  pontificat,  et  en  faisant  connaître  qu'il 
savait  quel  en  était  le  poids  ' .  * 

Les  meilleurs  amis  de  Célestin,  loin  de  croire  son  abdication 
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inconvenaiiie  et  arrachée  à  sa  faiblesse,  regardèrent  comme  une 
préuYC qu'elle  était  approuvée  du  ciel,  les  miracles  quil  opéra 
dans  la  suite.  Cest  dans  ce  sens  qu'en  parle  son  biographe  îoédit, 
que  nous  avons  cité  plus  haut.  Il  dit,  en  outre,  que  Célestîn  prédit 
au  cardinal  Cajétan  et  à  un  autre  cardinal  quel  serait  son  succes- 
seur. €  Après  cela ,  dit-il ,  les  cardinaux  s'assemblèrent  pour  élire 
un  autre  Pape,  et  ce  saînt.homme  prédit  celui  qui  seraff  nommé, 
etraffirma  plus  particulièrement  au  seigneur  Thomas ,  qu'il  avait 
lui-même  fait  cardinal ,  et  au  seigneur  Benoît ,  qui  fut  élu  Pape,  le 
Pape  étant  élu ,  et  c'était  précisément  celui  qu'il  avait  annomré ,  le 
saint  homme  alla  aussitôt  le  trouver  et  lui  baisa  les  pieds  * .  > 

Bôniface  commença  son  pontificat  par  la  révocation  des  grâces 
accordées  par  Célestin,  de  ia  simplicité  duquel  on  avait  abusé ,  et 
cette  révocation  se  fit  de  Tavis  des  cardinaux,  dès  le  jour  de  Samt- 
Jean  l'évàngélistè,  vingt-septième  de  décembre/ Ensuite  il  se  mit 
en  chemin  pour  aller  à  Rome,  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison, 
et  partit  de  Naples  au  commencement  de  janvier  1295.  Il  passa  par 
Anagni ,  sa  ville  natale,  où  il  fut  reçu  avec  des  danses  et  d'autres 
marques  de  réjouissance  publique.  Là,  vint  une  grande  pstriîe  de  la 
noblesse  romaine  lui  offrir  la  dignité  de  sénateor,  qu'il  accepta. 
Rome  le  reçut  comme  s'il  eût  été  déKvré  de  la  prison  des  ennemis  ; 
la  noblesse  feîsait  des  courses  à  cheval  ;  le  clergé  marchait  en  pro- 
cession avec  l'encens  et  au  milieu  des  hymnes  et  des  caoatiqucs. 
Le  nouveau  Pontife  alla  d*abord  à  Saint-Jean  xle  Latran;  puis  il  vint 
logera  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  solennellement  le  èknancfae 
seizième  de  janvier,  puis  couronné  à  la  porte  de  l'église,  au  haut 
des  degrés ,  de  la  couronne  que  l'on  croyM  alors  avoir  été  donnée 
au  pape  saint  Sitvestre  par  l'empereur  Constantin.  Ensuite  le  Pape 
marcha  en  cavalcade  à  Saint-Jean  de  Latran ,  accompagné  dcdeui 
rois  à  pied ,  Charles,  roi  de  Sicile,  tenant  la  bride  de  son  ebeval  à 
droite,  et  son  fils,  le  roi  de  Hongrie,  à  gaudie  :  les  mêmes  princes  le 
servirent  à  table  au  festin  solennel  9  la  couronne  en  tète.  Bùm^^ce^ 
avant  son  sacre,  fit  serment,  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  4e  oonservcr 
la  foi  et  la  discipline  de  PEgllse,  particulièrement  les  hmi  conciles 
généraux  :  ce  qui  montre  que  cette  formule  de  ferment  éteàt  au 
moins  du  dixième  siècle. 

Cependant  Bonifece  veillait  avec  une  attention  partfcidière  sur 
la  conduite  de  Pierre  de  Mouron,  son  prédécesseur,  craignant,  ne? 
sans  quelque  raison,  qu'on  n^abusat  de  sa  simplicité  pour  lui  pe: 
suader  de  reprendre  la  dignité  qu'if  avait  quittée,  ou  pour  le  r^ 

*  Cad.  arm.  VU.  Capsula  *,«.!,  fol. 4I.       Digtized by GoOglc 


Aa  1976-ISOQ*]  ob  l^«usb  cathouque.  569 

connfittre  Pape  malgré  lui,  sous  prétexte  quHl  n^ayait  pu  abdiquer, 
comme  en  effet  quelques-uns  le  prétendirent  Malgré  son  désir  de 
retourner  à  la  solitude ,  Célestin ,  après  son  abdication ,  demeura 
quelques  jours  auprès  du  nouveau  Pape ,  et  cela  pour  lui  faire  sa 
confession  générale.  Aussi  Boniface  le  traita-t-il  ayec  humanité, 
résolu  de  le  mener  avec  lui  à  Rome»  Il  Payait  enyoyé  deyant,  ayec 
quelques  personnes  pour  raccompagner  et  Tobseryer  ;  mais  enpar^ 
tant  de  Naples*,  le  premjer  ou  le  second  jour  de  janyier,  il  apprit 
avec  étonnemenf  que  Pierre  Célestin  s^étaît  dérobé  de  nuit  à  sa 
compagnie  ets^était  échappé,  suiyi  seulement  d\in  jeune  religieux 
de  son  ordre ,  youlant  retourner  à  sa  cellule  près  de  Siftàione.  Bo- 
niface, alarmé  de  cette  nouyelle,  fit  courir  après  lui,  et  çn  le  trouya 
près  deViesti,  yUlemaritime  de  la  Capitanate  ;  car,  sachant  qu^on  le 
cherchait,  il  ayait  résolu  de  passer  ep  Grèce  pour  se  mettre  ea 
sûreté;  mais  le  yent  contraire  le  retint,  et  il  fut  reconnu,  quotquMl 
se  f&t  déguisé»  On  Tarréta  par  ordre  du  pape  Boniface  et  du  roi 
Charies,  mais  ayec  grand  respect  $  car  le  peuple  le  regardait  tou- 
jours conune  un  saint ,  coupait  des  morceaux  de  son  habit,  et  arra- 
chait du  poil  de  son  âne,  comme  des  reliques.  Quand  on  Vent 
amené  àBoni&ce,  il  le  reçut  ayec  beaucoup  d^honnéteté,  lui  donna 
de  grandes  louanges,  Penvoya  d^'abord  à  Anagni,  et  le  fit  enfin  con- 
venir de  demeurer  au  château  de  Sulmone  en  Gampanie. 

Là  il  était  enfermé  dans  une  tour  très*forte,  gardé  jour  et  nuit 
par  six  cbeisaliers  et  trente  soldats»  On. lui  fournissait  abondam- 
ment les  dioses  nécessaires ,  dont  il  usait  très^-sobrement ,  gardant 
son  ancienne  abstinence  ;  mais  on  ne  le  laissait  yoir  à  personne.  Il 
demandoL  deux  frères  de  son  ordre  pour  célébrer  ayec  eux  Poffice 
diyin,  et  on  les  lui  accorda;  mais  ces  frères  ne  pouvaient  supporter 
lon(^4emp6  cette  prison  si  étroite;  on  les  en  tirait  malades,  et 
d'^autres  leur  succédaient.  Le  lieu  était  si  serré  que  le  saint  homme, 
la  nuit,  en  dormant,  ayait  la  tète  au  même  cÂdroit  où  il  posait  les 
pieds  le  jour  en  disant  la  messe*  Il  souOrait  toutes  ces  incommodité 
et  les  mauvais  traitements  de  ses  gardes ,  sans  donner  aucun  signe 
dMmpatience»  Il  ohaq^ea  mèuîe  deiix  cardinaux  qui  le  visitèrent, 
de  dire  à  Boniface  quMl  était  content  de  son  état  et  qu^il  n^en  dési- 
rait point  d^autre»  Souvent  il  répétait  les  paroles  suiyantes  avec 
une  merveilleuse  tranquillité  :  Je  ne  souhaitais  rien  au  monde 
qu^une  cellule,  et  cette  cellule,  on  me  Pa  doimée. 

Après  quHl  eut  été  dix  mois  en  cette  prison,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, treizième  de  mai  1^6,  ayant  dit  la  messe,  il  fit  appeler  les 
chevaliers  qui  le  gardaient,  et  leur  dit  quHl  mourrait  avant  le  di- 
manche suivant  En  effet,  il  fut  attaqué  le  jour  même  d'une  fièyre 
Toai  XIX.  24 
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violente;  il  demanda  rextrém&<mction  ;  et,  Payant  reçue,  il  se  fil 
mettre  sur  une  planche,  Couvert  d^un  méchant  tapis,  et  le  samedi, 
dix-neuvième  du  mois,  comme  il  achevait  de  dire  vêpres  avec  ses 
religieux ,  il  rendit  Pesprit ,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Quelques- 
uns  de  ses  gardes  rapportèrent  ensuite  au  pape  Boniface  et  à  d^u- 
très,  que,*depuis  le  vendredi  jusqu^à  Pheure  de  sa  mort,  ils  avaient 
vu  une  petite  croix  de  oouleurd^or  suspendue  en  Pair  devant  la 
porte  de-  sa  chambre.  Un  cardinal ,  envoyé  par  Boniface  ,  assista  à 
ses  funérailles,  et  Bonifoce  même  célébra  pour  lui  à  Rome  une 
messe  solennelle. 

Son  corps,  qui  avait'été  enterré  à  Ferentino,  fut  transporte  en- 
siiite  à  Aquila.  II  est  encore  dans  Péglise  des  Célestins,  prés  de  cette 
ville.  On  rapporte  plusieurs  miracles  authentiques  du  serviteur  de 
Dieu,  qui  fut  canonisé,  en  1515,  par  Clément  Y  *. 

En  1297,  Boniface  YIII  termina  lui-même  une  affaire  glorieuse 
pour  la  France,  savoir,  là  canonisation  du  roi  saint  Louis.  Elle  avait 
été  commencée  sous  le  pape  saint  Grégoire  X,  trois  ans  après  la 
mort  du  saint  roi,  c^est-à-dire  Pan  1275.  Dix  Papes  se  snccédèrent 
durant  les  vingt-quatre  ans  qu^elle  dura.  LMnformation  secrète  des 
miracles,  qui  précède,  Suivant  Pusage,  IMnformation  juridique,  a^'ait 
été  confiée  au  cardinal  Simon  de  Brion,  qui  Penvoya  au  saint  pape 
Grégoire  X;  mais,  celui-ci  étant  mort,  les  procédures  ne  purent 
être  suivies  par  aucun  de  ses  trois  successeurs ,  qui  n^occnpèrcnt 
que  peu  de  temps  le  Saint-^iége.'    • 

Le  pape  Boniface  VIII,  dans  le  premier  de  ses  deux  discours  à  ce 
sujet,  nous  apprend  tout  cela  et  le  reste  sommairement.  Comme 
dans  PEglise  militante ,  dit-il ,  la  canonisation  des  saints  est  une 
affaire  singulière  et  importante ,  quMl  n^appartient  qu^aa  Pape  de 
terminer,  le  Saint-Siège  a  voulu  apporter  la  plus  grande  maturité 
dans  celle  du  roi  Louis.  Quoiqu^on  eût  vu  durant  sa  vie  quantité 
de  miracles  manifestes ,  quoique  les  rois,  les  barons  et  les  prélats 
eussent  réitéré  plusieurs  fois  leurs  prières,  et  qu^on  eût  fait  plasiears 
informations  particulières ,  on  a  jugé  à  propos  d^employer  encore 
un  temps  considérable  pour  lés  ii^fonnations'  solenn€&es.  Cette 
affaire  a  duré  vingt-quatre  ans  et  phis.  Le  pape  Nicolas  III  avait 
dit  que  la  vie  du  saitit  lui  était  si  connue,  que,  s^il  eût  vu  deux  on 
trois  miracles  constatés ,  il  Paurait  canonisé.  La  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d^achever  ce  qu^il  avait  commencé.  Ainsi  parle  Boni- 
face  VIII  •. 

»  Voir  les  vies  de  saint  Picrfc  C^lMtin.  jicia  SS.,  19  nunu  —  «Ducfaesne,  i.  5, 
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En  effet,  le  roi  Philippe  le  Hardi  avait  lait  prier  le  pape  NiQolas 
III  d'^ordonner  rinformation  publique.  Les  trois  ambassadeurs  du 
roi  étaient  Guillaume  de  Màcon ,  évéque  d^Amians  ;  Guillaume , 
doyen  d^Avrancbes,  et  Raoul  d^Ëstrées,  maréchal  de  France.  Ni- 
c^olas  avait  chargé  le  cardinal  de  Sainte^Cécile,  Simon  de  Brlon, 
de  recommencer  avec  soin  les  perquisitions  secrètes.  Il  les  fit  ;  et 
son  information,  plus  ample  que  la  première,  fut  donnée  par  le 
pape  Nicolas  III  à  Gérard  de  Parme  ,  cardinal-prètre  du  titre  des 
I>ouze-Apôtres ,  et  i  Jourdain ,  cardinal-diacre  du  titre  de  Saint- 
Eûstache.  Simon  de  Brion ,  successeur  de  Nicolas  III,  sous  le  nom 
de  Martin  lY,  nous  apprend  ce  détail,  et  ce  qu^il  avaiY  fait  aupara- 
vant, par  sa  lettre  datée  dX)rviète,  le  vingt-troisième  de  décembre 
1 281  •  Il  fut  sollicité  lui-même,  étant  Pape,  à  reprendre  cette  affaire. 
Les  archevêques  de  Reims ,  de  Sens  et  de  Tours,  outre  plusieurs 
prélats  de  Téglise  dq  France ,  Pen  prièrent  instamment,  persuadés 
quHl  était  plus  en  état  que  personne  de  finir  un  projet  qu^il  avait 
avancé  comme  légat  sous  ses  prédécesseurs,  à  commenoer  par  Gré- 
goire X.  Les  deux  députés  qu'ion  lui  envoya  furent  Simon,  évèque 
de  Chartres,  son  neveu,  et  Guillaume,  évéque  d^Amienâ. 

Martin  lY  fit  voir  en  cette  conjoncture  jusqu^à  quel  point  TEglise 
porte  son  attention ,  quand  il  s^agit  de  canoniser  un  saint.  Malgré 
les  recherches  qu^il  avait  faites  lui-même  sur  saint  Louis  et  les  dé- 
marches auprès  des  Papes  précédents ,  il  chargea  de  nouveau  trois 
prélats,  rarchej^éque  de  Rouen,  Guillaume  de  Flavacourt  ;  Tévêque 
d'Auxerre,  Guillaume  de  Grès;  et  Tévêque  de  Spolète ,  Rolland 
'  Palma,  de  la  commission  dont  il  s^était  acquitté  lui  -  même  avec 
tant  de*soin,  savoir,  dédier  à  Saint-Denis  et  ailleurs  faire  un  nouvel 
examen  sur  les  articles  qu^il  leur  envoya. 

Le  bon  sire  de  Joinville  nous  dit  dans  son  langage  naïf  que  ces 
prélats  allèrent  à  Saint-Denis  en  France,  et  là  demeurèrent  long- 
temps pour  enquérir  .de  la  vie,  des  œuvres  et  des  miracles  du  saint 
roi.  Et  on  me  manda  que  j^allasse  à  eux,  et  ils  me  tinrent  deux 
jours*  Et  après  quMls  eurent  enquisà  moi  et  à  autrui ,  ce  qu^ils 
eurent  trouvé  fut  porté  à  la  cour  de  Rome  ;  et  diligemment  virent 
TApostoile  (le  Pape)  et  les  cardinaux  ce  qu^on  leur  porta;  etselonce 
quUls  virent,  ils  lui  firent  droit  et  le  mirent  au  nombre  des  martyrs 
confesseurs;  dont  grande  joie  fut  et  doit  être  à  tout  le  royaume  de 
Fnuice,  et  grand  honneur  à  toute  sa  lignée  qui  à  lui  voudront  res- 
sembler de  bien  faire  ;  et  grand  déshonneur  à  tous  cetix  de  son 
lignage,  qui  par  bonnes  œuvres  ne  le  voudront  ensuivre;  grand 
déshonneur,  dis-je ,  à  son  lignage ,  qui  mal  voudront  faire  ;  car  on 
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les.montreFa  au  doigt  et  IW  dira  que  le  saint  roi  dont  ils  sont 
extraits,  rend  plus  odieuse  leur  mauvaisetë  *. 

Ces  paroles  de  JoinTÎlle  méritaient  d^ètre  écrites  en  tète  de  la 
législation  firançaise.  Il  est  étonnant  qu^on  ne  les  trouve  citées  dans 
aucune  histoire  de  France*  Pour  nous,  oonune  pour  le  sire  de  Join- 
ville ,  saint  Louis  sera  la  règle  pour  juger  les  rois  ses  descendants. 

Boniface  YIII ,  reprenant  toute  cette  affaire  dans  son  premier 
sermon,  continue  en  ces  termes  :  «  Les  trois  évéques  écoutèrent  les 
témoins  sur  soixante-trois  miracles ,  quHls  ^Kaminèrent  et  véri- 
fièrent.  Seize  ans  se  passèrent  encore ,  durant  lesquels  la  France 
eut  toujours' à  Rome  des  personnes  chargées  de  solliciter  l^d&ire^ 
particulièrement  Jacques  de  Samoïs.  (Cétait  un  frère  MiDear,  qui 
devint  é^èque  de  Bayeux).  Le  pape  Hartin  commit  Texamen  des 
informations  à  trois  cardinaux  ;  mais  le  rapport  n'ayant  pas  été  Cadt 
de  son  vivant,  elle  tomba  entre  les  mains  de  son  successeur  Hono- 
rius,  qui  ne  put  achever  Texacte  discussion  conmienoée  sous  Mar- 
tin IV.  La  procédure  fut  commise  à  trois  autres  cardmaux ,  parce 
que  les  trois  premiers  étaient  morts.  Ces  nouveaux  commissaires 
étaient  les  évèques  d'Ostie  et  de  Porto  avel:  nous ,  alors  JBenolt 
Cajétan;  L^évèque  d^Ostie  mourut.  On  lui  substitua  Tévèque  de 
Sabine.  Ainsi  cette  affaire  a  été  tant  et  si  souvent  discutée  ^  et  par 
tant  de  personnes ,  qu'on  a  fait  pour  cela  plus  d'éoritures  qa\ine 
béte  de  sonmie  n'en  pourrait  porter.  Nous  en  fîmes  nous-mêmes 
beaucoup  et  nous  jugeâmes  plusieurs  miracles  suffisamment  proii- 
vés.  De  mon  temps,  ajoute-t-il ,  les  .commissaires  n'ont  point  été 
changés;  mais  nous  avons  fait  relire,  examiner  et  vérifier  plusieurs 
muacles  par  eux  et  par  quantité  d'autres  cardinaux ,  exigeant  que 
chacun  donnât  son  avis  par  écrit,  afin  que  les  opinions  fussent  libres 
et  à  couvert  de  tout  soupçon  de  haine,  d'amitié  ou  de  crainte.  De 
tout  cela  on  peut  juger  qu'on  a  gardé  dans  cette  affaire  toutes  les 
précautions  imaginables  de  prudence.  >  Boni&cé  conclut  k  la  cano- 
nisation dans  ce  premier  discours ,  prononcé  à  Orviète ,  en  son 
palais,  le  sixième  d'août  1297,  mai^di  avant  la  Saint-Lauréat. 

Dans  le  second,  qu'iKprononça  le  jour  même  de  la  canonisation^ 
c'est-à-dire  le  onzième  d'août,  dans  l'église  des  Cordeliers  d'Orviète, 
il  rehaussa  la  grandeur  du  saint  roi,  en  développant  son  texte  :  Un 
roi  pacifique  a  été  glorifié.  La  bulle  de  canonisation ,  datée  du 
même  jour,  est  adressée  à  tous  les  archevêques  et  évèques  de 
France.  C'est  l'éloge  du  saint.  Slle  fixe  la  célébration  de  la  lète  an 
lendemain  de  la  Saint-fiarthélemy,  apôtre,  jour  de  la  mort  de  saint 
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LoaiS)  et  accorde  quarante  jours  d^tudutgence  à  ceux  qui  visiteront 
son  tombeau  pendant  ^octa:ve^  La  fête,  du  saint  roi  ne  put  être 
œlébrée  que  Tannée  suivante* 

Huit  jours  après  cette  canonisation  du  saint  roi  Louis  de  France, 
mourut  un  autre  saint  Louis  qui  fut  aussi  canonisé  en  son  temps. 
Cétait  le  petit-neveu  du  saint  roi  et  le  second  fils  de  Charles  II ,  roi 
de  Naples  ;  mais  nous  avons  vu  sa  sainte  vie. 

Aux  Quatré-Temps  de  FAvent  1395,  le  pape  Bonifacç  ût  une  pro- 
motion de  cinq  cardinaux,  savoir,  Frère  Jacques  Tbomasio  Gaétan, 
de  Tordre  des  frères  Mineurs ,  né  à  Anagni  et  neveu  du  Pape ,  fils 
de  sa  soeur.  Il  le  fit  cardinal-prètre  du  titre  de  Saint-*Glément,  et 
Youïut  aussi  fkire  cardinal  un  autre  frère  Mineur ,  son  parent , 
savoir  ,  André  d^Anagnl,  de  la  Camille  des  comtes  de  Ségni;  mais 
le  saint  religieux^ne  voulut  pas  accepter  cette  dignité.  Un  autre 
neveu  du  Pape  Taccepta,  savoir,  François  Gaétan ,  fils  de  Creoifroî , 
frère  du  Pape,  et  il  fut  oirdinal-diacre  de  Sainte-Marie  en  Gosme- 
din.  Le  troisi^e  cardinal  de  cette  promotion  fut  François-Napoléon 
des  Ursins,  diacre  du  titre  de  Sainte-Lucie.  Le  quatrième,  Jacques 
Stephaneschi  de  Rome,  qui  avait  écrit  en  vers  latins  Télection  du 
pape  Célestin,  et  écrivit  depuis  le  commencement  de  Boniface.  Il 
futcardinal--diacre  de  Saint-Georges  au  voile  d^or.  Le  cinquième, 
aussi  cardinad-diacre  du  titre  de  Sainte-Marie-la-JNeuve,  fut  Pierre 
Yalérien  de  Piperno,  qui,  sous  le  pape  Célestin,  avait  été  vice- 
chancelier  de  TEglise  romaine.  Le  pape  Boniface  Tenvoya  peu  de 
temps  après  l^t  dans  la  Toscane,  la  Romagne,  la  Marche  d^An- 
cône  et  les  provinces  voisines ,  pour  pacifier  les  peuples  divisés , 
avec  pouvoir  de  procéder  spirituellement  et  temporeliement  contre 
les  auteurs  des  troubles  et  les  ennemis  de  la  paix.  Sa  commission 
est  du  vingt-septième  d^avril  1396  '. 

Au  commencement  de  TAvent  1298,  le  pape  Boniface  fit  encore 
six  cardinaux,  savoir  :  Gonsalve  tiodrigue.  Espagnol ,  archevêque 
de  Tolède,  cardinal-évéque  d^Albane,  qui  mourut  le  sept  novembre 
de  Tannée  suivante.  Thierri  Rainier  d^Orviète,  élu  archevêque  de 
Pise ,  fut  fait  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
Nicolas  de  Trévise,  neuvième  général  des  frères  Prêcheurs ,  fut 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  depuis  Pape  sous  le 
nom  de  Benoit  XI.  Crentil  de  Montefiore,  de  Tordre  des  frères  Mi- 
neurs ,  maître  du  sacré  palais,  fut  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Silvestre.  Les  deux  derniers  furent  cardinaux-diacres:  Luc  de 
Fiesque,  noble  Génois,  du  titre  de  Sainte-Marie  m  via  laià;  et 
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Rîdiard  Petrotit  de  Sienne,  da  titre  de  Saînt-Bostache.  Il  était  ju- 
risconsulte fameux,  et  yioe-chanceliér  de  TEglise  romaine  <• 

Ce  dernier  cardinal  fut  un  des  trois  docteurs  dont  le  pape  Boni- 
ftice  se  servit  pour  la  compilation  du  Sexte  des  décrétâtes.  (Test  le 
recueil  des  constitutions  des  Papes  publiées  depuis  la  collection  de 
Grégoire IX, savoir:  du m^e Grégoire,  d'Iimooent IV,  d'^Alexandre 
IV,  d'Urbain  lY,  de  Clément  lY,  de  Grégoire  X ,  de  Nicolas  m  et 
de  Bonifieice  lui-mèmé.  Il  fit  choisir  entre  toutes  leurs  constitu- 
tions, celles  qui  paraissaient  les  plus  utiles  pour  être  suivies  dans 
les  jugemOTkts  et  enseignées  dans  les  écol^;  on  en  retrancha  et  on 
changea  ce  qu^on  jugea  à  propos  ^  et  comme  les  décrétales  de  Gré- 
goire IX  étaient  divisées  en  cinq  Hyres,  ce  nouveau  recueil  fat 
nommé  le  Sexte,  c^est-à^lire  le  sixième,  et  toutefois  il  est  encore 
divisé  en  cinq.  Bonifoce  employa  à  ce  travail  Guillaume  de  Mande- 
got,  archevêque  d'Embrun;  Béranger  de  Frédol,  évèque  de  Bé- 
ziers,  et  Bîchard  de  Sienne.  Cest  ce  que  porte  la  bulle  mise  en 
tête  du  Sexte,  et  adressée  aux  universités  de  Bologne,  de  Padoue, 
de  Paris  etd^Oriéan^.  Ce  livre  fut  publié  le  troisième  jour  de  mars, 
à  la  fin  de  Tannée  1298,  c^est-à-dire  en  1299  avant  Pâques. 

Yers  la  fin  de  cette  même  année,  avant-dernière  du  treizièmie 
siècle ,  il  se  répandît  un  bruit  à  Rome,  que  Tannée  suivante ,  1300, 
tous  les  Romains  qui  visiteraient  Téglise  dç  Saint-Pierre  ^  gagne- 
raient une  indulgence  plénière  de  tous  les  péchés,  et  que  chaque 
centième  année  avait  cette  vertu.  Ce  discours  étant  venu  jusqu^au 
pape Boniface ,  il  fit  chercher  dans  les  anciens  livres;  mais  on  n\ 
trouva  rien  de  clair  pour  ^autoriser.  Le  premier  jour  de  janvier  se 
passa  presque  entier,  sans  qu\)n  vit  rien  d^extraordinaîre;  mais  !c 
soir  et  jusqu^à  minuit,,  il  se  fit  à  Saint-Pierre  un  concours  prodi- 
gieux de  peuple,  qui  s^empressaît  d'y  venir,  conune  si  Hudulgcmce 
devait  finir  avec  cette  journée.  Ce  concours  dura  près  de  deux  mois; 
les  uns  disant  qne  le  premier  jour  de  la  centième  année  on  gagnait 
Tindulgence  plénière;  les  autres,  que  c^étaît  seulement  une  in- 
dulgence décent  ans.  La  presse  fut  grande  le  jour  où  Ton  montrait 
ta  Véronique,  c*est-A-dire  la  sainte  Face  <ie  notre  Seigneur.  Celait 
le  dimanche  après  Toctave  de  TEpiphanie,,  lequel  se  rencontrait 
cette  année  le  dix-septième  de  janvier.. 

Le  Pape ,  qui  résidait  au  palais  de  Latran ,  observait  attentive- 
ment cette  dévotion  du  peuple  et  la  favorisait.  Il  fit  venir  devant 
lui  tm  vieillard,  qui  disait  avoh:  cent  sept  ans,  et  qui  dit  en  présence 
de  plusieurs  témoins  appelés  exprès  :  Je  me  souviens  qrfà  Pautre 
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centième  année,  mon  père,  qui  était  un  laboureur,  vint  à  Rome  et 
y  demeura  pour  gagiler  Tindulgeuce,  autafttque  durèrent  les  vivres 
quHi  avait  apportés  5  il  m'^avertit  de  ne  pas  manquer  d^  venir  à  la 
prochaine  centième  année ,  si  je  vivais  encore  ;  ce  qu'ail  ne  croyait 
pas.  Quelques-uns  des  assistants  ayant  demandé  à  ce  vieillard  ce 
qui  Pavait  fait  venir  à  Rome ,  il  dit  que  Ton  pouvait  gagner  cent  ans 
d'^indulgence  chaque  jour  de  cette  année.  On  avait  en  France  la 
même  opinion  de  Pindulgence  quW  gagnait  à  Rome ,  comme  té- 
moignaient deux  hommes  du  diocèse  de  Beauvais,  agos  de  plus  de 
cent  ans;  et  plusieuJrs  italiens  parlaient  de  même. 

Après  ces  iiiformations,  le  pape  Boniface  consulta  les  cardinaux, 
et,  suivant  leur  avis,  il  fit  dresser  la  bulle  suivante  : 

Boniface,  évèque,  pour  mémoire  perpétuelle.  On  sait,  sur  le 
rapport  fidèle  des  anciens ,.  quUl  y  a  de  grandes  indulgences  et 
rémissions  de  pédiés  accordées  à  cevoi  qui  visitent  la  vénérable 
basilique  du  prince  des  apôtres.  Nous  donc ,  qui,  par  notre  minis- 
tère, devons  désirer  de  procurer  le  salut  de  chacun,  ayant  pour 
agréables  ces  sortes  de  rémissions  et  indulgences,  nous  les  confir- 
mons et  approuvons,  et  même  nous  les  renouvelons  et  autorisons 
par  le  présent  écrit.  Et  afin  que  les  bienheureux  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  soient  toujours  plus  honorés  par  les  visites  que  les 
fidèles  feront  de  leurs  basiliques  de  la  ville,  et  par  Pabondance  des 
grâces  que  les  marnes  fidèles  y  recevront,  nous,  par  la  confiance  que 
'  nous  avons  en  la  miséricorde  du  Dieu  tout*puissant,  ainsi  qu^aux 
mérites  eten  Tautorité  des  mêmes  apôtres,  de  Tavis  de  nos  frères , 
et  par  la  plénitude  de  notre  puissance  apostolique,  accordons  à  tous 
ceux  qui,  vraiment  pénitents  et  confessés,  visiteront  ces  basiliques 
pendant  cette  année  mil  trois  cents ,  qui  a  commencé  au  jour  de 
la  Nativité  de  notre  Seigneur,  et  chaque  centième  année  dans  la 
suite,  une  pleine  et  entière  rémission  de  tous  leurs  péchés.  Décla- 
rant et  entendant  que  ceux  qui  voudront  participer  à  cette  indul* 
gence  que  nous  accordons,  s^ils  sont  Romains ,  visiteront  ces  basi- 
liques pendant  trente  jours  de  suite  ou  interrompus ,  et  au  moins 
une  fois  le  jour;  s^ils  sont  pèlerins  ou  étrangers ,  ils  les  visiteront 
de  même  pendant  quinze  jours.  Mais  plus  ils  y  viendront  souvent 
et  dévotement,  plus  leurj^iérite  sera  grand  et  Tindulgence  efficace. 
Donné  à  Rome ,  à  Saint-Pierre,  aux  calendes  de  mars,  Tan  six  de 
notre  pontifiicat. 

Cette  bidle  fut  reçue  avec  une  extrême  joie  des  peuples.  Les 
Romains  les  premiers ,  sans  distinction  d^âge  et  de  sexe,  visitaient 
les  églises  des  apôtres  pendant  le  nombre  de  jours  prescrits.  En- 
suite on  y  vint  de  toute  Tltalie,  de  Sicile,  de  Sardaigne,  de  Corse, 
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(tç  Erance^  d'Espagne,  d^Angletarre,  d'Allemagne,  de  Hongrie.  Non- 
seulement  les  jeunes  geto  et  les  hommes  vigoureox  y  Tenaient, 
mais  les  vieillards  de  soixante-dix  ans  et  des  infinnes  portés  dans 
des  litières.  On  remarqua  entre  autres  un  Savoyard  âgé  de  plus  de 
cent  ans,  que  ses  enfants  portaient  et  qui  se  souvenait  d^Toir 
assisté  à  la  cérémonie  de  loutre  centième  année.  Ces  circoDstaiiGes 
sont  rapportées  par  le  cardinal  Jacques  Stephaneschi ,  qui  était 
alors  à  Rome  et  avait  part  aux  eoaseils  du  Pape.  L'historien  de 
Florence,  JeanVillani ,  rend  le  même  témoignage,  et  dit  que  la 
plus  grande  merveille  qu'on  eût  jamais  vue.  Tut  que,  pendant  toute 
l'année,  il  y  eut  continuellement  à  Rome  deux  cent  mille  pèlerins, 
outre  le  peuple  romain ,  sans  compter  ceux  qui  étaient  par  les 
routes;  et  tous  furent  pourvus  suflisanunent  de  vivres ,  tant  les 
hommes  que  les  chevaux. 

E^fin,  une  inscriptiQU  monumentale  de  Flinrenoe  atteste  qu'en 
Vannée  1300  de  notre  Seigneur ,  les  Tartares  eux-nmèmes  vinrent  à 
Rome  pour  gaguer  l'indulgence  plénière  du  jubilé^. 

C'est  ainsi  la  foi  et  la  dévotion  des  peuples ,  qui ,  nonobstant  les 
divisions  et  les  guerres  des  rois,  proclament,  pour  rhumanitëchré^ 
tienne ,  l'année  séculaire  du  jubilé ,  la  grande  année  de  la  rémis- 
sion ,  de  la  paix,  de  l'indulgence ,  de  la  réconcUiatton  unWecseWe  ; 
c'est  la  foi  et  la  dévotion  qui  amènent  le  Sicilien,  le  Lombard, 
l'£spagn(d ,  le  Français ,  l'Anglais ,  le  Danois ,  l'Allemand ,  le  Hon- 
grois ,  le  Tartare  même  au  tombeau  du  prince  des  apôtres,  le  centre 
de  l'unité  et  de  la  fraternité  catholiques;  c'est  la  foi  et  la  dévotion 
des  peuples  qui  accomplissent  ainsi  les  oracles  des  {Nropfaètes  tou- 
chant la  réunion  dans  le  Christ  de  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Cette  foi  et  cette  dévotion  universelles  des  peuples  chrétiens  a  la 
fin  du  treizième  siècle ,  foi  et  dévotion  qui  viennent  du  ciel,  sont 
une  protestation  et  une  condamnation  solennelles ,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  contre  cet  esprit  de  division  et  d'égoSsme, 
venu  de  l'enfer ,  que  nous  avons  vu ,  que.  nous  verrons  trop  sour^ 
vent  encore  dominer  dans  le  conseil  des  rois. 

'  -^pud  ta^imUk,  1500,  n.  1  e&  seqq,,  note  de  Mann. 
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CoostîCatiûii  diTine  de  la  chrétienté.  —  On|^  de  la  coofédéralkm  iniiee.  —  Etat 
du  catliolîcif me  en  Chine.  —  Dégénératîon  det  Grecs.  —  Démêlé  de  Philippe  le 
Bel  avec  Bonifiice  VIII.  —  Affaire  des  Templiers.  —  Concile  oecuméniqne  de 
Vienne. 


Dans  le  septiime  livre  de  cette  hitloire ,  nous  aTons  vu  trois  des 
plus  beaux  génies  de  Tantiquité)  cherchant,  Tim  après  Tautre,  quel 
devait  être  un  gouvernement,  une  société,  pour  atteindre  à  la  per- 
rection.  Or,  ce  que,  dans  ce  dessein ,  Confucius  à  la  Chine,  Platon 
en  Grèce,  Cioéroni  Rome  ont  imaginé  de  plus  parfait,  nous  Pavons 
vu ,  nous  le  voyons  réalisé  dans  Moïse  et  dans  le  Christ,  autrement 
dans  TEglise  catholique. 

Un  point  surtout  remarquable  dans  la  doctrine  de  Confucius  et 
de  ses  disciples,  c'est  Tattente  du  Sadit  qui  doit  venir  de  IXkd- 
dent,  porter  la  loi  â  la  perfection,  et  étendfe  son  règne  sur  tout 
Punivers.  Confucius  disait  que  le  Saint,  ençoyé  du  ciel,  saurait 
toutes  choses,  et  qu'il  aurait  tout  pouvoir,  au  ciel  et  sur  la  terre^. 
c  Qu'elle  est  grande,  s'écrie-t-il,  la  voie  du  Saint  !  Elle  est  coinme 
l^Océan;  elle  produit  et  ciHiserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité  touche 
m  ciel.  Qu'elle  est  grande  etridie!...  Attendons  un  homme  qui 
puisse  suivre  cette' voie  ;  car  il  est  dit  que ,  si  Ton  n^est  doué  de  la 
suprême  vertu,  on  ne  peut  parvenir  au  sommet  de  la  voie  du 
Saint  ^> 

D'après  Platon,  comme  d'après  Confucius,  ce  n'est  pas  un  honune, 
mais  Dieu,  qui  peut  fonder  une  législation.  En  conséquence,  l'ordre 
que  le  législateur  humain  doit  suivre  et  qu'il  doit  prescrire  à  tous, 
c'est  de  subordomièr  les  choses  humaines  aux.choses  divines,  et  les 
choses  divines  à  l'intelUgence  souveraine.  Jamais  homme  n'a  iait 
proprement  de  lois;  c'est  la  fortune  ou  les  circonstances  qui  les 

^MoraU  de  Confucius,  p.  m. -^^  Vinçariabie  mlieu.jtii^^^^^ 
aémusat,  p.  9i.  ^ 
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font  9  OU  plutôt  Dieu ,  qui ,  en  gouvernant  Punivers  total  par  L 
nécessité, gouverne  en  particulier  toutes  les  choses  humaines  par 
les  circonstances  et  la  fortune.  Prions  Dieu ,  dit-il ,  pour  la  oonsU- 
tution  de  notre  cité ,  afin  quMl  nous  écoute ,  nous  exauce  et  vienne 
à  notre  secours  pour  dispenser  avec  nous  son  gouvemement  et  ses 
lois.  Les  monarchies ,  les  aristocraties  y  les  démocraties  absolues 
sont  moins  des  sociétés  politiques  que  des  cohabitations  aux  mêmes 
villes.  Une  partie  y  domine  Fautre  qui  est  esclave  :  c^est  la  partie 
dominante  qui  donne  le  nom  à  tout  Tensemble.  SHl  fallait  prendre 
de  là  un  nom ,  il  fallait  du  moins  lui  donner  le  nom  du  Dieu ,  vrai 
dominateur  de  tous  les  êtres  raisonnables  ^ 

Le  consul  romain  parle  à  cet  égard  comme  le  sage  de  k  Gbine 
et  le  philosophe  d^Athènes.  Dans  son  italiédela  Répubiique,  Cicé- 
ron,  cherchant  quel  est  le  vrai  souverani  et  la  loi  véritable  ^  n^en 
reconnaît  point  diantre  que  Dieu  et  sa  loi* 

<  La  loi  véritable,  dit-il,  est  la  droite  raison  confomie  à  la  nature, 
loi  répandue  dans  tout  le  genre  humain ,  loi  constante,  étemelle  « 
qui  rappelle  au  devoir  par  ses  commadements ,  qak  détourne  du 
mal  par  ses  défenses,  et  qui,  soit  qu^elle  défende,  soit  qu'el/e  com- 
mande, est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien  et  méprisée  des  m.é- 
chants.  Substituer  à  cette  loi  une  autre  loi  est  une  impiété  \  lln^est 
permis  d^y  déroger  en  rien ,  et  Ton  ne  peut  Tabroger  entièrement. 
Nous  ne  pouvons  être  déliés  de  cette  loi  ni  par  le  sénat  ni  par  le 
peuple.  Elle  n^a  pas  besoin  d^un  autre  interprète  qui  Texplique  ;  il 
n^y  aura  point  une  autre  loi  à  Rome,  une  autre  à  Athènes,  une 
autre  maintenant,  une  autre  après;  mais  une  même  loi  ^  étemdie 
et  immuable ,  régira  tous  les  peuples  dans  tous  les  temps  ;  et  celui 
qui  a  porté ,  manifesté ,  promulgué  cette  loi ,  Dieu  \  sera  le  seul 
maître  commun  et  le  souverain  monarque  de  tous;  quiconque 
refusera  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et  renonçant  à  la  nature 
humaine,  par  cela  même  il  subira  de  très-gx:andes  peines,  quand 
il  échapperait  à  ce  qu^on  appelle  des  supplices  iel-lm  '.  » 

Où  cette  loi  est  méconnue,  violée  par  la  tyrannie  d\in,  de  plu- 
sieurs ,  ou  de  la  multitude ,  non-seulement  la  société  politique  j 
est  vicieuse^  iln^y  a  plus  même  de  société.  Cela  est  encore  plu> 
vrai  dVne  démocratie  que  de  tout  autre  gouvemement  '• 

Dans  son  premier  livre  des  Lois,  le  même  Cicéron  dit  que,  pour 
établir  le  droit ,  il  faut  remonter  à  cette  loi  souveraine ,  qui  t^ 
née  tous  les  sièeles  avant  qu'aucune  loi  eût  été  écrite ,  bî  aucooc 
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îlle  fondée.  Pour  y  parvenir)  il  faut  croire  avant  tout-que  la  natare 
litière  est  gouvernée  par  la  divine  Providence ,  que  Phommcaété 
réé  par  le  Dieu  suprême ,  et  que ,  par  la  raison ,  il  est  en  société 
vec  Dieu.  €ette  raison ,  commune  à  Dieu  et  à  l%omme ,  voilà  la 
>i  qui  fait  de  cet  univers  une  seule  cité  sous  le  Dieu  tout*puîssant. 
^e  croire  que  tout  ce  que  décrètent  les  peuples  est  juste ,  ricsn  de 
lus  insensé.  Si  le  droit  dépendait  des  ordonnances  des  peuples , 
es  décrets  des  princes,  des  arrêts  des  juges ,  le  vol ,  Padultère ,  la 
upposition  de  faux  testaments  serait  un  droit,  sHl  en  prenait  envie 
L  la  multitude  '.  » 

Examinant ,  au  second  livre ,  la  nature  de  cette  loi  première ,  à 
aquelle  se  doivent  rapporter  toutes  les  autres ,  il  s^exprime  ainsi  : 
:  Je  vois  que  c^était  le  sentiment  des  sages  que  la  loi  n^est  point  une 
nvention  de  Tesprit  de  Thomme ,  ni  une  ordonnance  des  peuples , 
nais  quelque  diose d^éternel qui  régit  toutTunivers, par  descom- 
nand^nents  et  des  défenses  pleins  de  sagesse.  Cest  pourquoi  ils 
lisaient  que  cette  loi  première  et  dernière  est  le  jugement  même 
le  Dieu ,  qui  ordonne  ou  défend  selon  la  raison  ;  et  c^est  de  cette 
oi  que  vient  celle  que  les  dieux  ont  donnée  à  Phomme  '•  > 

«  Dès  notre  enfance,  dît-il  ensuite ,  nous  nous  accoutumons  à 
lommer  lois  les  curdonnances  des  honunes.  Mais  en  parlant  de  la 
sorte,  nous  "devons  toujours  nous  rappeler  que  ces  commande- 
ments et  ces  défenses  des  peuples  n^ont  point  la  force  d^obliger  à  fat 
vertu  et  de  détourner  du.  péché.  Cette  force  est  non-seulement  plus 
ancienne  que  toutes  Fes  nations  et  les  cités,  elle  est  du  même  âge 
que  ce  Dieu  qui  soutient  et  régit  le  ciel  et  la  terre.  La  loi  véritable 
est  la  raison  conforme  à  la  nature  des  choses,  qui  nous  porteà  fkîre 
le  bien  et  à  éviter  le  mal  5  elle  ne  commence  pas  à  être  loi  au  mo- 
ment où  on  récrit,  mais  elle  est  loi  dès  sa  naissance,  et  elle  est  née 
avec  k  raison  divine^  c^est  pourquoi  la  loi  véritable  et  souveraine, 
à  laquelle  il  appartient  d^'brdonner  et  de  défendre ,  est  la  droite 
raison  du  Dieu  suprême.  Ce  que  décrètent  les  peuples  suivant  les 
temps  et  les  circonstances,  reçoit  le  nom  de  loi  plus  de  la  flatterie 
que  de  la  réalité.  Quant  aux  décrets  injustes  ',  ils  ne  méritent  pas 
plus  le  nom  de  lois  que  les  complots  des  larrons  \  » 

De  tout  cela,  Cicéron  conclut  que,  hors  cette  loi  souveraine, 
nulle  autre  ne  mérite  d^être  regardée  comme  loi ,  ni  même  d^en 
porter  le  nom.  Et  comme  il  soutient  en  même  temps  qu^une  cité 
sans  loi  doit  être  comptée  pour  rien,  il  s^ensuit  qu'un  gouverne- 
ment ,  qu'aune  souveraineté,  qui  n'^est  pas  fondée  sur  la  loi  divine, 
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n^est  fondée  sur  aucune  loi,  et  par  oonséqucnt  doit  être  oomptce 
pour  rien'. 

Voilà  opnune  les  trois  représentants  de  Tantique  sagesse ,  Coa- 
fudus  j  Platon ,  Cicéron ,  professent  d*une  voix  que  Dieu  seul  est  k 
vrai  souyerain  des  hommes  ;  qu^il  n^est  point  de  puissance  qa^elk 
ne  Tienne  de  lui  ;  que  sa  raison  est  la  loi  souveraine  et  normale  de 
toutes  les  autres  |  que  ce  que  les  princes ,  les  juges  et  les  peaple 
décrètent  de  contraire  à  cette  règle  suprême  ^  n^est  rien  moine 
qu^une  loi;  quMl  viendrait  un  temps  où  le  Saint  par  ezceUeDce^  le 
Verbe,  la  raison  même  de  Dieu,  se  manifestant  dhme  manière  sen- 
sible ,  donnerait  à  tons  les  peuples  la  même  loi,  et  ferait  de  tout  le 
genre  humain  un  seul  empire  dont  Dieu  serrait  le  seul  maître  com- 
mun et  le  souverain  monarque* 

Cette  antique  doctrine  de  la  sagesse  humaine  est  comme  uo 
lointain  écho  de  la  sagesse  divine.  En  joignant  Tune  à  Pautre,  on, 
peut  établir  les  articles  suivants  du  gouvememoit  divin  de  Hiu- 
manité. 

ARTICLE  I^.  —  Diiu  seul  est  paonueiiBifT  souvnuoir. 

€  Et  (six  siècles  avant  le  sage  de  la  Chine) ,  David  bénit  Dieu  et 
vaut  toute  la  multitude,  et  il  dit:  Seigneur,  qui  êtes  le  Dtei 
d^Israël,  notre  père,  vous  êtes  béni  dans  tous  les  âges*  A.  vous ,  Sei- 
gneur, appartient  la  grandeur,  la  puissance,  la  gloire  et  la  victoire. 
avons  lalouange,  car  tout  ce  qui  esl  dans  le  ciel  et  sur  la  tenne  est 
à  vous.  A  vous  est  Tempire ,  et  vous  êtes  élevé  au-dessus  de  tou.^ 
les  princes.  Les  richesses  sont  à  vous ,  la  gloire  est  à  vous;  c^est 
vous  qui  avez  la  souveraine  puissance  sur  toutes  les  cràtores.  U 
force  et  le  pouvoir  sont  entre  vos  mains  ^  la  grandeur  et  r<»npîrc 
sur  tous  les  hommes  '•  > 

«  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  ressouviendront  du  Sei- 
gneur, et  se  tourneront  veils  lui  ;  toutes  les  familles  des  nations  se 
prosterneront  devant  lui.  A  lui  appartient  Tempire  ,  il  rasera  sur 
tous  les  peuples  '•  > 

Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  reconnaît  dans  us  édit  public 
que  Dieu  Tavait  dépouillé  de  son  royaume ,  privé  de  sa  taôaon  ,  e, 
confiné  parmi  les  animaux  sauvages, /ta^ti'di  ce  gu' H  reconnût  cm 
ie  Tris'Baut  domine  l'empire  des  hommes,  qu'il  le  donne  àquiù 
veut,  et  que,  quand  il  lui  plaît,  il  établit  roi  le  dernier  des  hom- 
mes, c  A  la  fin  des  jour^  moi,  Nabuchodonosor,  je  levai  mes  yeux  ai 
ciel,  la  comiaissanceme  revint,  je  bénis  le  Très-Hant,  je  louai  ceiu 
qui  vit  dans  les  siècles ,  je  le  glorifiai ,  parce  que  sa  puissance  c^: 
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le  puissancôélerneUe, et  quo son r^e  csl  de généfatkm  en gé- 
^ration.  Tous  tes  habitants  de  la  terre  sont  réputés  un  néant;  il 
il  suivant  son  bon  plaisir  et  dans  Tannée  des  cieux  et  dans  les 
ibîtants  de  la  terre*  Nul  qui  lui  frappe  dans  la  main,  et  lui  dise  : 
a^ayez-TOUS  fait  '  ? 

»  Cyrus,  roi  des  Perses,  publia  cbms  tout  son  royaume  ce  décret  : 
insî  parle  Cyrus ,  roi  des  Perses  :  Jéhova ,  le  Dieu  du  ciel,  m^a 
[>nné  tous  les  royaumes  de  la  terre  :  c^est  lui  qui  m^'ordonne  de 
li  bâtir  une  maison  à  Jérusalem  dans  la  Judée  K  > 

Aussi,  dans  les  divines  Ecritures,  le  trône  de  David  et  de  Salo- 
ion  est-il  appelé  le  trône  de  Jéhova ,  comme ,  dans  les  anciens 
vres  des  Chinois,  il  est  appelé  la  place  céleste,  et  l'empire,  la  corn* 
lission  du  ciel  '. 

ART.  IL  —  Lb  Fils  dbDiuj  paît  hoiiiie,lb  CmsT  ou  MisstB,  4  M 

rVESn  FA&  SON  Pin  DB  GBTTB  PUISSANCB  SOUVEHAniB. 

«  J''ai  été  établi  roi  sur  Sion,  sa  montagne  sainte,  et  j^en  publierai 
3  décret.  Le  Seigneur  m^a  dit  :  Tu  es  mon  Fils,  je  fai  engendré 
ujourd'^hui*  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  hé- 
itage ,  et  pour  empire  les  confins  de  la  terre.  Tu  les  gouverneras 
vec  un  sceptre  de  fer,  et  tu  les  briseras  comme  un  vase  d^argile. 
:t  maintenant,  6  rois!  comprenez;  instruisez-vous,  juges  de  la 
erre;  servez^  le  Seigneur  avec  crainte,  et  réjouissez-vous  en  lui 
vec  tremblement.  Embrassez  sa  loi  ^,  de  peur  que  le  Seigneur  ne 
'irrite,  et  que  vous  ne  périssiez  dans  votre  voie  quand  sa  colère 
'allumera  soudïdn  '^^  > 

<  Jéhova  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite,  jus- 
[u^à  ce  f(ue  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de  marchepied, 
éhova  va  iaire  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  autorité.  Etfi- 
dissez  votre  empire  au  milieu  de  vos  ennemis.  La  principauté  est 
Lvec  vous,  elle  éclatera  au  jour  de  votin  force,  dans  la  splendeur 
les  saints.  Je  vous  ai  engendré  de  mon  sein  avant  Taurore.  Jéhova 
'a  juré,  et  il  ne  révoquera  point  son  serment  :  Vous  êtes  le  prêtre 
iternel ,  selon  Tordre  de  Melchisédech.  Le  Seigneur  est  assis  à 
'pire  droite;  il  écrasera  les  rois  aux  jours  de  sa  colère,  il  jugera 
es  nations,  il  multipliera  les  cadavres ,  il  brisera  la  tète  d^un  grand 
lombre  sur  la  terre.  Il  boira  en  passant  Teau  du  torrent;  c^est  pour-« 
|uoi  il  lèvera  la  tète  ^.  > 

«  Dans  le  temps  de  ces  rois,  dit  Daniel  au  roi  de  Babylone,  en 
uî  expliquant  sa  mystérieuse  vision,  le  Dieu  du  ciel  suscitera  un 

*  Daiûel,4.  — '  Etdras,  1,1. —*  Parai.,  ^,S3.  —  «  Dans lliélireaiAitftf^*» 
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royaume  qnî  ne  sera  jamais  détruit,  mi  royaume  qui  ne  paasen 
point  à  un  autre  peuple,  qui  renversera  et  qui  réduira  en  poudn 
tous  ces  royaumes,  et  qui  subsistera  éternellement,  selon  que  tocs 
avez  vu  la  pierre  détachée  de  la  montagne ,  sans  la  main  d^aucm 
homme,  réduire  en  poussière  Targile,  le  fer,  Tairain,  l^aigentet 
Tor....  Alors  le  roi  Nabuchodonosor  se  prosterna  le  yisage  conta 
terre,  et  dit  à  Daniel  :  Votre  Dieu  est  vraiment  le  Dieu  des  diem 
et  le  maître  des  rois  K  > 

<  Je  considérais  ces  choses  dans  une  vision  de  nuit,  dit  le  pro- 
phète, et  je  vis  comme  le  Fils  de  Thomme  qui  venait  avec  les  nuées 
du  ciel,  et  s^avança  jusqu^à  TAncien  des  jours  ;  ils  le  présent^cnî 
devant  lui,  et  il  lui  donna  la  puissance,  Thonneur  et  le  rojaume; 
et  tous  les  peuples,  toutes  les  tribus  et  toutes  les  langues  Je  servi- 
ront ;  sa  puissance  est  une  puissance  étemelle,  qui  ne  lui  sera  point 
ôtée ,  et^on  royaume  ne  sera  jamais  détruit  *♦  !► 

«  Et  range  dit  à  la  Vierge  de  Nazareth  :  Ne  craignez  point, 
Marie,  car  vous  avez  trouvé  grâce  auprès  de  Dieu  :  voici  que  vous 
concevrez  et  enfanterez  un  fils  ,  et  vous- appellerez  son  nom  Jésœ- 
Celui-ci  sera  grand ,  et  il  se  nommera  le  Fils  du  Trés-flaot^  et  h 
Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David,  son  père ,  pour  Vé- 
ternité,  et  son  règne  tfaiura  point  de  fin  '.  ». 

c  Dieu ,  écrit  saint  Paul,  a  déployé  sa  puissance  en  Jésus-Christ, 
lorsqu^il  Ta  ressuscité  des  morts  et  fait  asseoir  à  sa  droite  dans  les 
cieux,  au-dessus  de  toute  principauté,  de  toute  puissance,  detoutr 
force,  de  toute  domination,  et  au-dessus  de  toute  dignité  connue, 
non-seulement  dans  le  siècle  présent,  mais  encore  dans  Tavenir; 
enfin  il  a  tout  assujéti  sous  ses  pieds,  et  Ta  donné  lui-même  pour 
tète  sur.toutes  choses  à  PEglise  qui  est  son  corps,  la  plénitude  de 
celui  qui  accomplit  toutes  choses  en  tout  ^.  » 

«  Nous  rendons  grâces  à  Dieu  le  Père....  qui  nous  a  délivrés  de  b 
puissance  des  ténèbres  et  transférés  dans  le  royaume  de  son  Fib 
bien-aimé,  en  qui  nous  avons  la  rédemption  par  son  sang,  la  rémis- 
sion des  péchés;  qui  est  Timage  du  Dieu  invisible,  le  premier-né 
avant  toute  créature  ;  car  c^est  -en  lui  quWt  été  créées  toutes 
choses,  et  celles  qui  sont  dans  les  cieux  et  celles  qui  sont  sur  la  terre, 
les  visibles  et  les  invisibles;  soit  les  trânes,  soit  les  dominations, 
soit  les  principautés ,  soit  les  puissances.  IV>utes  choses  ont  ët^ 
créées  par  lui  et  pour  lui  ;  et  il  est  avant  toutes  choses ,  et  toutes 
choses  ont  en  lui  leur  ensemble.;  et  il  est  la  tète  du  corps  de  l'E- 
glise, lui  qui  est  le  principe^  le  premier-né  d^entre  les  morts ,  afin 

•^"^^*' 2'-'^*«-,7.^. Luc, c.  1,30. -*Ephe..,l,â0^le 
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:|u^il  ait  la  prîpiauté  en  toutes  choses;  car  il  a  plu  à  son  Père  que 
toute  la  plénitude  résidât  en  lui  '•  » 

«  Jean  i|ux  sept  églises  qui  sont  en  Asie  :  La  gràceet  la  paix  soient 

ivec  TOUS  de  la  part  de  celui  qui  est,  qui  était  et  qui  doit  ycnir 

2t  de  la  part  de  Jésus-Christ ,  le  témoin  iBdèle ,  le  premier-né 

rentre  les  morts  y  et  le  prince  des  rois  de  la  terre^  qui  nous a 

faits  le  royaume  et  les  prêtres  de  Dieu,  son  père  ;  à  lui  la  gloire  et 
Tempire  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen*.  > 

<  Les  dix  cornes,  que  tu  as  yues,  dit  Fange  au  disciple  bien-aîmé, 
sont  dix  rois  qui  nWtpas  encore  reçu  le  royaume  ;  mais  ils  rece- 
vront la  puissance  à  la  même  heure  avec  la  bète.(Rome  païenne). 
Ceux-ci  ont  un  même  dessein  et  ils  donneront  leur  force  et  leur 
[)uissance  à  la  bète«  Ceux-ci  combattront  contre  Tagneau,  mais 
l^agneau  les  vaincra ,  parce  qu^il^st  le  Seigneur  des  seignçurs  et  le 
[loi  des  rois ,  et  ceux  qui  sont  avec  lui  sont  les  appelés ,  les«élus  et 
les  fidèles'.» 

€  Je  Tîs  alors  le  ciel  ouvert ,  écrit  ce  bienheureux  disciple ,  et  il 
parut  un  cheval  blaiic;  celui  qui  était  dessus  s^appelait  le  Fidèle  et 
!e  Véritable ,  qui  juge  et  qui  combat  justement.  Ses  yeux  étaient 
x)mme  une  flamme  de  feu  5  il  avait  plusieurs  diadèmes  sur  la  tète 
3t  unnom  écrit  que  nul  ne  connaît  que  lui.  Il  était  vêtu  d^une  robe 
teinte  de  sang,  et  il  s^appelait  le  Yeiibb  de  Dieu.  Les  armées  qui  sont 
jans  le  ciel  le  suivaient  sur  des  chevaux  blancs,  vètn  d^un  lin  blanc 
it  pur.  Et  il  sort  de  sa  bouche  une  épée  à  deux  tranchants,  pour  en 
jrapper  les  nations,  car  il  les  gouvernera  avec  un  scq>tre  de  fer;  et 
^''est  lui  qui  foule  la  cnve  du  vin  de  la  fureur  et  dé  la  colère  de 
3ieu  tout-puissant.  Et  il  porte  ce  nom  écrit  sur  son  vêtement  et 
iur  sa  cuisse  :  Le  Roi  bbs  r<hs  et  us  Seigneur  des  seigneurs.  Et  je  vis 
jn  ange  debopt  dans  le  soleil ,  qui  cria  à  haute  yotx ,  en  disant  à 
ous  les  oiseaux  qui  volaient  par  le  milieu  de  Tair  :  Venez  et  assem- 
blez-vous au  grand  souper  de  Dieu,  poup  manger  la  chair  des  rois, 
a  chair  des  officiers  de  guerre,  la  chair  des  forts,  la  chair  des  cho- 
raux et  des  cavaliers,  la  chair  de  tous  les  h(»nmes  libres  et  esclaves, 
>etits  et  grands.  Et  je  vis  la  bête  ,  et  les  rois  de  la  terre,  et  leurs 
Limées  assemblées  pour  faire  la  guerre  à  celui  qui  était  sur  le  che- 
nal et  à  son  armée  ;  mais  la  bête  fut  prise^  et  avec  elle  le  faux  pro- 
>hète  qui  avait  lait  les  prodiges  en  sa  présence ,  par  lesquels  il  avait 
éduit  ceux  qui  avaient  le  caractère  de  la  bête  et  qui  avaient  adoré 
on  image ,  et  les  deux  furent  jetés  vifs  dans  Tétang  brûlant  de  feu 
^t  de  soufre.  Les  autres  furent  tués  par  Tépée  qui  sortait  de  la 

•  Cola».,  1,  iî.19.  -.  »  Apocal.,  4,  4-6,  ^  »  Ibid.,  i7, 12-1*.'^ ^^^8^^ 
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bottcbe  de  odai  qui  était  monté  sur  le  dieyal ,  et  tous  les  oiseau 
se  soûlèrent  de  leurs  chairs  ^  » 

Nous  ayons  yu,  avecBossuet,  oomment  ce  passage  s^àppliqueti) 
destruction  de  Rome  païenne. 

Enfin  «  le  septième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  le  ciel  retah 
tit  de  grandes  voix  qui  disaient  :  Le  royaume  de  oe  monde  esi 
deyenu  le  royaume  de  notre  Seigneur  et  de  son  Christ,  etil  répun 
aux  sièdes  des  siècles  *•  > 

ART.  III.  -^  Parmi  les  HOims,  n.  mV  a  db  puissangb  ov  mtoirul 

COMIIANBSR,  SI  CB  N^EST  PB  DiEU  ET  PAR  SON  YbRRE. 

Cela  suit  d^ahord  de  ce  qui  précède  ;  car  si  Dieu  seul  est  propre- 
ment souyerain  et  s^il  a  donné  à  son  Fils  toute  la  puissance  an  ciel  et 
sur  la  terre,  nul  homme  n^a  par  lui-même  le  droit  de  commander  â 
personne;  ce  droit  ne  peut  lui  yenirquedeDieu etpar sonYerbe 

£nsuite  TEcriture  sainte  proclame  expressément  Ihine  et  l^anbt 
yérité. 

Quant  i  la  première ,  saint  Paul  dit  aux  Romains  :  Quettnrteper^ 
sonne  soii  soumise  aux  puissances  qui  soni  aurdessus  d'eUe;  cm 
il  n'y  a  point  de  puissance,  si  ce  n'est  de  Dieu  :  et  iouies  la 
puissances  gui  existent,  c'est  Dieu  qui  les  a  ordonnées^, 

Non-seulement  la  puissance  suprême  est  de  Dieu ,  mais  enoon 
la  puissance  subalterne.  Jésus-Christ  dit  à  Pilate  :  Vous  n'auric 
aucune  puissance  contre  moi,  s'il  ne  vous  en  avait  étédonnéda 
haui^.  En  effet,  obserye  saint  Augustin ,  Dieu  apaii  donné  à  Pi- 
late une  puissance  telle,  qu'elle  était  en  même  temps  sous  lapmt 
sancede  Cééar^. 

Il  en  est  de  même  de  la  puissance  du  père  sur  les  enfants,  d: 
maître  sur  les  scryiteurs.  Aussi  est-il  dit  :  Serviteurs,  çbéissez  ^ 
tos  maiires  selon  la  chair,  comme  à  Jésus^Christ^.  Et  encore 
Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute  créature  $  au  roi,  comme  à  cAt- 
qui  est  au-dessus;  et  aux  gouverneurs  ,  comme  étani  envoyés  à 
lui,  pour  la  répression  des  malfaiteurs  et  la  louange  de  ceux  qui 
font  bien}  car  telle  est  la  volonté  de  Dieu^. 

Quant  à  la  deuxième  yérité,  sayoir,  que  Dieu  oomnnnnq;ae  s 
puissance  par  son  Verbe,  lasainte  Ecriture  n^est  pas  moins  farmdle 
c  A  moi  est  le  conseil  et  la  constance ,  dit  PéterneUe  Sagesse ,  c'e 
à  moi  rintelligenoe ,  c^est  à  moi  la  force.  Cest  par  moi  que  les  r» 
régnent  et  que  les  consuls  décernent  la  justice»  Cest  par  moi  q^ 
régnent  les  princes,  les  puissants  et  tous  les  juges  de  la  terre *•> 

•Apoc.,  10.  —  »/A«rf.,  c.  H,  Tert.45.  -  »Rom.  13.  -«Joan.,49.  —•  Tf*- 
rhébreu. 
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Ce  Verbe  bât  diair  a  dit  à  se»  apôlres  :  T&ui^  ia  pui^mnee  au 
ciel  et  sur  la  terre  m'a  été  donnée  \  £t  si ,  pendant  sa  rie  mor* 
telle,  il  a  bien  voulu  payer  à  Césiar  Le  dldraipne  pour  lui  et  pour 
Pierre ,  il  a.eu  soin  de  faire  remarquer  qu^ils  n'*y  étaient  pas  tenus  *• 
Aussi  les  premiers  chrétiens  dataient  souvait  les  actes  des  mar- 
tyrs en  eette  manière  :  <  Ces  choses  ont  eu  lieu  sous  les  consuls  ou 
empereurs  N*  N.,  comme  disent  les  Romains  ;  mais ,  pour  nous , 
sous  le  règne ,  sous  Tempire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  à  qui 
soient  rbonneur  et  la  glojreaux  siècles  des  siècles.  Amen.»  C^est  ainsi 
que  se  terminent ,  entrç  autres ,  les  actes  de  saint  Pionius  et  de  ses 
compagnons  ^  qui  souilrirent  Tan  de  Jésus-Christ  deux  cent  cin- 
quante. L^empereur  Justinien  a  placé  à  la  tète  du  code  des  lois 
romaines  ces  paroles  :  In  nomine  Dominé  noetri  Jeêu  Ckristi  c 

AV  NOM  M  NOTAB  SUONEVE  JÉSVS-ChEIST. 

On  Ut  au  commencement  des  capitulatres  de  Charlemagne  ; 

c  liotre  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  à  jamais  :  Moi ,  Charles , 
par  la  grfcce  et  la  miséricorde  de  Dieu  j  roi  et  chef  du  royaume  des 
Francs,  dévot  défenseur  et  humble  coadjuteur  de  lak sainte  Eglise 
de  Dieu  :  à  tous  les  ordres  de  la  piété  ecclésiastique  et  à  toutes  les 
dignités  de  la  puissance  séculière  y  le  salut  delà  perpétuelle  paix  et 
béatitude  au  Christ,  seigneur  Dieu  étemel  ^.  > 

Les  succesiîeurs  de  Charlemagne  commencent  souvent  leurs 
ordonnances  par  ces  paroles-  :  Au  nom  ns  notrb  Seiqnsur  Bikv  et 
SAITVEUa  Jstfus-CuiisT  ^. 

Dans  les  actes  des  particn^  ers  pendant  le  moyen  âge ,  on  trouve 
fréqu^nment,  avec  Tannée  du  règne  des  princes,  cette  formule  des 
premiers  chrétiens,  régnante  Jesu  Christo,  Jbsus-Chmist  régnant. 
Souvent,  à  la  mort  d'^un  roi ,  on  lit  :  Fait  dans  l'année  que  mour 
rut  le  roi  If*,  sous  le  règne  de  Jésus-Christ,  et  tandis  que  nous 
attendions  de  lui  un  nouveau  roi^. 

Suivant  le  protestant  Blondel,  nos  ancêtres  apposaient  cette  sorte 
de  formule  à  leurs  actes  pour  ntous  rappeler  sans  cesse  que  tout  ce 
qui  nous  regarde  est  administré  sous  la  rt^auté  du  Christ,  dépend 
de  lui  y  doit  être  rapporté  à  lui  ;  que  les  rois*  eux-mêmes ,  maîtres 
des  affaires  sous  lui,  sont,  avec  les  peuples,  ses  heureux  serviteurs, 
et  quVvec  leurs  sujets  ils  se  reconnaissent  les  sujets  de  ce  roi  sou- 
verain^. 

Ce  dogme  de  la  royauté  temp&rellé  du  Christ  était  empremt, 

*  Madi.,  98.  —  *  Ibid.,  17.  -*  *  Baluz.  Capiitd.  reg,  framc.,  t.  4,  col.  909.  — 
*  nu.,  ooL  349, 373,  «te  ^  »  /Wrf.,  t.  %,  col.  1333  «t  i3^.  -^(^^^<*«*-  ^*  f^' 
mtdd.  Régnante  Cfvristo ,  p.  371.  ogtzedby  ^ 

TOME  XIX.  '  ^^ 


386  HdrOIRE  uraVERSELLE  [Livre  77. 

jHsqu^à  ces  derniers  temps  ,  sur -tes  monnaies  publiques.  On  tisaît 
sur  les  pièces  d^or  :  Chrisim  vineit,  Chrisiuê  régnât,  Chrisivs 
imperaU  Au  Gbrist  est  la  victoire ,  au  Crrist  i<a royauté,  av  Chbist 

L^EMPIRE. 

ART.  IV.  —  La  puissance  est  de  Dieu,  hais  kon  pas  toijjours  Viêomms. 

QUI  INEXERCE  NI  L^USAfiE  QU^IL  EN  FAIT. 

«  Ils  ont  régné  par  eux-mêmes ,  dit  le  Seigneur ,  mais  non  pas 
par  moi  ;  ils  se  sont  faits  princes,  mais  je  ne  les  ai  point  reconnus*  9 
Autrement ,  selon  Thébren ,  «  ils  ont  établi  des  rois ,  mais  non  par 
moi  ;  ils  ont  fait  des  princes ,  mais  je  ne  les  ai  pomt  connus  *.  >    • 

Sur  ces  paroles  de  saint  Paul,  que  toute  personne  soit  soumise 
aux  puissances  qui  sont  au-dessus  d*eUe ,  saint  Ghrjsosftee 
s^exprime  ainsi  :  «  lia  pr^nière  raison  de  cette  ordonnance,  raison 
conforme  aux  principes  de  la  foi ,  c^est  que  c^est  Tordre  de  IHeu  ; 
car  ii  n'est  point  de^  puissance,  si  ce  n'est  de  Dieu.  Que  dîtes- 
vous?  Tout  prince  est-il  ordonné  de  Dieu P  Je  ne  dis  pas  cela, 
répond-il.  Je  ne  parle  pas  maintenant  de  chaque  prince,  mais  de 
la  chose  mèttie;  car,  qu'ail  y  ait  des  gouvernements ,  que  les  ans 
commandât  et  que  les  autres.obéissent ,  afin  que  le  monde  n^stiUe 
pas  au  hasard ,  les  peuples  se  laissant  pousser  çà  et  là  comme  les 
vagues  de  la  mer ,  je  dis  que  c^est  là  Toeuvre  de  la  àWlne  sagesse. 
Il  ne  dit  donc  pas  :  Il  n^y  a  de  prince ,  si  ce  n'^est  de  Dieu  ;  mais  il 
parle  de  la  chose  même  en  disant  :  //  n'est  point  de  puissance, 
si  ce  n'est  de  Dieu.  De  même  quand  le  sage  dit  :  C'est  Dieu 
qui  unit  la  femme  à  Hiomme^.,  il  .parle  de  cette  sorte,  parce 
que  c^est  Dieu  qui  a  institué  Funion  conjugale,  et  non  point  parce 
quUl  unit  quiconque  prend  une  femme  ;  car  nous  en  voyons  beau- 
coup qui  sSmissent  mal ,  et  non  point  suivant  la  loi  du  mariage  :  œ 
que  nous  devons  bien  nous  garder  d^imputer  à  Dieu.  Mais  ce  que  le 
Christ  lui-même  a  dit  :  Celui  qui  a  fait  Vhomme  dès  le  corn- 
mencement,  les  fit  Vùn  mâle,  Vautre  femelle^  c'est  pourquoi 
l* homme  quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa  femmes 
voilà  ce  qu^expHquait  1§  sage. 

>  Attendu  que  Tégalité  d^honneut  produit  souvent  la  gnerre  , 
Dieu  a  fait  en  grand  nombre  les  supériorités  et  les  subordinations, 
comme  celles  entre  Phomme  et  la  femme,  entre  le  fils  et  le  père  «^ 
entre  le  vieillard  et  le  jeune  homme ,  outre  Pesclave  et  rhomme 
libre,  entre  le  magistrat  et  son  subordonné,  entre  le  maître  et  k 
disciple  s.  » 

*  ^'  ^'.^LT'  *^^*  *^*  i*,  «lîtint  les  Septante.  -.  «  Chrisost.  Jn  Bpist.  od 
nom.,  homU.  25, 1.  lO,p.S86,  édit.  Bened.  ^Ogr^  ^'"-  ^^ 


An  i300rl311.]  DE  l'MUSE  CATnOUQUB.  587 

D^ailleurs,  cette  vérité  est  de  sens  coBunun.  Toujoun  on  a  dis- 
tingué la  légttimité  de  Tusurpation ,  Tusage  légitime  de  la  force  de 
son  abus*  Or,  si  tout  Jiomme  qui,  paç  la  permission  divine,  obtient 
le  pouvoir  de  la  force,  recevait  en  même  temps  de  Dieu  la  puissance 
on  le  droit  de  commander  tout  ce  qu'il  lui  plairait  ;  en  un  mot,  si 
tout  souverain  était  de  Dieu,  ainsi  que  rusagequHl  fait  de  son 
pouvoir,  il  n'y  aurait  plus  .ni  usurpation,  ni  abus  possible  :  tout 
serait  légitime  $  il  n'y  aurait  plus  d'autre  droit  que  la  force  ;  et  il 
serait  vrai  de  dire,  non-seulement  selon  la  fable,  mais  encore  selon 
FEvangile,  que  la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure,  ou 
plutôt  la  seule  bonne. . 

Le  souverain  peut  être  de  Dieu  en  deux  manières  :  immédiate-- 
ment,  comme  David,  qui  fut  nommément  désigné  de  Dieu  et 
appelé  au  trône  par  Toi^ane  du  prophète  Samuel;  médiate^ 
ment  y  lorsqu'un  konune  parvient  a  la  souveraineté  par  une 
voie  recomitte  généralement  pour  légitime  et  approuvée  de 
Dieu. 

La  souveraineté  de  ces. rois,  du  moins  celle  des  seconds ,  n'est 
pas  tellement  de  Dieu ,  qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement  des 
peuples.  Bossuet  reconnaît  cette .  proposition  comme  une  chose 
incontestable  ^»  Fmélon  dit  encore  plus  expressément  :  «  La  (puis- 
sance) temporelle  vient  de  la  communauté  des  hommes  qu'on 
nomme  nation.  La  spirituelle  vient  de  Dieu  par  la  mission  de  son 
Fils  et  de  ses  apôtres  '.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  natiou^oit  la  source  de  la  souveraineté ,  elle 
n'en  est  qu'un  canal.  La  puissance  temporelle  viendrait  ainsi  de 
Dieu,  habituellement  par  le  peuple;  tandis  que  la  spirituelle  vient 
de  Dieu  directement  par  Jésus-Christ  et  les  apôtres. 

La  souveraineté  peut  être  considérée  sous  deux  points  de  vue  : 
eneùi,  ^  dans  son  sujet,  ou  l'homme  qui  en  est  revêtu.  En  soi 
elle  est  immédiatement  dé  Dieu,  et  indépendamment  des  hommes; 
c'est-^klire,  Dieu  ayant  créé  les  hommes  pour  vivre  ensemble ,  il 
est  absolument  nécessaire  qu'il  y  ait  une  subordination  parmi  eux. 
11  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  changer  cçtte  nécessité.  Mais  la  sou- 
veraineté ,  nécessaire  en  soi ,  n'est  pas  nécessairement  dans  un  ou 
dans  plusieurs,  élective  ou  héréditaire;  dans  tel  homme,  dans  telle 
famille  ou  dans  telle  autre.  Voilà  ce  qui  dépend  plus  ou  moins  de 
la  nation» 

Au  reste,  ce  que  dit  Platon  de  la  loi,  on  peut  le  dire  du  souverain. 


^Defènsio  CUr.  ffaU,,\.A,  c  34.  -»  OEui^es  Je Fénéhn^^n^^^ 
de  Yenûllcs.  ^ 
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Suivant  cetanoien  sage ,  ainsf  que  noua  avons  vu,  les  hommes  ne 
font  pas  proprement  de  lots;  elles  sont  le  produit  du  temps'ct  des 
circonstances,  ou  plutôt  de  Dieu,  gouvernant  ies  choses  hmnaîaes 
par  les  circonstances  et  le  temps.  De  même ,  jamais  nation  ne.&it 
proprement  de  souverains  :  ceux-ci  sont  TouVrage  de  la  Ibrtmie,  du 
temps,  des  circonstances,  ou  plutôt  de  Dieu  gouvemantles  empir» 
par  les  circonstances,  le  temps  et  ce  qu^on  appelle  la  fortone.  En 
pareils  cas,  les  peuples  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  «woonstanc» 
plus  ou  moins  décisives. 
ART.  y.  —  Et  Ljk sosvsaAiNBTB,  et  li  soirvBaAnt,  bt  L^nyies  qc^l 

FAIT  DB  SA  PUISSANCE  ,  ET  LES  HOMMES  SVft  LESQUELS  U.  L^B3LBaCB,  80m^  isiA* 
LBMElfT  SUBORSOmiés  A  LA  LOI  DE  DiEU. 

<  Ecoutes  donc,  6  rois,  et com|Hrenez ,  s^écrie  le  sagej.inrtnnses- 
vous ,  vous  qui  jugez  la  terre.  Prêtez  Toreille,  vous  qni  contenez 
les  peuples,  et  qui  vous  complaisez  ikns  la  multitude  de  vossiqets  : 
la  puissance  vous  est  donnée  par  le  Seigneur,  et  la  force  par  le 
Très-Haut,  qui  interr(^ra  vos  œuvres  et  scrutera  vos  pensées  ;  car, 
étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  n^avez  pas  jugé  équitable- 
ment  ;  vous  n^avez  pas  gardé  la  loi  de  justice ,  et  vous  nVtves  pas 
marché  selon  la  volonté  de  Dieu*  Il  vous  apparaîtra  temidahle  et 
soudain,  car  un  jugement  très-rigoureux  est  réservé  à  cens,  qui 
ruinent.  La  miséricorde  est  accordée  aux  petits,  mais  les  pnÀSBants 
seront  puissamment  tourmentés^  Dieu  n^épargnera  personne,  ni  ne 
respectera  aucune  grandeur,  parce  qu^il  a  ikit  les  grands  et  les 
petits ,  et  qu^il  a  également  soin  de  tous.  Mais  aux  plus  gtands  est 
destiné  un  plds  grand  supplice  '•  » 

Ainsi,  bien  loin  d^ètre  dispensés  de  la  loi  de  Dieu  dans  leur 
gouvemiement,  les  rois  y  sont  obligés  ph»  sévèrement  qne  les 
autres* 

Quant  aux  sujets,  voici. d^où  saint  Paul  déduit  leurs  obligations. 
«  Que  toute  personne,  écrit-il  aux  âdëles  de  Rome,  aoit  subor- 
donnée aux  puissances  qui  sont  au-dessus;  car  il  nfy  apomt  de 
puissance,  si  ce  nW  ^  Dieu  '.  Et  les  puissances  qui  sont,  scmC 
ordonnées  de  Dieu  '•  En  sorte  que  celui  qui  se  contre-arémme  à  la 
puissance,  résiste  à  Tordre  même  de  Dieu.  Or,  ceux  qui  résistent 
s'^attireront  à  eux-mêmes  le  jugement  ^  car  ceux  qui  comioandent 
ne  sont  point  reflroi  des  bonnes  œuvres,  mais  des  mauvaises.  Vou- 
lez-vous donc  né  pas  craindre  la  puissance?  faites  le  bien,  el  vous 

•  Sap.,  6.  ^*  On  dessous  Bi^u,  «hrè  ^.  _  <  Autrement,  ies  wrmtsfmisâtmets 
sont  suèordonnéssàiheH.  Com€iius  à  I^de  renuvqoe  m^  le  texte  frec  peut 
-^ob  ce  «en».  oigitized  by  CjOOQTc 


An  I300*I311.]  Ds  L^MUSB  CATmOÊMigm.  589 

aura  des  loaaiige»  à  cause  d^elle  ;  car  elle  irons  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  bieo.  Mais  si  voas  faites  le  mal^  àraignes;  car  elle  ne 
porte  pas  enyain  le  glaive;  elle  est  ea  eflet  le  ministre  de  Dieu,  le 
vengeur  pour  punir  qui  fait  mal.  Cest  donc  une  nécessité  d'Être 
subordonné,  non-seulement  i  cause  de  la  punition ,  mais  encore  à 
cause  de  la  conscience.  (Test  pourquoi  vous  payée  les  tributs ,  car 
ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  s'appliquant  avec  force  à  ce  minis- 
tère* Rendes  donc  i  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut  à  qui  est 
dû  le  tribut,  llmpAt  à  qui  est  dû  TimpAt,  la  crainte  k  qui  est  due 
la  crainley  l%onneur  à  qui  est  dû  rhonneuf.  Ne  devez  rien  à  per- 
sonne, si  ce  n^est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  ;  car  qui  aime  le 
prochaina  rempli  la  loi  '  •  > 

Diaprés  TapAtre  des  nations ,  Ton  doit  obéir  k  la  souveraineté  ou 
au  souverain  légitime,  parce  quMI  est  le  ministre  de  Dieu.  Mais  tout 
ministre  est  lui-même  subordonné  à  son  maître.  Nul  ne  lui  doit 
d'^obéissance  qu'autant  que  le  maître  le  commande.  La  volonté  du 
nudtre  commun ,  Dieu,  voilà  donc  la  commune  loi  du  ministre  et 
du  sujet,  du  roi  et  du  peuple. 

Lorsque,  au  lieu  d^eneourager  le  bien  et  de  punir  le  mal,  l^omme 
abuse  de  laforoe  pour  encourager  le  mal  et  punir  le  bien,  les  apôtres 
ne  voient  plus  en  lui  le  ministre  de  Dieu ,  mais  Thomme  seul ,  et 
lia  répondent  à  toutes  ses  injonctions  :  //  faut  obéir  à  Dieu  phêtôt 
qu'aux  hommeê. 

Les  saints  martyrs  ont  fait  comme  les  apAtses.  Il  leur  était  or^ 
donné  par  les  lois  de  Tempire  romain ,  et  cela  sous  peine  de  mort , 
d'adorer  les  empereurs  et  leurs  divinités.  Mais  en  rendant  à  Gésar 
ce  qni  était  à  César,  en  payant  fidèlement  les  impôts,  les  chrétiens 
rendaient  surtout  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  le  proclamant  le  souve- 
rain monarque,  et  sa  loi  la  règle  souveraine. 

€  Connaissez-vous  rordonnanoe  du  prince  qui  vous  commande 
de  sacrifier,  demande  le  magistrat  Polémon  à  Pionius,  prêtre  de 
SmymeP  A  la  vérité,  répond  le  martyr,  nous  connaissons  des  oi^ 
donnances ,  mais  celles-là  seulement  qui  nous  commandent  d'ado- 
rer Dieu.  — Q^iel  Dieu  adorez-vous?  —  Le  Dieu  tout-puissant,  qui 
a  lait  le  ctel  et  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  qu^elle  renferme,  ainsi  que 
nous  tous;  qui  nous  envoie  tout  par  sa  providence,  et  que  nous 
avons  connu  par  son  Verbe,  Jésus-Christ. — Sacrifie  du  moins  à  Tem- 
pereur.  —Non ,  jamais  je  ne  sacrifierai  à  un  homme  *.  > 

<  Il  n^est  de  roi  que  celui  que  j^ai  vu ,  dit  le  martyr  Genest  à  Dio- 
clétien  ;  c^est  lui  que  j^adore.  Dussé-je  mourir  mille  fois  pour  sa  re- 

nigitized  b'yVrrOO^lC 
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Hgron ,  Je  serai  tel  que  j^ai  commencé  d^ètre.  Jamais  tourmeiits  ne 
pourront  m''arrachef  Jésus-Christ  ni  de  laboudie  ni  du  cœ«r.  Mon 
grand  regret ,  c^est  d^avoir  commencé  si  tard  à  adorer  le  Dieu  Téri- 
table  ^  > 

€  Que  cherchez-vous  encore  y  tyran  ?  disait  le  martyr  Romain; 
déjà  je  vous  ai  confessé  de  bouche  que  le  Christ  est  le  \nl  roi  '•  > 

<  Il  fallait ,  dit  le  proconsul  de  Carthage  au  martyr  Théitca,  il  lai— 
lait  observer  Tordre  des  empereurs  et  des  césars.  —  Je  ne  me  n[iets 
en  peine  que  de  la  loi  de  Dieu ,  répond  le  saint;  c^est  celle  que  je 
garde )C^est  pour  elle  que  je  meurs;  hors  elle,  il  n*y  en  a  point 
diantre.  > 

c  Pourquoi,  dit  le  même  proconsul  au  prêtre  Saturnin,  avez- 
vous  tenu  des  assemblées  contre  la  défense  des  empereurs  P  —  Ces 
assemblées,  répond  le  martyr,  ne  peuvent  sMnterronoLpre;  ainsi 
Tordonne  la  loi ,  ainsi  renseigne  la  loi. 

»  Pourquoi ,  contre  la  défense  des  empereurs,  dit  le  même  au 
martyr  Emérit,  avez-vous  laissé  tenir  ces  assemblées  dans  votre 
maison? —  Je  ne  pouvais  m^empêcher  de  recevoir  'mes  frères,  — 
Mais  redit  des  emperetirs  et  des  césars  devait  remporter.  —  Le 
plus  grand ,  c^est  Dieu ,  non  les  empereurs.  «*—  Noos  sonunes  chré- 
tiens! s^écrient  tous  les  martyrs  ensemble;  il  nous  est  im^iossible 
de  ne  pas  garder  la  sainte  loi  de  Dieu  jusqu'^à  reffuaion  de  notre 
sang  5.  T^ 

Ce  queues  martyrs  proclamaient  au  milieu  des  supplices,  la  sou- 
veraineté do  Dieu  et  de  son  Christ ,  plus  tard ,  ainsi  que  nous  l^a- 
vons  vu ,  les  empereurs  et  les  peuples  chrétiens  la  proclamèrent  eu 
tète  de  leurs  lois ,  comme  la  loi  première  et  dernière.  DViprés  cela^ 
voici  comme  les  docteurs  de  TËglise  développent  Tensemble  de  la 
législation  chrétienne.  La  loi  éternelle,  source  de  toutes  les  autre>, 
est  la  raison  de  Dieu  en  tant  qu^elle  règle  Tunivers.  La  loi  naturelle 
est  une  participation  faite  aux  hommes  de  cette  raison  et  loi  souve- 
raine. La  loi  écrite  a  été  donnée  à  Moïse  pour  conserver  parmi  les 
Juifs  une  connaissance  exacte  de  la  loi  primitive,  et  les  disposer  à. 
son  entier  développement.  L'£vangile  est  venu  compléter  tout  cet 
ensemble  et  Télé  ver  à  une  plus  haute  perfection.  Les  lois  humaines. 
ecclésiastiques  ou  civiles  sont  des  applications  de  la  loi  divine. 
soit  naturelle,  soit  écrite,  à  des  cas  particulîers.  Ces  application 
ne  sont  lois  qu'autant  qu'elles  sont  justes  ,  c'est^-dire  ooafortnes  i 
la  raison  et  loi  souveraine  *. 

,     o,  oay .  _  4  ^^„^^  ^^^^^.  Thomm,  1 , 9,  y.  96,  «ri.  4. 
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La  raison  deDieu^  le  Yetbe  de  Dieu,  voilà  donc  suréminemment 
la  loi ,  la  règle,  la  voie  y  la  vérité  et  la  vie,  et ,  par  là  même ,  le  roi , 
le  souverain* 

C'est  en  kiàçuefunioers  a  été  créé  et  qu'il. euMete  '. 

C^est  lui  oette  sofiesee  qui,  bien  que  unique ,  peut  tout  /  hien 
que  immuable  en  soi,  renouvelée  toutes  choses;  qui  se  répand 
parmi  les  nations  dans  les  âmes  saintes,  et  y  établit  des  amie  de 
Iheu  et  des  prophètes;  qui  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec 
force,  et  di^^ose  toutes  choses  avec  douceur  *. 

Cest  lui  cette  lumière  qui  luit  dans  le  monde  et  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  mande*  La  lumière  de  lliomme ,  la  raison  de 
rhomme  n^est  qu'Anne  perpétuelle  irradiation  de  la  lumière  et  de  la 
raison  divines. 

Cest  lui  ce  F'erbe  qui  s'est  fait  chair  et  a  demeuré  parmi  nous 
plein-degrâce  et  de  vérité,  unissant  et  subordonnant  en  sa  personne 
la  terre  au  ciel ,  Thumanité  à  la  divinité. 

Ce  qui  s^est  accompli  dans  Thomme-Bieu ,  s^accomplira  propor- 
tionnellement dans  toutes  les  créatures.  Tout  doit  être  assujéti  au 
Christ,  et ,  par  le  Christ ,  à  Dieu  son  Père.  Cette  grande  subordina* 
tion  sera  consommée ,  lorsque,  après  açoir  détruit  toute  princi- 
pauté, toute  puissance ,  toute  force  ,  le  Christ  se  soumettra  hà-- 
tnéme,  a^ec  son  royaume,  à  Celui  qui  lui  aura  soumis  touteschoses, 
afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous^. 

Finalement,  Tunivers  entier  est  une  vaste  théocratie,  qui  se 
forme  dans  le  temps ,  pour  s^aocomplir  dans  Pétemité. 

ART.  VL  —  L^urrEEPaàTB.  infaillible  de  la  loi  divine  est  l^ëglise 

OATHOUQUB.  . 

Cette  Eglise  est  en  général  la  société  de  Dieu  avec  les  intelligences 
fidèles,  c'est-Â-dire  avec  les  intelligences  qui  croient  et  professent 
les  vérités  que  Dieu  a  révélées ,  et  qu^il  leur  communique  par  voie 
de  tradition. 

De  toute  éternité  elle  subsistait  en  Dieu ,  ou  plutôt  était  Dieu 
lui-même;  société  ineffable  de  trois  personnes  dans  une  même 
essence ,  et  où'  Têtre  même  se  communique  par  une  incompréhen- 
sible tradition. 

Depuis  qu^a  commencé  le  temps, elle  traverse  les  siècles,  passe 
sur  la  terre  pour  associer  à  cette  unité  sainte,  universelle  et  per- 
pétuelle toutes  les  créatures  intelligentes,  et  retourner  avec  elles 
à  éternité  d^où  elle  est  sortie. 

Dans  son  premier  état  sur  la  terre ,  sous  les  patriarches ,  elle  nV 
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vait  d^aulrc  constitution «xtérteure  que  celle  de  la  famille.  Adam, 
Noé  étaient  les  cbeb  ou  papes  natuvela  de  TEgiise  en  cette  période. 
Ses  docteurs  étaient  ces  âmes  saintes,  ces  €tmisde  Dieu  et ceê pro- 
phètes, que  ia  sagesse  éiemeMeeuscitmi  parmi  les  natkmm.  *  Cest 
là  cette  Eglisedes  premiers-nés,  avec  lesquels  Tapôtre  nous  apprend 
que  nous  ne  faisons  qu^fui  en  Jésus-Christ  '. 

Chez  les  Hébreux  i'IUffa  lui  donna  une  constitution  nationaie,  et 
figurative  d'une  autre  plus  complète ,  qui  devait  ramener  ruaité 
et  Tuniversalité  primitives.  Aaron  et  ses  successeurs  étaient  les 
chefs  divinement  institués  de  cette  Eglise  typique.  ÎPIus  tard ,  le 
Sauveur  du  monde  établit  en  la  société  des  fidèles  une  falérarciiic 
qui  embrasse  y  non  plus  une  famille  isolée  ni  un  peuple,  maû  tout 
le  genre  humain.  IHui  donne  Pierre  pour  chef  à  sa  place.  Pierre 
ou  son  successeur  est^par  Tordre  du  Christ,  ce  qu^AdamétNoé 
étaient  par  Tordre  de  la  nature:  le  père  commun  de  l%umamté 
entière. 

C^est  à  TEglise  ainsi  constituée  que  la  vÀité  même  a  dît  :  c  Toute 
puissance  m'^a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  allea  donc,  en- 
seignez toutes  lesnations...  leur  apprenant  à  observer  tout  ce  que 
je  vous  ai  commandé.  Et  voici ,  je  suis  avec  Vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  '.  » 

Par  ces  paroles  )  Jésus-Christ  confère  à  son  Eglise  le  pouvoir  et 
le  devoir  d^enseigner,  non-seulement  les  individus,  mais  les  nittions 
entières;  non  pas  telle  ou  telle  nation  en  particulier ,  mais  toutes 
les  nations  de  Tunivers.  Il  lui  confère  le  pouvoir  et  le  devoir  de 
leur  apprendre ,  non^eulement  à'croire  les- dogmes,  mais  encore  à 
observer  les  préceptes  suivant  les  temps  et  les  circonstances  ;  non 
pas  seulement  tels  ou  tels  préceptes  qui  regardent  plus  directement 
le  culte  divin ,  mais  tout  ce  qu'il  a  commandé,  tout  ee  qui  iniéresse 
la  conscience,  tout  ce  qui  importe  au  salut  étemel.  Et  afin  que  les 
plus  scrupuleux  fussent  pleinement  rassurés ,  tant  sur  la  manière 
dont  l'Eglise  enseignerait  en  général  les  conmiandementsdeDiea , 
que  sur  la  manière  dont  elle  en  fbrait  chaque  jour  l'applîeatioo  pra- 
tique, Jésus4]hrist  a  promis  d'être  avec  elle^  non-seulement  ^pen— 
dant  les  premiers  siècles  ou  à  certaines  époques,^maia  tous  les  jours, 
jusqu^à  la  consommation  du  monde» 

Ainsi,  l'application  que  l'Eglise  fait  de  la  loi  divine  aux  temps  et 
aux  lieux ,  voilà ,  d'après  la  parole  même  de  l'étemdle  vérité  ,  la 
règle  inlaillible  de  ooiuscience ,  et  pour  les  individus ,  et  pour  les 
nations  entières. 

»  Sap. ,  6  et  7 2  Hcbr. ,  ia.  «.  j  j^^^^   gg^  ^  9' '"^^  ^^  GoOglc 
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Pour  plus  d^ftMuranœ  encore,  «t  afin  que  le  dirétien  Adèle  ne 
lût  tourmenté  d'*aucun  doute  entre  d^anciens  et  de  nouveaux  liens , 
e  Fils  de  Dieu  a  dit  expressément  à  son  Eglise ,  en  la  personne  de 
fOn  chet:  «  Je  te  donnerai  les  clés  du  royaume  des  cieux  5  et  tout 
^e  que  tu  lieras  su^  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux ,  et  tout  ce  que 
XL  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux  '•  »  Or,  qui  dit 
jout  y  n'^excepte  rien ,  ni  pour  les  personnes ,  ni  pour  les  choses. 
£  Tout  est  soumb  à  ces  clés,  s^écrie  Bossuet ;  tout,  mes  frères , 
rois  et  peuples ,  pasteurs  et  troupeaux  ;  nous  le  publions  avec  joie; 
car  nous  aimons  Tunité  et  nous  tenons  à  gloire  notre  obéissance  *•> 

J>onc,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  loi  de  Dieu ,  la  conscience,  le 
salut  étemel ,  tout  le  monde,  nations  et  individus ,  souverains  et 
sujets ,  sont  subordonnés  au  pouvoir  de  TEglise  et  de  son  chef., 

Donc  encore ,  dans  tout  ce  qui  intéresse  la  consdenoe ,  la  législa- 
tion civile  est  subordonnée  à  la  législation  de  rSglise  catholique. 
Aussi  le  premier  axiome  que  pose  M.  de  Marca,  dans  son  livre  D^ 
ia  Concorde  du  sacerdoce  et  de  Vemfrire  ,  cVst  que  les  constitutions 
des  princes  et  les  lois  temporelles,  contraires  aux  canons,  sont 
nulles  de  plein  droit  '. 

Pour  échapper  à  cette  conséquence,  il  iaut  de  deux  choses  Tune  : 
ou  reAiser  à  TEglise  catholique  le  droit  de  décider  en  dernier  res- 
sort les  doutes  concernant  la  loi  divine ,  la  conscience,  le  salut  ^  ou 
bien  dire  que  la  soumission  à  la  puissance  et  à  la  loi  temporelles 
n^est  pas  une  chose  qui  concerne  la  loi  de  Dieu ,  le  salut,  la  cons- 
cience. Des  deux  côtés  on  arrive  à  Tanarchie ,  à  un  état  où  il  n^y  a 
plus  ni  dsoit  ni  devoir  connu.  Car  si  ce  n^est  pas  i  TEglise  catho- 
lique, autorité  incontestablement  la  plib  haute  qui  soit  sur  la  terre, 
à  interpréter  définitivement  la  loi  divine ,  ce  droit  n^appartient  à 
personne.  En  effet,  qui  le  refuse  à  Tautorité  la  plus  grande ne4)eut 
i'*acoorder  à  aucune ,  pas  plus  au  prince  ou  à  la  nation ,  qu^au  der- 
nier des  individus.  SUl  est  permis  ,  dans  ces  cas ,  au  prince  et  à  la 
nation ,  de  se  moquer  de  FBglise  et  de  son  chef,  il  est  permis  au 
dermerdes  individus  de  se  nioquer  de  la  nation  et  du  prince.  Cette 
divine  loi ,  unique  source  du  devoir,  sera  pour  Thomme  comme  si 
elle  n^était  pas.  Que  si  la  soumission  à  la  puissance  et  à  la  loi  tem- 
porelles n^est  pas  une  chose  qui  intéresse  la  conscience ,  le  salut , 


•  Math.,  16.  —  ^Sermon sur  Vunitéde  r Eglise,  —  ^Ptimume^t  (axioma)  cons- 
titutiones  principum  canonilms  et  decretis  receptis  contrarias  nuUas  esse 
jure  ipso. 

Certa  est  régula,    non  subsister e  leges  canonibus   eontr(tti;i^^^9^"^'^ 


p.  10,  col.  %  édit,  Baittzii, 
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iln^  a  plus  de4evair  de  s^y  sûOrneUre,  il  n^^  P^*^  ^  droit. 
Q^y  a  plus  de  société. 

Finalement ,  point  de  milieu  :  ou  bien  ia  société  temporelle  esË 
nulle  de  plein  droit,  Ou  bien  elle  est  subordonnée  à  TBglise  catiKH 
lique,  apostolique  et  romaine. 

Mais  c^est  là  une  -vérité  bien  dure.  Q^el  roi  pourra  Tentendre: 
£llé  révolta  les  empereurs  idolâtres  de  Rome  piueime,  eux  quisei 
prétendaient  non--seulement  empereurs,  mais  encore  sooveraim 
pontifes  et  dieux.  Trois  siècles  durant  ils  firent  la  guerre  à  rfternd 
et  à  son  Christ,  pour  repousser  le  joug  du  Christ  et  de  son  Eglise. 
Mais  r£temei  s^est  ri  d^eux  ;  mais  son  Christ  les  a  brisés,  eux  et  leur 
empire,  comme  un  vase  dVgile,  sous  les  pieds  des  bariiares. 

Cette  subordmation  au  royaume  d^  Dieu  sur  la  terre  déplut  gé- 
néralement aux  empareurs  grecs  de  Constantinople.  Peu  s^  sou- 
mirent avec  sincérité  ;  la  plupart  ne  le  fiirent  que  d^uiie  manière 
astucieuse ,  ou  s^y  refusèrent  ouvertement ,  se  prétendant  eux- 
mêmes,  sinon  dieux ,  au  moins  souverains  ponUfes.  Noos  avons  n 
Tempereur  Nicéphore ,  pour 'justifier  son  mariage  adultère^  faire 
déclarer  par  un  conciliabule  de  prélats  courtisans,  que  PeâtpeFCui 
était  au-dessus  des  lois  divines.  Les  Grecs  de  ConsUotinople  seront 
et  de  nom  et  de  fait  le  bas-^empire,  jusqu'^à  cequHl  àispaacaîsse  sous 
le  cimeterre  des  mahométans* 

En  Allemagne ,  Frédéric  Barberousse  et  les  empereurs  de  sa  laee 
et  de  son  caractère  se  prétendaient  la  Loi  vivante  et  souveraine,  de 
qui  émanent  tous  les  droits  particuliers  des  peuples  et  dès  rois.  En 
conséquence ,  ils  ne  voulaient  point  de  la  loi  divine  interprétée  par 
TËglise  de  Dieu.  Par  leur  fôrce ,  leur  adresse  et  leur  activité ,  ik 
comptaient  prévaloir  contre  cette  Eglise  et  contre  la  pierre  sur  qui 
elle  est  bâtie.  Ils  ont  fini  par  se  briser  contre,  eux  et  toute  leur  race. 

En  France ,  nous  allons  voirim  petit-fil$  de  saint  Louis,  oubliant 
les  leçons  et  les  exemples  de  son  aïeul ,  oubliant  surtout  les  leçons 
et  les  exemples  de  Charl^nagne,  qui  se  disait  et  se  montrait  lel 
dévot  défenseur  de  ia  sainte  Eglise  et  Tauxiliaire  duSi^  apos- 
tolique en  toutes  choses  ;  nous  verrons  Philippe  le  Bel,  marchant 
sur  les  traces  des  Allemands  et  des  Grecs  du  bas-empire ,  insulier 
rEglisedans  son  chef.  Et  nous  verrons  en  peud^années  Philippe  le 
Bel  disparaître  avec  toute  sa  postérité.  Et  la  France  qui ,  «u  li€G 
d^expier  Tinîquité  de  son  roi ,  en  augmentera  les  suites  funestes. 
nous  la  verrons  iiVrée  aux  Anglais  et  sur  le  point  de  devenir  pw- 
vince  anglaise ,  lorsque  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  enverra  une 
vierge  de  Lorraine ,  qui  rendra  la  France  aux  Français. 

Ce  qui,  enUe  auUcs ,  égara  et  perdit  Frédéric  Barberousse  ti 


An  1310-1511.]  DE  l'bMJSI  CAnOUQUI.  395 

^liîHppe  le  Fel,  ce  furent  ce  qnVKi  appelle  des  légiHed ,  des  hommes 
[xii  étadient  les  loîs^  mal^  les  lois  purement  humaines,  surtout  les 
x>ls  de  Rome  païenne,  où  les  césars  étaient  à  la  fois  empereurs, 
ouverains  pontifes  et  dieux,  et  par^uite  la  loi  unique  et  suprême, 
^lusou  moins imbas  de  cette  idolâtrie  politique,  les  légistes  fai- 
aient  entendre  à  chaque  prince ,  qu'au  lieu  d'être  soumis  à  la  loi 
le  Dieu  interprétée  par  TEglise ,  il  était  Itli-méme  la  loi  vivante  et 
souveraine  des  autres;  regardant  ainsi  comme  non  avenue,  et 
r.'^a.ixtorité  de  Pfiglise  catholique,  et  la  souveraineté  du  Christ  sur 
^a  terre  ;  ramenant  ainsi  et  justifiant  en  principe ,  tout  à  la  fois ,  et 
la  plus  effinoyable  tyrannie  et  la  plus  effroyable  anarchie.  Car,  si  la 
loi  de  Dieu  ,si  rBgUsc  du  Christ  qui  Tinterprète,  n'est  de  rien  pour 
les  rois ,  elle  ne  sera  de  rien  pour  les  peuples ,  elle  ne  sera  de  rien 
pour  personne  :  chacun  n'aura  d'autre  loi  que  soi-même. 

Aussi  peut-on  remarquer  dès-lors ,  parmi  les  légistes  et  leurs 
semblables ,  un  certain  bas-empire  des  intellig^ices  ;  bas  pour  les 
idées  et  les  sentiments;  ne  voyant  que  la  matière ,  que  l'individu , 
que  le  roi ,  tout  au  plus  un  peuple  particulier,  mais  point  l'huma- 
nité entière,  Phiimanité  r^énérée  euDieu  par  le  christianisme  , 
et  s^ayançant-  dans  l'Eglise  catholique  vers  Thumanité  parfaite  et 
Irlomphsmte  au  ciel.  Ou  ne  voit  rien ,  on  ne  veut  rien  voir  de  tout 
cela  ;  on  ne  veut  pas  même  le  laisser  voir  aux  autres.  Pour  cela , 
on  altère,  on -déguise  les  faits ,  on  les  fausse  par  des  interprétations 
malignes.  Ou  dissimule  le  bien ,  on  relève  et  on  exagère  le  mal. 
On  dirait  que  le  bas-empire  des  Grecs,  avec  sa  bassesse  d'idées  et 
de  sentiments ,  avec  son  esprit  de  chicane ,  de  duplicité ,  mais  sur- 
tout d^antipathie  contre  l'ËgUse  romaine,  a  passé  de  Coustantinople 
en  Occident ,  et  s^y  est  comme  naturalisé  parmi  les  écrivains  des 
trois  derniers  siècles.  C'est  eœnme  une  invasion  de  barbarie  sa- 
vante ,  qui  ne  laisse  apparaître  dans  l'histoire  que  des  querelles , 
des  guerres,  des  ruines,  sans  rien  qui  console  ou  édifie  l'àme  du 
lecteur  chrétien. 

Afesi ,  quand  nous  arrivâmes  à  l'époque  de  Bonifàee  VlII.,  nous 
pensions,  d'après  Tidée  que  généralement  on  s'en  forme ,  y  rencour 
trer  excessivement  peu  de  saints.  Or,  en  y  regardant  de  près ,  nous 
y  en  avons  trouvé  plus  de  quarante,  que  l'£glise  honore  ou  permet 
d'honorer  d'un  culte  public.  Nous  en  verrons  l'histoire  dans  le  livre 
suivant.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus ,  ce  qu'on  oublie  trop  sou- 
vent ,  que  TËglise  de  Dieu ,  dans  la  guerre  comme  dans  la  paix ,  au 
milieu  des  troubles  et  des  révolutions  politiques  ou  autres,  arrive 
toujours  à  son  but ,  la  sanctification  des  âmes. 

En  Allemagne,  après  la  mort  du  roi  des  RdMâîiiSN)U  empereur 
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élu ,  Rodolphe  de  HabgbooiqK,  arrivée  an  mois  de  aefMeiidive  if9\. 
80D  fils  Albert,  duc  d'Autridie,  oomplait  être  élu  k  sa  place,  et, 
dans  cette  confiance,  s^était  emparé  des  ornanenfes  royaux.  Mab 
comme  il  s^était  montré  assez,  dur  envers  ses  sujets  d^Autridie  et 
de  Styrie ,  et  quHl  paraissait  disposé  à  se  montrer  de  même  sur  ie 
trône  impérial ,  les  électeurs  donnèrent  la  préférence  au  comte 
Adolphe  de  Nassau.  Il  fut  élu  le  premier  mai  iâM ,  et  cotiromié  à 
.  Aix-la-Chapelle  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  TmgtK{iiairième 
de  juin.  Adolphe  était  hraye«de  sa  personne,  mais  il  notait  ni 
riche  ni  soutenu  par  sa  parenté ,  quoique  d^uue  ancieiiiie  fikauHe. 
Albert ,  onbarrassé  d^une  première  insurrection  en  Sidase,  feom- 
nut  Adolphe ,  lui  envoya  les  ornem^its  impériaux,  et  consentit  i 
lui  laire  hommage  de  ses  fiefs.  Le  nouveau  roi  des  Romains ,  cher- 
chant partout  des  ressource^  à  son  peu  de  richesses,  se  mit  d^ibord 
à  la  solde  de  TAngleterre  contre  Philippe  le  Bd ,  etee  fit  payer  par 
Edouard  V  cent  mille  livres  sterlings  de  subside.  UAUems^e  vit 
de  mauvais  œil  que  son  chef  se  mit  au  ranf  des  meroenaires. 
Adolphe  fit  un  autre  marché  :  il  acheta  la  Thuringe  éa  landgrave 
Albert  le  Dénaturé  j  qui  avait  pris  en  aversicm  ses  fils  l^gitiïnes. 
Cette  transaction  révolta  contre  Adolphe  une  partie  de  rAUemagne, 
entre  autres  rarchevèque  Gérard  de  Mayence  ,  son  parent ,  et  qui 
avait  principalement  contribué  à  relever  sur  le  trône.  La  Thuringe 
se.décla]:a  pour  les  jeunes  princes  dépouillés.  Adolphe  se  TÎt  en- 
gagé dans  une  guerre  qui  dura  cinq  ans  ;  il  ne  parvint  jamais  isou- 
mettre  les  peuples  qu'il  prétendait  avoir  achetés ,  et^  contraint  de 
tolérer  les  excès  de  ses  troupes ,  qui  ne  le  servaient  qu%  regret  et 
dont  il  fallait  vaincre  la  répugnance  par  le  pillage ,  il  adieva  4e 
s'^aliéner  tous  ses  partisans. 

L^an  1298,  trois  des  électeurs ,  savoir  :  ParchevAque  de  Mayence^ 
le  duc  de  Saxe  et  le  mai^;rave  de  Brandebourg ,  voyant  que  le  roi 
Adolphe  ne  voulait  pas  suivre  leurs  conseik  dans  le  gouvememeiit 
du  royaume,  résolurent  de  le  déposer  et  d'appeler  Albert,  doc  d'Au- 
triche, qui ,  dans  ^intervalle ,  s'était  montré  plus  humain.  Far  leur 
conseil,  Albert  envoya  à  Rome  solliciter  auprès  du  Pape  la  déposition 
d'Adolphe,  comme  incapable  de  l'empire;  mais  Adolpbey  enTOja 
aussi  de  son  o6té,  et  le  pape  Boniface  VUI  déclara  à  ses  envoyés 
qu'il  n'aurait  point  d'égard  aux  poursuites  d'Albert  ni  des  électeur, 
et  ajouu  :  Dites  hardiment  au  roi  qtf  il  n'a  qu'à  venir,  et  je  le  sacre- 
rai empereur. 

Cependant  la  veille  de  Saint-Jean,  vingt-troisième  de  juin  i»S. 
À  *7|V*''^*®^  ^taiit  à  Mayenoe,  assemblèrent  le  peuple  au  soi 
des  ciocties ,  et  vinrent  à  Téglise ,  où ,  se  tournant  vers  l'autel ,  ili 
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irent  a?ec  sermeai  :  L^onpire  étant  vaoBnt  il  y  a  six  ans ,  nous 
limes  canontquement  pour  roi  des  Romains  Adolphe  de  Nassau , 
en  cxmoaissant  point  alors  de  plus  digne.  D^abord  il  s^est  gouyemé 
i^^ement  ;  mais ,  peo^  de  temps  après ,  il  a  suiy  i  de  mauvais  con- 
iïlsy  et  se  trouve  destitué  de  richesses  et  d^amis ,  outre  plusieurs 
itres  défauts.  Nous  Tavons  fait  savoir  au  Pape,  loi  demandant  le 
ouvoir  de  le  déposer  et  d^en  élire  un  autre.  On  nous  a  dit  que  nos 
avoyés  Pont  obtenu,  quoique  les  envoyés  d^Adolphe  disent  qu'ail  < 
a  refusé.  Donc,  par  l^torité  qui  nous  a  été  donnée,  nous  dépo<^ 
3118  Adolphe  comme  incapable,  et  nous  élisons  pour  roi  des  Ro- 
lains.le  seigneur  Albert^  duc  d^Autrtehe.  Ensuite  on  chanta  le 

Albert  cependant  s^vançait  avec  une  armée,  pour  se  faire  recon- 
ialtre«  Adolphe  s^vançait,  de  son  c6té,avec  de  plus  grandes  forces. 
Is  se  rencontrèrent  près  de  Spire.  Pour  affaiblir  son  rival ,  Albert 
eifpût  la  retraite  :  Adolphe  le  poursuivit  avec  peu  de  monde  ;  Al- 
bert Tattaque  avec  une  troupe  d'élite,  i  laquelle  il  ordonne  de  ne 
riser  qnlauÎQpi;  Adolphe,  ayant  été  blessé,  fond  néanmoins  sur 
ilbert^mais  il  esttu^de  sa  main,  suivant  un  bruit  qui  courut  alors, 
kprès  cette  victoire ,  Albart  se  rendît  i  Francfort,  où  il  fut  élu  roi 
les  Romains  par  tous  les  électeurs,  la  veille  de  Saint-Laurent  ^ 
neuvième  d^ao&t,  et  couronné  à  Aix-4a-ChapeHe ,  le  jour  de  la 
Salnt-Barthélemy,  vingt-quafere  du  même  mois.  BItt  de  cette  nuH 
dièrefroi  d'Allemagne,  dit  un  contemporain,  Ptolomée  de  Lucques^ 
Albert  envoya  une  ambassade  solennelle  au  pape  Boniftice  VIII ,  le 
priant  de  confirmer  son  élection  ;  ce  que  le  Pape  refusa  d^abord  en 
alléguant  beaucoup  de  raisons  de  droit  et  de  (ait  y  et  assurant  que 
cette  élection  était  nulle  *. 

Bonifhoe  VIII  écrivit  en  eOèt  le  treistème  d^avril ,  Tan  1501,  aux 
électeurs  de  Tempue ,  en  pilrticulier  aux  trois  électeurs  ecclésias- 
tiques ,  une  lettre  où  il  relève  d^abord  Pattentat  d^Albert  contre  son 
souverain,  et  dit:  Albert,  duc  d^Autriche,  après  avoir  fait  hom- 
mage-lige à  Adolphe,  roi  des  Romains,  du  vivant  de  ce  prince ^ 
s'est  révolté,  s'est  fait  élire  roi  de  (kit,  ne  le  pouvant  de  droit,  a 
fait  la  guerre  et  livré  bataille  au  roi,  son  seigneur,  qui  y  a  été  tué* 
Après  quoi,  par  un  exemple  bien  pernicieux,  et  pour  le  scandale 
d'un  grand  nombre,  sans  approbation  ni  nomination  du  Siège  apos* 
tolique ,  il  n^  pas  craint  de  se  faire  élire  de  nouveau  roi  de  fait  des 
Romains ,  et  de  commencer  à  en  exercer  les  fonctions ,  surtout  en 

^      •  jârnud,  Cpknar.  Ayud  Maynaid.,  iW ,  n.  12  et  «^^^t^^^by ©?WWk**^^ 
n.  14. 
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Allemagne.  Or,  tfe^t  ànov»  qu'appartieat  de  droit  d^examiner  b 
personne  de  cehii  qui  est  élu  roi  des  Romains ,  de  le  sacrer  et  de  k 
couronner ,  ou  de  le  rejeter  s'il  est  indigne.  C'est  poiBrq[iioi  nom 
vous  ordonnons  de  dénoncer  dans  les  lieux  où  vous  le  jogarez  ex- 
pédient, qu'Albert,  qui  se  prétend  roi  des  Romain»,  ccnnparaîssc 
devant  nous  par  ses  envoyés ,  suffisamment  autorisés  et  manis  des 
pièces  justifiatives  de  ses  droits ,  pour  se  pufger ,  s'il  le  peut,  di 
crime  de  lèse-majesté  commis  contre  le  roi  Adolphe ,  et  de  Pcx- 
communi<ïation  qu'il  a  encourue  en  persécutant  le  Saini-Siége  et  les 
autres -églises ,  et  pour  /aire  sur  tous  ces  points  ce  que  naos  loi 
prescrirons.  Autrement  nous  défendrons  étroitement  auzéiecfean 
et  à  tous  les  sujets  de  l'empire  de  le  reconnaître  pour  roî  des  Ro- 
mains ,  nous  les  déchargerons  de  leur  serment  de  fidélité,  et  nous 
procéderons  contre  lui  et  ses  fauteuil  spirituellement  et  tempord- 
lement ,  comme  nous  jugerons  à  propos. 

£n  conséquenoe  de  cet  ordre  du  Pape ,  les  trois  électeurs  ecdé 
siastîques,  vers  la  Saint-Midiel ,  &'est-4-dire  à  la  fin  de  septembre, 
cette  année  1301,  appelèrent  Rodolphe,  duc  de  Ravière  et  comte 
palatin,  pour  procéder  contre  Albert  d'Auf^ridie;  car  ils  préten- 
daient que ,  selon  la  coutume ,  le  comte  palatin  d«  Rhin  était  le 
juge  des  instances  fcnrmées  contre  le rpi  des  Romains;  et ,  de  tait , 
cela  se  trouve  dans  le  code  de  l'ancien  droit  germanique.  Us  accu- 
sèrent donc  Albert  d'avoir  tué  le  roi  Adolphe ,  son  seigneur ,  et 
par  conséquent,  d'être  indigne  de  régner,  et  ils  soogeùent  à  le  dé- 
poser. Albert ,  irrité  de  cette  procédure ,  fit  la  guerre  aux  trois  a^ 
cbevêques  électeurs,  qui  enfin  s'accommodèrent  avec  lui  ^. 

En  même  temps ,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Rome,  non  poor 
implorer  le  jugement  du  Pape,  mais  sa  miséricorde,  oScant  tooie* 
fois  de  donner  des  preuves  de  son  innocence  et  se  montrant  préti 
faire  tout  ce  qu'il  plairait  au  Saint-Sié^.  Les  ambassadeurs  étaies) 
chargés  de  lettres  patentes,  qui  portaient  en  substance  ce  qui  suit  : 
Je  reconnais  que  l'empire  romain  a  été  transféré  par  le  Si^ge  apos- 
tolique des  Grecs  aux  Germains,  en  la  personne  de  Cbsrieaiagiie  : 
que  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains  destiné  à  être  empereur  i 
été  accordé  par  le  Siège  apostolique  à  certaips  princes  eedésias- 
Uques  et  séculiers  ;  que  les  rois  et  les  empereurs  reçoivent  du  Sié^ 
apostolique  la  puissance  du  glaive  matériel  ;  que  les  rois  des  Be 
mains  qui  doivent  être  ptcmuis  empereurs  sont  agréés  par  le  miss: 
Siège ,  principalement  et  spécialement  pour  être  les  avocats  ci  1^" 
principaux  défenseurs  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  de  la  foi  cal^ 

•  ^/«^'^y«aw.,  1301,  „.  I  et^.  •  4302,op.zja,Google 


An  1360-4311.]  DB  L^OUSI  CATBOLIOOC*  399 

que.  Vient  ensuite  le-sermentde  fidélité  au  Pape  et  la  confirma- 
on  de  toutes  les  promesses  et  donations  faites  par  Rodolphe  et 
is  empereurs,  ses  prédécesseurs.  Albert  confirma  aussi  les  oonoes- 
ons  faites  par  Tempereur  Louis  le  Débonnaire  et  le  roi  Otton.  11 
romitde^éfendre  les  droits  du  Saint-^iége  contre  tous  ses  enne- 
lis,  quels  qu^tls  soient,  rois  ou  empereurs;  de  ne  faire  avec  eux 
acune  alliance ,  de  leur  faire  au  contraire  la  guerre ,  si  le  Pape 
ordonne  *• 

Boiiiface  se  laissa  donc  fléchir,  et  fit  expédier  une  bulle  en  date 
.u  trentième  d^avril  1303*  Après  y  avoir  fait  un  grand  éloge  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  exposé  rélection,.les  démarches  et  les 
•romesses  d^Albert,  son  fils,  il  conclut  :  Pour  la  gloire  de  Dieu 
out-puissant,  Père,  fil»  et  Saint-Esprit,  de  la  bienheureuse  Marie, 
ou  jours  vierge,  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul;  pour 
'honneur  et  Texaltation  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  de  Tempire 
oxnain,  et  pour  Tétat  prospère  du  monde;  de  Tavis  de  nos  frères, 
^n  présence  d^une  grande  multitude  de  prélats  et  d^autres  officiers 
le  la  cour^  de  Pautorité  apostolique  et  de  la  plénitude  de  la  puis- 
ance  apostolique ,  nous  vous  recevons  pour  notre  fils  spécial  et 
«lui  de  ladite  Eglise,  et  vous  prenons  pour  roi  des  Romains,  de- 
vant être  pronm  empereur. par  Tautorité  de  Dieu;  voulons  et  sta- 
uons  que  vous  soyez  tel  désormais,  que  tel  vous  soyez  reconnu 
>ar  les  autres ,  que  tous  les  sujets  du  saint  empire  romain  vous 
obéissent,  comme  il  est  coutume  d'^obéir  aux  légitimes  rois  des 
lomains  approuvés  par  le  Saint-Siège ,  suppléant  tout  ce  qui  pour- 
ait  être  défectueux  dans  votre  éleclion-,  couronnement  et  admi* 
listration'. 

Ces  documents  sont  bien  remarquables,  mais  ils  ne  contiennent 
ien  de  nouveau;  car  ce  que  Pempereur  Albert  V  proclame  dans 
e  quatorzième  siècle,  Tempereur  Louis  II  le  proclamait  dès  le 
leuyième.  L^empereur  Basile  de  Constantinople  lui  ayant  demandé 
>ar  quel  droit  il  portait  le  titre  d^pmpereur  des  Romains,  Louis  lui 
épondit  qu^il  était  recoxmu  empereur  par  les  rois,  ses  oncles,  non 
>arce  qu^il  avait  été  élu  par  son  père,  ou  que  cette  dignité  lai  appar-> 
int  par  droit  de  succession ,  mais  parce  qu^il  avait  été  élevé  à  la 
lignite  impériale  par  le  Pontife  romain;  que  ce  titre  n^était  pas 
louvea^i  dans  sa  famille ,  mais  que  son  bisaïeul  Charlemagne  Pavait 
léjà  eu,  non  par  usurpation,  mais  par  Tautorité  du  souverain  Pon- 
tife et  le  jugement  de  TEglise,  de  laquelle  sa  famille  avait  reçu 
rabord  Tautorlté  de  la  royauté  et  ensuite  celle  de  Tempire  ^.  Tel 
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fut  donc  9  paidant  six  tièolM,  le  droit  ooBBtant  de  TEgltte  romaii 
touchant  Vempire  d^Oocident*  C^est  diaprés  oc^  droit,  si  Ton  ve^ 
être  juste  y  qu^il  faut  examiner  et  juger  la  conduite  des  Fapes,  éi 
empereurs  et  des  peuples. 

Albert  d^ Autriche  était  bon  père  et  bon  époux  ^  niAîs  un  nuiif! 
dur.  Il  eut  yîngt-un  enfants  de  sa  femme  Elisabeth  4e  Carintliie- 
Ajrant  triomphé  d^ Adolphe  de  Nassau ,  il  attaqua  la  Hollande,  i 
Zélande  et  la  Frise ,  les  réclamant  comme  des  fiefs  de  Tempire.  U  i 
porta  ensuite  contre  les  Hongrois^  pour  les  forcer  à  recevoir  on  m 
de  sa  maison  et  de  la  main  du  Pape.  U  pénétra  en  Bohèaiepoor| 
attaquer  Wencestas  y  qui  était  en  même  temps  roi  de  Aatgrie 
Kent6t  après,  ce  fut  la  Bohême  elle-même  dont  il  Toulst  s'em- 
parer.  11  parvint  à  faire  élire  par  les  états  du  royaume  son  fil 
Rodolphe,  et  à  lui  faire  .épouser  la  veuve  de  Wenoeslas.  Dans  ii 
mêoie  temps,  il  renouvela  oontre  la  Thuringe  les  entreprise 
d^Adolphe.  Mais  enfin  sa  puissance  et  celle  de  sa  maison  viemicii 
échouer  contre  un  petit  peuple  de  pâtres. 

Diaprés  une  vieille  tradition ,  il  y  eut  autrefois  dans  nn  royanoe 
de  Scandinavie  une  grande  famine.  Pour  ne  pas  périr  ions,  les  ïa 
bttants  résolurent  que  chaque  dixième  homme ,  désigné  par  le  soil 
émigrerait  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  ses  troupeaux.  SVxmiU 
combattants  partirent  ainsi ,  on  ne  sait  à  quelle  époque ,  pour  aile 
se  foire  une  patrie  ailleurs.  Ils  s^arrêtërent  dans  les  vallées  de  Tao- 
tique  Helvétie.  Pasteurs  de  troupeaux  au  milieu  des  montagnes 
long-temps  ih  n^urent  point  de  ville.  Devenus  chrétiens,  ikenrec 
une  église ,  une  bourgade  se  forma  autour;  ils  lui  donnèrent  le* 
propre  nom  de  Schwitz  ou  Suisse,  qui,  avec  le  temps,  etnou 
verrons, pourquoi ,  est  devenu  le  nom  propre  de  THelvétte entier 
Les  Suisses  donc,  s^étant  multipliés,  multiplièrent  leurs  églises^' 
leurs  tribunaux.  Les  vallées  de  Schwitz,  d^Uri ,  d^Untervrald  fnro^ 
indépendantes  Tune  de  Tautre  quant  à  ses  propres  affaires;  nias> 
vis^-vis  de  l'étranger,  ces  trois  peuplades  n'en  faisaient  qu'une 
Telle  est  Tantique  origine  de  la  confédération  suisse. 

Libres  et  indépendantes,  ces  peuplades  choisirent  sponltfiémei 
en  1240 ,  la  protection  de  Pempereur  et  de  l'empire,  comme 
témoigne  Frédéric  U  dans  un  de  ses  diplômes.  Ciomme  Tempères 
était  souvent  très-loin',  elles  avaient  la  coutume  de  confier,  po* 
plus  ou  moins  d'années,  le  protectorat  spécial  de  leur  pays  au  cob. 
de  Lenzbourg  :  c'était  à  cause  des  guerres  privées ,  alors  si  frr 
queutes*  Mais  rien  ^e  considérable  ne  se  faisait  «^^"#  la  comnini 
ou  corporation  de  tous  les  habitants,  tant  libres  que  censitsiie 
I^  commune  élisait  les  magistrats  civils;  la  justice  crinûnelle 
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rendait  au  nom  de  Pempereur,  mais  publiquement  et  dans  le  pays. 
Ainsi,  quoique  libre  et  indépendant,  ce  peuple  de  patres  était 
dans  des  relations  très-direnes  avec  Temperenr,  avec  des  seigneun, 
des  évéques,  des  abbayes,  notanunent celle  d^Éinsidlen. 

Au  milieu  du  treizième  ^cle ,  le  comte  Rodolphe  de  Habsbourg 
était  le  protecteur  librement  élu  de  ces  Suisses  primitifs.  Devenu 
roi ,  il  les  remercia  publiquement  de  leur  loyal  attachaient,  et  les 
assura  quMl  maintiendrait  toujours  leurs  droits  et  leurs  libertés,  et 
il  tint  parole.  Aussi  lui  furent-ils  toujours  dévoués.  Il  n^en  Ait  pas 
de  même  de  son  fils  Albert.  Il  avait  de  bonnes  et  grandes  qualités, 
mais  il  aspirait  au  pouvoir  absolu;  il  n^entendait  pas  que  les  liber- 
tés des  cités  et  des  provinces  y  nussent  des  bornes  ;  puissant  et  riche, 
il  poursuivait  ses  ambitieux  desseins  avec  une  raideur  implacable; 
tel  il  se  montra  dès  le  conmiencement  en  Autriche  et  ailleurs.  Le 
sentiment  général  qu^il  provoqua,  fut  la  crainte  et  la  haine,  quand, 
à  la  mort  deson  père,  il  prit  Tadministration  de  ses  pays  héréditaires 
en  Helvétie.  A  ces  nouvelles  inquiétantes ,  les  trois  cantons  de 
Schwitz,  dUri  et  d^Unterwald  renouvelèrent  leur  ancienne  confé- 
dération, et  résolurent  entre  autres  de  n^admettre  dans  leurs  vallées 
aucun  juge  qui  ne  f&t  habitant  du  pays  ou  qui  e&t  acheté  sa  charge. 
Le  roi  Adolphe  confirma  les  libertés  des  Suisses ,  qui ,  en  retour , 
lui  jurèrent  fidélité.  Ils  furent  effirayés  quand  ils  apprirent  sa  mort 
funeste,  rapproche  du  nouveau  roi  des  Romains,  et  les  attaques 
de  ses  partisans  contre  leurs  adversaires* 

Occupé  d^arrondir  et  diagrandir  ses  possessions  héréditaires  en 
Helvétie ,  çt  regardant  les  libertés  des  trois  cantons  comme  un  obs- 
tacle à  son  dessein ,  Albert  leur  envoya  dire  quUl  leur  serait  avan- 
tageux, à  eux  et  à  leurs'descendants ,  de  se  soumettre  à  la  protec- 
tion perpétuelle  de  la  maison  royale  :  toutes  les  villes  et  contrées 
voisines ,  les  avoneries  de  presque  tous  les  couvents  qui  avaient 
des  biens  et  des  gens  parmi  eux ,  et  tout  ce  que  Kibourg  et  Lem^ 
boui^  possédaient  dans  les  trois  cantons,  étaient  au  roi  ;  il  leur  était 
impossible  de  résister  à  sa  majesté  et  à  sa  belliqueuse  armée,  mais 
le  roi  aimerait  à  les  voir  enfants  chéris  de  sa  maison;  il  était  le  petit- 
fils  de  leurs  anciens  avoyers  deLenzboui^ ,  le  fils  du  roi  Rodolphe, 
un  puissant  seigneur,  auquel  il  était  également  nécessaire  et  hono- 
rable d^obéir  :  s^il  leur  offrait  la  perpétuelle  protection  de  sa  glo- 
rieuse dynastie ,  ce  n''est  pas  qu^il  convoitât  leurs  troupeaux ,  ou 
voulût  aucun  argent  de  leur  pauvreté ,  mais  parce  qu^il  avait  appris 
de  son  père  et  des  anciennes  histoires,  quel  vaillant  peuple  ils 
étaient;  le  roi  aimait  beaucoup  les  braves  :  il  ser^t  bien  aise  de 
les  mener  à  la  victoire ,  de  les  enrichir  par  le  ^utin,  et  d'introduire 
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parmi  eux  lliôiuieiir  de  la  chevalerie  et  des  fiéb.  Aa  message ,  lès 
nobles ,  les  hooimes  libres  et  tout  le  peuple  des  trois  vallées  répon- 
dirent :  Nous  savons  bien  et  nous  souviendrons  toujours  combia 
le  feu  roi  a  été  pour  nous  un  bon  capitaine  et  avoyer  ^  et  nous  en 
garderons  à  sa  race  un  étemel  souvenir  ;  mais  nous  aimons  Pétat  de 
nos  ancêtres  et  voulons  y  persévérer  ;  nous  prions,  en  conséquence, 
le  roi  de  vouloir  bien  le  confirmer  comme  son  père. 

Os  envoyèrent  un  baron  du  pays  porter  cette  réponse,  avec  prière 
au  loi  de  confirmer  leurs  libertés  et  de  leur  envoyer  des  gouver- 
neurs. Albert  envoya  Gésier  et  Landenberg,  avec  quelques  au- 
tres, plus  faits  pour  exciter  la  haine  que  Tamour.  Les  moindres 
délits  Airent  punis  avec  une  rif^eur  excessive ,  les  péages  aupnen- 
tés  et  souvent  PexpcMrtation  défendue.  Les  Suisses  en  firent  des 
plaintes  au  roi ,  mais  sans  succès.  Ce  qui  les  blessait  encore  davan- 
tage, c^était  rinsultante  hauteur  des  gouverneurs  et  de  leurs  gens. 
Les  femilles les  plusanciemes  et  les  plus  honcMrables  du  pays  étaient 
appelées  noblesse  de  paysans.  Un  jour  Gésier,  passant  4  Stein  dans 
le  pays  de  Schwits,  devant  la  maison  de  Wemer,  homme  ncfee  et 
considéré,  et  la  voyant  qui  était  élégamment  bâtie,  avec  de  nom'- 
breuses  fenêtres ,  avec  des  noms  et  de»  devises  peiirta ,  dit  en  pré- 
sence de  Wemer  même  :  Peut-on  souffrir  que  des  paysans  soieirt 
si  bien  logés  )  Au  même  pays  de  Schwits ,  le  commandant  d\uie  for- 
teresse fit  violenœ  i  la  fille  d'un  villageois  ;  il  fut  tué  par  les  frères 
de  la  fille.  Un  autre,  ayant  iroulu  ftiire  la  même  diose  à  une  femme, 
fiit  tué  par  le  mari. 

Avant  que  Gésier  pût  tireit  vengeance  de  ces  fidts,  Wemer  de 
Stein,  éveillé  par  sa  femme  sur  les  dangers  qui  le  menaçaieàt ,  alk 
trouver  à  Uri  son  ami  Waltber.  Il  trou^  chez  lui  un  jeune  homme, 
réfugiéd'Unterwald  ;  son  nom  était  Arnold.  Pour  une  petite  chose 
qu'il  avait  CBiite,  le  gouverneur  Landenberg  lui  avait  confisqué  deux 
bœu&  des  plus  beaux.  Ciomme  son  vieux  père  déplorai!  cette  perte, 
le  valet  du  gouverneur  dit  que ,  si  les  paysans  voulaientnua^gerdu 
pain,  ils  n'avaient  qu'i  tirer  la  charrue  ieux^-mêmes.  A  ce  mot,  le 
sang  monta  à  la  tête  d'Arnold  ;  d'un  coup  de  bâton ,  il  rompit  un 
doigt  au  valet.  Voilà  pourquoi  il  était  caché  ches  Waltber.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  gouverneur  avait  bit  crever  les  yeux  à  son  vieux 
père*  Las  trois  hommes,  après  s'être  consultés,  tombèrent  d^ooord 
qu'il  -valait  mieux  mourir  que  de  supporter  un  pareil  joug.  lis  ré- 
solurent de  se  trouver  de  nouveau  ensemble ,  durant  la  nuit  ^  dans 
une  prairie  sur  le  bord  du  lac  de  Luceme,  chacun  avec  dfx  houmes 
de  confiance,  pour  délibérer  sur  l'aflhmchissement  de  leur  pays- 
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la  Saintr-SIartin.  Werner^Walther  et  Arnold  arrivèrent  a  la  prairie 
chacun  de  son  côté,  avec  dix  hommes  de  leur  pays.  Là  ils  convinrent 
des  articles  suivants  :  Nul  ne  fera  rien  dans  ces  affaires  d'après  ses 
propres  idées,  nul  n'abandonnera  Tautre;  nous  voulons  vivre  et 
mourir  daiûs  cette  amitié  et  alliance  ;  chacun  dans  sa  vallée  et 
d'après  Tavis  conunun  j  maintiendra  dans  les  antiques  droits  de  leur 
liberté  le  peuple  innocent  qu'on  opprime ,  de  telle  sorte  que  tous 
les  Suisses  pourront  à  jamais  jouir  de  cette  alliance  et  amitié  * 
ils  n'enlèveront  aux  comtes  de  Habsbourg  quoi  que  ce  soit ,  ni  de 
leurs  biens,  ni  de  leurs  droits ,  ni  de  leurs  gens  ;  les  gouverneurs 
leur  parti^  leurs  valets,  leurs  çoldats  ne  perdront  pas  une  goutte  de 
leur  sang;  mais  la  liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos  ancêtres  , 
nous  voulons  la  conserver  et  la  transmettre  à  nos  descendants.  Ces 
articles  étant  convenus,  Wemer,  Walter  et  Arnold  levèrent  leurs 
mains  au  ciel  et  jurèrent,  au  nom  de  Dieu,  de  les  maintenir  coura* 
geusement  ensemble*  Ce  qu'entendant,  les  trente  confédérés^  parmi 
eux  un  gentilhomme^  levèrent  chacun  la  main  et  firent  le  même 
serment  devant  Dieu  et  ses  saints.  Ils  étaient  d'accord  sur  la  inanière 
d'^exécuter  leur  résolution  ;  chacun  s'en  retourna  dans  sa  cabane , 
garda  le  silence  et  fit  hiverner  le  bétail. 

Cependant  il  arriva  que  le  gouverneur  Gésier  fut  tué  par  Guil- 
laume Teli,  du  pa]^  d'Uri ,  beau-fils  de  Walther  et  l'un  des  con- 
jurés. Yolci  conune  la  chose  est  communément  racontée.  Le 
gouverneur,  soit  manie  de  tyran ,  soit  qu'il  eût  vent  de  quelque 
complot,  voulut  expérimenter  qui  supportait  plus  impatienunent 
sa  doDÛnation.  Il  fit  élever  en  public,  par  manière  d'étendard ,  un 
chapeau,  probablement  le  chapeau  ducal  d'Autriche,  comme  em- 
blème de  la  souv^aineté.  De  nos  jours ,  et  en  France ,  on  érigea  à 
même  fin  un  bonnet  rouge.  Tous  les  passants  devaient  lui  rendre 
hommage.  Guillaume  Tell  s'y  reAisa*  Le  gouverneur  le  fit  arrêter  et 
Tobligea  d'abattre  d'un  coup  de  flèche ,  et  d'assez  loin ,  une  pomme 
placée  ^ur  la  tête  de  son  fils*  Gurllaume  l'abattit  heureusement. 
Bfais  le  gouvemeur  lui  apercevant  une  seconde  flèche,  demanda  ce 
qifil  en  voulait  (aire.  C^est  pour  Vea  percer.,  répondit-il ,  si  j'avais 
eu  le  malheur  de  tuer  mon  fils.  Gésier  le  fit  enchaîner,  et,  contrai* 
rennent  au  droit  des  cantons,  l'emmena  hors  du  pays,  par-dessus  le 
lac  de  Lttceme^  mais,  i  la  hauteur  de  la  prairie  où  la  conjuration 
avait  pris  naissance ,  un  ouragan  menaça  d'engloutir  le  bateau. 
Conune  GuiUa^ime  Tell  était  connu  pour  habile  marinier,  Gésier 
lui  fit  ôter  ses  chaînes.  Sn  effet ,  malgré  la  tempête ,  il  vint  à  bout 
d'amener  le  bateau  près  d'une  plate-forme ,  qu'on  nomme  encore 
aujourd'hui  i^Sav/tife  2VA  Là,  repoussant  du  pied  le  bateau,  il 
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s^éiança  9ur  le  rivage  et  traversa  le  territoire  de  Sdiwitz*  Gésier  eut 
aussi  le  bonheur  d^échapper  ;  mais  comme  il  passait  dans  un  cbe- 
min  creux  pour  gagner  Kusnach ,  Tell  lui  décocha  une  flèdie  dont 
il  mourut  sur-le-champ.  Ainsi  se  termina  en  Suisse  Tannée  1397. 
Une  chapelle  a  été  bâtie  à  la  place  où  habitait  Guillaume  Tell  *• 

A  la  première  heure  de  Tan  1308,  un  jeune  homme  d^Unterwald 
montait  dans  le  château  de  Rozbeig,  par  une  corde  qu^une  servante 
lui  avait  tendue  de  sa  chambre.  Le  jeune  homme  tira  de  même  en 
haut  vingt  patriotes  qui  attendaient  dans  le  fossé.  Les  jeunes  gens 
firent  prisonniers  le  commandant,  sa  famille  et  quatre  valets ,  se 
rendirent  maîtres  de  la  porte  et  gardèrent  le  silence.  De  grand  matin, 
lorsque  à  Samen  le  gouverneur  Landenberg  descendait  du  âÀteau 
pour  aller  â  la  messe,  il  repcontra  vingt  hommes  dTnterwald  avec 
des  veaux ,  des  chèvres ,  des  agneaux ,  des  poules  et  des  lièvres, 
quHls  lui  offrirent  en  cadeau  de  nouvel  an,  suivant  Tantiqne  usage 
des  montagnes.  Le  gouverneur,  fort  satisfait  de  leurs  étrennes ,  dît 
aux  hommes  de  les  porter  au  château.  Lorsque  les  vingt  furent  au 
dedans  de  la  porte,  Ihin  d^eux  donna  du  cor  ;  aussitôt  cbacon  tira 
de  son  sein  un  fer  quMl  mit  au  bout  d\in  bâton  pointu;  traite  com- 
pagnons s^élancèrent  de  la  forêt  voisine  dans  le  château ,  et  tons 
ensemble  en  firent  les  habitants  prisonniers.  Alors  ils  donnèrent  le 
signal ,  qui  mit  en  mouvement,  tout  le  pays  d^Unterwald  pour  le 
maintien  de  la  liberté.  Les  signaux  se  répétèrent  dHme  montagne  à 
Tautre,  Les  hommes  d^Uri  s^emparèrent  du  château  de  Gresler  ;  ceux 
de  Schwitz,  sous  la  conduite  de  Wemer  de  Stein,  s'^emparèrent  d\in 
autre.  Pas.  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée ,  pas  un  droit  de  sei- 
gneur méponnu.  Lorsque  le  gouverneur  Landenberg ,  qui  s^enfuit 
de  réglise,  fut  atteint,  on  Tobligea  de  jurer  qu'ail  ne  remettrait  pas 
les  pieds  en  Suisse.  Il  alla  trouver  le  roi  Albert.  Le  dimandie  sui- 
vant les  Suissesse  rassemblèrentet  jurèrent  de  nouveau  leur  antique 
alliance. 

Au  printemps,  le  roi  Albert  sWançait  avec  une  puissante  armée; 
il  interdit  toute  communication  avec  les  trois  cantons  de  Scbvritz  ^ 
d^Uri  et  d^Unterwald  ;  il  était. résolu  â  les  punir  comme  il  avait  puni 
d^autres  peuplades.  Hais  autour  de  sa  personne  se  formait  une  oon- 
juration  plus  funeste  que  celle  des  pâtres  de  la  montagne.  Jean  était 
avec  lui ,  le  fils  unique  de  son  frère  cadet  Rodolphe ,  mécontentée 
ce  que ,  quoiqu'il  fût  majeur,  Albert  différait  de  lui  donner  sa  part 
à  rhéritage  de  Habsbourg  et  aux  communs  fiels  5  pour  le  satisfaire , 
le  roi  voulait  conquérir  d'abord  une  contrée  lointaine  en  Saxe.  Le 

Oigitized  by  VrrOO^ IC 

•  J«u  de  Mun«r.  ttist.  dt  Suiste,  x,  «,  „  Okawi.  Reallinf,  1894. 


An  1300-1311.]  DB  L^MunanoLiQoi.  405 

duc  Jean  demanda  plusieurs  fois ,  mais  en  Tain ,  les  pays  que  son 
père a4°^inistrait sons  Tancien  rù\.  Irrité  de  ces  refus,  il  résolut, 
avec  quatre  seigneurs  de  ses  amis ,  de  tuer  le  roi  Albert. 

Le  jour  quHIs  avaient  fixé  passa,  faute  d^occasion  ou  de  résolution. 
Un  des  conjurés  eut  des  remords  de  conscience  et  se  confessa  ;  sa 
pénitence  fo(  d^àyertir  le  roi.  Albert ,  dans  la  persuasion  que  son 
neveu  voulait  lui  foire  peur,  écouta  Tavis  froidement  et  sans  y 
croire.^ 

Le  matin  du  premier  mai,  après  la  messe,  Jean  supplia  Pélecteur 
de  Mayence  et  Tévèque  de  Constance  de  parler  à  Albert  pour  son 
héritage.-  Le  roi  le  fit  venir  et  lui  promit  pour  un  temps  indéter- 
miné. En  même  temps,  il  tâcha ,  par  Pélecteur  de  Hayence ,  à  le 
persuader  d^attendre  que  la  gaeanrè  prochaine  de  Bohème  fût  ter- 
minée. Le  jeune  homme  se  tut,  son  cœur  était  ulcéré ,  il  s^en  alla 
uiuimurant.  On  se  mit  i  table.  Un  page  apporta  des  couronnes. 
Albert  se  leva ,.  fit  le  tour ,  en  donna  à  beaucoup ,  la  plus  belle  au 
neveu  ;  mais  le  chagrin  de  son  âme  était  visible  à  chacun.  Alors 
arriva  la  nouvelle  que  la  reine  approcliait;  on  résolut  d^ailer  au- 
devant.  Le  roi  espérait  encore  rasséréner  le  malheureux  Jean  en  lui 
envoyant  les  mets  les  plus  délicats  -y  mais  celui-ci,  à  jamais  aliéné  de 
son  oncle  et  de  son  roi,  se  contenta  de  dire  aux  trois  conjurés  en  se 
levant  de  table  :  Il  veut  aller  à  cheval ,  et  avec  peu  de  monde  I 

Le  mercredi  après  dhier,  premier  mai ,  la  dixième  année  depuis 
que  Je  roi  Adolphe  avait  été  tué  par  lui  ou  pi:ès  de  lui,  le  roi  Albert 
chevauchait  plus  joyeux*qn^à  Tordinaire ,  entre  deux  conjurés,  qui 
le  séparèrent  exprès  du  reste  de  son^costége ,  vers  Pendroit  ou  il 
fallait  traverser  une  rivi^  sur  un  bateau*.  On  arrivait  dans  des 
broussailles,  lorsque.  Jean  dit:  En  voilà  assez!  Un  des  conjurés 
saisit  le  cheval  du  roi  par  la  bride  ;  Albert,  étonné,  crut  encore  que 
c^était  un  badinage.  Mais  soudain  le  duc  Jean  s'écria  :  C'est  ici  le 
prix  de  Tinjusticel  et  lui  enfonça  la  lance  dans  la  gorge.  Alors  un 
des  conjurés  lui  fendit  la  tète ,  un  second  lui  frappa  au  visage ,  le 
troisième  demeura  stupéfait  ;  on  ne  sut  jamais  ce  que  devint  le 
quatrième.  Après  un  grand  cri ,  le  roi  tomba  dans  son  sang  ;  une 
pauvre  mendiante,  qui  en  fut  témom,  accourut  pour  le  recevoir, 
et  il  expira  sur  ses  genoux. 

Aussitôt  le  crime  commis ,  les  meurtriers  et  leurs  complices  en 
furent  si  épouvantés ,  qu'ils  se  sauvèrent  dans  toutes  les  directions, 
et  ne  se  revirent  plus  jamais.  Le  duc  Jean  pénétra  en  Italie  sous  un 
habit  de  moine  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devint;  suivant  une  tradition , 
il  mourut  ermite  dans  un  domaine  de  son  père.  Un  de  ses  com- 
plices  mourut  de  regret.  Un  second  vécut  encore  Irente^jinq  ans  a 
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garder  un  troupeaa  dans  le  Wirtembei^^  et  ne  se  flt  coiiBaltrc 
qu^à  la  mort  Un  troisième ,  çelni  qui  était  demeoré  stopéfcit  ea 
Toyant  tuer  le  roi  ^  fiit  pris  lorsqn^il  Tenait  de  denialider  l^absolo- 
tion  au  Pape  ;  de  ses  propres  parents  le  livrèrent  aux  enfants  du  roi 
Albert  Les  juges  le  condamnèrent  à  mort  Etendu  sur  4a  roue,  les 
membres  brisés  y  i\  dit  tout  haut  :  Il  Iknt  que  je  meure  ianooent! 
mais  en  vérité ,  les  autres  eux-mêmes ,  ce  n'est  pas-un  roi  qu^h  ont 
tué)  mais. celui  qui,  contre  Thonneur  et  le  serment,  a  po|té  une 
main  sanglante  sur  son  seigneur,  le  roi  Adolphe;  qui ,  €X>ntre  Dieu 
et  le  -droit ,  a  retenu  le  bien  de  son  nereu ,  le  duc  Jean  ,  et  qui  eut 
bien  mérité  de  souflDrir  ce  que  je  souffre  maintenant*  Diea  reailie 
me  pardonner  mes  péchés  i  •—  Sa  femme  demeura  trob  jours  et 
trois  nuits,  sans  boire  ni  manger,  en  prière  sous  la  roue,  joaqu^ce 
que  son  mari  y  eâtt  rendu  le  dernier  soupir.  Elle  mourut  peu  après 
de  chagrin.  —  Beancoup  d^autres  pérorent  par  la  main  du:  bomxeau  ; 
plus  d^in ,  dit-on,  qui  n'était  point  complice. 

La  reine  Elisabeth ,  Tcuve  du  roi  Albert,  et  sa  fille  Agnès,  veure 
d^  André,  roi  de  H<mgrie,  fondèrent  dans  le  champ  du  meurtre 
deux  monastères  ,.run  de  frères  Mineurs,  l'autre  de  pauvres  Qa- 
risses;  Sur  les  ruines  d'un  palais  de  rancienne  cité  de  Findonisse^ 
la  reine  Elisabeth  posa  la  première  pierre  -y  elle  bâtit  le  grand  autel 
à  l'endroit  où  le  roi  mourut;  chaque  anniversaire  on  donnait  du 
pain  &  tous  les  nécessiteux  dHine  lieue  à  la  jronde.  Le  double  mo- 
nastère fut  nommé  Koehiigsfdd ,  c'esi-à-dire  Champ-dii-Roi.  la 
reine  Agnès,  qui  dès  son  enfance  avait  eu  de  l'attrait  pour- la  vie 
religieuse ,  et  qui  eût  bien  souhaité  demeurer  vieige  ,  demeurait 
auprès  du  monastère,  daus  une  maison  aasez^  pauvre*  Le  matin, 
après  avoir  entendu  la  messe,  et  Taprès-dinée,  après  avoir  travaillé 
avec  ses  demoiselles  à  des  ornements  d'église ,  elle  avait  coutume 
de  lire,  dans  une  bible  allemande  et  dans  une  vie  des  saiats.  Elle 
jeûnait  beaucoup,  lavait  les  pieds,  des  pauvres,  répandait  beaucoup 
d'aumônes  et  était  d'une  piété  fervente  ^ 

Après  la  mort  d'Albert,  les  sept  électeurs  de  l'empire,  après 
s'être  entendus  près  de  Coblentz,  s'assemblèrent  à  Frandoxl,  le 
vingt-«eptième  de  noiv^nbre  de  la  même  année  1308.  L'arcbevèque 
électeur  de  Trêves  lut  d'abord ,  au  nom  dotons ,  une  protestatioD 
portant  que  tous  excommuniés ,  interdits  ou  autres  qui  nVvaient 
point  droit  d'assister  à  l'élection ,  euss«;it  à  s'en  retirer,  et  que,  s'il 
$e  trouvait  quelqu'un  de  cette  qualité  qui  y  eût  assisté ,  sa  présence 
ne  porterait  aucun  préjudice.  Ensuite ,  ayant  délibéré  ,  ils  élurent 
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tout.d^tme  voix  Henri ,  comte  de  Luxerabouig,  ' comme  prince 
catholique ,  sélé  pour  la  foi  et  la  défense  de  PBglise  et  de  aes  mi*- 
nistres,  et  orné  de  toutes  les  autres  vertus  convenables.  Puis  le 
doc  de  Bavière,  qui  était  aussi  comte  palatin  du  Rhin ,  dit  au  nom 
de  tous  :  JTélis  Henri ,  comte  de  Luxenabourg^  pour  roi  des  Ro^ 
maina,  futur  empereur,  protecteur  de  FEglise  romaine  et  univer-r 
selle  y  et  défeoseur  des  veuves  et  des  orphelins.  On  dianta  le  Te 
Deum.  Le  comte  de  Luxembourg,  qui  était  présent ,  consentit  i 
rélection;  et  du  lieu  où  elle  s^était  foite,  et  qui  était  le  lieu  aocou* 
tumé  en  pareil  cas,  on  le  conduisit  à  Téglise  des  frères  Prêcheurs  de 
Francfort,  où  PélecUon  fat  publiée  solennellement  devant  le  clergé 
et  le  peuple  *• 

Un  auteur  îtaHen  du  temps ,  Jean  Yillani ,  ajoute  :  Que  le  roi 
Philippe  le  Bel  voulait  foire  élire  son  frère  Charles  de  Valois  pour 
remettre  Tempire.  entre  les  mains  des  Erançais,  comme  il  était  au 
temps  de  Charlemagne  ;  que  le  roi  voulait  engager  le  pape  Clément 
y  à  l^kider  dhns  cette  entreprise^  mais  que.  le  Pape ,  averti  de  son 
dessein,  pressa  secrètement  les  électeurs  de  le  préveilir,  OMnme 
ils  firent, 'par  la  crainte  de  tomber  sous  la  domination  des  Français. 
Le  roi  se  disposait  à  s^abou^her  avec  le  Pape  à  Avignon,  lor^quHI 
apprit  que  par  ses  sugges^ons  secrètes  Télection  était  terminée,  ce 
qui  IHndisposa  contre  le  Pape  pour  le  reste  de  sa  vie.  Telle  est 
Taneodote  de  Fauteur  italien.  Comme  il  est  le  seul  qui  la  raconte, 
on  peut  n^  croira  pas.  Comme  d^ailleurs  on  sait  qne  le  Pape  ne  mit 
pas  le^pied  dans  Avignon,  Tan  1309,  c^est  une  erreur  manifeste  de 
«apposer  que  le  roi  se  disposait  à  1^  aller  voir.  On  a  une  lettre  du 
cSM:dinal  Rajrmond,  écrite  de  Pqitiers,  où  était  le  Pape,  à  Tarche- 
yéque ,  où  il  Teiihorte  à  procurer  Télection  de  Charles  de  Valois , 
comme  agréable  au  Pape  et  utile  à  rfiglise.  D'ailleurs,  pour  élire 
Henri  de  .Luxembourg,  les  électeurs  n'^avaient  pas  besoin  des 
secrètes  suggestions  du  Pape  :  Henri  était  frère  de  Tarchevéque  de 
Trêves,  ami  de  Parchevèque  de  Mayence,  et  gendre  du  duc  de 
Brabant*  Henri ,  septième  du  nom  entre  les  empereurs,  fut  cou- 
ronné à  Aix-la-Chapelle,  par  les  mains  de  Tarchevèque  de  Cologne, 
le  jour  de  TEpiphanie,  sixième  janvier  1 509  *. 

Au  milieu  de  cette  révolution,  les  Suisses  s'étaient  tenus  tran- 
quilles. Le  nouveau  roi  des  Romains  reconnut  et  confirma  tous 
leurs  droits  et  libertés,  les  déclaxànt  immédiatement  soumis  au 
consistoire  impérial,  et  indépendants  de*toute  juridiction  hors  de 
leurs  vallées. 
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Le  roi  André  de  Hongrie,  dont  Agnès  d^Autrîche  demeura  Tetnre 
en  1502,  avait  pour  compétiteur  Charobert,  c^est-àr-dire  Charles 
Robert,  petit-fils  de  Charles  II,  roi  de  Naples,  Dès  Tannée  précé- 
dente 1301,  le  pape  Bonîrace  YIII  envoya  légat  en  Hongrie  Nicolas 
de  Trévise,  cardinal-évêque  d^Ostie,  de  Tordre  des  frères  Prêciieurs, 
étendant  sa  légation  sur  les  pays  voisins ,  la  Pologne,  1m  DalmaUe, 
la  Croatie,  la  Servie.  Le  sujet  de  sa  légation  était  de  pacifier  la  Hon- 
grie, divisée  entre  le  parti  de  Charobert  et  celui  d^André^  et,  pour 
donner  plus  d'autorité  au  légat,  le  Pape  lui  permit  de  porter,  mais 
en  Hongrie  seulement,  les  m^es  marques  qui  distinguaient  les 
légats  à  ïaiere  qui  passaient  la  mer,  et  par  lesquelles  ils  répTésesh- 
taient  le  Pape  en  personne.  La  commission  est  du  treizième  de  mai 
1301  ;  et  par  une  lettre  à  tout  le  clergé  du  pays,  il  leur  ordonne  de 
procurer  au  légat  et  à  sa  suite  tous  les  secours  nécessaires ,  non- 
seulement  pour  la  sûreté  des  chemins,  mais  pour  les  voitures  et  la 
subsistance. 

Le  roi  André  étant  mort  peu  après ,  les  seigneurs  hongrois  qui 
tenaient  son  parti  envoyèrent  en  Bohème,  au  mois  de  juillet  1501, 
prier  le  roi  Wenceslas  de  prendre- possession  da  royaume  de  HoMt- 
grie ,  de  peur,  disaient-ils ,  que  nous  ne  perdions  notre  liberté  en 
recevant  un  roi  de  la  main  de  TEgUse.  Or,  ils  s^adressaient  k  Wen- 
ceslas, parce  que  par  sa  mère  il  était  fils  d^Anne,  fille  de  Bêla  lY, 
roi  de  Hongrie.  Wenceslas,  qui  était  fori  avancé  en  âge,  ne  Vouint 
point  quitter  son  royaume,  et  déclara  qu^il  cédait  tout  Son  droit 
sur  la  Hongrie  à  son  fils,  nommé  Wenceslas  comme  liri.  Les  Hon- 
grois emmenèrent  donc  ce  jeune  prince,  qu'ils  nommèrent  Ladisbs^ 
et  le  couronnèrent  à  Albe-Royale.  Ce  fut  Jean ,  archevêque  de 
Colocza,  qui  en  fit  ta  cérémonie ,  parce  que  le  si^  de  Strigonie 
était  vacant. 

Le  pape  Boniface  ayant  appris  ce  couronnement ,  le  trouva  foti 
mauvais  et  en  écrivit  en  ces  termes  à  Tévèque  dï>8tle,  son  l^t  : 
Le  PontiTe  romain ,  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les  royivmes, 
souverain  chef  de  la  hiérarchie  dans  TEglise  militante  et  tenant  le 
premier  rang  sur  les  mortels ,  juge  tranquillement  de  dessus  son 
trône  et  dissipe  tous  les  maux  par  son  regard.  Nos  prédéoesseors, 
de  sainte  mémoire,  au  milieu  de  leur  sollicitude  pastorale  pour  les 
divers  rois  et  royaumes ,  ont  cependant  veillé  au  salut  de  la  Hon- 
g^rie  avec  une  attention  particulière,  attendu  que  ce  royaume  appar- 
tient d^une  manière  spé^ale  au  Siège  apostolique.  Aussi,  quand 
nous  Tavons  vu  divisé  contre  lui-même,  vous  y  avons-nous  envové 
avec  des  pleins  pouvoirs  de  légat.  Mais,  après  votre  départ ,  noîis 
avons  appns  que  Tarchevéque  de  Colocza,  accompagné  de  qurfques 
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.rêques^  prélats  et  barons^  est  venu  &  ce  point  d^audtkœ  oir  plutôt 
3  folié ,  de  ccMiroiiiicr  roi  de  Hongrie  Wenceslas ,  fils  du  roi  de, 
ahémc ,  sans  attendre  votre  arrivée  dans  le  royaume  où  vous 
liez  entrer;  et  il  qV  pas  considéré  que  cette  fonction  appartenait 
rarcbevèque  de  Strigonie ,  que  Wencc^las  n^a  aucun  droit  que 
DUS  sachions  sur  ce  royaume,  et  qu'eau  moins,  dans  le  doute,  il  de- 
8Lit  nous  consulter,  ou  vous  qui  nous  représentiez  dans  le  pays; 
^autant  plus  que  le  prince  Charles,  petit-fils  du  roi  de  Sicile,  a  été 
ouronné  roi  de  Hongrie  par  Tarchevéque  élu  de  Strigonie,  établi 
ar  notre  autorité  administrateur  de  cette  église.  Vous  devez  en- 
ore  savoir  que  saint  Etienne ,  premier  roi  chrétien  de  Hongrie , 
(Trît  et  donna  ce  royaume  à  TEglise  romaine ,  et  ne  voulut  pas  en 
^rendre  la  couronné  de  son  autorité,  mais  la  recevoir  du  vicaire 
le  Jésus-Christ,  sachant  que  personne  ne  doit  s^attribuer  Thonneur, 
'*il  n'est  appelé  de  Dieu.  Tout  cela  est  conservé  dans  les  archives 
le  PËgUse  romaine.  Comme  Tarchevéque  de  Colocza  a  pu  le  savoir, 
1  en  est  d^autant  plus  coupable.  En  conséquence,  le  Pape  ordonne 
lu  légat  de  citer  cet  archevêque  à  comparaître  dans  quatre  mois  en 
x>ur  de  Rome ,  «sous  peine  de  privation  de  son  archevêché.  La 
étire  est  du  dix-septième  d^octobre  1301  .Mais  Farchevèque  mourut 
peu  après  le  couronnement  de  Wenceslas. 

Enmème  temps,  Boniliskce  écrivit  amic^ement  au  roi  de  Bohême,, 
père  du  jeune  prince,  le  même  fond  dMdées  qu^à  Tarchevêque ,  et 
finit  en  disant  :  Si  vous  ou  votre  fils  avez  quelque*  droit  sur  la 
Hongrie  ou  'sur  d^autres  provinces ,  et  que  vous  les  'poursuiviez 
devant  nous ,  nous  sommes  disposés  à  vous  les  conserver  en  leur 
entier  ^ 

Le  cardinal-légat,  évêque  d^Ostie,  étant  arrivé  en  Hongrie, 
assenlbla  tous  les  prélats  du  royaume  et  fit  tous  ses  efforts  pour  y 
rétablir  la  paix;  mais,  voyant  qu^il  nVvançait  rien ,  il  sortit  de 
Hongrie  et  revint  i  Tienne  en  Autriche ,  d^où  il  envoya  au  Pape 
pour  rinformer  de  sa  négociation  :  c^était  en  1302;  Cependant  le 
roi  de  Bobêmè,  Wenceslas,  fit  réponse  au  Pape  et  envoya  sa  lettre 
par  un  chanoine  de  Prague,  docteur  en  droit.  U  soutenait  que  son 
fils  avait  été  légitimement  élu  roi  de  Hongrie,  et^priait  le  Pape  de 
lui  être  favorable.  Le  Pape  lui  répliqua  entre  autres  :  Le  trône 
apostolique  est  établi  de  Dieu  sur  les  rois  et  les  royaumes,  pour 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Or,  Marie,  reine  de  Sicile, 
soutient  que  le  royaume  de  Hongrie  appartient  à  elle  et  à  Charies,  son 
petit-fils.  C^cst  pourquoi  nous  ne  pouvons  vous  accorder  votre 
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dentt04e  was  lui  porter  préjudice;  mais,  pour  rendre  juitioe  à  toot 
le  iponde,  nous  nous  proposons  de  yous  faire  dter  deranl  nous, 
TOUS,  cette  reine,  son  p^it-flls,  et  tous  les  antres  qui  «aroient; 
avoir  intérêt* 

Wenceslas,  dûs  sa  lettre,  outre  le  titre  de  roi  de  Bohême,  pR- 
nait  aussi  celui  de  roi  de  Pologne.  Le-pape  Boni&oé  lui  ei|  feit  <k 
iprands  reproches,  supposant  ooipme  notoire  que  la  Pologne  appar- 
tient au  Saint-Siège,  et  traitant  cette  entreprise  de  crime  d^àat 
Cest  pourquoi ,  ajoute-t'-i},  nous  vous  défendons  étroiteBsent,  ssu 
les  peines  spirituelles  et  temporelles  que  nous  youdrons  tous  im- 
poser, de  prendre  davantage  le  nom  et  le  sceau  de  roi  de  Bologne. 
ou  d^en  faire  aucune  fonction.  Mais  nous  offirons  de  yous  conserver 
les  droits  que  vous  pouvea  avoir  sur  ce  rojrailune,  en  les  prouvant 
légitimement  devant  nous.  La  lettre  est  du  dixième  <le  juin  iS02. 
En  exécution  de  Tordre  du  Pape,  les  prétendants  an  rojaume  de 
Hongrie  furent  cités  par  le  l^t  Nicolas  d^Ost-ie  *. 

Marie ,  reine  de  Naples,  et  son  petit-fils  Charobert  ne  manquèrent 
pas.  Tannée  suivante  1503,  de  se  présenter  devient,  le  Pape  par  leun 
procureurs.  Mais  Wenœslas ,  roi  de  Bohème ,  ni  son  ils  ne  oompar 
rurent  point.  Ils  se  contentèrent  d^envoyer  trois  députés,  mais  sans 
les  pouvoirs  nécessaires,  qui  proposèrent  d^abord  de  vaines  excuses. 


et  finirent  par  déclarer  que  le  roi,  leur  maître,  ne  prétendait  poisî 
plaider  pour  le  royaume  de'Hongrie.  Sur  quoi  le  Pape,  ayant  aar 
miné  TafEaiire  à  fond,  décida  'que  ce  royaume  était  successif  et  non 
électif,  et  en  conséquence  Tadjugea  i  la  reine  Marie  et  à  Charobert. 
son  petit-fils,* donnant  quatre  mois  à  Wenœslas,  conmie  teisK 
péremptoire,  pour  prouver  ses  droits,  après  lequel  il  ne  serait  pla 
recevable*  La  sentence  est  du  trentième  de  mai  iS03.  Le  Pape  tz 
écrivit  au  roi  Gbarobeit,  Texhortant  à  toutes  les  vatua^Am  rot 
chrétien.  Le  jeune  prince  donnait  dès-4ors  les  plus  beHÎa  espé- 
rances, et  la  suite  ne  les  dém^tit  pas.  Plusieurs  historiens,  entit 
autres  Dubraw  dans  son HUtoirede  Bohême,  rapport^mt  que  le 
Hongrois  obéirent  au  Pape  et  abandonnèrent  le  jeune  Wmoesfas  ; 
que  ce  prince  se  trouvant  ainsi  très  en  danger,  son  père  v  mi  avec 
une  armée  à  son  secQurs ,  le  ramena  en  Bohème  et  renonça  à  ses 
prétentions  *• 

Le  vieux  roi  Wenceslas  mourut  Tan  1305  en  odeur  de  sainteté 
on  parla  de  plusieurs  miracles  fidts  à  son  tombeau.  Quand  il  sVigi» 
saU  de  punir,  il  répétait  souvent  cette  parole  de  Tficriture  ;  LorsqiK 
vous  seres  en  ©olère  ^  vous  vous  souviendrez  de  la  miséricûrde.  Soi 


ils  de  méiae  Bom ,  fut  Iqi  sOooéda  y  ne  profita  gaère^de  ses  exenn 
»les  oi  de  se»  leçons.  Il  se  rendit  si  odieux ,  qu^il  fttt  tné  l^née 
ui vante  1506 ,  avant  d^étre  oouromié  *  • 

Après  sa  mort,  quelques  Hongrois  appelèrent  Otton,  duc  de  Ba- 
iera ,  et  le  firent  couronner  i  Albe-Royale  par  Benoit ,  èvèque  de 
f^esprim-,  et  Antoine ,  évèque  de  Ghonad.  Alors  le  pape  Clément  Y, 
uccessenr  de  Boniftice  VIII,  èonftrmaht  à  Charobert  le  royaume 
le  Hongrie,  rendit  une  buUe  où  il  ordonne  aux  Hongrois,  sous 
»eine  des  censures  les  plus  rigoureuses ,.  de  se  désister  de  tout  ce 
lu'^ils  ont  entrepris  en  fiiveur  dXMton.,  au  préjudice  de  Cbarobert 
ît  de  Marie,  sa  mère;  défend  à  Otton , sous  les  mêmes  peines ,  de 
*e  dire  roi  de  Hongrie  ou  de  s^mparer  de  ce  royaume  ,.et,  s^il  y 
>r étend  quelque  droit,  le  Pape  loi  donne  un  an  de  terme  pour 
fenir  le  poursuivre  devant  le  Saint-^i^e;  après  quoi  il  ne  serait 
l>lus  reçu.  La  bulle  est  du  dixième  dVout  1507.  Elle  (ht  adressée  i 
^archevêque  de  Sferigonie  et  à  Tévêque  de  CokKxa,  pour  être  pu- 
bliée en  Hongrie ,  avec  ordre  de  citer  devant  le  Saint-Siège  Antoine, 
évéque  de  Cbonad.  Enfin,  pour  tenir  la  main  à  Texécntion  etréla- 
t>llr  la  paix  en  Hongrie  ,.le  Pape  y  oavoya,  en  qualité  de  légat,  le 
cardinal  Gentil  de  Hontefiori  avec  de  très-amples  pouvoirs  '• 

Arrivé  en  Hongrie,  le  cardinal-légat  indiqua  une  assemblée  de 
tous  les  prélats  et  les  seigneuiï,  et  de  toutes  les  personnes  notables 
du  royaume,  pour  le  dix-huitième  de  novembre  1508.  Elle  se  tint 
près  de  Bude ,  dans  une  grande  plaine ,  an  couvent  des  frères  Pké- 
cheurs.  he  jeune  roi  Charobert  Vy  trouva  avec  le  légat,  les  deux 
archevêques  Thomas  de  Strigonie  et  Vincent  de  Golocza ,  et  sept 
évêquës  de  Yaocia ,  de  YesfM'im,  de  Nitria ,  de  Cmq-Eglises,  dAgria, 
deZagrab  et  de  Javarin.  A  la  tète.des  seigneurs  était  Henri,  baron 
de  Sclavonie,-avec  plusieurs  autres  en  personne,  et  les  députés 
des  abseï^ ,  environné  d^une  grande  multitude  d^autres  nobles  efl 
de  peuple.  Alors  le  légat  commença  à  prêcher,  prenant  pour  texte 
rEvangile  de  la  zizanie,  et  appliquant  la  bonne  semence  aux  rois 
catholiques  que  Dieu  avait  donnés  à  la  Hongrie,  particulièrement 
saint  Etienne  qui  avait  reçu  sa  couronne  du  Pape,  comme  témoi- 
gnaient leurs  prqpres  histoires ,  qu^il  avait  lues* 

Ce  discours  excita  le  murmure  des  seigneurs  et  des  autres  nobles, 
qui  déclarèrent  que  ce  n'était  point  leur  intention  que  TEglise  ro- 
maine ou  le  légat,  pour  elle,  leur  donnât  un  roi.  Maisnous  voulons 
bien,  ajoutèrent-ilS)  qu'elle  Confirme  celui  que  nous  aurons  appelé 
et  pris  pour  roi,  suivant  Tancienne  coutume  du  royaume,  et  qu'à 
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Tavenir  les  Papes  légitimes  aient  le  droit  de  eonibiner  et  de  oot- 
tonner  les  rois  de  Hongrie  issn^  de  la  race  royale ,  que  nous  annn» 
élus  unanimement.  Sur  quoi  le  légat,  du  consenlenient  de  tous  la 
prélats  et  les  seigneurs ,  et  i  leur  prière  y  dédara  yérîtable  rot  <k 
Hongrie  Charles  y  issu  de  la  race  de  ses  rois  par  Marie ,  reine  de 
Sicile  et  fille  du  roi  Etienne-,  le  confirmant  et  Tacoeptant  au  non 
de  TEglise  romaine.  Après  quoi  tous  les  assistants,  tant  ceui  qm 
avaient  adhéré  à  Charles  que  ceux  qui  lui  avaient  été  opposés,  le 
repurent  et  le  reconnurent  pour  roi,  lui  prêtèrent  serment ,  rele- 
vèrent en  haut  de  leurs  mains  et  chantèrent  le  Te  Deum.  Cest  a 
que  porte  Pacte  authentique  qui  en  fut  dressé  le  ving;t-«fxîéaie  de 
novembre  1308  *• 

Sous  le  règne  de  Charobert ,  1a*Hongrie  parvint  à  son  plus  haut 
point  desplend^r ,  et  fut  plus  puissante  que  les^  empereurs  méoies 
qui  la  r^ardaient  auparavant  comme  un  de  leurs  fiels.  La  Daima- 
tie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Transylvanie ,  la  Bulgarie,  la  Bosnie, 
la  Moldavie  et  une  partie  de  la  Talachie  reçurent  les  lois  de  Cha- 
robert, et  formèrent  un  vaste  empire.  Vsn  1520 ,  il  remporta  nue 
éclatante  victoire  contre  Urose,  roi  dé  Rascie ,  et  rendît  la  Macé- 
doine à  la  liberté,  ainsi  qu^  la  communion  de  l%|g;Iîs6  romaine  *. 
L^an  1923,  il  parcourut  la  Servie  en  vainqueur  ^.  Uani525,  \l  com- 
bat avec  succès  contre  les  infidèles  ^.  Il  purge  d^hérétiques  la  Dal- 
matie  et  la  Bosnie'.  L^au  1551 ,  il  triomphe  des  Tartares*.  Vm 
1555,  il  remporte  une  victoire  signalée  contre  les  infidèles ^  Et, 
chose  remarquable,  nous  ne  connaissons  tant  de  glorieuses  victoires 
que  par  les  lettres  de  fëlicitation  que  lui  adressèrent  les  souverains 
Pontifes.  Charobert  eut  toujours  pour  eux  une  dévotion  filiale.  Sa 
piété  envers  Dieu  n^était  pas  moindre  que  sa  valeur;  Etant  encore 
dans  sa  première  jeunesse ,  et  voyant  comme  le  royaume  lui  était 
disputé,  il  fiti  diverses  fois  des  vœux  de  dire  à  certains  jours  m 
certain  nombre  de  Pater,  ^A9e  et  de  Salve  Regina;  en  sorte  que, 
tel  jour  il  en  disait  cent,  et  tel  jour  deux  cents  ;  ce  qui  liu  devint 
enfin  à  charge  avec  les  conseils  qu^il  tenait  et  les  autres  affiures  de 
son  royaume.  C^est  pourquoi  il  pria  le  pape  Benoit  XII  de  \ul  com- 
muer ces  vœux;  ce  que  le  Pstpe  lui  accorda  par  une  bulle  du  dix- 
sept  janvier  1559,  où  il  r^treignit  ces  prières  à  quinze  par  jour, à 
la  charge  de  nourrir  douze  pauvres  les  jours  où  il  s^était  obligé  i 
plus  de  cinquante  de  ces  prières  '•  Charobert  mourut  l^an  1541 
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lus  la  cinquantième  année  de  son  âge,  laissant  deux  fils,  Louis, 
imommé  le  Grand,  qui  fut  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  et  iindré, 
li  fut  roi  de  Naples* 

En  Banemardi,  Parchevèque  de  Lunden,  Jean  Drosse,  étant 
Lort  Tan  lâ89,  on  élut  à  sa  place,  d\m  consentement  unanime, 
îan  Grandt,  évèque,  ou,  selon  d^autres,  préyAt  de  Rotschild.  Hais 
îtte  élection  ne  plut  pas  au  roi  Eric  VU  ni  à  la  reine,  sa  mère,  qui 
vait  la  principale  autorité.sou8  ce  prince,  âgé  seulement  de  quinze 
us.  La  raison  de  leur  mécontentement  était  l^  liaison  de  parenté 
u'^arait  ce  prélat  avec  Jacques ,  comte  de  Ualland ,  et  quelques 
[itres  rebelles.  Il  ne  laissa  pas  d'aller  à  Rome,  malgré  le  roi,  pour- 
livre  la  confirmation  de  son  élection,  et  Tobtint.  Etant  de  retour, 

tint  un  concile  à  Rotschild ,  en  iâ9i  ou  1292,  dans  lequel  iltra- 
ailla  principalement  à  la  conservation  des  droits  et -des  privilèges 
e  TEglise,  qu^il  prétendait  avoir  reçu  des  atteintes  considérables 
ous  les  deux  derniers  rois ,  Christophe  et  Eric  VI. 

En  129&,  Poamitea  prison  Rannon,  qui  avait  été  chambellan  du 
lèmc  roi  Eric,  père  du  roi  régnant ,  et  qui  était  un  des  conjurés 
uî  avaient  assassiné  ce  prince  en  1286. 11  était  neveu  de  Tarche- 
èque  de  Lunden  ;  et,  ayant  été  mis  à  la  question ,  il  confessa  son 
rime  et  fut  exécuté  à  mort.  Peu  de  temps  après,  Christophe,  frère 
lu  roi,  fit  emprisonner  par  son  ordre  Tarchevéque  même  et  Jacques 
.ang,  prévôt  de  Péglise  de  Lunden,  comme  ayant  été  Pun  et  Pautre 
^intelligence  avec  les  conjurés,  et  leur  ayant  donné  secours.  Mais, 
fin  que  Tabsence  du  pasteur  ne  nuisit  point  au  troupeau ,  le  roi , 
lar  ses  lettres  du  quinzième  de  juillet,  déclara-  quMl  prenait  sous 
a  protection  le  chapitre  de  Lunden  et  tout  le  clergé  du  diocèse* 
^e  prévôt  Lang  se  sauva  de  prison  quelques  semaines  après  sa  dét- 
ention, s^en  alla  à  Rome,  et  fit  de  grandes  plaintes  au  Pape  de  la 
aanière  dont  on  Pavait  traité ,  ainsi  que  Tarchevéque. 

Le  pape  Boniface  YIII  envoya  en  Danemarck  Isam ,  archiprètre 
le  Carcassonne ,  avec  une  lettre  au  roi ,  où  il  lui  reproche  d^avoir 
uivi  de  mauvais  conseils  en  faisant  emprisonner  Parçhevèque  de 
!^unden.  En  quoi ,  dit-il ,  vous  avez  notablement  offensé  la  majesté 
livine ,  méprisé  le  Saint-Siège  et  blessé  la  liberté  ecclésiastique. 
Test  pourquoi  nous  vous  prions  et  vous  ordonnons  de  mettre  en 
iberté  Parchevèque ,  et  de  lui  permettre  de  venir  librement  en 
iotre  présence  avec  notre  nonce  Isam.  Nous  voulons  aussi  que  vous 
ious  envoyiez  au  plIlSitôt  des  ambassadeurs,  qui  puissent  nous 
nstruire  pleinement  de  Tétat  de  votre  royaume ,  afin  que  nous 
missions  travailler  efficacement  à  y  rétablir  la  paix.  La  lettre  est 
latée  d^Anagni,  le  vingt-troisième  d^août  1295. 
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Gepeada&t  raiichetèquè  de  Luaden  était  gardé  dans  une  tour  k 
fefi  aux  pieds  ;  toutefois  il  fit  si  bien  qu^il  s^en  tira  .par  le  mojg 
d^une  lime  et  d^une  échelle  de  corde,  qa^on  lui  porta  enferméfi 
dans  Un  pain.  Il  passa  d^a&brd  dans  llie  de  Bornholm  y  et  ensuite  c 
cour  de  Rome  9  o4  le  roi  deDanemarck  envoya  des -ambassadess 
au  désir  du  Pape,  savoir  :*Mattin ,  son  chancelier  ^  et  Gui ,  pmc^ 
doRipen.  Le  Pape  nomma  quelques  cardinaux  pour  commissaires. 
et)  après  que  Taffaire  eut  été  long-temps  .examinée  et  à  grands  frais, 
le  Pape  excommunia  le  roî  ^  te  condamna  à  quarante-neuf  mifie 
marcs  d^ai^ent  envers  Parchevéque,  et  mit  le  royaume  &n  interdit, 
quant  aux  Heux  où  le  roi  se  trouverait.  Le  nonce  Isam  Ait  earoféj 
Tan  1398,  pour  laire  exécuter  eette  sentence  i  et  comme  il  étût  à 
Lttbedc,  où  il  s^arrèta  quelque  temps,  Jacques  Lai^,  prévftt  de 
Lundén  ^  mourut.  Au  mois  de  janvierde  Tannée  suivante  l%d9,  le 
nonce  entra  en  Danemarck^  et  fit  publier  Tinterait  à  Odensëe. 
dans  nie  de  Fuhen.  Ensuite,  vers  le  carême,  il. écrivit  au  roi  ms 
lettre  où  il  lui  déclarait  la  somme  quHl  était  condanmé  de  payer 
Tarchevéque,  et  le  menaçant,  s^il  nV  satisfaisait,  de  perdre  sa  cou- 
ronne ,  qui  serait  donnée i  un  autxe^  Cette  lettre  ne prodolsf t  qu\n 
sauf-conduit  à  rarchevèquepoiir  venir  à  Copenhague  et  tenter  de 
tertniner  Taffatre  à  Tamiable  ;  mais  le  prélat  demeura  dans  Vtte  <k 
Bombolm ,  et  se  contenta  d^nvôyer*à  la  eonférehce  un  chanoine 
de  Rotschild  pour  agir  en  son  nom. 

Le  roi  Eric  et  le  duc  Christophe ,  son  frère ,  avaient  eepenâant 
fait  prier  le  pape  Bonifaeo  de  lever  les  censures ,  offrant  de  satis- 
faire i  Tarchevéque;  sur  quoi  le  Pape  écrivit  au  nonoe  Isam èe  le- 
ver les  censures  à  cette  condition.  La  lettre  est  du.dix4imtièiii£tk 
mars  i299.  En  même  temps  le  Pape  lui  donna  pouvoir  de  confirme 
le  mariage  du  roi  avec  IngehUrge ,  sœur  du  roi  de  Suède ,  quoiqi:? 
contracté  au  quatrième  degré  de  parenté,  et  de  lui  accorder  quel- 
ques autres  grâces;  le  tout  après  qu'il  aurdt  été  absous  de  IVxcoob 
munication  encourue  pour  la  capture  de  Tarchevéqae.  La  confé- 
rence de  Copenhague  dura  long-temps.  Enfin  le  nonoe  Isam  donna 
sa  sentence  par  laquelle  il  adjugea  à  Tarchevéque  le  titre  de  la  vWW 
de  Lunden  et  de  la  Cgibrique  de  la  monnaie,  et  les  domames  quV 
vaut  le  roi  dans  111e  de  Bornholm  et  dans  le  diocèse  de  Lunden.  Ite 
le  roi  appela  au  Pape  de  <ïe  jugement,  et  le  n<mce  ne  leva  poi^ 
Tinterdit;  en  sorte  que  Toffice  divin  cessait  partout  où  le  roi  etli 
reine  se  trouvaient  *.  Les  choses  s'arrangèrett  définitivement  l^ 
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03,  rarchevè^uede  LimdèbaytiU  été  tamfaté  à  Riga  ea  Uyfmie^ 
Isara  de  Aiga  à  Limdea  ^ 
Telles  étaient  alors  les  relatioiis,  géoéralement  filiales ,  des  rois 

Scandinavie  «t  d'Allemagne,  avec  le  chef  de  r>Kglise  catholique. 

chrétienté  apparaissait  ioujotus' comme  wie  grande  et  noi»-^ 
euse  famille,,  où  le  père  comiditt  tâchait  de  macatenir  ou  do 
Lablir  la  paix  et  Tonion ,  par  nn  sage  tempérament  de  fenkieté 
de  condQScendance* 

Ce  qui  n^  pas  moins  cnrieux,  c^t  de  trouver  au  quatorsième 
^cle,  à  Itetrémité  de  TAsie,  en  Chine,  sous  la  dominaition  des  Tar^ 
resy  un  archevêque  catholique  &  Péking,  la  capitale,  avec  plusieurs 
ffragants,  soit  en  Chine,  soit  en  Tartarie.  Ce  &it,  généralraient 
u  connu,  n'en  est  pas  teoins  certain. 

Nous  avons  déjà  vu  précédamuent  des  voyageurs  cfaréti«as  el 
is  religieux  envoyés  du  Pape,  àlaoour  de  KouUaï,  autrement 
li-tsou,  grand  khan  des  Tartares  et  empereur  de  la  Chine,  résî^ 
int  à  Péking.  Kouhba,  étant  mort.l*an  1294^  eut  pour  successeur 
n  neveu  Timour  Khan,  autrement  Tempereur  TiÂing-Tiong,  qui 
ourut  luÎHnéme.  1^  .1507 ,  avec  la  réputation  dW  e3ccellent 
ince*  Après  sa  mort ,  huit  princes  de  sa  famille  se  'succédèrent 
\r  le  tr6ne  impérial  par  des  révolutions  de  cour^  quelquefois 
nglantes,  jusque  1^  1370,  où  ieur  dynastie ,  celle  d^  Mongols* 

I  Tartares ,  fut  remplacée  par  la  dynastie  des  Hing,  dont  lefon-^ 
kteur  fut  un  ex-honze  K  ■        . 

Or^  comme  nous  av<ms  déjà  ^vn,  frère  Jean  de  Mont-Ccnrvin ,  de 
»rdre  de  Saint-foançois ,  envoyé  missionnaire  en  Orient  par  son 
ipérieur  général, avait  rat^rté.  Tan  iâ89,  au  pape  Nicolas  lY, 
le  le  khan  des  Tartares,  Axgoun,  qui  commandait  en  Ferse,  était 
vorabtement  disposé  envers  lui  et  TEglise  romaine.  Le  Pape  ren- 
>ya  le  frère  avec  des  lettres ,  non^s^ement  pour  Argoun,  mais 
icore  pour  le  grand  khan  Koubbïy  à  qui  Aigoun  avait  reeom- 
andé  d'écrire^. 

II  y  avait  plusde  qùinzeans  que  Jean  de  Hont^Corvin était  occupé 
IDS  ces  missions  loiAtaines,  quand  il  écrivit  au  vicaire  général  de 
m,  ordre  une  lettre  où  il  dit  :  • 

Je  partis  de  Tauris^  ville  de  Perse ,  1^  1291 ,  et  feutrai  dans 
inde,  où  je  fus  treiae  mois  i  Téglise  de  rapôtre  saint  Thomas ,  et 
t  baptisai  environ  cent  personnes  en  divers  lieux.  Mon  compa- 
ion  de  voyage  tîit  frère  Nicolas  de  Pistoie ,  qui  mourut  là  et  fut 

<  Kaynald,  I30S,  n.  S6,  fttec  la  note  4e  Matin.  —  *  Hist.  de  la  Chihe,  par  1«  P* 
'.  MaiUa ,  t.  9.  —  *  Wadding,  1389,  n.  i% 


416  msTOniK  innYiasELu  [  livre  r. 

enterre  dans  ta  même  église.  Pour  moi  y  passant  plus  aYant ,  jV 
rivai  au  Catai  (la  Chine),  royaume  de  Tempereiir  des  Tarlare. 
que  Ton  nomme  le  grand  klian.  Je  Tinvitat ,  suivant  1^  lettres  à 
Pape,  à  embrasser  la  religion  chrétienne;  mais  il  est  trop  endaro 
dans  ridolàtrîe  ;  toutefois  il  ftiit  beaucoup  de  bien  aux  <dirétie». 
et  il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans  que  je  suis  chez  lui.  Des  nestoriaë 
qui  portent  le  nom  de  chrétiens ,  mais  qui  sont  fort  éloignés  étk 
vraie  religion ,  sont  si  puissants  en  ces  quartiers-là ,  qa^ls  ne  per- 
mettent à  aucun  chrétien  d^ùn  autre  rite  d^  avoir  un  orsioiR. 
quelque  petit  qu^il  soit ,  ni  de  prêcher  aucune  doctrine  que  la  Jeur 
car  aucun  des  apôtres  ni  de  leurs  disciples  n*est  venu  en  ce  pais 
Ces  nestoriens  donc ,  tant  par  eux  que  par  d^autres  gagnés  à  fora 
dVgent,  m^'ont  suscité. de  très-rudes  persécutions  y  disant  que  je 
n''étals  point  arvoyé  par  le  Pape ,  mais  que  j^états  un  grand  espioi: 
et  un  séducteur  |  et,  quelque  temps;  après,  ils  ont  amené  d^autie 
iiaiux  témoins  qui  tlîsatent  qu^on  avait  envoyé  à  Tempereur  un  am- 
bassadeur qui  lui  portait  i^  grandes  richesses,  que  je  levais  toi 
dans  rittde et  avais  emporté  ce  trésor.  Cette imposturea  durées- 
viron  cinq  ans,  en  sorte  que  j^ai  été  souvent  iâcAié en  jug&neii 
avec  honte  et  en  péril  de  mort.  Enfin,  par  la  confession  d^ui  cou- 
pable ,  Tempereur  a  reconnu  mon  innocence  et  la  maUce  de  ma 
ennauis,  qu^il  a  envoyés  en  exil  avec  leurs  Cnnmes  et  leiDs  eih 
iants. 

J^ai  passé  onze  ans  en  cette  mission  sans  compagnon ,  josqa'j 
Tarrivée  de  frère  Arnold ,  Allemand  de  la  province  de  C2ologne,  de 
puis  laquelle  c^est  ici  la  seconde  année*  J*ai  bâti  une  église  dsiis  b 
ville  de  Cambalick,  qui  est  la  principale  résidence  du  roi;  il  J^ 
six  ans  que  je  Paî  achevée.  J^  sii  '^ît  un  dochet  et  y  ai  mis  txt^ 
cloches.  Tj  ai  baptisé ,  comme  j  e  t^rois ,  jusqu^à  présent  ^iviron  sii 
mille  personnes.;  sans  les  calomnies  dont  j^ai  parlé,  j^en  aurais  bap- 
tisé plus  de  trente  mille^  et  je  suis  souvent  occupé  à  baptiser*  J^ 
instruit  aussi  successivement  cent,  cinquante  enfonts  des  païens,  à 
rage  de  sept  à  onze  ans,  qui  ne  connaissaient  encore  auoane  re 
ligion*  Je  les  ai  baptisés  et  leur  ai  appris  les  lettres  latines  ei  grec^ 
ques,  et  j'iai  écrit  pour  eux  trente-deux  psautiers  avec  les  hymad 
et  deux  bréviaires ,  par  le  moyen  desquels  onze  enfants  savait  éé^- 
notre  office,  tiennent  le  chœur  et  font  leurs  semaines,  comme  i& 
les  couvents,  que  je  sois  présent  ou  non*  Plusieurs  d^eotre  «es 
écrivent  des  psautiers  et  d^autres  choses  convenables,  et  Vemf- 
reur  se  plaît  fort  à  les  ouïr  chanter.  Je  sonne  les  cloches  pour  tout! 
les  heures,  et  je  fais  Toffice  avec  les  enfants;  mais  nous  dianiff 
par  routine ,  n^ayant  pas  de  livres  notés. 
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Un  roi  de  ce  pays-là ^  nommé  Georges,  de  la  secte  des  nesto- 
riens  et  de  la  race  du  prêtre  Jean  de  llnde,  s^attacha  à  moi  la  pre- 
mière année  que  je  vins  ici,  et,  s'étant  couyerti  à  la  foi  catholique 
par  mon  minîsitè^,  il  reçut  les  ordres  inineuss  et  me  servit  la 
messe,  revêtu  de  ses  habits  royaux.  Quelques  autres  nestoriens  Tac- 
cusèrent  d^apostasie;  mais  il  ne  laissa  pas  d^amener  à  la  foi  catho- 
lique une  grande  partie  de  ses  sujets.  Il  fit  bàtir  une  église  magni- 
fique àThonneur  de  Dieu,  de  la  sainte  Trinité  et  du  Pape,  la 
nommant  TEglise  romaine.  Ce  prince  mourut,  il  y  a  six  ans,  bon 
chrétien,  laissant  un  fils  qui  a  maintenant  neuf  ans.  Mais  les  frères 
du  roi  Georges ,  étant  nestoriens,  pervertirent  après  sa  mort  tous 
ceux  qu^il  avait  convertis,  et  les  ramenèrent  à  leur  schisme.  Ainsi, 
conune  fêtais  seul  et  ne  pouvais  quitter  le  khan ,  je  ne  pus  aliéna 
cette  église ,  qui  est  k  la  distance  de  vingt  journées  ;  toutefois ,  sMI 
me- vient  quelques  bons  ouvriers,  j^espère  en  Dieu  que  tout  pourra 
se  rétablir,  car  j'ai  encore  le  privilège  du  roi  Georges.  Je  le  répète, 
sans  ces  calopinies  lefruit  aurait  été|pnind ,  et ,  si  j'avais  eu  deux 
ou  trois  compagnons,  peut-être  que  le  khan  serait  baptisé.  Je  vous 
prie  donc ,  si  quelques  frères  veulent  venir,-  qu'ils  soient  de  ceux 
qui  cherchent  à  donner  le  bon  exemple  et  non  à  se  faire  valoir. 

Quant  au  chemin ,  je  vous  avertis  qu*il  est  plus  court  et  plus  sûr 
par  les  terres  de  Tempereur  des  Tartares  septentrionaux ,  en  sorte 
qu'on  peut  arriver  en  cinq  ou  six  mois.  L'autre  chemin  est  très- 
long  et  très-xlangereux  9  il  a  deux  trajets  de.  mer  :  le  premier  de 
Provence  à  Acre,  le  second  d'Acre  à  Angelie  ;  et  il  pourrait  arriver 
qu'à  peine  ferast-on  ce  voyage  en  deux  ans.  Depuis  douze  ans  je 
n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de  la  cour  de  Rome ,  de  notre  ordre 
et  de  l'état  de  l'Occident;  mais  il  y  a  deux  ans  qu'il  vint  un  chi- 
rurgien lombard,  qui  répandit  sur  c& sujet,  en  ces  quartiers,  des 
xaédisances*  incroyables.  Je  prie  donc  nos  frères  à  qui  cette  lettre 
parviendra,  de  faire  en  sorte  que  ce  qu'elle  contient  vienne  à  la 
connaissance  du  Pape,  des  cardinaux  et  des  procureurs  de  notre 
ordre  en  cour  de  Rome.  Je  supplie  notre  ministre  général  de  m'en- 
voycr  un  antiphonier ,  une  légende  des  saints ,  un  graduel  et  un 
psautier,  avec  la  note,  pour  servir  d'original  ;  car  je  u'ai  qu'un  bré- 
viaire portatif,  avec  de  courtes  leçons,  et  un  petit  missel.  Si  j'ai  un 
original ,  les  enfants  dont  j'ai  parlé  en  écriront.  Je  suis  maintenant 
occupé  à  bàtir  une  antre  église,  pour  diviser  ces  enfants  en  plusieurs 
lieux.  Je  suis  déjà  vieux,  et  j'ai  blanchi  plutôt  par  les  travaux  et 
les  afflictions  que  par  l'âge ,  car  je  n'ai  que  cinquante-huit  ans. 

J'ai  appris  suffisamment  la  langue  et  l'écriture  des  Tartares,  et  j'ai 
déjà  traduit  en  cette  langue  tout  le  nouveau  Testament  et  le  psau- 
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ticr;  j^cnseigne  et  je  prêche  publiquement  la  loi  de  Jésus-Cfarisf, 
et,  si  le  roi  Georges  avait  Yécu,.j^avais  résolu  de  traduire  ayec  loi 
tout  Toffice  latip ,  afin  qu^on  le  chantât  dans  tout  son  royaume;  et 
de  son  vivant  je  célébrais  la  messe  dans  son  église,  suÎTant  le  rite 
latin ,  lisant  dans  cette  écriture  et  cette  langue-là  tant  les  paroles 
du  canon  que  celles  de  la  préface.  Le  fils  de  ce  toi  s^appelle  Jean, 
à  cause  de  mon  nom ,  et  j^espère  en  Dieu  qu^ii  marchera  sur  les 
traces  de  son  père.  Selon  ce  que  j^i  vu  et  ouï,  |e  ne  crois  pias  quW 
cun  prince  au  monde  puisse  être  égalé  au  seigneur-  khan,  pour 
rétendue  du  pays,  la  multitude  du  peuple  et  la  grandeur  des  ri- 
chesses.  Donné  en  la  ville  de  Cambalick,  au  royaume  de  Cafai,  /kn 
1305 ,  le  huitièifte  de  janvier '•  Telle  est  la  lettre  de  (rare  leaia  de 
Hontcorvin. 

Le  royaume  du  Gâtai  est  là  Chine.  On  a  autrefois  disputé  pour 
savoir  à  quelle  ville  moderne  répondit,  Khanbalick  ou  Cambalu. 
Des  savants  ont  comparé  leà  positions ,  rapproché  les  dénomina- 
tions anciennes  et  récentes ,  proposé  des  étymologies.  Ces  savanb 
s^y  prenaient  mal ,  dit  Abel-Aémusat.  11  suffisait  d^observer  que  le 
nom  de  Kiianbalick  signifie  en  mongol  résidence  voyait,  et  que  les 
empereurs  Khoubilaï  et  Temour,  contemporains  de  lean  de  Mon- 
tecorvino ,  résidaient  à  Yanking ,  maintenant  chef4îeu  du  dépar- 
tement de  Chunthian  ou  Péking  *.  Cest  sans  doute  une  chose  cu- 
rieuse de  voir,  au  commencement  du  quatoi^ième  siècle  ^  dans  la 
capitale  de  la  Chine ,  à  Péking ,  un  pauvre  religieux  de  Saint- 
François  ,  demeuré  onze  ans  tout  seul ,  convertir  des  ndllieis  de 
personnes ,  bâtir  deux  églises ,  enseigner  les  lettres  grecques  et 
latines,  célébrer  les  heures  canoniales  au  sondes-cloches,  traduire 
en  tartare  tout  le  nouveau  Testament,  ainsi  que  roffice  divin. 

L^année  suivante  1307,  frère  Jean  de  Montcorvin  envoya  une  se- 
conde lettre ,  datée  de  Cambalick  ou  Péking ,  le  dimandie  de  la 
Quinquagésime,  qui  était  le  treizième  de  février.  Cette  letfire  fot 
apportée  en  Europe  par  frère  Thomas  de  Tolentin ,  iel/|^'eax  du 
même  ordre ,  qui  revenait  de  Tartarie.  Jean  de  Honteorvhi  y  ra- 
contait les  progrès  que  faisait  le  christianisme  dans  œs  régions 
lointaines.  Il  avait  reçu  des  ambassadeurs  d'aune  certaine  partie 
d^Ëthîopie ,  qui  le  priaient  d'^aller  chez  eux  ou  d^  envoyer  de  boib 
missionnaires ,  parce  que ,  depuis  le  temps  de  Mathieu  TEvangélisK 
et  de  ses  disciples ,  ils  nWaient  eu  personne  pour  les  instruire  ;  es 
sorte  que  plusieurs  n'étaient  chrétiens  que  de  nom,  et  croyaîc&t 
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en  Jësus-Cbrist,  sans  ooniudtre  ni  TEcriture  ni  les  dogmes  de  la 
religion.  Frère  Jean  de  Mortcorvin  ajoutait  que ,  depuis  la  Tous- 
saint, il  avait  baptisé  quatre  cents  personnes,  et  que  plusieurs 
frères  de  Tun  et  de  Tautre  ordre,  Précbeurs.et  Mineurs,  étaient 
allés  enPfsrse  et  en  Gazarie  prêcher  et  gagner  des  âmes. 

Frère  Thomas  de  Tolentin,  porteur  de  cette  lettre ,  étant  de  re- 
tour en  Italie  et  apprenant  que  la  cour  de  Rome  était  en^leçà  les 
monts,  s^y  rendit  et  s^adressà  au  cardinal  Jean  de  Mur,  qui  avait 
été  général  de  Tordre  des  frères  Mineurs ,  etJui  raconta  les  progrès 
de  cette  mission*  Le  cardinal  en  rendit  compte  aupape  Clément  Y 
et  aux  autres  cardinaux  ;  frjère  Thomas  fut  appelé  au  consistoire,  où 
il  fit  le  même  récit,  et  pria  le  Pape  et  les  cardinaux  de  donner  des 
ordres  pour  la  conduite  et  Faccroissement  de  l^œuvre  de  Dieu.  Le 
Pape ,  rempli  de  joie  pour  ces  heureux  succès ,  chargea  Qonsalve, 
alors  général  des  frères  Mineurs,  de  choisir  incessamment,  par  le 
conseil  des  plus  sages ,  sept  frères  de  Tordre,  vertueux  et  savants, 
pour  les  faire  ordonner  évéques  et  les  envoyer  en  Tartarîe ,  où  ils 
ordonneraient  frère  Jean  de  Montcorvin  archevêque  de  tout  PO* 
rient,  et  demeureraient  ses  sn^fragants.  En  exécution  de  cet  ordre 
du  Pape,  le  généra)  Gonsalve  choisit  frère  André  de  Pérouse,  pro- 
fesseur en  théologie  ;  frère  Nicolas  de  Bantra  ou  d^Apulie ,  frère 
Pierre  de  Castel ,  frère  Andrucio  d^Assise  ^  frère  Guillaume  de  Fran- 
chia  oudeYillelongue,  frère  Gérard  et  frère  Péregrin. 

Le  Pape  leur  fit  expédier  à  chacun  une  huile  de  provision ,  qui 
est  la.  même",  avec  la  seule  différence  d<es  noms ,  et  qui  porte  en 
substance  :  Considérant  les  grandes  œuvres  (|ue  frère  Jean  de  Mont- 
<x>rvin  a  faites  par  le  secours  de  là  grâce  en  Tartarie,  et  y  fait  encore 
continuellement ,  nous  Pavons-  fait  archevêque  de  la  grande  ville 
de  Cambalu,  lui  confiant  la  conduite  de  toutes  les  âmes  de  la  do- 
mination des  Tartares;  et',  pour  procurer  plus  avantageusement  en 
ce  pays  la  propagation  de  la  foi  et  le  salut  des  âmes ,  nous  vous 
députons  pour  Paider  en  son  ministère,  et  vous  faisons  évêque  dans 
le  même  pays;  ordonnant  aux  trois  cardinaux ,  Jean ,  évêque  de 
Porto ,  Jean ,  prêtre  du  titre  de  Saint-MarcelUn  et  Saint-Pierre,  et 
Luc ,  diacre  du  titre  de  Sainte-Marie ,  de  vous  faire  sacrer  et  vous 
établir  son  suflragant.  Et  nous  vous  accordons  et  aux  évêques,  vos 
successeurs ,  toutes  les  grâces  que  nous  avons  accordées  depuis  peu 
aux  frères  de  votre  ordre  qui  vont  chez  les  Sarrasins  et  les  autres 
infidèles.  La  bulle  est  datée  de  Poitiers  le  vingt-troisième  de  juil- 
let 1507  S 

•  Raynald,  1307,  lu  29  et  30.  Waddmg,  1307,  n.  67.  YUn^'X  90,^?i^;  '•  ^' 
n.  ili. 
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Outre  ces  sept  éTÔques,  tirés  d^entre  les  frères  Mineurs  ,  le  pape 
Gément  en  envoya^  Pan  1311 ,  encore  ticoîs  antres  du  même  ordre, 
savoir  :  frère  Pierre  de  Flor^ice,  frère  Thomas  et  frère  Jérâtne,  le^ 
quel  il  fit  ordonner  éyéque,  mais  sans  titre  d^aucune  ^lîse  * . 

Avec  ces  dispositions  des  Tartares  et  de  leur  chef,  Tempereurde 
la  Chine ,  s^il  y  avait  eu  un  Gharlemagne  sur  le  trftne  de  Constan- 
tinople ,  un  saint  Louis  sur  le  trâne  de  France ,  X)n  aurait  pu  faire 
entcer  les  Tartares  ou  Mongols. dans  la  grande  unité  chrétienne,  an 
lieu  de  les  laisser,  pour  des  siècles,  se  fourvoyer  dans  les  absurdités 
du  mahométisme  et  du  bouddhisme.  Ce  qui  facilitait  le  succès 
de  cette  grande  œuvre,  x^est  que  la  nation  intermédiaire  entre 
les  Tartares  et  les  Grecs  ,  les  Arméniens ,  était  alliée  potitî- 
quement  avec  les  Tartares ,  et  unie  religieusement  avec  VBgVise 
romaine. 

L^Arménie  avait  déjà  eu  deux  rois  du  nom  de  Bayton.  Le  pre- 
mier, après  avoir  régné  quarante-cinq  ans ,  laissa  le  royaume  à  son 
fils  Léon,- se  fit  moine  dans  l^ordre  des  Prémontrés,  et  prît  le  nom 
de  Macaire,  suivant  la  coutume  des  Arméniens,  qui  changeaient  de 
nom  en  entrant  en  religion.  Il  mourut  quelques  mois  après  y  le 
douze  décembre  1271,  et  fut  enterré  dans  le  monastère  d'Episcopia^ 
dans  nie  de  Chypre,  selon  les  historiens  de  Tordre  de  Ptèmontrc  *. 
Hayton  II,  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  lé  trône  d^ Arménie 
Tan  1289 ,  après  la  mort  de  son  père  Léon  III.  Il  ne  voulut  point 
qu^on  lui  plaçât  la  couronne  sur  la  tète ,  et  ne  prit  même  qu*à  regret 
les  rênes  du  gouvernement  ;  car  il  avait  beaucoup  Vt^ndination 
pour  la  vie  monastique ,  et,  pendant  la  vie  de  son  père  ,  il  n'avait 
jamais  voulu  se  marier.  Peu  après  son  avènement,  il  enToya  nn 
moine  latin ,  nommé  Jean ,  auprès  du  pape  Nicolas  IV ,  pour  ras- 
surer de  son  attachement  à  la  foi  orthodoxe.  Le  Pape  renvoya,  par 
le  même  moine,  une  profession  de  foi  destinée  à  être  signée  par 
les  parents  du  roi  et  par  les  évèques  du  royaume  qui  n^étaient  pas 
sincèrement  unis  à  TEglise  romaine.  Ce  fut  le  signal  d'an  grand 
trouble  dans  le  royaume.  Le  patriarche  Constantin  H  reTosa  de 
signer  cette  profession  de  foi  ;  le  roi  le  lit  déposer  et  TaïUa.  Il  mît 
à  sa  place.Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec  Hayton ,  convoqua,  ran 
1292,  à  Sis ,  un  concile  où  il  fut  réglé  que  les  Arméniens  célébre- 
raient la  fête  dé  Pâques  le  même  jour  que  les  Latins.  L'année  sui- 
vante 1293,  Hayton  résolut  de  déposer  les  rênes  du  gouvernement; 
il  associa  au  trône  son  frère  Théodore  III ,  et  peu  après  lui  céda  h 
royauté.  Il  embrassa  Tétat  monastique  dans  Tordre  de  Saint-Fran* 
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çois,  et  prit  le  nom  de  Jean.  Mais,  pressé  par  les  sollicitations  des 
grands  du  royaume  et  de  Théodore  lui-même,  il  consentit,  deux 
ans  après,  à  reprendre  la  couronne.  Plusieurs  barons ,  mécontents 
de  ce  changement  et  dédaignant  d^obéir  à  un  moine ,  voulurent  se 
révolter;  mais  le  patriarche  Grégoire  VU  parvint  à  les  réconcilier 
avec  le  prince.  £n  même  temps ,  Hayton  alla  trouver  Gazan,  nou* 
veau  roi  des  Tartar^  de  Perse,  et  gagna  tellement  ses  bonnes  grâces, 
que  Gazan  ordonna  de  lui  doimor  une  robe  royale ,  coiitracta  une 
nouvelle  alliance  avec  lui  et  sa  nation ,  fit. cesser  à  sa  considération 
les  persécutions  qu^on  exerçait  contre  les  chrétiens ,  et  le  renvoya 
dans  ses  états,  comblé  de  présents. 

llayton,  de  retour  enCilioie,  reçut  une.ambassade  de  Pempereur 
de  Gonstantinople  9  Andronic  IJ,  qui  lui  demandait  une  de  ses 
sœurs  pour  son  fils  Michel,  qu^il  avait  associé  à  Tempire.  Hayton, 
voulant  condescendre  aux  désirs  de  Tempereur,  remit  aux  ambas- 
sadeurs ses  sœurs ,  Marie ,  âgée  de  quinze  ans ,  et  Stéphanie,  âgée 
de  treize.  Michel  épousa  Marie ,  qui  fut  peu  après  couronnée  impé- 
ratrice, Tan  1296.  L^année  précédente,  Hayton  avait  déjà  marié 
Zabloun ,  Palnée  de  ses  sœurs ,  au  comte  de  Tyr,  Amauri  de  Lusi- 
gnan ,  frère  de  Henri  II ,  roi  de  Chypre.  De  ce  mariage  naquirent 
trois  fils,  Henri,  Jean  et  Gui,  dont  les  deux  demi&rs  devinrent  rois 
d'^Arménie. 

Hayton  et  son  frère  Théodore ,  désespérant  de  recevoir  des  se- 
:  cours  de rOccidenI  pour  se  défendre  contre  les  Musulmans,  cher- 

•  chèrent  à  tirer  parti  de  leur  nouvelle,  alliance  avec  les  Grecs.  Ils 
confièrent  le  soin  dii  royaume  à  leur  frère  Sempad,  et  partirent 
pour  Constantinople.  L^ambitieux  régent  voulut  profiter  de  Péloi- 

;  gnement  de  son  ûrère  pour  usurper  la  couronne  ;  il  gagna  ses  frères 

Constantin ,  Qschin  et  Alinack ,  ainsi  quHin  grand  nombre  de  sei- 

:  gaeurs  et  le  patriarche  Grégoire ,  qui  le  sacra  à  Sis.  Gazan-Khan  le 

.  confirma  dans  sa  dignité ,  et  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  pa- 

-  rentes.  Hayton  et  Théodore,  revenant  de  Constantinople  Pan  1297, 

furent  chassés  par  Tusurpateur ,  et ,  n^ayânt  pu  obtenir  de  secours 

du  roi  de  Chypre  ni  de  Tempereur  grec,  résolurent  de  se  rendre  à 

la  cour  de  Gazan-Khan  pour  en  obtenir  justice.  Mais  Sempad  les 

•  surprit  sur  la  route,  donna  ordre  de  mettre  à  mort  Théodore  et 
:  d'^aveugler  Hayton,  en  lui  faisant  passer  un  fer  chaud  devant  les 
r  yeux.  La  cruauté  de  Sempad  irrita  son  autre  frère  Constantin ,  sei- 
gneur de  Gaban,  qui  se  souleva  contre  lui  Tan  1298,  le  fit  prison- 
nier ,  délivra  son  frère  Hayton ,  et  monta  lui-même  sur  le  trône. 

'  L'an  1299,  Hayton  recouvra  la  vue  ;  le  peuple  regarda  cet  événe- 
ment comme  un  miracle^  plusieujrs  des  barons  et  le  patriarche 
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Grégoire  voulareat  alors  lui  donner  la  couronne.  Hayton  refusa 
d'^abord  de  satisfaire  à  leur  désir  i  il  songeait  à  se  retirer  dans  un 
monastère  5  mais  les  troupes  Ten  empêchèrent  ^  et  le  replacèrent 
malgré  lui  sur  le  trône.  Constantin,  peu  content  de  ce  changement, 
rassemble  ses  partisans  et  délivre  son  frère  Sempad.  Mais:  Hajtoo 
parvient  à  s^emparer  dVux ,  et  les  envoie  prisonniers  à  Constanti- 
nople  y  où  Tempereur  les  retint  jusqu^à  leur  mort. 

Ilayton  eut  ensuite  plusieurs  guerres  à  soutenir  contre  les  mame- 
luks dTgypte.  Les  ayant,  chassés  de  la  Gilicie  Tan  1305,  il  abdiqua 
la  couronne,  malgré  les  prières  desgrands  de  Tétat,  et,  ayant  adopté 
le  prince  Léon,  fils  de  son  frère  Théodore,  il  le  fit  sacrera  Sis^ 
conservant  le  titre  de  père  du  roi  et  de  grand-baron;  il  se  retira 
dans  un  monastère  auprès  de  Sis ,  Qontinuant  de  gouverner  le 
royaume  par  ses  conseils,  parce  que  le  prince  Léon  était  encore 
fort  jeune.  L^an  1308,  des  pripces  schismatiques  d^Arménie  gui- 
gnèrent un  général  tartare ,  qui  haïssait  secrètement  Hayton.  Sons 
un  vain  prétexte,  ce  général  le  fit  venir  avec  le  roi  Léon  lY  dais 
la  ville  (l[^Anazarbe,  et  les  y  fit  périr  Tun  et  Tautre.  Le  frère  dVayton, 
Oschin,  connétable  et  prince  de  Gantchoë,se  mit  aussitôt  à  la 
tète  des  troupes  pour  venger  la  mort  de  sonnçveu,  vainquit  Bilar- 
gtipu,  le  général  tartare ,  le  chassa  de  la  Gilicie  et  fui  proclaxaé  roi. 
Il  mourut  en  1320 ,  après  un  règne  de  douze  ans  et  quelques  mois, 
ne  laissant, qu^un  jeune  enfant  âgé  de  dix  ans,  nommé  Léon,  qull 
avait  eu  d^une  fille  du  roi  de  Chypre ,  de  la  maison  de  Lusignan. 
Oschin,  prince  de  Garigos ,  qui  épousa  la  veuve  du  dernier  roi ,  fut 
créé  régent ,  et  on  couronna  à  Sis  le  jeune  Léon  '• 

Le  régent  Oschin  de  Garigos  avait  un  frère  noinmé  Ebyton,  qui 
se  distingua  dans  plusieurs  guerres.  L''an  1305 ,  le  jour  même  de  b 
bataille  eu  les  Egyptiens  furent  vaincus ,  le  prince  Hayton  de  Ga- 
rigos ,  fort  âgé  et  dégoûté  du  monde,  résigna. sa  principauté  entre 
les  mains  du  roi  pour  embrasser  Tétat  monastique ,  afin  d^ooom- 
plir  un  vœu  qu^il  avait  fait  depuis  long-temps.  Il  passa  ensaite  dans 
111e  de  Chypre,  où  il  prit  Thabit  des  reli^eux  de.  Prémoaire.  11 
vint  à  Rome ,  puis  à  Avignon ,  où  le  pape  Clément  Y  lui  donna  la 
charge  de  supérieur  d^une  abbaye  de  son  ordre,  dans  la  vlUe  de  Poi- 
tiers. Il  y  composa  une  histoire  d^Orient  par  ordre  du  Pape.  Nicolas 
Salcon ,  interprète  du  Pontife ,  récrivit  à  Poitiers  même,  d'abord 
en  français,  comme  Hayton  la  lui  dictait  de  mémoire ,  puis  illa  tx» 
duîsit  en  latin  au  mois  d'août  1507. 

Ce  livre  contient,  en  soixante  chapitres,  la  description  dePOrient^ 

•  A-^^.«mV„  ui9.  -»ftf«<,,V««^r^r«^«e,par«uniBlartbHtf       p. 400. 
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rhistoire  de-tous  les  vois  moi^ols  de  la  postérité  de  Ginguiskhan , 
et  de»  considérations  sur  Tétat  de  la  Terre-Sainte  et  des  chrétienis 
du  Levant  à  son  époque.  Sa  description  des  royaumes  d'Orient  com- 
mence par  le  Cathai  ou  la  Chine,  qa^l  dit  être  le  plus  grand  qu^on 
puisse  montrer  au  monde  ;  puis  le  royaume  de  Tarse,  dont  les  ha- 
bitants, nommés  logoures, autrement  Ouïgoures,  sont  idolâtres.  Il 
termine  son  livre  par  montrer  combien  il  était  alors  facile  aux 
chrétiens  de  recouvrer  la  Terre^Sainte  et  d'anéantir  la  puissance 
des  Musulmans.  La  puissance  des  infidèles  esta  présent  merveilleu- 
sement diminuée,  twt  par  les  guerres  des  Tartares,  contre  lesquels 
ils  viennent  de  perdre  ime  sanglante  bataille ,  que  par  la  faiblesse 
du  sultan  qui  règne  aujourd'hui  en  Egypte ,  et  qui  est  un  homme 
sans  valeur  et  sans  aucuù  mérite.*  Tous  les  princes  et  les  sultans  des 
Sarrasins,  qui  donnaient  du  secours  à  celui  d'Egypte  dans  les  occa- 
sions ,  ont  succombé  sous  la  puissance  des  Tartares  ;  et  le  sultan  de 
Méredin ,  qui  était  demeuré  le  seul ,  est  aussi  tombé  sous  leur  ser- 
vitude  et  devenu  leur  prisonnier  après  la  perte  de  ses  étais.  Enfin 
les  Tartares  offrent  du  secours  aux  chrétiens  contre  les  Sarr^ins, 
et  c'est  exprès  pour  ce  sujet  que  leur  roi  Carbanda ,  suivant  les 
traces  de  son  frère  Casan,  a  envoyé  des  ambassadeurs  *. 

Ainsi ,  ni  les  connaissances  exactes  sur  l'état  de  l'Orient ,  ni  l'oc- 
casion favorable  ne  manquaient  alors  aux  chrétiens  pour  récupérer 
la  Terre-Sainte  et  garâitir  l'Europe  contre  l'inyasion  musulmane. 
Mais  ceux  qui  devaient  en  profiter  le  plus,  en  profitèrent  le  moins, 
savoir ,  les  Grecs  et  leur  lempereur  Andronic  II.  Désunis  d^avec 
PEglise  romaine,  ils  ne  purent  jamais  rester  unis  ni  entre  eux  ni 
avec  personne..  Les  Turcs,,  sous  la  conduite  d'Ottoman  ou  d^Orcan, 
son  fils ,  s'avançaient  de  plus  en  plus  vers  les  frontières.  Philantro- 
pène ,  général  habile ,.  courut  au-devant  de  ces  barbares ,  et  les 
battit  en  plusieurs  rencontres,  tandis  qu'Andronic,  au  sein  du  luxe 
et  de  la  mollesse,  occupé  de  misérables  intrigues  de  cour,  dépouil- 
lait de  tous  ses  biens  son  propre  frère  Constantin  Porpliyrogenète, 
prioce  rempli  de  mérite,  et,  sous  de  vains  prétextes,  le  faisait  jeter 
dans  une  cage  de  fer.  Ce  fut  alors,  en  1275,  que,  pour  se  donner  un 
appui ,  Andronic  assoeia  au  trône  son  fils,  le  jeune  Michel  ;  mais 
à  ce  moment  Philantropène,  qui  depuis  quelques  années  combattait 
les  Turcs  avec  succès ,  ayant  à  se  plaindre  de  la  cour ,  leva  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Ses  progrès  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
inquiétants ,  lorsqu'il  tomba  entre  les  mains  de  Libadaire,  gouver- 
neur de  Lydie ,  qui  lui  fit  crever  les  yeux ,  et  étoufla  ainsi  la  rébel- 
lion. 
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La  situation  d^Andronic  n^en  fut  pas  plus  tfanquille  ;  trompé  par 
de  lâches  ministres,  il  avait  laissé  tomber*  la  marine ,  et  les  pirates 
ravageaient  les  cAtes  de  PHellespont.  Les  Vénitiens  vinrent  insulter 
Tempereur  jusque  dans  le  pert  de  Constantinople*,  les  Serviess 
violaient  en  même  temps  le  territoire  de  Tempire  ,  tandis  qu'en 
Asie  les  Perses  d^un  côté,  de  l^autre  les  Turcs,  saccageaient  les  (rou- 
tières. Dans  ces  fâcheuses  extrémités,  Andronic  chercha  des  seooun 
étrangers^  un  corps  nombeux  d^Aktins  lui  vendit  ses -sonriees ,  et 
bientôt  Roger  de  Flor,  célèbre  aventurier,  lui  amena  un  puissant 
renfort  de  Catalans  ;  mais  ces  nouveaux  alliés  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  plus  incommodes  que  les  Barbares  dont  ils  devaient  déli- 
vrer  Tétai.  Roger,  nommé  césar  pour  ses  victoires  contre  les  Turcs, 
tourna  ses  armes  contre  ceux  mêmes  quHl  avait  promis  de  dé- 
fendre 5  il  pilla  plusieurs  villes  et  menaçait  Andronic  lui-même, 
lorsque  ce  prince  en  fut  débarrassé  par  un  assassinat.  La  mort  de 
Roger  fut  vengée  par  de  noyveaux  ravages  ;  des  essaims  de  Bar- 
bares entamèrent  de  toutes  parts  les  provinces  presque  sans  défense. 
Quelques  victoires  ne  suffirent  point  pour  lés  arrêter,  et  dans  le 
môme  temps,  Andronic  perdit  son  fils  Michel,  qu^il  avait  associé  à 
Tempire. 

Ce  prince  laissait  un  fils ,  nommé  aussi  Andronic,  qui  ptétenàkl 
bientôt  partager  le  trône  avec  son  aïeul.  Celui-ci  refusa  dVbord  d'y 
consentir,  et  pendant  quelques  années  Tétat  chancelant  fut  encore 
ébranlé  par  les  divisions  de  ces  princes.  Ënffai,  Tan  1525,  le  yîciï 
Andronic  fut  contraint  de  reconnaître  son  petit-fils  empereur^  nais 
bientôt,  jaloux  du  crédit  qu^l  obtenait  sur  Tesprit  du  peuple,  il  lui 
suscite  de  nouvelles  tracasseries^  le  jeune  prince,  forcé  de  r^rendre 
les  armes,  entre  en  vainqueur  dans  Constantinople,  et  se  fait  recoih 
naître  pour  seul  souverain.  L^empereur  détrôné ,  condamné  à  ne 
plus  quitter  son  palais,  achevait  sa  carrière  dans  le  mépris  et  pres- 
que dans  le  besoin^  poui'  comble  de  maux^  il  venait  de  perdre  la 
rue,  lorsque  ceux  qui  le  gardaient ,  apprenant  que  son  petît-fils 
était  dangereusement  malade,  et  craignant  de  voir  le  vîeri  empe- 
reur recouvrer  Pautorité ,  le  forcèrent,  .en  1530,  à  prendre  l%abit 
monastique.  On  exigea  de  plus  une  renonciation  en  forme  à  la  cou- 
ronne, et,  deux  ans  après,  le  treize  février  1552,  Andronic,  qui. 
avec  le  froc,  avait  pris  le  nom  d^Antoine,  mourut*  presque  subite- 
ment, âgé  de  soixante- quatorze  ans,  et  après  soixante  ans  de 
règne  *• 

Ce  règne  ^i  ip^g  ^  jj  j^  commença  par  se  désunir  dVivec  Rome. 

•  Bim^k,  uni,,,  u  %  Lcbeau.  ffisi.  du  Bas^Mmpire,  l.  iU^m. 
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unique  centre  de  Tuirité  catholique ,  en  rompant  Tunion  que  son 
père  avait  faite  et  que  lui-même  avait  jurée  ;  ce  règne  si  long,  il  le 
consuma  tout  entier  en  vains  et  ridicules  efforts  pour  réunir  entre 
eux  les  Grecs  désunis  d^avec  le  centre  de  Tunité  chrétienne  et 
d^avec  eux-mèm6ff.  Au  lieu  de  Punique  centre  d^unité  divine  posé 
par  le  Christ  à  Rome  dans  la  personne  de  saint  Pierre ,  il  voulut 
en  poser  un  de  main  d^homme  à  Gonstantlnople,  dans  la  personne 
du  patriarche  schismatique.  Encore  y  au  lieu  dHm  seul  de  ces  pa- 
triarches de  fabrique  impériale,  il  en  avait  continuellement  deux  ou 
trois  derechange  :  ce  qui  naturellement  augmentait  la  division qu^il 
voulait  éteindre.  Ainsi,  à  la  fin  du  treizième  siècle*  où  nous  Pavons 
laissé,  il  y  avait  le  parti  du  patriarche  Arsène,  rétabli  et  déposé  deux 
fois  ;  le  parti'tili  patriarche  Joseph ,  déposé  et  rétabli  deux  fois  ; 
ces  deux  patriarches  venaieiït  de  mourir,  mais  leurs  partis  n^étaient 
pas  morts.De'patriarches  vivants,  il  y  avait  Grégoire  II  ou  de  Chypre, 
Athanaseet  Jean  Cosme,  dit  de Sozopolis,  tous  démissionnaires, 
déposés  ou  chassés,  excepté  le  dernier,  mais  qui  va  avoir  son 
tour. 

Jean  Cosmç,  quoique  sans  aucune  teinture  de  lettres  profanes , 
était  recommandabie,*  nonnseulement  par  une  belle  vieillesse,  mais 
encore  par  beaucoup  de  vertus  ;  on  ne  lui  reprochait  que  d^être 
un  peu  intéressé.  Il  avait  embrassé  autrefois  Tunion  avec  le  pa- 
triarche VeCcus.  Lui-même  avait  été'  fait  patriarche  le  premier 
jour  de  janvier  1294,  après  la  démission  forcée  d^Athanase.  L^an 
1302,  Hiiarion,  évêque  de  Sélivrée,  dit  en  secret  à  Pempereur  An- 

'  (ironie  un  crime  dont  on  chargeait  le  patriarche  Jean  Cosme;  non 
quHl  Peut  Vu  commettre,  mais  il  disait  Pavoir  appris  de  celui  qui 

•  Tâvait  vu.  Or,  ce  premier  délateur  était  mort  et  connu  d^ailleurs 
pour  un  calomniateur;  aussi  Pévêque  témoignait  ne  pas  croire  cette 

■  accusation ,  qui ,  en  effet ,  était  incroyable  et  hors  de  la  vraisem- 
blance. L^einpereur,  la  Jugeant  importante ,  en  fut  affligé  ;  et  bien 
qu^ii  n^y  ajoutât  pas  foi,  il  cr^t  devoir  en  garder  le  secret,  tant  pour 
rindécence  dé  la  chose  que  pour  la  fkusseté. 

Cependant  les  évéques,  à  la  réserve  de  quelques-uns  qui  étaient 
unis  avec  le  patriarche  ,  le  pressaient  de.  rétablir  Jean  d'Ephèse. 
I^'^empereur  ne  croyait  pas  devoir  le  contraindre  à  rétablir  cet  évêque, 
quoiquHl  le  souhaitât  comme  les  autres  et  y  concourût  avec  eux  ; 
mais  il  ne  voulait  pas  que  pour  ce  sujet  ils  fissent  schisme  avec  le 

'  patriarche.  Or,  il  arriva  que  le  mauvais  bruit  qui  courait  contre  le 
patriarche  Jean  se  répandit,  principalement  par  Partifice  de  Ceiyc 

;  qui  n^aiznaient  pas  ce  prélat,  et  qui  relevaient  cette  calomnie  comme 
sans  dessein^  afin  d^av.oir  un  prétexte  de  se  gi^glS^^^Ç^o^^  Alor» 
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Tempereur  soupçonna  Tévêque  de  Sélivréê  d^avoir  dit  ce  secret  à 
d^autres  qu^à  lui  ;  c^est  pourquoi  il  ne  se  crut  plus  obligé  à  le  garder, 
et  déclara  que  c^était  Tévéque  de  SéltTrée  qui  le  lui  ayait  dit  le 
premier.  La  chose  vint  jusqu^au  patriarche ,  qui  en  fut  outré  de 
douleur;  et  comme  le  premier  auteur  delà  calomnie  n^était  pins 
au  monde,  il  s^en  prit  à  Tévèque  de  Séli^rée,  et  s^en plaignit aa 
concile  9  voulant  en  avoir  réparation.  Tout  le  monde  oonTenaît 
qu'il  fallait  lui  rendre  justice;  mais  quelques-uns  excusaiient  rérè- 
que  de  Sélivréé,  parce  qu'il  n'avait  pas  dit  la  chose  comme  la  sa- 
chant par  lui-même  ni  par  Âanière  d'accusation,  et  l'avait  confiée 
à  l'empereur,  croyant  qu'elle  demeurerait  secrète. 

Le  patriarche  manda  plusieurs  fois  les  évéques  pour  les  assem- 
bler en  concile  sur  ce  sujet;  mais  ils  se  trouvèrenlT partagés. Les 
uns  7  venaient  volontiers  et  étaient  piifets  à.  condamner  Tévéque  de 
Sélivrée,  disant  qu'il  était  malhonnête  de  rapporter  de  tels  discours 
à  l'empereur.  Les  autres  donnaient  divers  prétextes  pour  diflerer 
de  venir  au  concile,  et  donnaient  de  bonnes  espérances  à  Tévéque 
de  Sélivrée.  Ce  qui  faisait  penser  qu'ils  en  usaient  ainsi  par  le  res- 
sentiment tpi'ils  avaient  contre  le  patriarche^  au  sujet  de  i'évéque 
d'Ephèse.  Enfin  le  patriarche  perdit  patience ,  se  vojant  dWlleurs 
méprisé  pour  son  ignorance  et  sa  simplicité.  Etant  donc  une  tels 
assis  en  concile  avec  une  partie  des  évéques,  comme  ileut  attenda 
les  autres  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  se  laissa  emporter  k  Tardeur  de 
son  tempérament ,  et  sortit  brusquement  avec  chagrin',  protestant 
aux  évéques  qu'il  ne  se  trouverait  plus  au  milieu  d^eux,  quoi  quils 
pussent  faire.  Or,  en  disant  eela'dans  son  grec  vulgaire,  il  se  servit 
d'une  expression  que  plusieurs  prirent  pour  une  formule  de  ser- 
ment. C'était  le  vendredi ,  sixième  jour  de  juillet,  l'an  1502.  U 
patriarche  Jean  se  retira  au  monastère  de  la  Pammacariste  ,  c'est- 
à-dire  Très-Heureuse,  qui  est  la  sainte  Vierge,  où  il  avait  accoutu- 
nié  de  demeurer,  laissant  un  ou  deux  des  siens  pour  garder  le  palais 
patriarchal;  car  il  ne  prétendait  pas  renoncer  absolument  à  sa 
dignité. 

Il  ne  laissa  pas  d'envoyer  quelques  jours  après  à  l'empereur  un 
acte  de  démission,  adressé  à  ce  prince  et  aux  évéques ,  oii  il  dit  : 
Je  passais  doucement  ma  vie,  ne  pensant  qu'à  expier  mes  péchés, 
quand  j'ai  été  forcé ,  comme  Dieu  le  sait ,  à  monter  sur  le  trône 
patriarchal.  Ensuite  j'ai  reçu  tous  les  outrages  que  tout  le  monde 
-  «o»"^*»  et  dont  je  n'ai  pas  été  le  seul  objet ,  mais  toute  VEgllsi 
dont-je  suis  le  chef  après  Jésus-Christ.  Voyant  donc  quHl  n'est  m 

amt  de  jarcr  que  j'y  renoncerais,  et  je  viens  tenir  ma  |»c 


Am  1300-1811.]  DE  L'sGUSB  eATHOUQtlB.  4S7 

rôle.  Je  renonce  donc  au  siège  patriarckàl  ;  et  ^  en  même  temps, 
pour  ne  donner  à  l^yenlr  aucun  prétexte  de  scandale ,  je  renonce 
à  mon  sacerdoce,  quoique  je  n^aie  rien  de  plus  cher.  Par  ce  même 
acte,  je  pardonne  enti&rement  à  ceux  qui  m^ont  outragé ,  à  leurs 
complices  et  à  ceux  qui  se  sont  laissé  entraîner  à  leur  ajouter  foi , 
et  je  prie  Dieu  de  leur  pardonner*  Que  sHl  arrive  à  PEglise  ou  au 
peuple  fidèle  quelque  mAl  spirituel  j^exisuis  innocent  par  la  grâce 
de  Jésufr-Christ. 

On  pev^  remarquer  ici  la  prétention.pitoyable  de  cet  ignorant 
patriarche.  Jouet  du  caprice  impérial,  détaché  du  centre  de  Tunité 
chrétienne  ppsé  par  Jésus-Christ,  il  se  prétend  le  chef  dé  TEglise 
universelle. 

Ayant  décrit  et  souscrit  cet  acte,  Jean  Cosme  quitta  les  marques 
de  répiscopat  et  demeura  en  repos.  Quant  à  Pempereur  Andronic, 
ayant  reçu  cette  démission,  il  voulait  par  scrupule  la  jeter  au  feu 
sans  rouvrir,  comme  il  avait  fait  une  autre  fois;  néanmoins  il  se 
la  fit  lire,  et  quand  il  ouït  que  le  patriarche  avait  juré  de  renoncer 
il  en  fut  fort  alarmé  et  voulut  savoir  ce  qu^en  jugeraient  les 
évoques  '• 

Des  importuns  mal-avisés  vinrent  ^e^lpècher  de  donner  à  cette 
afiàire  toute  Fattention  nécessaire.  Ces  importuns  mal-appris  n^é- 
taient  pourtant  que  les  Turcs ,  qui ,  sous  la  conduite  d^Ottoman , 
prétendaient  dès-lors  à  la  possession  de  Constantinople,  pour  mettre 
i  néant  Tempire  grec.  Pour  le  moment  y  les  aventuriers  de  Cata- 
logne les  repoussèrent.  Ce  ne  fut  qù^albrs  que  Tempereur  Andronic 
put  s^occuper  activement  de  Paibire  de  son  patriarche  ou  de  ses 
patriarcbes. 

Doutant  si  le  patrian^e  Jean  Cosme  avait  valablement  renonce 
au  siège  de  Constantinople,  il  assemblâtes  évéques,  le  clergé  et  les 
moines^  et  passait  les  journées  à  délibérer  avec  eux  sur  ce  sujet.  Ils 
se  trouvèrent  partagés;  ceux  qui  étaient  attachés  à  Jean  Cosme 
disâiient  que,  n^ayant  pu  recevoir  de  satisfaction  sur  la  calomnie 
répandue  contre  lui,  il  avait  été  contraint  de  renoncer,  et  qu^il  re- 
viendrait sitôt  qu^on  lui  aurait  fait  justice.  Quant  à  son  prétendu 
serment,  ce  n^était  qu^me  manière  déparier  qui  lui  était  échappée 
dans  Texcès  de  sa  douleur.  Les  autres  disaient  quUl  avait  renoncé 
avec  réflexion ,  et  que  son  serm^t  était  si  sérieux ,  qu^il  Tavait 
inséré  dans  Pacte  de  sa  démission  ;  qu^ainsi  il  n^était  plus  permis 
.  de  reconnaître  pour  patriarche  un  homme  convaincu  de  parjure. 
.  Après  avoir  perdu  bien  du  temps  à  cette  dispute ,  on  convint  de 

•  Pachym*,  1. 10,  c.  87-89.  oigitized  by  Google 


'} 


428  USTOUI  UHIVEESBLLE  [Lm€  77< 

sWroftser  à  Jean  lui-même,  pour  savoir  ce  qu^il  pensait  de  sa  re^ 
nonciation  et  de  son  serinent  ;  et ,  pour  'cet  effet ,  on  lui  envo]4 
Athanase,  patriarche  titulaire  d^Alexandrie,  avec  deux  évêques,  d« 
la  part  de  l^empereur  et  du  concile. 

Il  répondit  par  un  écrit  où  il  disait  qu'^l  ne  prétendait  point' 
aToir  fait  un  serment  en  usant  d'aune  expression  qui  loi  était  Êunl* 
lière ,  et  que ,  si  toys  les  quarante  évéques  qui  étaient  asçemblâ 
jugeaient  sa  renonciation  valable,  il  se  soumettait  à  leur  avis;  nuis, 
ajoutait-il ,  s^il  y  en  a  seulement  trois  qui  la  jugent  nnUe ,  je  ssb 
avec  eux  et  je  conserve  le  pouvoir  que  le  Saint-Esprit  m^  donné. 
Au  reste,-  j^ai  juste  sujet  de  me  plaindre  de  votre  sacrée  majesté  et 
des  évêques,  en  ce  que ,  depuis  huit  mois  que  j^ai  été  ooÈr^géy 
vous  ne  m^en  avez  point  fait  de  justice.  Ce  ne  sera  pas  moi  qui  ren- 
drai compte  du  préjudice  qu^en  reçoit  TEglise.  Pemperenr  ayant 
communiqué  cette  réponse  au  concile,  les  contestations  entre  \es   , 
deux  parties  s^échauffèrent  plus  quQ  devant,  sans  que  Ton  put  nen  i 
conclure;  toutefois,  on  continuait  de  nommer  Jean  aux  prières  | 
publiques ,  et  sesgens  gardaient  toujours  le  palais  patriarchal.  ^ 

Cependant  il  vint  en  pensée  à  Tempereur  Andronic  qae  le  parti  | 
le  plus  agréable  à  Die.u  était  celui  des  Arsénites,  qooiqne  les  plus  | 
opposés  à  Jean  Cosme  ;  c^est  pourquoi  il  voulut  faire  encore  une 
tentative  pour  les  réunir  aux  autres.  Il  fit  donc  venir  secrètement 
et  de  nuit  cinq  des  principaux  d^entre  eux,  et  mit  pour  fondement 
de  la  négociation  de  conserver  ce  qui  avait  été  fait,  soit  Tordination 
du  patriarche  Jean,  soit  celles  des  autres  évéques  ;  car  pour  Joseph, 
il  n^en  était  plus mention.Or,  Tempereur  craignait  qu'yen  apaisant  nn 
parti  on  u^cxcitât  Tautre,  et  il  cherchait  une  paix,  entière.  Les  Arsé- 
nites voulaient  commencer  par  faire  un  nouveau  patriarche,  et  di- 
saient avoir  un  sujet  convenable  ;  mais  pour  mettre  un  fondement 
solide  à  la  réunion,  ils  prétendaient  quMl  ne  fût  élu  ni  ordonné  par 
les  évéques  qui  avaient  eu  part  à  la  réunion  avec  les  Latins,  mais 
par  ceux  de  leur  parti  seulement.  Ils  proposaient  donc  pour  pa- 
triarche révèque  deMarmaritza  dans  les  lies  Cycladeâ,  qpi  était 
déjà  vieux  et  de  Tancienne  ordination,  et  n^avait  eu  aucune  part  sk 
ce.  qui  s^était  fait  avec  les  Latins. 

L^empereur  s^étant  informé  quel  il  était ,  apprit  qu^il  y  avait 
contre  lui  de  grands  reproches  ;  qu^il  avait  rendu  vénal  le  sacer- 
doce ,  qu^il  avait  donné  le  même  ordre  à  plusieurs  personnes  en 
même  temps  par  une  seule  cérémonie,  sans  la  faire  sur  chacune  en 
particulier,  et  commis  d^autres  fautes  contre  les  canons.  L^empe- 
reur  ayant  proposé  ces  objections  aux  Arsénites,  ils  répondirent  que 
les  difficultés  du  temps  devaient  fane  passer  par-d^us  ;  et  Pempe- 
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^^eur,  voulant  absolument  le^  ramener,  ne  crut  pas  non  plus  devoir 
y  regarder  de  si  près.  Ainsi  il  promit  d^approuver  tout  ce  qu^ils  fe- 
raient, et  la  convention  fut  rédigée  par  écrit.  On  en  était  là,  et  lA 
prélats  continuaient  de  disputer  entre  eux  sur  la  renonciation  et  le 
serment  de  Jean  Cosme,  quand  il  survint  un  incident  qui  diangea 
toute  la  face  des  affaires. 

Un  moine  nommé  Menas ,  qui  passait  pour  vertueux  et  homme 
de  mérite ,  connu  de  PEglise  et  de  Tempereur ,  avait  coutume  de 
visiter  Tancien  patriarche  Athanase.  Le  quinzième  de  janvier  1505, 
Menas  vint  chez  l^empereùr  et  lui  fit  dire  quMl  avait  quelque  chose 
à  lui  dire  de  nécessaire.  L^empereur  était  occupé  et  lui  envoya  dire 
d^attendre.  Après  s^ètre  fait  annoncer  une  seconde  fois,  il  dit  :  L^avis 
que  j^ai  à  donner  sera  inutile  ,  sUl  n^est  reçu  avant  que  la  nuit 
s^avance.  Uempereur  le  fit  entrer  aussitôt  et  lui  donna  audience 
seul  à  seul.  Seigneur,  dit  Menas,  étant  allé  aujourd%ui  voir  le  sei- 
gneur Athanase  à  mon  ordinaire,  je  Pai  trouvé  triste  et'pensif,  et, 
lui  en  ayant  demandé  la  cause,  il  m^a  dit  :  Je  vois  que  cette  ville  est 
menacée  de  la  colère  de  Dieu,  et  je  souhaiterais  que  quelqu^un  dit  à 
Terapereurque  je  lui  conseille  d^envoyer  dès  cette'nuit  par  tous 
les  monastères  ordonner  des  prières  continuelles  pour  préserver  la 
ville  et  tout  le  pays^e  famine,  de  peste,  de  tremblement  de  terre 
et  dMnondation.  J^ai  rapporté  ce  discours  du  patriarche  au  métro- 
politain dHéraclée,  €t  il  m*a  pressé  de  venir  trouver  votre  majesté 
pour  lui  'en  r^idre  compte. 

L^empereur.  reçut  agréablement  ce  discours,  et,  ayant  fait  ré- 
flexion aux  menaces  d'une  punition  divine,  il  crut  que  les  deux 
plus  pressantes  étaient  le  tremblement  de  terre  et  Pînondation.  Il 
envoya  donc  paï  tous  les  monastères  Tordre  de  commencer  des 
prières  sur-le-champ,  et  en. fit  dire  la  cause.  Il  veilla  lui-même, se* 
Ion  sa  coutume ,  et ,  occupé  de  la  pensée  du  tremblement  de  terre, 
il  crut  en  sentir  un,  mais  si  doux^  qu'à  peine  pouvait>on  s'en  aper- 
cevoir. Il  le  prit  pour  un  prélude  de  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction, et  en  attendait  la  suite.  Le  dix-septième  de  janvier  vint, 
un  tremblement  plus  fort ,  sans  toutefois  être  plus  dangereux.  A  ce 
coup ,  l'empereur  fut  convaincu  de  la  prophétie ,  et ,  transporté 
d'admiration ,  il  louait  hautement  le  prophète ,  sans  toutefois  le 
nommer. 

Le  lendemain  matin  il  assembla  les  évéques,  le  clergé  et  lés  prin* 
cipaux  d'entre  les  moines ,  et  leur  demanda  avec  empressement  ce 
qui  leur  semblait  du  moine  qui  avait  prédit  cet  accident.  Tous  con- 
vinrent que ,  pour  asseoir  un  jugement  certain ,  il  fallait  connaître 
la  personne ,  afin  de  discerner  si  c'était  une  révélation,  uncJUusion 
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da  démon  ^  ou  une  connaissance  naturelle  ;  car  la  plupart  des  Gcecs 
croyaient  à  Tastrologie  et  aux  diyinations.  Nous  savons  tous,  ajou- 
taient-ils ,  que  Tempire  est  menacé  de  grands  maux,  nous  noyons 
pas  besoin  de  prophète  pour  nous  rapprendre  ;  Pimportant  serait 
de  connaître  par  quel  péobé  nous  les  avons  mérités,  afin  d*^  porter 
remède.  La  journée  se  passa  dans  ces  contestations ,  sans  que  Tera- 
pereur  youlùt  découvrir  son  prophète.  •         • 

Le  lendemain ,  dix-neuvième  de  janvier ,  il  assembla  les  citoyens 
les  plus  distingués  et  presque. tous  les  moines,  et  les  harangua  dime 
galerie  haute,  d^où  il  leur  raconta  en  détail  tout  ce  qui  s^était  passé 
depuis  trois  jours,  témoignant  une  grande  admiration  pour  le  pro- 
phète et  sWorçant  de  le  Teur  faire  admirer,  mais  cadiant  toujours 
son  nom.  Aussitôt  qu^il  eut  fini  sa  harangue ,  il  descendit ,  et , 
marchant  à  pied ,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller  trouver  cet  in- 
connu; il  exhorta  ceux  qui  voudraient,  à  le  suivre,  mais  sans  y 
obliger  personne.  Il  permit  aux  vieillards  de  monter  à  cheval^  d^'au- 
tant  plus  que  les  rues  étaient  sales ,  et  il  Tordonna  même  au  pa* 
triarche  d^Alexandrie.  L^empereui^  fut  suivi  d^une  multitude  innom- 
brable, pleine  d^empressement  et  de  curiosité ,  et  il  les  mena  au 
monastère  de  Gosmidion,  où  Athanase  s^était  reaifermé  neuf  ans  et 
trois  mois  auparavant,  savoir,  le  seizième  d^octobre  i29i3.  La  porte 
s^en  trouva  ouverte,  et  Pempereur  s^y  étant  présenté  avec  les  évëques 
et  rélite  des  moines ,  Athanase  sortit  de  sa  oeQule  vêtu  d\uii  man- 
teau ,  portant  un  diapeau  de  paille  et  appuyé  sur  un  bâton.  Il  s^- 
vança  ainsi  jusqu^au  vestibule ,  où  était  déjà  une  grande  multitude 
de  peuple ,  et  alors  tout  le  môude  connut  quel  était  ce  propMie  de 
Tempereur.  Aussi  ils  se  prosternèrent  devant  lui  avec  empresse- 
ment, principalement  les  évèques,  en  le  nonunant  patriaidie ,  d 
Texhortant  à  reprendre  sa  dignité  ;  et,  se  découvrant  la  tète,  ils  lui 
demandaient  sa  bénédiction. 

Athanase  s^en  défendait ,  s^excusant  sur  sa  vieillesse  et  ses  infir- 
mités i  mais  il  promit  de  prier  Dieu  pour  eux,  et ,  sans  leur  donner 
de  bénédiction  en  forme,  il  présenta  sa  main,  qu^ils  baisèrent.  Alors 
il  congédia  le  peuple ,  en  témoignant  prendre  fort  à  cœur  ses  inté- 
rêts. Je  sais ,  dit-il ,  Pinjustioe  qui  règne ,  le  mépris  des  grands  pour 
les  petits ,  Tinclination  des  puissants  à  opprimer  les  iiaiibles ,  parce 
quHls  nWt  point  de  protecteur.  L^empereur  entra  dans  cette  cou* 
sidération,  et,  jugeant  Athanase  plus  propre  quW  autre  à  inter'* 
céder  pour  les  malheureux ,  il  lui  ordonna  d'ouvrir  sa  porte  et  de 
recevoir  ceux  qui  s'adresseraient  à  lui.Dès-lors  il  y  eut  un  grand  «m- 
cours ,  chaqye  jour ,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  les  uns  dcsnanr 
daient  la  révision  des  jugements,  les  autres  des  recommandations 
^our  obtenir  des  gr&ces  de  Pempereur,  qui  y  avait  toujouis  égard. 
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Ainsi  Jean  Cosme  tombait  de  plus  en  plus  dans  le  mépris ,  et  le 
crédit  d^Athanase  se  relevait  par  l^pérance  qu'ail  donnait  de  rétablir 
les  ailisures  en  meilleur  état*  Alors  Tempereor  assembla  les  évéqucs^ 
le  clergé  et  les  moines ,  non  pour  délibérer  si  Athanase  devait  re- 
venir, ce -qu'ail  comptait  pbur  résolu ,  mais  sur  la  manière  et  le  temps 
de  son  retour,  supposé  qu^on  pût  le  lui  persuader.  Les  évéques , 
reTcnus  du  premier  mouvement  qui  leur  avait  fait  traiter  Aibanase 
comme  patriarche ,  se  partagèrent  en  deux  avis.  Les  uns  persis- 
taient dans  la  résolution  de  Je  rejeter,  alléguant  ses  renonciations , 
le  repos  où  il  était  demeuré  depuis  tant  i^années^  et  Félection  cano- 
nique d^un  autre  patriarche,  qui  cependant  avait  gouverné  Téglise 
et  fait  plusieurs  ordinations;  d^oùils  concluaient  qu^il  fallait  con- 
damner nécessairement  Tun  des  deux,  Athanase  ou  Jean  Cbsme. 
Ils  regardaient  Toffre  de  protéger  les  opprimés  comme  un  artifice 
d"* Athanase  pour  rentrer  dans  le  siège. 

Les  autres  disaient  qu^on  lui  avait  fait  injustice,  et  qu^l  était  en 
droit  d^en  demander  satisfaction  ;  et  quelques-uns  de  ceux4à ,  ayant 
reçu  de  lui  Tordination^  se  reconnaissaient  coupables  envers  lui. 
Mais  ceux  qui  ne  voulaient  point  le  recevoir  objectaient,  outre  sa 
renonciation ,  sa  dureté  inflexible  et  sa  rigueur  à  punir  pour  les 
moindres  fautes ,  soutenant  que  c^était  de  quoi  le  déposer  selon  les 
canons.  Ce  qui  forma  un  tiers-parti  de  ceux  qui  voulaient  bien  re- 
cevoir Athanase ,  mais  à  condition  quÙl  donnerait  sûreté  de  ne  plus 
user  èk  Favenir  de  rigueurs  semblables. 

L^empereur,  voyant  que  ces  délibérations  ne  finissaient  *point , 
déclara  quHl  voulait  bien  s^exposer  1q  premier  aux  duretés  d'^Atha* 
nase ,  et  quHl  lés  préférait  aux  flatteries  des  autres;  mab  il  ne  per- 
suada pas  aux  prélats  de  s^accorder  à  le  recevoir.  Il  prit  donc  la 
résolution  d^aller  trouver  Jean  Cosme ,  espérant  le  faire  consentir 
au  retour  d^Athanase,  d^autant  plus  que  Jean  lui-même  avait  «i- 
voyé  prier  Pempereur  de  le  venir  voir;  et  le  temps  paraissait  favo- 
rable, car  c'était  la  semaine  de  Sexagésime,  où  les  Grecs  commen- 
çaient leur  carême. 

L^empereur  Andronic,  accompagné  de  trois  évêques ,  étant  arrivé 
au  monastère  où  était  Jean  Cosme ,  lui  demanda  sa  bénédiction. 
Jean  lui  dit  :  Me  reconnaissei&-vous  patriarche?  L'empereur,  soit 
par  mauvaise  honte  ou  autrement,  avoua  quUl  le  reconnaissait  pour 
tel.  Et  moi ,  reprit  Jean ,  si  je  suis  patriarche ,  j'excommunie ,  de 
la  part  de  la  sainte  Trinité ,  quiconque  veut  ou  voudra  établir  pa- 
triarche le  seigneur  Athanase.  L'empereur,  chargé  de  confusion , 
se  retira  sans  rien  dire ,  et  témoigna  sa  colère  aux  évêques  qui  Tacï- 
compagnaient,  les  soupçonnant  d'être  complices  de  l'afifroiit  qu'il 
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avait  reçu.  Le  lendemain ,  il  assembla  les  évêques  qull  avait  cou- 
tume de  coïisulter,  et  leur  déclara  ce  qui  s^étatt  passé ,  se  plaignani 
d^aToir  été  surpris.  Hais  il  se  ralentit  de  son  empressement  pour 
Âtbanase,  et  son  application  aux  affaires  ecclésiastiques  fut  inter- 
rompue par  la  mort  de  l^impératrice  Théodora ,  sa  mère ,  arriree 
la  seconde  semaine  de  carême ^  et  par  les  noces  du  despote  Jean. 
son  fils ,  célébrées  incontinent  apr^  Pâques ,  qui,  cette  aimée,  fut 
le  septième  d^ayril. 

Andronic,  délivré  de  ces  soins,  recommença  d^assembler  les 
év6ques  et  de  les  consulta  sur  Texcommunication  de  Jean  Cosme. 
Les  uns  disaient  qu^elle  était  valable,  puisque  le  nomma/t  encore 
aux  prière»  publiques,  et'que  Pempereur  lui-même  Tavait  reconnu 
pour  paâriarche  ;  les  autres ,  déjà  déclarés  contre  lui ,  alléguaient 
sa  renonciation  et  son  seraient ,  et  soutenaient  que  l^exconymuni- 
cation  était  nulle.  L^empereur  cependant  les  sollicitait  pour  rece- 
voir Athanase,  et  envoyait  souvent  vers  Jean  Cosme  pour  le  gagner. 
Il  s^adoucit  en  effet,  et  envoya  à  Tempereur  un  écrit  par  lequel 
il  révoquait  rexoommunicatioii ,  mais  sans  consentir  au  rétablisse- 
ment d^Athanase*  Dans  la  souscription,  il  ne  se  nonunait  que  Vabhc 
Jean.  , 

L^emp^reur  reçut  cet  écrit  le  vendredi  vingt-unième  de  îum  i  303. 
et  ne  le  montra  pas  d^abord  à  tout  le  monde ,  mais  seulement  à 
quelques  évèques  ;  puis  il  leur  ordonna  de  s^assembler  tous,  les  deui 
jours  suivants,  samedi  et  dimanche,  dans  Téglise  des  Apôtres,  et 
de  faire  en  sorte  de  convenir  ensemble,  parce  qu^il  n^était  plus  de 
temps  d'user  de  remise  ni  de  traîner  PaiTaire  en  longueur.  Ils  s^as- 
semblèrent ,  mais  il&ne  purent  s^accorder  :  ce  que  Tempercur  ayaci 
appris ,  il  monta  à  dieval  en  plein  midi ,  le  dimanche  viDgt-tn>f- 
sième  du  mois ,  et  vint  à  Téglise  des  Apôtres ,  où,  après  avoir  parlé 
long-temps  aux  évèques,  voyant  qu^il  ne  pouvait  les  réunir,  il  prit 
ceux  qui  recevaient  Athanase  et  mar<^a  au  monastère  de  Cosm*H 
dion,  où  il  était ^  on  le  revêtit  pontificalement ,  comme  Pon  put, 
et  ils  vinrent  à  Téglise  à  pied,  par  une  chaleur  excessive,  avec  les 
clercs  qui  se  rencontrèrent  et  le  peuple  qui  survînt.  Cesl  ainsi 
qu^Athanase  fut  rétabli  dans  le  siège  de  Gonstantinople  ;  maïs  h 
moitié  des  évèques ,  quelques-*uns  du  Qioins  les  plus  estimés  ds 
clergé ,  firent  une  ferme  résolution  de  demeurer  séparés  de  lui.  Le 
patriarche  Jean  Cosme,  ayant  fait  secrètement  les  préparatifs  deso:: 
voyage,  partit  dès  le  lendemain,  sans  prendre  congé  de  Temperear. 
et  se  retira  à  Sozopolis,  voulant  faire  entendre  à  tout  le  mond< 
qu'il  éUit  chassé  de  son  église,  et  qu'on  devait  attribuer  à  son  alh 
«ence  les  maux  dont  Tempire  était  affligé.      ''  Google 
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Pendant  que  Temperenr  Andronic  tëfnoignait  le  plus  â^emf^res- 
sement  à  rétablir  Athanase  de  Constantinople ,  et  lui  donnait  les 
plus  grandes  louanges ,  Athanase ,  patriarche  d^Alexandrie ,  qui  ne 
l^aimait  pas ,  dit  un  jour  cette  fable  à  Tempereur  :  Un  corroyeur 
avait  un  chat  tout  blanc,  qui  lui  prenait  tous  les  jours  une  souris; 
ce  chat  tomba  par  hasard  au  milieu  de  la  cuvette  où  son' maître 
mettladt  la  liqueur  dont  il  noircissait  son  cuir.  II  en  sortit  tout  noir, 
et  les  souris  crurent  quUI  avait  pris  Phabit  monastique,  et  que  par 
conséquent  il  ne  mangeait  plus  de  viande.  Elles  commencèrent  donc 
à  se  promener  hardiment  partout ,  flairant  de  tous  côtés  pour  cher- 
cher le^r*nourriture.  Ce  chat ,  voyant  tant  de  gibier  et  ne  pouvant 
tout  prendre  à  la  fois  /se  contenta  de  prendre  deux  souris ,  dont  il 
fit  un  grand  repas.  Les  autres  s^enfuireat ,  bien  étonnées  de  ce  qu^ii 
était  devenu  plus  médiant  depuis  quMl  avait  pris  Phabit  monas- 
tique. Je  crains  donc  ,  ajouta  le  patriarche  d^Alexandrie ,  qu^Atha- 
nase,  se  voyant  rappelé  pour  récompense  de  ses  prédictions ,  n^en 
devienne  plus  fier  et  plus  dur  qu^auparavant.  Et  ^événement  vé- 
rifia cette  conjecture. 

Les  évéques  séparée  d^Athanase  de  Constantinople  se  résolurent 
enfin  i  le  reconnaître  par  les  pressantes  instances  de  Tempereur 
Andronic ,  et  ïa  réunion  se  fit  le  dimanche  des  Rameaux,  onzième 
d^avril  1505.  Mais  le  patriarche  d^Alexandrie ,  nommé  aussi  Atha- 
nase ,  démettra  opiniâtre  dans  sa  résolution  de  rejeter  celui  de 
Constantinople ,  quoi  que  r«npereur  pût  faire  pour  le  persuader. 
Il  ne  nommait  donc  plus  dans  la  liturgie  ni  Athanase  de  Constan- 
tinople ni  Tempereur  ;  c^est  pourquoi  les  évéques  voulaient  Tôter 
lui-même  des  diptyques.  Toutefois  ils  ne  se  pressèrent  pas  de  le 
faire ,  espérant  qu'il  changerait  d*avis ,  et  craignant  de  Taigrîr  da- 
vantage, outre  que  la  cause  ne  paraissait  pas  suffisante  pour  effacer 
son  nom.  Ib  crurent  donc  plus  sage  tie  différer,  comme  allant  le 
retrancher,  s^il  continuait  de  résister.  En  attendant ,  ils  s^avisèrent 
de  ce  ménagement  :  que  le  patriarche  de  Constantinople  ne  célé- 
brerait point  la  liturgie ,  de  peur  que  les  diacres  officiant  avec  lui 
ne  fussent  obligés  de  lire  dans  les  diptyques  le  nom  de  celui  d^A- 
lexandrie,  et  que  les  prêtres  célébreraient  seuls  sans  diacres.  On 
le  pratiqua  ainsi  dans  le  palais  et  même  dans  la  grande  église , 
non-seulement  les  jours  ordinaires ,  mais  aux  fêtes  les  plus  solen- 
nelles ^. 

Dans  fout  ceci,  Tempereur  Andronic  montre  plus  Tesprit  vacillant 
d^une  vieille  femme,  que  Tesprit  d^un  homme  capable  de  se  gouver- 
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ner  et  de  gou^ertier  les  autres.  Aussi  se  tivra-t-il  au  patriarclie,  qui, 
de  son  c6té ,  se  rendait  odieux  de  plus  en  plus  par  la  dureté  de  sa 
conduite.  Il  écarta  d^auprès  du  prince  plusieurs  prélats  qui  pou- 
vaient Taider  à  faire  le  bien,  et  les  réduisit  a  se  retirer  dans  dlautres 
villes.  Cependant  il  faisait  tous  les  jours  des  prières  et  des  iproco' 
sions  pour  détourner  les  calamités  publiques,  enTiromié  dHine 
troupe  de  moines  et  de  prêtres ,  avec  lesquels  il  tenait  anssi  des 
conciles ,  où  il  était  seul  d^évêque.  Car  il  n^était  point  changé  ni 
moins  sévère  qu^avant  sa  retraite.  Il  voulait  que  les  moines  jeû- 
nassent toute  Tannée ,  ne  iSusant  quVn  repas  et  à  Pheiire  de  nonc , 
sans  exeepter  les  fêtes  ni  le  temps  pascal.  Il  latiguait  les  dercs  et 
les  laïques ,  sous  prétexte  de  tout  rapporter  à  la  loi  de  Dieu.  Dès  le 
conunencem&it  de  son  retour ,  Tempereur  lui  avait  renvoyé  le  ju- 
gement de  toutes  les  affaires^  tant  à  cause  de  son  intégrité  et  de 
sou  désintéressement ,  que  pour  lui  attirer  le  respect  et  la  arù&le 
de  ceux  qui  ne  Taimaient  pas  *  • 

Les  religieux  de  Saint-François  on  de  Saint-Dominiqne ,  que  les 
Grecs  appelaient  frères  ,  même  dans  leur  langue,  avaient  adieté  à 
Constantinople ,  par  la  permission  de  Temperèur,  une  place  appar- 
tenant à  la  ville,  pour  y  bâtir  un  monastère  \  ce  qu^ils  avaient  exé- 
cuté ,  malgré  Les  oppositions  de  plusieurs  grecs  sdiisnuAiques  ,  qui 
regardaient  cet  établissoatkent  comme  ç<mtraire  à  ht  pureté  de  leur 
religion  ;  et  cela,  dit  Pacbymère,  à  cause  de  leur  viàlente  aversion 
pour  les  rîtes  et  la  doctrine  des  Latins.  Nous  voyons  ici  chex  les 
Grecs ,  conune  nous  avons  vu  cbez  les  Juifr,  Taveugiemeikt  et  Tobs- 
tination  croître  avec  les  calamités  qui  viennent  les  punis.  Les  Julls 
haïssaient,  et  perséciUaient  les  chrétiens ,  et  croyaient  faire  en  oda 
une  chose  agréable  à  Dieu,  quand  les  Romains  s^avançaieot  pour  les 
en  punir  par  le  sac  de  Jérusalem  et  la  ruine  irreméiUable  de  la  na- 
tion juive.  Les  Grecs  schismatiques  hiossent  et  pefsécutait  les  catho- 
liques romains ,  et  croient  faire  en  cela  une  chose  agréable  i  Dieu, 
quand  les  Ottomans  s''avancent  ppur  ■  les  en  punir  par  la  prise  de 
Constantinople  et  la  ruine  irrémédiable  de  Tempire  grec 

Parmi  tous  ces  patriarches  de  rechange,  Tignorant  Athanase  était 
un  des  plus  entêtés  contre  PEglise  romaine.  Il  entreprit  donc  de  dé- 
truire le  couvent  des  religieux  latins ,  et  de  le  réduire  à  un  lieu 
profane.  Les  frères  en  étaient  fort  indignés,  et  ne  pouvaient  soufirir 
que  Ton  ruinât  une  maison  établie  par  autorité  publique ,  où  Ton 
avait  dressé  un  autel ,  où  Ton  célébrait  le  service  divin  et  où  Tod 
avait  enterré  des  morts.  Toutefois  Tempereur,  qui  ne  pouvait  rien 
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refuser  au  patriarche ,  y  consentit ,  et  donna  la  place  à  l^miral  y 
qui  était  Latin  9  à  la  charge  de  dédommager  les  frères,  qui  refu- 
sèrent de  rien  recevoir.  Ils  auraient  donné  leur  vie  po^r  conserver 
le  monastère,  et,  quoiqu''ils  ne  pussent  résister  à  Tordre  de  Tem- 
perew,  ils  ne  pouvaient  croire  qu^ayant  du  respect  pour  la  religion, 
il  poussât  la  chose  à  resLtrémité.  Il  le  fit  néanmoins ,  et  envoya 
ordre  au  consul  des  Pisans ,  qui  était  leur  voisin ,  de  prendre  avec 
lui  les  prêtres  de  Téglise  de  Saint-Pierre  pour  les  mettre  en  posses- 
sion de  celle  des  frères  latins,  après  avoir  fait  fidèle  inventaire  de 
tout  ce.qu^on  y  aurait  trouvé  et  qu^on  Véa  aurait  enlevé ,  en  sorte 
que  rien  ne  fikt  pille  et  que  tout  fût  transporté  à  Saint-Pierre.  Les 
frères  se  plaignirent  aux  C^ois  de  Péra  de  la  violence  dû  consul 
des  Pisans  ;  et  le  consul  des  Génois  envoya  Secrètement  le  maltrair 
ter.  Il  reçut  plusieurs  coups  d^épée,  en  sorte*qu''oii  le  laissa  presque 
mort.  Ce  que  Fempereur  ayant  appris,  il  en  fut  fort  irrité  contre 
les  Génois  ;  mais  ils  Tapaisèrent  ensuite  '  • 

L^empereur  Andronic  Causait  tout  son  possible  pour  ei^ager  le 
patriarche  d^Alexandrie  à  approuver  la  conduite  de  celui  de  Cous- 
tantinople  ;  mais  loin  d^  conseitf  r,  il  faisait  ouvertement  schisme 
avec  lui*  Cest  pourquoi  Tempereur,  ne  pouvant  lui  rien  faire  à 
cause  du  sang  quMl  tenait  par  lui-même  et  de  Testime  où  il  était 
pour  Son  esprit  et  sa  prudence ,  le  pressa  de  s^embarquer  et  de  s^en 
aller  à  son  église.  Àthanase,.  car  ce  patriarche  avait  le  même  nom 
que  celui  de  Constantinople ,  ne  pouvant  alors  se  rendre  à  Alexan- 
drie, monta  sur  une  galère  vénitienne  pour  passer  en  Crète ,  résolu 
de  5^  arrêter  dans  un  monastère  dépendant  du  mont  Sinaï,  dont  il 
avait  été  tiré..  Mais  en  y  allant,  il'  aborda  dans  le  Négrepont ,  Tan- 
cienne  Eubée ,  alors  occupé  par  les  Latins.  Cependant  Athanase 
de  Constantinople  se  fit  donner  par  Tempereur  deux  monastères 
qu** Athanase  d^ Alexandrie  avait  y  Pun  à  TAnaplus  et  Tautre  à  Cons- 
tantinople même ,  et  un  troisième  qui  appartenait  à  Téglise  d^Alih- 
tioche,  dont  lesiége  était  vacant  '. 

Lepatriardie  grec  d^Alexandrie  étant  arrivé  à  Négrepont,  se 
logea  pour  sou  argent  dans  une  hôtellerie  publique.  Quelque  temps 
s'^étant  passé ,  comme  il  n^avait  aucun  commerce  avec  ceux  du 
lieu,  il  devint  suspect,  principalement  aux  frères  ou  religieux  men- 
diants, zélés  pour  la  religion.  Ils  allèrent  le  trouver  avec  quelques- 
uns  àes  principaux  et  des  magistrats,  et  lui  demandèrent  le  sujet 
de  son  voyage.  Il  répondit  qu^tl  ne  séjournait  là  qu^en  passant ,  et 
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aiteadant  laooogùxiodité  de  oontinaer  son  chemin.  On  rintenrogca 
sur  sa  créanoe,  sur  œquHl  pensait  de  TËglise  latine  et  de  Tusafe 
des  azymes  au  saint  sacrifice.  Comme  il  ne  voulait  point  s^expiiquer, 
ils  lui  dirait  qu^étant  patriarche,  il  ne  pouvait  s'ea  disp^oser,  autre- 
ment il  confirmerait  lés  mauvais  soupçoAs  qu^on  avait  de  lui.  Après 
Fen  avoir  pressé  plusieurs  jours  inutilement,  enfin  ils  lui  déclarè- 
rent quHl  devait  leur  donner  sa  confession  de  foi  telle  qu'ails  la  dési- 
raient ,  ou  quUls  le  brûleraient,  lui  et  les  siens,  comme  ennemis  de 
TËglise.  (Test  du  moins  ce  que  rapporte  le  Grec  Pacfajfmère ,  pour 
ravoir  ouï  dire  à  des  Grecs. 

On  marqua  donc  le  jour  :  le  peuple  s^assembla;  on  pressa  eacore 
le  patriarche  de  répondre.  Il  n^en  dit  pas  plus  que  devant,  savoir  : 
quMl  était  en  voyage  et  qu^on  ne  pouvait  Tobliger  à  répondre  que 
dans  un  concile.  Ils  se  disposaient  donc  à  le  brûler,  toujours  d'a^pis 
Pouï-dire  du  GrecPacbymère,  quand  un  d^entre  eux  sVvançaet 
leur  dit  :  Cette  exécution  ne  sera  pas  avantageuse  à  votre  nation. 
Ce  patriarche  doit  être  puissant  à  Alexandrie  et  avoir  des  parents 
considérables ,  qui  chercheraient  à  venger  sa  mort  sur  ceux  d^entie 
vous  qui  vont  trafiquer  en  Egypte.  Ils  trouvèrent  qu^il  avait  raison, 
et  se  contentèrent  de  donner  au  patriarche  un  terme  de  dix  jours 
dans  lesquels  il  devait  sortir  du  pays.  Il  passa  en  terre  ferme ,  mais 
il  fut  arrêté  à  Thèbes  par  le  seigneur  du  lieu ,  qui  le  nùt  dans  une 
étroite  prison,  puis  il  le  relâcha,  en  ayant  reçu  du  soulageaient 
dans  une  maladie  ' .  ; 

Cependant  le  patriarche  de  Constantinople  continuait  de  faire  des 
processions  deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Mais  en  même  temps  il 
faisait  enlever  de  la  grande  église  les  portraits  du  patriardie  Ger- 
main et  de  Tempereur  Michel  Paléologue,  par  haine  de  Tunicm  avec 
PËglise  romaine ,  à  quoi  ces  deux  personnages  avaient  contribué. 
Mais  en  même  temps  il  tyrannisait  les  clercs  de  son  église,  les  prî- 
vaut  de  leurs  offices  et  de  leurs  pensions ,  les  obligeant  d^obéir  à 
tous  ses  caprices,  qu'il  appelait  les  ordonnances  de  Dieu,  les  punis- 
sant de  la  moindre  négligence  par  la  prison  et  d^autres  peines  sem- 
blables. Il  n^y  avait  plus  de  concile  à  qui  Ton  put  leoourâ.  lie 
patriarche  avait  mis  de  côté  et  les  évèques  et  lies  principaux  du 
clergé.  Il  était  même  le  seul  des  quatre  patriarches  qu^on  nommait 
aux  prières  publiques  ;  celui  d^Alexandrie  était  banni ,  comme  nous 
venons  de  voir,  le  siège  d'Antioche  était  vacant,  et,  quand  il  eût 
été  rempli,  le  nouveau  patriarche  aurait  été  aliéné  de  celui  de  Cons- 
tantinople,  à  cause  du  monastère  des  Hodèges  qu'on  avait  6le  à 
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^  son  église.  Le  patriarche  grec  de  Jérusalem^  nommé  aussi  A^ha- 
^-uase^  avait  été  chassé  de  son  siège  sur  les  accusations*de  Broulas , 
-  évéque  de  Césarée  de  Philippes ,  qui  Ait  intrus  à  sa  place  ;  mais  on 
'  trouva  qu^il  était  lui-même  chargé  d^excommunication.  Tel  était  le 
triste  état  des  églises  grecques ,  état  que  Phistorien  grec  Pachymère 
déplore  comme  sans  remède ,  et  comme  annonçant  la  ruine  pro- 
chaine de  Tempire.  En  effet,  nous  avons  entendu  dire  à  saint  Ignace, 
'  patriarche  de  Constantinople  au  neuvième  siècle ,  que  le  remède 
I  et  le  salut  des  églises  particulières  ne  se  trouvent  que  dans  TEglise 
principale^  l^lise  romaine,  mère  et  mattresse  de  toutes  les  églises. 
Pour  en  revenir  au  patriarche  Athanase,  il  tenait  des  concilds  à 
Constantinople,  non  avec  des  évéques,  mais  avec  des  moines.  (Test 
avec  eux  qu'ail  jugeait  et  condamnait  sans  appel.  De  recourir  à  Tem- 
pereur  ne  servait  de  rien;  car  tous  ceux  à  qui  le  patriarche  en 
voulait,  lï^impoite  pourquoi,  Tempereur  croyait  de  la  piété  de  les 
poursuivre  sans  miséricorde.  Dans  cette  extrémité ,  plusieurs  des 
moines  grecs  se  réAigièrent  au  faubourg  de  Péra,  chez  les  religieux 
latins.  D^autres  furent  jetés  en  prison ,  san3  aucun  espoir  de  déli- 
vrance. Le  reste  du  clergé,  privé  de  ses  l)énéfices  et  de  ses  pen- 
sions ,  n^avait  pas  de  quoi  vivre.  Ils  réclamèrent  auprès  de  Pempe- 
reurles  rétributions  ordinaires.  L^empereur  en  fit  des  remontrances 
au  patriarche,  qui,  après  bien  des  résistances,  condescendit  enfin 
à  donner,  par  an,  six  écus  à  Pun,  huit  à  Tautre,  suivant  leur  dignité. 
L^empereur  eut  beau  dire  que  c^était  une  pension  dérisoire,  le 
patriarche  n^en  voulut  pas  démordre.  Les  clercs  refusèrent  d^ac- 
cepter  un  ^narché  pareil ,  et  adressèrent  au  patriarche  une  longue 
requête ,  à  laquelle  nous  ne  savons  quelle  réponse  fut  faite  ;  car 
c''est  là  que  Georges  Pachymère  finit  son  histoire ,  qui  contient 
treize  livres ,  dont  six  sur  Michel  Paléologue  et  sept  sur  Andronic, 
en  tout  quarante-neuf  ans ,  dont  vingt-quatre  du  premier  et  vingts 
cinq  du  second,  finissant  ainsi  Tan  1307  ^. 

Vers  ce  temps  mourut  Constantin  iKeliténiote,  fidèle  compagnon 
du  patriarche  catholique  Yeccus  ;  il  mourut  en  prison ,  étant  de- 
meuré ferme  dans  la  foi  catholique  et  Tunion  avec  TEglise  romaine. 
Il  demanda  pour  toute  grâce  à  Tempereur  d^ètre  enterré  dans  une 
i  des  iles  désertes  voisines  de  Constantinople,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
I  Georges  Hétochite ,  compagnon  de  sa  prison ,  y  demeura  seul ,  et 
[  persévéra  dans  la  même  fermeté.  Nous  avons  plusieurs  écrits  de 
)  Tun  et  de  Tautre  contre  les  schismatiques.  Ce  sont  deux  témoins 
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qui,  au  jour  du  jugement,  s^éleyeronl  contre  les  Grecs  obstinés  dans 
le  schisme  et  la  rébellion  ^.  . 

L-^  n  1510,  quelques-uns  des  adversaires  du  patriardie  Athamse 
de  Constantinople,  ennuyés  de  le  voir  si  long-temps  en  place,  déro- 
bèrent le  marchepied  de  son  trône  patrîarchal ,  et  y  peignirent  IV 
mage  du  Sauveur  et,  des  deux  côtés,  Tempereur  Andronic  avec  un 
frein  à  la  bouche ,  et  le  patriarche  Athanase  le  tirant,  oomme  un 
oocher  tire  le  cheval;  puis  ils  remirent  le  marchepied  à  sa  place. 
Quelques-uns ,  Tayant  vu  par  hasard,  en  firent  grand  brait ,  et  en 
accusèrent  le  patriarche  auprès  de  Tempereur,  comme  d\me  im- 
piété. L^empereur  ^voya  diercher  les  dénonciateurs,  et,  ne  dou- 
tant pas  quHls  ne  fussent  eux-mêmes  les  auteurs  de  cette  maUce, 
il  les  mit  dans  une  prison  très-rude  et  perpétuelle.  Mais  le  patriar- 
che, indigné  de  ce  qu^il  ne  les  avait  pas  punis  plus  rigooreosement, 
renonça  aussitôt  à  sou  siège  '.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  la  seule  cause 
de  cette  seconde  cession  d^ Athanase;  on  trouva  que  Théophane, 
un,  de  ses  plus  fidèles  ministres ,  acceptait  des  présents  pour  la 
promotion  aux  ordres,  et  on  prétendit,  quoique  ikiissement, 
qu^Atbanase  ne  Tignorait  pasc  on  lui  faisait  encore  d\uitres  re- 
proches '• 

Deux  ans  après  sa  retraite,  c^est-i-dire  en  1313,  Niplion,niétro- 
politain  de  Cyzique,  fut  transféré  au  siège  patriarchal  de  Con^an- 
tinople  par  la  volonté  de  Tempereur  et  la  ccHnpIaisance  des  évèqaes. 
C^était  un  homme  entièrement  ignorant  de  la  théologie  et  des 
lettres  humaines,  jusqu'à  ne  savoir  pas  écrire.  Voilà,  de  suite,  sur 
le  siège  de  Constantinople ,  trois  patriarches  distingués  par  leur 
ignorance.  Niphon  remportait  sur  les  autres.  A  peine  avait-il  goûté 
quelque  commencement  d^étude ,  qu^il  crut  que  resfHrit  naturel 
suffisait;  il  s^appliqua  entièrement  à  acquérir  des  richesses  et  des 
honneurs.  Aussi  était-il  très-habile  pour  la  conduite  de  tontes  les 
affaires  temporelles,  Tagriculture,  les  bâtiments.  Pâmas  des  provi- 
sions, Taugmentatioû  des  revenus.  Il  donnait  aussi  dans  la  magni- 
ficence des  habits  et  des  chevaux  et  la  délicatesse  de  la  table.  Il 
gouvernait  les  biens  de  deux  monastères  de  filles,  non  par  manière 
d'acquit,  mais  sérieusement  et  comme  s'il  n'eût  pu  s'en  dispenser, 
afin  de  profiter  sur  leurs  revenus  et  d'être  souvent  dans  ces  y»iaig4>'« 
et  y  vivre  délicieusement. 

Il  feignait  d'être  ami  de  tous  les  hommes  de  mérite  ,  qui  ,  par 
leurs  talents  naturels  ou  parce  qu'ils  excellaient  en  quelque  art» 
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étaient  agréables  att  public  ou  aux  empereurs  en  particulier;  mais 
il  en  était  envieux,  les  haïssait  tous  et  les  décria)^  secrètement 
auprès  de  rempereûr.  Le. seul  bon  conseil  qu^il  lui  donna,  fut  de 
ramener  les  Arsénitesà  la  communion  patriardiale ,  ce  que  Tem- 
pereur  lui-même  souhaitait  depuis  long-temps.  Les  Arsénites 
étaient  ceux  qui  avaient  fait  schisme  quarante-*huit  ans  auparavant, 
à  Toccasion  du  patriardie  Arsène,  déposé  en  1264.  L^empereur 
Andronic  les  fit  dpnc  assembler,  et,  'sortant  de  leurs  cachettes ,  ils 
parurent  couverts  de  haillons  ;  mais,  dans  le  cœur,  ils  étaient  pleins 
de  vanité,  et  faisaient  des  demandes  exorbitantes,  pour  faire 
croire  au  peuple  quHls  né  s^étai^nt  pas  séparés  sans  sujet.  Première- 
ment, que  le  corps  d^Arsène  fût  transféré  honorablement  de  Saint- 
André  i  Sainte-Sophie  ;  secondement,  que  le  clergé  expiât  sa  faute 
en  s^abstenant  pendant  quarante  jours  du  service  divin;'  enfin  que 
tout  le  peuple  fit  aussi  pénitence  par  les  jeunes  et  les  génuflexions 
qui  lui  seraient  prescrites.  L^empereur  leur  accorda  tout  pour  le 
bien  de  la  paix;  et  le  patriarche ,  monté  sur  Tambon  et  revêtu  de 
ses  ornements ,  donna  une  absolution  générale ,  comme  au  nom 
d^Arsène.  Mais  ceux  du  parti  qui  n^obtinrent  pas  des  évèchés ,  des 
abbayes  où  d^autres  récompenses  à  leur  gré,  retournèrent  bientôt  à 
leur  schisme  '• 

Pour  n^avoir  point  à  revenir  tant  de  fois  sur  ces  tristes  et  inter- 
minables divisions  des  Grecs ,  qui  d^aîlleurs  ne  se  lient  à  rien  de 
rOccident ,  nous  en  continuerons  la  suite  jusqu^à  une  époque  qui 
en  montre  à  nu  la  nature  servile. 

Niphon  ne  tint  lé  siège  de  Constantinople  que  trois  ans ,  car  il 
en  fut  chassé  Tan  1315  ,  i  cause  de  son  avarice,  qui  lui  avait  fait 
GQmmettre  plusieurs  sacrilèges  et  employer  peur  s^enrichir  des 
moyens  injustes  et  peu  convenables  à  sa  dignité.  S^étant  retiré ,  il 
logea  au  monastère  de  la  Périblepte.  Un  an  après ,  c^est-à-dire  en 
1516,  on  éleva  sur  le  trône  patriarchal  un  laïque,  Jean  Glykys,  con- 
trôleur des  postes.  Il  avait  fewme  et  enfanta,  mais  il  était  des  plus 
savants  et  fort  attaché  au  stylç  noble  des  anciens  Athéniens ,  qu'il 
regardait  comme  un  excellent  modèle.  Personne  ,  au  dire  de  son 
ami ,  Nicéphore  Grégoras ,  n^approchait  de  lui  pour  la  solidité  du 
jugement,  Pindination  au  bien  et  la  gravité  des  mœurs;  ce  qui  fit 
regarder  sa  promotion  comme  la  récompense  de  son  mérite.  Sa 
femme  prit  aussitôt  Phabit  monastique,,  et  il  voulait  de  son  côté  s'en 
revêtir,  par  respect  pour  le  trône  patriarchal  ;  maisTempereur  Tcn 
empêcha,  parce  qu'il  était  sujet  en  certaines  saisons  à  de  violentes 
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attaques  ^  goutte  y  ce  qfii  lui  rendait  nécessaire,  au  jugement  de 
médecins  y  Paysage  de  la  yiande ,  dont  Tabstinence  est  inséparable 
de  la  vie  monastique  chez  1^  Grecs  ^  ,  ' 

£n  1 520,  le  nouveau  patriarche,  désespérant  de  recouvrer  la  santé, 
prit  le  parti  de  se  retirer., La  paralysie  lui  ôtait  Posage  des  pieds  et 
des  mains,  en  sorte  quHl  ne  pouvait  ni  s^acquitter  de  ses  fonctions 
ni  vaquer  aux  affaires,  et  n^vait  besoin  que  de  repos.  L^'empereor 
consentit  à  sa  retraite  et  lui  donna  pour  demeure  le  monastère  de 
la  Kyristisse,  où  le  prélat,  s^étant  démis  de  sa  dignité,  se  fit  porter 
la  quatrième  année  de  son  pontificat ,  qui  était  Pan  1320.  H  em- 
porta peud^argent  du  palais  patriarchal,  n^étant  pas  intéresse  comme 
la  plupart  des  autres,  et  Pemploya  à  Pentretien  du  monasftèice.  Or, 
attendant  la  mort  de  jour  en  jour,  il  voulut  faire  son  testamoit  et 
le  fit  écrife  par  Nicépbore  Grégoras,  qui  a  composé  Phistoîie  de  ce 
temps-là. 

Le  successeur  de  Jean  Glykys  dans  le  siège  de  Constantinople  fut 
Gérasime,  prêtre  et  moine  du  monastère  de  Manganes,  vieillard 
portant  les  cheveux  blancs  et  presque  sourd  ;  simple  et  entière- 
ment ignorant  des  sciences  profanes.  Mais  c^était  cela  même  gui  le 
rendait  agréable  à  Pempereur  ;  car,  dit  Grégoras  ,  c'est  par  cette 
raisod  que  les  princes  choisissent  de  tels  sujets  pour  les  grandes 
places ,  afin  qu'ils  soient  servilement  soumis  à  leurs  ordres  et  ne 
leur  résistent  en  rien  '.• 

Le  patriarche  Gérasime  mourut  le  dix-neuvième  d'avril  1391 , 
n'ayant  tenu  le  siège  qu'environ  un  an,  et,  après  ^uasi  trois  ans 
de  vacance  ,  l'empereur  lui  donna  pour  successeur  un  moine  du 
mont  Athos,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  qui  n'avait  riaidela 
dignité  d'un  évèque  et  savait  à  peine  assembler  ses  lettres.  L'empe- 
reur le  choisit  pour  sa  grande  simplicité,  quoiqu'il  eût  été  accusé 
de  plusieurs  fautes ,  dont  il  y  avait  nombre  de  témoins  ;  ce  qui 
Pavait  exclu  depuis  lông--temps  d'être  promu  aux  ordres.  Il  se 
nommait  Isaïe  et  monta  sur  le  siège  de  Constantinople  le  tnentîème 
de  novembre  1325  '. 

L'empereur  Andronic  associa  à  l'empire  son  petit-fils,  nommé 
aussi  Andronic,  et  le  fit  couronner  par  le  patriarche  Isaïe,  le  second 
de  février  1325.  Ils  ne  furent  pas  long -temps  d'accord  ;  le  jeune 
Andronic  se  plaignait  de  la  faiblesse  de  son  aïeul ,  qui ,  abattu  par 
la  vieillesse,  négligeait  les  affaires  et  laissait  le  peuple  exposé  aux 
insultes  des  barbares ,  au  pillage ,  à  la  captivité  et  à  la  mort.  £n 
effet,  les  Turcs  avançaient  leurs  conquêtes  de  jour  en  jour  et  fai- 
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r  saient  des  courses  jusques  aux  portes  de  Oonstantinople.  Le  vieil 
i  empereur  disait  quHl  ne  ponyait  se  résoudre  à  laisser  le  gouverne- 
ment à  un  jeune  homme  sans  expérience,  qui  ne  savait  pas  se  con- 
duire lui-même ,  qui  s^abandonnait  à  des  jeunes  gens  ignorants, 
auxquels  il  donnait  les  domaines  de  Tempire,  ne  s^oocupant  que  de 
ses  chiens  et  de  ses  oiseaux  ,  et  passant  les  nuits  en  festins  et  en 
débauches.  Ces  plaintes  réciproques,  qui  semblent  fondées  de  part 
et  d^autre,  vinrent  jusqu^à  une  rupture  ouverte  et  une  guerre 
civile. 

Le  jeune  empereur,  soutenu  d^un  puissant  parti,  se  saisit  de 
quelques  villes  de  Tbrace  et  marcha  ensuite  sur  Constantinople , 
où  sou  aïeul  lui  défendit  d^entrer.  Mais ,  se  voyant  presque  aban- 
donné, il  asseinblales  évéquesavec  le  patriarchejsaïe,  pour  prendre 
leurs  avis.  Il  leur  demanda  d^ôter  le  nom  de  son  petit*fiis  des  prières 
publiques  et  de  le  menacer  d^excommuntcation ,  pour  le  ramener 
à  son  devoir.  Les  plus  sages  et  les  savants  furent  de  cet  avis  que  le 
nom  du  jeune  Andronic  fût  partout  retranché  des  prières,  jusqu^à 
ce  qu^il  changeât  de  conduite  ;  mais  le  patriarche  et  quelques  évè- 
ques ,  avec  quelques-uns  du  clergé,  ne  goûtèrent  pas  cet  avis.  G^est 
pourquoi  ils  se  levèrent  sans  rien  dire  et  se  retirèrent  chez  eux , 
puis  s^assemblèrent  de  nuit  chez  le  patriarche;  ils  conjurèrent 
contre  le  vieil  empereur,  ce  qui  engagea  plusieurs  personnes,  même 
considérables,  à  entrer  secrètement  dans  la  conspiration,  et ,  trois 
jours  après,  le  patriarche  ayant  assemblé  le  petit  peuple  au  son  des 
cloches,  proncHïça  excommunication  contre  quiconque  supprime- 
rait le  nom  du  jeune  empereur  et  ne  lui  rendrait  pas  tous  les  hon- 
netirs  dus  à  sa  dignité.  Il  prononça  encore  une  autre  excommuni- 
cation contre  les  évèques  qui  avaient  pris  le  parti  contraire. 

Le  vieil  empereur  fut  surpris  et  outré  de  cette  conduite  du  pa- 
triarche, et  dit  :  Si  celui  qui  doit  prêcher  la  paix  est  si  emporté 
contre  moi  par  Pespérance  de  ce  que  lui  a  promis  mon  petit-iils , 
et  s^il  renonce  à  toute  pudeur  et  à  toute  gravité  pour  se  rendre  chef 
«le  parti,  qui  pourra  arrêter  la  violence  du  peuple  inconstant?  Les 
autres  évèques  s^assemblèrent  de  leur  côté  et  prononcèrent  excom- 
munication contre  le  patriarche,  comme  auteur  de  sédition  et  gagné 
par  intérêt,  alléguant  contre  lui  les  canons,  particulièrement  le 
dix-huitième  du  concile  de  Calcédoine ,  qui  condamne  les  conju- 
rations et  les  cabales  des  clercs  ou  des  moines  contre  les  évèques 
ou  les  clercs;  d^où  ces  évèques  concluaient  que  c^était  un  plus 
grand  crime  de  conjurer  contre  Tempercur,  et  de  prononcer  contre 
lui  des  malédictions ,  nonobstant  les  défenses  expresses  de  récri- 
ture. Le  vieil  empereur ,  voyant  à  quel  excès  on  avait  porte  les 
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choseS)  et  craigiiant  escore  pis,  fit  enfermer  le  jpatriard&e  dans  h 
manastère  de  Manganes^  sans  le  mettre  aux  fers ,  mais  sans  qui 
pût  sortir. 

Cependant  le  j eune  empereur  était  campé  près  de  €oiistantinopie 
quand  deux  artisans ,  qui  étaient  de  garde  près  d^uoe  des  portes 
f ^adressèrent  au  capitaine  des  gardes,  Jean  Cantacuzène,  et  s^oF- 
frirent  de  livrer  la  porte  à  Tempereur.  On  oonyint  du  jour  et  de  h 
manière  )  et  la  chose  s'exécuta  ainsi.  Le  jour  de  la  Peuteo&te,  aprè 
vépi^ ,  le  jeune  empereur ,  averti  par  un  des  deux  artisans ,  dé- 
campa et  marcha  le  reste  du  jour  et  la  plus  grande  partie  de  h 
nuit  suivante,  jusqu^à  un  lieu  nommé  Clepta,  où  il  s^arréta  jus- 
qu'au grand  jour  du  lundi ,  qui  était  le  yingt-trolsième  de  mal.  lU 
marchèrent  tout  ce  jour  jusqu'à  la  nuit,  et  arrlyèrent  à  Ambylope, 
près  de  Constantinople,  où  ils  se  préparèrent  ti  Tattaqae,  qu'ils 
firent  la  nuit  même  avec  deux  échelles  de  cordes,  par  lesquelles 
quelques  soldats  étant  montés  sur  la  muraille ,  ils  firent  ouvrir  la 
parte,  et  le  jeune  empereur  entra  dans  la  ville  avec  son'armée, 
sans  éprouver  de  résistance. 

Le  vieil  Andronic ,  entendant  de  son  palais  le  tunmJle ,  le  bruh 
des  armes  et  les  acclamations  du  peuple ,  alla  se  prosterner  devant 
une  image  de  la  sainte  Vierge^  que  Pon  avait,  plusieurs  jours  au- 
paravant ,  transférée  au  palais^  priant  la  Viei^e  de  le  garder  d\nie 
mort  violente.  Hais  le  jeune  empereur,  avant  que  d'^itrer  au  palais, 
assembla  les  chefs  et  les  principaux  officiers  de  soil  .armée ,  et  leni 
défendit  très-expressément  de  tuer  ni  même  d'injurier  personne, 
reconnaissant  que  c'était  de  Dieu  seul  qu'il  tenait  cette  victoire. 
Etant  entré  dans  I0  palais,  il  salua  l'empereur,  son  aïeul ,  comme 
à  l'ordinaire ,  puis  ils  s'assirent  et  s'entretinrent  quelque  temps, 
attribuant  i  la  malice  du  démon  ce  qui  s'était  passé.  Lé  jeune  em^ 
pereur  alla  dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  la  rem^iâer  de  cà^ 
heureux  succès.  Ensuite  il  alla  au  monastère  de  Manganes,  où  If 
patriarche  Isaïe  était  enfermé ,  l'en  tira  et  le  fit  monter  sur  un  dsi 
chevaux  de  l'empereur;  mais  il  n'était  accompagné  ni  d'évéques  uj 
de  prêtres  :  ce  n'étaient  que  des  joueurs  de  flûte  et  des  danseur^ 
avec  des  femmes  de  même  profession  ;  une  entre  autres ,  la  pU 
fameuse  de  tontes ,  accoutumée  i  suivre  l'armée ,  marchait  à  < 
val ,  habillée  en  homme,  et  excitait  le  rire  des  assistants  par 
discours  dignes  d'elle.  C'est  ainsi  que  le  patriarche  fut  ramené  ( 
triomphe  ;  et  voilà  ce  qui  se  passa  le  mardi  de  la  Pentecôte,  vin 
quatrième  de  mai. 

Le  soir,  cbnunele  jeune  empereur  rctournaitau  palais,  ilrenc 

»-nucn  patriaryUcMphoa,quilui  demanda  comment  il  y^ 
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traiter  son  aïeul  :  Hamamement  et  ea  empereur ,  répondit  le  prince. 
Miphou  ajouta  :  Si  voua  youlez  régner  sans  crainte  ^  Atex-lui  les 
marques  d^empereur ,  faites-le  revêtir  dHm  méchant  cilice,  et  Ten^ 
voyez  en  prison  ou  en  exil;  (Test  que  Niphon  gardait  du  ressenti- 
ment contre  le  vieil  Andronic,  pour  Tavoir  laissé  déposer,  et  se 
flattait  de  pouvoir  remonter  sur  le  ^iége  patriàrcbal.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  approchaient  fempereur  lui  tinrent  des  discours  senv- 
blables ,  et  le  détournèrent  de  garder  son  aïeul  comme  associé  à 
Pempire.  Cest  pourquoi,  après  plusieurs  délibérations,  il  fut  résolu 
qu^il  conserverait  les  ornements  impériaux  et  demeurerait  dans  les 
appartements  du  palais,  mais  sans  en  sortir  ni  se  mêler  de  rien , 
ayant  toutefois  de  quoi  subsister  honnêtement  avec  ses  officiers. 

Le  patriarche  Isaïe ,  loin  de  compatir  à  la  disgrâce  du  vieil  em- 
pereur, ne  put  dissimuler  sa  joie,  et  dit  ces  paroles  du  psaume  :  Le 
juste  se  réjouira,  quand  ib  verra  la  vengeance.  Ensuite  il  chercha  à 
se  venger  des  évèques  et  des  prêtres  qui  lui  avaient  été  opposés  et 
attachée  au  vieil  empereur ,  et  il  suspendit  les  uns  de  leurs  (onc- 
tions pour  un  temps ,  et  interdit  les  autres  pour  toute  leur  vie.  Le 
jeune  empereur  étant  allé  trouver  le  patriarche  pour  le  remercier 
et  s^entretenir  avec  lui  familièrement ,  le  pria  de  pardonner  aux 
évèques,  dont  il  se  plaignait  amèrement,  ooomie  en  ayant  été  trahi  ; 
mais  il  ne  put  le  fléchir.  Ensuite  il  lui  envoya  le  capitaine  de  ses 
gardes,  Jean  Cantacuzène,  qui  d^abord  ne  put  rien  gagner  sur  son 
esprit;  le  prélat  soutenait  quHl  tsdlait  commencer  par  châtier  ces 
évèques.  Enfin  il  conviniavec  Cantacuzène  que ,  pour  les  juger,  on 
tiendrait  un  concile  où  lui-même  comparaîtrait ,  non  comme  juge, 
mais  comme  partie. 

Le  jour  marqué  étant  venu ,  tous  les  évèques  s^àssemblèrent  au 
palais  patriàrcbal.  Cantacuzène ,  qui  a  écrit  Thistoire  de  cette  épo- 
que ,  s^y  trouva  aussi  et  recommanda  aux  évèques  accusés  de  garder 
le  silence,  se  chargeant  de  parler  pour  eux.  Le  patriarche  Isaïe  se 
plaignit  quUls  avaient  voulu  le  ohasser  de  son  siège  et  ^emprisonner. 
Cantacuzène  dit  :  JVotre  Seigneur  dit  dans  TEvangile  :  Si  votre  jus- 
tice ne  surpasse  celle  des  scribes  et  des  pharisiens ,  vous  ne  pouvez 
entrer  au  royaume  des  cieux.  Or,  c^est-à-dire,  comme  je  rapprends 
de  vous ,  qu^il  ne  suffit  pas  de  né  point  rendre  la  pareille  â  celui 
qui  nous  maltraite ,  mais  quHl  faut  encore  lui  faire  tout  le  bien  que 
nous  pouvons.  Il  nous  ordonne  ailleurs  de  cacher  nos  bonnes  œu- 
vres, et,  d^un  autre  côté,  d^en  faire  éclater  la  lumière,  afin  que  le 
Père  céleste  soit  glorifié  :  ce  qui  semble  des  préceptes  coutradio^ 
loires.  Hais  je  crois  que  le  premier  nous  regarde  nous  autres ,  qui 
souuncs  imparfaits,  et  qui,  eu  montrant  nos  bonnes  œuvres  9  po^^'" 
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rîonsen  perdre  la  récompense;  mais  vous,  qui  êtes  nos  maîtres, 
et  qui  êtes  proposés  à  tout  le  monde  comme  des  modèles  de  vertu. 
c^est  à  TOUS  quUl  convient  de  faire  éclater  vos  bonnes  œuvres.  Si 
donc  vous  êtes  durs  et  implacables  à  ceux  qui  vous  ont  offensés, 
quel  exemple  nous  donnez-vous,  et  quel  châtiment  ne  vous  attirez- 
vous  point  P  II  leur  propose  ensuite  Pexemple  du  jeune  empereur, 
qui  venait  de  pardonner  généreusement  à  un  particulier  qui  lai 
avait  dit  des  injures  atroces ,  et  ne  s^attendaît  qu'^à  une  crueUe 
mort  ;  et  il  finit  en  adressant  la  panrie  au  patriardbe  en  parti- 
culier. 

Après  ce  discours ,  Gantaouzène  se  leva  :•  ce  que  firent  tous  les 
autres ,  même  le  patriarche;  et ,  (Nrenant  avec  lui  les  évfeques  ac- 
cusés,  et  exhortant  les  autres  à  faire  conuné  eux ,  ils  se  jetèrent 
tous  aux  pieds  du  patriarche,  et  dirent  :  Pardonnez-nous,  mou 
père,  nous  avons  failli  ;  remettez-nous  notre  faute,  afin  que  le  Père 
céleste  vous  remette  aussi  les  vôtres.  Alors  le  patriarche  dit,  en 
parlant  à  Cantacuzène  :  Vous  m^avez  pris  dans  un  filet  dont  je  ne 
puis  me  retirer;  il  n'^est  pas  possible  de  faire  autre  chose  que  ce 
que  vous  voulez.  Aussitôt  il  pardonna  aux  évêques  qui  Ikwsdent 
offensé,  demanda  n^iséricorde  pour  eux,  les  embrassa  IW  après 
Tautre,  et  leur  donna  sa  bénédiction  en  signe  de  réconcilîaUon  sin- 
cère; enfin ,  après  un  petit  discours ,  il  congédia  rassemblée,  et  les 
évêques  accusés  allèrent  au  palais  rànercier  Tempereur  ^. 

Le  patriarche  Isaïe  mourut  en  1553 ,  un  an  après  le  vieil  An- 
dronic.  Comme  Andronic  le  jeune  se  disposait  à  porter  la  gaerre 
en  Macédoine ,  il  s^empressa  de  donner  un  successeur  à  Isaïe.  On 
proposa  divers  sujets.  Jean  Cantacuzène,  capitaine  des  gardes,  con- 
seilla à  Pempereur  de  faire  patriarche  un  prêtre  nommé  Jean,  natif 
d^Apro  ou  Apri ,  autrement  Théodosiople  en  Thrace,  dHme  famille 
fort  obscure,  mais  fort  habile  homane  pour  les  fonctions  de  son 
ministère.  Cantacuzène  Tavait  pris  pour  son  chapelain  domestique  ; 
mais ,  peu  de  temps  après ,  il  Tavait  placé  dans  le  cleq^é  'impénatl , 
où  il  était  fort  estimé  et  fort  agréable  â  Pempereur  ;  en  sorte  quMi 
approuvait  le  dessein  de  Cantacuzène  de  le  faire  patriard&e ,  si  Von 
pouvait  y  réussir.  Mais  quand  on  le  proposa  aux  évêques ,  ils  le 
rejetèrent  tous  aussitôt,  comme  de  concert,  et  Pempereur  remit  le 
soin  de  cette  affaire  au  capitaine  des  gardes,  en  grec,  le  grand 
domestique. 

Celui-ci,  sans  différer,  assembla  les  évêques  dans  relise  des 
Apôtres ,  et  s'efforça  de  leur  persuader  d'élire  Jean  d'Apri  pour  pa- 

«  Cantacuzinc,  1.  I,  c.  56, 58 et  î»,  |.  2,  c.  1,  Gvé^^\%^,'^c^& 
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t  r  iarcbe  j  mais  ik  continuerait  de  s^  opposer,  et  quelques-uns  insis- 
tèrent sur  ce  que  c'était  un  homme  engagé  dans  les  affaires  tempo- 
relles, qui  avait  femme  -et  enfants  dans  sa  maison.  C'est  que  les 
Grecs  soufirent  bien  aux  prêtres  de  viyre  dans  le  mariage,  mais 
non  pas  aux  évéques.  Cantacuzène  répondit  que  Jean  quitterait  sa 
femnxe ,  si  d'ailleurs  on  le  jugeait  digne  du  patriarchat.  Mais,  voyant 
que  les  évèques  le  refusaient  toujours ,  il  rompit  l'assemblée. 

Il  en  tint  une  autre,  dix  jours  après,  dans  la  même  église,  où  il 
dit  aux  évéques  :  Je  ne  prétends  point  vous  persuader  de  mettre 
Jean  sur  le  siège  patriardial ,  puisque  vous  ne  l'avez  pas  agréable , 
maïs  il  faut  voir  s'il  est  juste  de  lui  donner  le  gouvernement  d'une 
autre  église ,  puisqu'il  n'y  a  quHm  reproche  centre  lui.  Les  évéques, 
ne  se  défiant  de  rien,  reçurent  ^vec  plaisir  la  proposition,  et  décla- 
rèrent Jean  archevilque  de  Thessalonique.  Cantacuzène  voulut  qu'ils 
eu  fissent  un  décret  par  écrit;  et  ils  le  firent  aussitôt.  Quand  il 
l'^eut  entre  les  .mains ,  il  dit  :  Si  l'empereur  nous  disait  :  Puisque , 
après  une  mûre  délibération ,  vous  avez  jugé  Jean  d'Apri  digne  de 
répiscopat ,  pourquoi  ne  serait-il  pas  patriarche,  selon  mon  désir,* 
que  répondrions-nous ,  et  quelle  excuse  plausible  lui  donnerions- 
nous?  Le.  patriarche  a-t-il  besoin  de  recevoir  d^en  haut  quelque 
grâce  ou  quelque  pouvoir  que  ne  puissent  recevoir  les  autres  évé- 
ques? Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  tous  les  évéques  des  grandes  et  des 
petites  villes  participent  également  à  la  grâce  ;  la  cUfférence  de  l'éclat 
et  de  l'honneur  des  sièges  dépend  de  l'empereur,  qui  peut  trans- 
férer à  une  plus  grande  ville  celui  qui  a  été  jugé  digne  d'être  évêque 
d'une  moindre  :  à  quoi  donc  sert  de  le  choquer  inutilement  et  d'aï- 
léguer  des  excuses  si  frivoles?  A  ce  discours ,  les  évéques  se  regar- 
dèrent l'un  l'autre,  comme  ayant  été  trompés,  et,  ne  pouvant  s'en 
dédire ,  ils  élurent  malgré  eux  Jean  d'Apri  patriarche  de  Gonstan- 
tinople ,  et  peu  après  il  fut  ordonné  '. 

Quand  le  capitaine  des  gardes  impériales  dit  aux  évéques  grecs , 
que ,  dans  leur  église,  séparée  de  l'Église  romaine,  c'est  l'empereur 
qui  donne  la  juridiction  aux  évéques,  c'est  l'empereur  qui  les  trans- 
fère d'une  église  à  une  autre ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  évé- 
ques grecs  ne  répondent  rien;  c'est  que,  dans  la  réalité,  ils  n'avaient 
rien  à*répondre.  £t. autant  en  arrive  à  tout  évêque,  à  toute  église 
schlsmatique ,  à  tout  évêque ,  à  toute  église  séparés  du  chef  divi- 
tieuientTÎnstitué  de  l'Eglise  universelle,  séparés  de  la  source  unique 
et  divine  de  la  juridiction  spirituelle.' 

En  effet ,  il  n'est  qu'un  Dieu ,  qu'une  foi ,  qu'un  baptême ,  qu'un 
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bercail  et  qu^an  pasteur.  Il  n^est  qaMn  à  qui  le  Christ  ait  dit  an 
galier  :  Pais  mes  agneaux  j  pais  mes  brebis.  Il  n^est  qa^nn  i  qni  f 
Christ  ait  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  nHm  E^êe. 
et  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et  jetr 
donnerai  les  dés  dn royaume  des  deux,  et  tout  ce  que  fa  liens  m 
la  terre  sera  Ké  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tn  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  cieox.  Il  a'^est  qu^un  à  qui  le  Christ  ait  dit  - 
Jai  prié  pour  toi ,  afin  qoe  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc  que 
tu  seras  converti  y  affermis  tes  frères. 

Aussi  noiB  arons  entendu  dire  Tertullien  :  Le  Seigneur  a  donoc 
les  dés  i  Pierre,  et  par  lui  à  TEglise  *  ;  et  saint  Optât  de  MUéfwe  : 
Saint  Pierre  a  reçu  seul  ies^dés  du  royaume  des  cieux,  pour  les 
communiquer  aux  autres  pasteurs  '  ;  et  saint  Augustin  :  Le  Sel- 
gnenr  nous  a  confié  ses  brebis,  parce  quMl  les  a  confiées  afiette'  ; 
et  saint  Grégoire  de  Nysse  :  Jésus-Christ  a  donné  par  Piene  va 
évéques  les  clés  du  royaume  céleste  ^  ;  et  saint  L^n  :  Toat  ce  qoe 
Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évéques,  il  le  leur  a  donné  par 
Pierre  »• 

De  là  saint  Chrysostftme  concluait  que  Pierre  avait ,  sans  aucun 
doute ,  le  pouvoir,  d^élire  Ini-mème  un  âp6tre  à  la  place  de  Jadas, 
mais  qu^il  s^en  abstint  de  peur  de  paràllre  favoriser  qiMilqaSm  * .  Cest 
de  Pierre  que  d^utres  Pères  de  PEglise  dérivent  la  prééminence  des 
chaires  patriarchales  de  Rome ,  d^Alexandrie  et  d^Antiodie.  Cest 
au  successeur  de  Pierre,  au  pape  saint  Léon,  que  s^idressent  et  le 
condle  œcuménique  de  Calcédoine  et  Tempereur  Marqen,  pour 
obtenir  la  même  prééminence  à  Tévéque  de  Constantinople,  sans 
pouvoir  ToBtenir.  Cest  au  successeur  de  Pierre,  au  pape  saint  Hor 
misda,  que  tous  les  évéques  d^Ori^tit  disent  dans  leur  professis» 
de  foi  :  Inviolablement  attaché  au  Saint-Siège ,  et  publiant  toutes 
ses  ordonnances ,  j^espère  mériter  d^ètre  avec  tous  dans  nne  mèmt 
cOTomunton ,  qui  est  celle  de  la  Chaire  apostolique ,  dans  laqudle 
réside  la  vraie  et  entière  solidité  de  la  rdigion  chrétienne  ^  pro- 
mettant aussi  de  ne  point  réciter  dans  les'  sacrés  mystères  les  noms 

ySiadkucelausumpuiastœbim,  mémento  dopes  efut  JAe  pmmwum  Petn>, 
et  per  eym  Eeclesiœ  rêliquisse.  TertvIL  Scorpuc,  c.  10.  --  *Bùm^  mùtatis. 
beauu  Petrus.,.  et  prœferri tqtostoUê  omnibus  mentit,  et  oU»es  regmi  twfoi— . 
eommunicandas  cœteris  soins  accepta,  OpUL^  L  7,  contra  Parm.,  b.  3.  —  •  Cfl»- 
mendant  nobis  Dommus  opes  suas,  quia  Petro  commeniapit.  Awg.  Senm,,  59t 
n.  II.  —  *  PerPetrum  epnseopis dédit  (Christus)  clapes  cœlestimm  honormm,  u  S, 
p.  516,  éêit.  VmriB —  'Siçuid  eum  eo  commune  cœteris  vobtù  esseprime^bm 
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c  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de  FEglise  catholique, 
'est-à-dire  qui  ne  sont  point  unis  en  tout  avec  le  Si^e  aposto- 
que  *•  Cest  du  successeur  de  Pierre  que  les  historiens  grecs,  So- 
rate  et  Sozomène,  écrivent  dès  lé  cinquième  siècle  :  I^  r^le  ecclé- 
astique  défend  de  rien  décider ,  de  s^assembler  en  concile  et  de 
lire  aucuns  canons ,  sans  le  consentement  de  Tévèque  de  Rome  '. 
ierre  et  son  successeur,  telle^est  donc  la  source  première  de  la 
jridiction  ecclésiastique,  la  source  première  de  toute  délégation 
égitime  pour  exercer  un  ministère  spirituel. 

Mais  Yoilà  ce  qu^ignorént,  et  yolontairement,  les  Grecs  du  quat- 
orzième siècle  ;  voilà  ce  que  les  Grecs  ignorent  encore  aujourd'hui* 
Is  rompent  avec  leurs  ancêtres  pour  rompre  avec  TEgltse  romaine, 
jeurs  ancien^  Pères  et  docteurs,  saint  Athanase,  saint  Chrjsostôme, 
aint  Paul  et  saint  Ignace,  cherchaient  à. Rome  le  remède  à  leurs 
naux  :  les  Grecs  dégénérés  ont  encore  plus  peur  du  remède  que  du 
nal.  Au  lieu  de  dociles  enfimts  de  saint  Pierre,  ils  aiment  mieux 
^tre  les  (esclaves  de  Pempereur,  fût-il  turc  ou  moscovite  :  Non  hune, 
ted  Barabbam*  C'est  par  là  que  finit  le  Bas^Empire  des  Grecs,  tout 
x>mine  le  Bas-Empire  des  Juifs. 

Nous  allons  voir  cet  esprit  de  Bas-Empire  apparaître  en  Occident 
iur  le  trône  de  France.  Nous  allons  parler  du  démêlé  entre  le  pape 
Boniface  YlIIet  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel.  Yoici  comme  un 
[lomme  de  génie,  Frédâric  de  Schlégel ,  qui  a  vécu  de'nos  temps , 
caractérise  Tinfluence  des  Papes  durant  le  moyen  âge. 

<  La  puissance  morale  que  le  Pape  exerça  règlement  dans  le 
OEioyen  âge  sur  les  états  catholiques ,  se  rend  de  la  manière  la  plus 
frappante  par  les  expressions  répuhlicainjBS  et  les  formes  de  liberté 
je  Tancien  état  des  Romains,  où  Tidée  de  tous  ces  pouvoirs  pro- 
tecteurs des  droits  du  peuple  se  montre  précisée  avec  une  sagacité 
si  particulière,  et  où  elle  se  dévc}op4>e  tout  entière  historiquement; 
car  rinfluence  politique  des  Papes  n^'était ,  on  le  sait ,  qu^une  in--* 
Quenoe  négativement  limitante  et  protectrice,  pour  le  maintien  des 
principes  de  justice  ou  pour  la  cause  du  peuple  et  de  tous  les  faibles. 
Dans  ridée  du  Pape ,  prissions-nous  même  cette  idée  dans  sa  plus 
haute  extension,  il  ny  avait  au  fond  que  ceci  :  qu^il  devait  être  un 
doux  et  pacifique  prêteur  et  arbitre ,  suivant  le  droit  de  Téquité , 
dans  toutes  les  querelles  inutiles  et  les  guerres  sans  fin  de  ce  temps- 
là  ;  ou  bien  un  austère  censeur  contre  toute  injustice  et  contre  les 
violences  des  puissants  ;  mais  surtout  un  tribun  vigilant  de  la  chré- 
tienté entière  en  faveur  de  tous  ceux  qui  étaient  oppritnés  ou  lésés. 

»  Labbe,  t.  hy  p.  104.  —  »  Soct.,  1.  8,  c  47.  Sozoni.,  1.  Jl^l^l^OOglc 
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A  peine  ose-t-on  encore  le  dire,  quoique  la  chose  soit  historiqiK- 
ment  tout-à-fait  yraie,  que  les  Guelfes,  le  Pape  à  leur  tète,  ont  ëtt 
les  libéraux  parfaits  du  moyen  âge,  parce  qu^ls  ayaient  de  leur  col: 
PËglise  et  la  religion ,  par  où  aussi  Tétat  des  choses  se  montre  tout 
diftérent,  tant  les  modernes  libéraux,  dans  leur  dégénération,  soct 
tombés  au-dessous  de  la  dignité  d^un  semblable  parallèle.  LesGî- 
belins,  au  contraire,  parce  quUls  s^étaient  mis  en  opposition  arec 
TËglise  et  le  sentiment  religieux,  perdirent  en  même  temps  toute 
douceur  morale,  et,  même  individuellement  pris  ,  ils  le  cèdent 
partout,  pour  la  grandeur  du  caractère,  aux  héros  de  Tautre 
parti  ':»  Ainsi  parle  cet  homme  de  génie,  que  ses  études  pro/bndes 
de  rhistoire  ramenèrent  du  protestantisme  au  sein  de  FEglise 
catholique.  ' 

Quant  au  cardinal  Benoit  Cajétan,  successeur  de  Céleslin  Y, 
on  le  tenait,  dit  Bossuet ,  très-habile  dans  les  afEaires ,  et  autant 
homme  de  bien  que  savant.  Il  prit,  conmie  nous  avons  vu,  le  nom 
de  Boniface  VIII.  De  son  temps ,  Tltalie  était  déchirée  par  deux 
factions  implacables,  les  Guelfes  et  les  Gibelins  :  les  premiers ,  par 
ttsans  du  Pape  et  de  la  liberté  de  Tltalie;  les  seconds,  partisans  de 
la  domination  teutonique.  Boniface  eut  naturellement  pour  enne- 
mis les  Gibelins ,  à  la  tête  desquels  était  la  puissante  faxmWe  des 
Colonne.  Il  encourut  encore  Tinimitié  des  Français  par  suite  de  ses 
démêlés  avec  leur  roi.  Les  auteurs  gibelins  et  gallicans  sont  ainsi 
légalement  suspects  et  récusables,soit  connue  témoins,  soit  comme 
juges,  dans  tout  ce  qui  tend  à  incriminer  Boniface  YIII.  Pour  ètrt 
juste,  il  ne  faut  s^en  rapporter  qu^aux  actes  5  c^estceque  nous  tâche 
rons  de  faire  à  la  suite  du  père  Bianchi ,  dans  son  ouvrage  De  k 
puissance  indirecte  d»  i' Eglise,  ainsi  que  de  monseigneur  Wise- 
man,  dans  une  dissertation  expresse. 

Quant  à  Philippe  le  Bel ,  voici  le  tableau  de  son  r^gne  par  k 
fils  de  Louis  XIY,  ou  plutôt  par  Bossuet,  son  précepteur.  <  Le 
règne  de  Philippe  fut  plein  de  séditions  et  de  révoltes,  parce  que 
le  peuple  et  clergé  furent  fort  chargés  ;  à  cause  quV>n  haussait  et 
baissait  les  monnaies  à  contre-temps,  et  même  qu^on  les  fabriquait 
de  bas  aloi ,  ce  qui  causait  de  grandes  pertes  aux  particuliers  ,  et 
ruinait  tout  le  commerce.  Le  roi  alla  en  perscmne  en  Languedoc 
et  en  Guyenne,  pour  apaiser  les  mouvements  de  ces  provinces  ,  cf 
qu'ail  fit  en  caressant  la  noblesse  et  en  traitant  doucement  les  villes.? 
Voilà  ce  qu'on  lit  dans  V Abrégé  de  T Histoire  de  France,  par  V 
Dauphin.  Et,-ce  qui  est  i  remarquer,  dans  le  manuscrit  original,  k 
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r^e  de  Philippe  le  Bel  est  de  la  main  de  Bossuet.  Pour  achever 
ce  tableau,  ajoutez-y  un  trait  qu^on  voit  dans  le  père  Daniel.  Le 
petit  peuple  de  Paris,  qui  souffrait  le  plus  de  cette  continuelle  alté- 
ration des  monnaies,  s^étant  mutiné  par  Texcès  4e  sa  misère,  Phi- 
lippe ,  qui  avait  promis  plus  d^une  fois  de  réparer  les  pertes ,  fit 
pendre  un  bon  nombre  de  ces  malheureux.  Ainsi,  rot  faux-mon- 
noyeur,  qui  trompe,  qui  ruine  ses  sujets,  et,  pour  toute  indemnité, 
fait  pendre  les  plus  misérables ,  tel  parait  dans  ce  tableau  Philippe 
le  Bel.  Et  pour  quoi  un  argent  si  cruellement  ramassé  ?  Pour  faire 
la  guerre,  non  pas  aux  nations  barbares,  mais  à  des  princes  chré- 
tiens, tels  que  le  roi  d^Aragon ,  le  roi  d^Angleterre,  le  roi  de  Ger- 
manie. 

Maintenant,  que  fera  V ambitieux,  ilp /btf^iitfur  Bonifaoe  YIII, 
pour  parler  le  langage  de  ses  ennemis?  La  promise  année  de  son 
pontificat ,  1295 ,  il  procure  la  paix  à  la  France  avec  TAragon,  et 
travaille  à  la  lui  procurer  avec  toutes  les  puissances.  Edouard  d^An- 
gleterre  soudoyait  contre  Philippe  le  comte  de  Flandre  et  le  roi 
des  Romains,  Adolphe.  Boniface  envoie  des  légats  à  Edouard  et  à 
Adolphe  avec  des  lettres  pressantes,  où  il  leur  reproche  de  Aiire  la 
guerre  à  un  roi  catholique,  les  conjure  de  ne  pas  attaquer  davan- 
tage son  très-cher  fils  Philippe ,  roi  de  France,  mais  de  s^accorder 
à.  la  paix  ou  du  moins  à  une  longue  trêve '..Ses  instances  restant 
infructueuses ,  il  intime ,  sous  peine  d^exçommunication ,  le  treize 
août  i296,  aux  rois  d^Angleterre ,  de  France  et  de  Germanie ,  une 
trêve  de  deux  ans.  Edouard  et  Adolphe  Pacceptent  et  soumettent 
leur  différend  au  Saint-Siège.  Philippe,  pour  qui  Boniface  se  donne 
tous  ces  mouvements ,  est  le  seul  à  y  résister  ;  livré  à  de  mauvais 
conseils ,  au  lieu  de  seconder  les  pacifiques  et  bienveillantes  inten- 
tions du  pontife,  il  se  met  à  protester  que  le  gouvernement  de  son 
royaume  dans  les  choses  temporelles  appartient  à  lui  seul,  qu^il  n^y 
reconnaît  aucun  supérieur  sur  la  terre,  quUl  n^entend  se.  soumettre 
à  qui  que  ce  soit  pour  le  temporel  de  son  royaume  ;  mais  que,  pour 
ce  qui  regarde  le  ^ut  de  son  âme  et  les  choses  purement  spiri- 
tuelles ,  il  est  prêt  à  obéir  aux  admonitions  du  Siège  apostolique  '. 
Ce  qui  suppose  que  de  chercher  à  concilier  les  princes  chrétiens, 
d^employer  les  armes  spirituelles  pour  empêcher  les  meurtres ,  les 
incendies,  les  rapines  et  autres  crimes  qu^entraine  inévitablement 
la  guerre,  n^est  aucunement  dans,  les  attributions  du  Pontife  ro- 
main ,  père  commun  des  rois  aussi  bien  que  des  simples  fidèles  ;  ce 
qui  suppose  que  le  vicaive  de  Jésus-Christ  peut  bien  excommunier 
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un  obscur  brigaad  qui  ne  désole  qu^an  petit  canton^  mais  que, 
quand  les  rois  s^amuseront  à  ravager  les  provinces ,  à  ruiner  leuis 
peuples,  à  désoler  la  chrétienté  entière,  il  ne  pourra  que  bénir  et 
bourreaux  et  victimes  ;  ce  qui  suppose  que  telle  gneire  que  fasse  le 
prince,  tels  moyens  quMl  emploie  pour  la  soutenir,  cela  n'^intéresse 
point  le  salut  de  son  âme;  ce  qui  suppose  que  le  roi ,  en  tant  que 
roi,  est  indépendant^de  la  loi  de  Dieu  interprétée  par  TEglise,  c^est- 
à-dire  que  le  touverain  ,.en  tant  que  souverain ,  est  athée  et  doit 
rétre. 

Pour  continuer  la  guerre  que  le  Papevoulait  éteindre,  les  princes, 
comme  l^vouent  Jordan  et  Polidore  Virgile,  auteurs  de  I^^poçue  ', 
non--sèulement  épuisaient  leurs  peuples,  mais  accablaient  le  clergé 
et  les  églises  de  taxes  nouvelles  et  extraordinaires!  Dans  la  vue  de 
les  forcer  à  la  paix,  Boniface  avait  rendu,  le  dix-huit  du  même  mois 
d^aoùt  iS96,  une  constitution  commençant  par  ces  mots  :  Clencis 
laicas,  où  il  défendait ,  sous  peine  d^excommunication ,  au  clergé 
de  payer,  et  aux  laïques  ,  fussent-ils  rois  ou  empereurs ,  d^exiger 
aucune  contribution  extraordinaire  sur  les  biens  ecd&iastiques , 
sans  le  consentement  et  Fautorité  du  Saint-Siège. 

11  n^entendaltni  les  redevances  féodales  ni  les  contributions  déjà 
autorisées,  mais  les  impositions  nouvelles  ;  encore  ne  les  détendait- 
il  pas  ab^lument,  mais  seulement  faites  sans  Pautorité  du  Pontife 
romain  ;  chose  déjà  décrétée  par  les  conciles  de  Latran ,  reoomrae 
de  Philippe  lui-même  et  décrétée  de  nouveau  depuis  au  cooMsilede 
Constance  *.  Cette  constitution,  en  préparant  la  paix  générale ,  &- 
vorisait  en  particulier  la  France,  aux  ennemis  de  laquelle  elle  toit 
les  moyens  de  lui  nuire.  Que  ce  motif  né  fût  pas  étranger  à  Pesprit 
de  Boniface,  on  le  voit  par  une  lettre  datée  du  même  jour,  où  il 
prie  Philippe  d^envoyer  à  Rome  son  frère,  Charles  de  Valois,  pour 
s^entretenir  avec  lui  d^af&ires.  très-importantes  et  secrètes* 

Malgré  cela,  cette  constitution  reçue ,  observée  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  Philippe  la  prit  de  mauvaise  part.  Pour  Ven  venger, 
il  défendit  de  transporter  sans  sa  permission  aucun  argent  hoxs  du 
royaume ,  n^exceptant  ni  Rome  ni  le  Saint-Siège*  Dans  une  lettre 
du  vingt-quatre  septembre  de  la  même  année,  le  Pape  se  plaignit  à 
Philippe  d^étre  si  mal  récompensé  d^un  roi  pour  lequel  il  se  donnait 
tant  de  peines  et  passait  tant  de  nuits  sans  repos  :  ce  quHl  avait 
prescrit  était  conforme  aux  canons;  il  ne  prohibait  point  les  con- 
tributions ecclésiastiques  d^une  manière  absolue,  il  voulait  seule- 
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ment  qa^on  n^en  ftl  point  sans  Fautorîté  du  Saint-Siège ,  et  cela 
pour  empêcher  les  exactions  intolérables  des  gens  du  roi  ;  que  si  la 
France  éprouvAit  une  néces^té  grave  ,  non-seulement  il  permet- 
trait ces  impositions ,  mais ,  sMl  en  était  besoin ,  il  sacrifierait 
jusqu^atix  calices ,- croix  et  autres  vases  sacrés ,  pour  défendre  un 
royaume  aussi  noble  et  atissi  cher  au  Siège  apostolique  '•  Le  seize 
février  1397,  il  écrit  au  clergé  et  au  roi  dans  le  même  sens  :  si  le 
royaume  de  France  était  menacé  dans  ses  droits  ou  dans  son  exis- 
tence, non-seulement  il  approuverait  les  subventions  des  églises 
gallicanes,  il  exposerait  les  biens  et  la  puissance  de  TEglise  romaine, 
autant  du  moins  que  le  souffriraient  son  honneur  et  celui  de  TEglise. 
Enfin ,  le  vingt-deux  juillet  de  la  même  année,  Boniface  déclara 
par  une  bulle  que  sa  constitution  du  dix-huit  août  1296  ne  s^ten- 
dait  point  au  cas  de  défense  nécessaire  du  royaume  ;  que ,  dans  ces 
occasions ,  les  subventions  ecclésiastiques  pouvaient  être  deman- 
dées et  payées  sans  consulter  le  Pontife  romain;  que  le  Saint- 
Siège  s^en  rapportait  à  la  conscience  du  roi  et  de  son  conseil ,  sup- 
posé que  le  roi  n^eàt  pas  vingt  ans,  pour  décider  si  le  cas  de  néces- 
sité existait  ou  non  ;  voulant  ainsi  que,  hors  la  nécessité  de  défendre 
le  royaume,  on  suivit  là  règle  commune  qui  demandait  le  consen- 
tement du  Pape  '• 

Ainsi  Philippe  n^avait  aucune  raison  de  se  &cher  de  la  décrétale 
Ciericis  laicos  ,  surtout  après  lès  explications  si  bienveillantes  du 
Pontife.  Tout  le  tort  jusque-là  est  du  côté  du  roi.  Pour  je  faire  re- 
tomber sur  le  Pape ,  Bossuet ,  dans  sa  Défense  de  la  déckeration 
gallicane,  se  rejette  sur  un  bref  adressé  à  Philippe  au  mois  de 
septembre  1296,  pour  lui  faire  révoquer  son  édit.  Boniface  y  avouait 
quMl  est  quelquefois  à  propos  de  faire  ces  sortes  de  défenses ,  de 
peur  que  les  sujets  nie  soient  privés  des  choses  nécessaires  et  qu^elles 
ne  passent  aux  ennemis.  Mais,  ajoute-Ml,  si,  ce  qu^àDieu  ne  plaise, 
rintention  de.  ceux  qui  ont  dressé  cette  ordonnance  avait  été  de 
rétmdré  à  nous ,  à  nos  frères  les  prélats ,  aux  autres  personnes 
ecclésiastiques ,  aux  églises  même ,  en  comprenant  dans  la  défense 
les  biens  que  TËglise  possède  au  dedans  et  au  dehors  de  votre 
royaume,  ce  serait  une  entreprise  non-seulement  imprudente,  mais 
insa[isée ,  de  vouloir  ainsi  porter  une  main  téméraire  à  des  choses 
sur  lesquelles  ni  à  vous  ni  à  prince  séculier  n^est  attribuée  aucune 
puissance.  Bien  plus,  violant  par  là  la  liberté  ecclésiastique ,  vous 
auriez  encouru  la  sentence  d^excommunication  prononcée  par  les 
canons. 

•Raynald,  1296,  n.  25  et  seqq.  —  t  itij,^  1297,  n.  47  et  set^i^OOgle 
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Sur  quoi  Bossuet  se  récrie  :  c  En  vérité ,  je  ne  ne  crois  pas  que, 
parmi  les  défenseurs  les  plus  outrés  des  décrets  des  Papes  y  il  s^en 
trouve  un  seul  qui  ose  soutenir  ce  que  dit  ici  Bonifaoe  :  Qu'ion 
prince  fait  une  action  imprudente  9  insensée  et  digne  d^oiaAëme, 
dès  qu^il  défend  aux  ecclésiastiques  de  transporter  tiors  de  son 
royaume,  sans  sa  permission,  des  choses  aussi  nécessaires.  Défendre 
de  la  sorte  la  Uberté  de  TEglise ,  certes  ce  n^est  pas  la  défendre, 
mais  la  rendre  odieuse  et  funeste  aux  empires  ;  c^est  foire  des  ecclé- 
siastiques, non  pas  des  citoyens,  mais  presque  des  ennemis  à  diaige 
et  en  haine  à  tout  le  monde.  Aussi  Philippe  ne  se  relàcha-t-il  point 
de  la  gravité  et  de  Tautorité  de  son  édit  *•  j> 

Hais  pour  parler  sur  ce  fon'd^un  Pape  si  renommé  par  la  science 
qu^il  avait  du  droit ,  Bossuet  oublie  qu^il  ne  s^agit  ni  de  la  défense 
nécessaire  de  Tétat ,  ni  des  contributions  légales,  mais  d^exactîons 
contraires  aux  lois  :  Bosquet  ignore  ou  feint  d^ignorer  qu'yen  s^expnr 
znant  comme  il  fait,  Boniface  parle  le  langage  des  canons;  Bossuet 
ignore  ou  feint  d^ignorer  qulnnocent  III  avait  rappelé  dans  une 
décrétale  quUl  n^a  été  attribué  aux  laïques,  même  pieux ^  aucun 
pouvoir  sur  les  églises  et  lès  personnes  ecclésiastiques  ;  que  leur 
part  en  cela  est  la  nécessité  d^obéir,  non  l^utorité  de  commander  ; 
que  ce  qu'^ib  régleraient  là-dessus  de  leur  propre  mouvement,  tùt- 
il  avantageux  aux  églises ,  n^a  aucune  force ,  à  moins  que  TE^ise  ne 
Fapprouye  ;  Bossuet  ignore  ou  feint  dMgnorer  que  le  successeur 
dlnnooent^  Honorius  III,  avait  excommunié  tous  ceux  qui  établi- 
raient,, transcriraient  ^voudraient  faire  observer,  suivraient  dans 
leurs  jugements  des  statuts,  édits,  usages  contraires  à  la  liberté  de 
TEglise  i  Bossuet  ignore  ou  feint  d^gQorer  que  les  décrétales  de  ces 
deux  Papes  avaient  été  insérées  au  corps  du  droit  canon ,  pris  d'^on 
siècle  avant  le  pontificat  de  Boniface  YIII  *. 

Que  dis-je?  La -première  d^entre  elles  ne  fait  que  rappeler  les 
dispositions,  les  paroles  même  du  concile  tenu  à  Rome,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle.  L^an  483 ,  Odoacre ,  roi  dltalie^  dé^ 
fendit  d^aliéner  les  biens  de  TEglise  romaine.  Ce  décret  ëtail  en  sai 
juste,  rîntention  en  était  bonne  ;  néanmoins ,  ayant  âé  lu  dans  \e 
concile  de  502,  le  quatrième  sous  le  pape  saint  Symmaque ,  qui  le 
présidait,  Tévéque  de  Milan  dit:  Cet  écrit  n^a  pu  obliger  aucun 
Pontife  de  Rome,  parce  qu^il  n^est  point  donné  à  un  laïque  devoir 
aucun  pouvoir  de  rien  statuer  dans  TEglise,  sans  Vaveu  du  Pontife 

•  Defensiodeehurai.  -  ^  Cap.  Eecles.  S.  Mariœ;  de  Canstitàt.,  L  I.  I^eertU 
Ut.  a,  cap.  10 ;  c*y .  jff^^.^  ,  ^  ^^  ^^^^^  ^   Décrétai.,  Ht.  39,  c.  49. 
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romain,  prœier  Papam  romanum  *  •*  sa  part  est  d^obéir,  non  l^au- 
torité  de  commander.  L^évéque  de  Rayenne  pari»  dans  le  même 
sens.  Celui  de  Syracuse  dit  :  Ce  décret  est  évidemment  nul,  parce 
que,  contre  la  règle  des  Pères,  il  a  été  fait  par  des  laïques,  auxquels, 
si  pieux  qu^ils  soient,  on  ne  lit  point  qu^ilait  été  attribué  aucun 
pouToir  de  rien  statuer  sur  les  biens  ecclésiastiques.  Enfin  tout  le 
concile  conclut  ens^adressant  au  Pape  :  «  Il  est  clair  que^  cet  écrit  est 
de  nulle  autorité ,  et ,  en  eùt-il ,  YOtre  Béatitude  devrait  Pannuler, 
afin  qu'il  ne  fut  pas  un  exemple  aux  laïques ,.  de  quelle  condition  et 
de  quelle  piété  qu'ils  soient ,  pour  avoir  la  présomption  de  rien 
décerner  en  façon  quelconque  touchant  les  biens  ecclésiastiques , 
desquels  U  est  enseigné  que  la  disposition  a  été  incontestablement 
commise  de  Dieu  aux  prêtres  seuls  '•  »  Voilà  ce  qu'ignoreou  dissi- 
mule Bossuet  avec  Fleury. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l-édit  de  Philippe,  par  sa  généralité,  empiétait 
sur  les  legs  et  les  oblations  que  faisaient  alors  les  fidèles  pour  le 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  Or,  sans  parler  ici  des  peines 
que  prononce  le  droit  canon- contre  quiconque  entraverait  l'emploi 
de  ces  pieusescontributions,  voici  ce  que  le  même  pape  Symmaque, 
dans  le  sixième  concile  de  Rome ,  où  'assistaient  plus  de  cent  évê- 
ques ,  décrétait,  en  504,  contre  les  usurpateurs  des  biens  ecclésias- 
tiques. Après  avoir  rappelé  en  quels  termes  le  concile  de  Gangres , 
vers  l'an  324 ,  anathématisa.tous  ceux  qui  recevraient  les  oblations 
des  fidèles  et  en  disposeraient  sans  l'autorité  de  l'évêque,  il  ajoute  : 
<  C'est  donc  une  iniquité  et  un  énorme  sacrilège  que  les  oblations 
et  les  legs  que  quelqu'un  aura  faits  à  l'Eglise  pour  la  rémission  de 
ses  péchés  et  le  repos  de  son  âme,  soient  détournés  à  autre  fin  par 
ceux  qui  devraient  le  plus  y  tenir  la  main ,  savoir ,  les  chrétiens  , 
mais  surtout  les  princes  et  les  magistrats.  »  En  conséquence ,  il 
frappe  d'un  perpétuel  anathème ,  à  moins  d'une  prompte  correction, 
quiconque  se  rendrait  coupable  de  ce  crime,  et  généralement  tous 
ceux  qui ,  par  firaude ,  par  violence ,  par  la  fkveur  des  princes ,  par 
la  tyrannie  des  hommes  puissants,  oseraient  confisquer,  envahir  ou 
retenir  les  biens  de  l'Eglise.  Il  n'est  pas  juste,  disait-il  aux  évêques, 
que  nous  soyons  seulement  les  gardiens  des  papiers ,  au  lieu  d'être 
les  défenseurs  des  choses  qui  nous  sont  confiées.  Si  les  remèdes 
doux  ne  suffisent  point  à  guérir  la  plaie ,  il  faut  y  employer  le  fer. 
Il  n'est  point  permis  à  l'empereur  ni  à  quiconque  professé  la  piété 
de  rien  présimier  contre  les  commandements  divins ,  ni  de  rien 
fahre  qui  soit  opposé  aux  règles  de  l'Evangile ,  des  prophètes  et  des 
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apôtres.^  Tout  jugement  injuste ,  toute  injuste  décision  que  gironon- 
ceraicnt  les  jug^s  par  la  crainte  ou  par  Tordre  du  souveraia ,  est 
sans  autorité.  Nul  acte  ne  subsistera  de  contraire ,  soit  à  la  doc- 
trine, soit  à  une  constitution  de  r£vangile,tles  prophètes,  des  apô- 
tres ou  des  saints  Pères;  ce  qui  aura  été  fait  par  les  infidèles  ou  par 
les  hérétiques  sera  absolument  cassé. 

Ainsi  parlait.  Symmaque;  et  le  concile  se  leva  tout  ^tier  en 
criant  :  Jésus-Christ ,  exaucez-nous  !  Longue  vie  à  Symmaquei 
tout  celanousplait;  quiconque  y  contreviendra  volontairanent, 
quHl  soit  frappé  d'^un  perpétuel  anathème;  confirmez  nos  décrets, 
nous  vous  en  prions  !  Ces  dernières  paroles  furent  répétées  dix-èait 
fois.^Symmaque  répondit  aux  évèques  que  leurs  acclamalVons  se- 
raient consignées  dans  les  archives  du  concile,  avec  ses  ordonnances 
quUl  confirma  à  perpétuité,  soumettant  aux  peines  susdites  tout 
contrevenant ,  ssms  distinction  de  personnes  ^. 

Tout  cela  se  voit  littéralement,  non-seulement  dans  la  collection 
des  conciles ,  mais  encore  dans  le  droit  canon.  Ce  quHl  y  a  de  plus 
remarquable ,  c^est  qu^un  roi  goth  et  arien ,  Théodoric,  se  soumit 
à  ces  décrets  et  les  fit  observer  dans  toute  sa  domination.  Eb  bien!  le 
judicieux  Fleury ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  le  savant  Bo&— 
suet ,  dans  sa  Défense  de  la  déclaration  gallicane,  ne  disent  pas 
le  plus  petit  mot,  ni  du  concile,  ni  de  ses  décrets,  ni  de  la  con- 
duite de  Théodoric  :  pourquoi?  parce, que  tout  cela  condamnait, 
huit  siècles  d^avance ,  la  conduite  de  Philippe  le  Bel  et  autres.  On 
supprime  ce  que  dit  un  Pape  à  la  tète  d^un  concile ,  au  sortir  du 
cinquième  siècle ,  pour  blâmer  plus  hardiment  un  Pape  qui  rép^e 
la  même  chose  à  la  fin^du  treizième.  On  tait  Tadmirahle  soumission 
d^un  prince  hérétique,  et  on  loue  la  coupable  désobéissance,  d^un 
prince  catholique. 

Boniface  disait  encore  à  Philippe  :  <  Songez  aux  royaumes  des 
Romains,  d^Angleterre  et  d^Ëspagne  qui  vous  entourait' de  toutes 
parts  ;  songez  à  leur  puissance  ^  à  la  valeur  et  à  la  matiitude  de 
leurs  habitants^  et  vous reconnaltrez.clairement  que  Je  temps a'^esl 
pas  favorable  pour  nous  harceler ,  nous  et  TËglise ,  par  des  piqûres 
pareilles.  Vous  auriez  dû  ne  point  oublier  que  la  seule  soustraction 
de  notre  assistance  et  de  notre  faveur ,  ainsi  que  celle  de  FEglise , 
vous  aiTaiblirait  au  point,  vous  et  les  vôtres ,  que,  ^ns  parler  des 
autres  désavantages  que  vous  éprouveriez ,  vous  seriez  hors  d'état 
de  résister  aux  attaques  du  dehors.  Que  vous  arriverait-il  donc  si , 
ce  qu^à  Dieu  ne  plaise ,  vous  offensiez  grièvement  le  Saint--Siége , 
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et  en  faisiez  Pauxiliaire  de  vos  ennemis ,  ou  plutôt  yotre  piincipal 
stdyersaire?  >  •  . 

«  Que  le  lecteur  juge,  s^écrie  encore  l^-dessus  Bossuet,  s^il  est 
cfon  Pontife  et  dhin  père  de  faire  là-des&us  de  pareilles  menaces  à 
un  roi  catholique,  qui  remplissait  ayec  fermeté  et  Sans  reproche  son 
devoir  de  roi,  sans  rien  entreprendre  contre  la  religion  ou  PEglise; 
s^il  est  d^un  Pontife  et  d^vn  père  d^ezciter  contre  lui  les  rois,  ses 
voisins ,  de  leur  donner  du  secours ,  de  se  déclarer  mène  son  prin- 
cipal adversaire  '•  » 

Hais  où  Bossuetà-t-il  vu  ce  que  suppose  insidieusement  sa  phraseP 
où  a-t-il  vu  que  Bonifaoe  VIII  excitât  contre  Philippe  les  autres 
souverains,   quMl  leur  donnât  du  secours,  qu^l  se  fit  même 
son  principal  ennemi?  Lorsque  Bonifoce  devint  Pape,  Philippe 
n^avait-il  pas  la  guerre  avec  le  roi  d^Aragon ,  avec  le  roi  d^Angle- 
terre,  avec  Adolphe ,  roi  des  Romains?  N^est-ce  pas  Boniface  même 
qui  lui  avait  procuré  la  paix  avec  le  premier,  et  qui  travaillait  con- 
tinuellement â  la  lui  procurer  avec  les  deux  autres?  Ce  même  Bo- 
niface n^avait-il  pas  écrit  à  ceux-ci  des  lettres  pleines  de  reproches 
sur  ce  qu'ils  attaquaient  alors  son  fils  bien-aimé ,  le  roi  Philippe , 
et  le  royaume  de  France?  Pour  leur  en  ôter  les  moyens,  ne  leur 
avait'-U  pas  défendu,  sous  peine  d'excommunication ,  de  faire,  sans 
son  consentement,  aucune  nouvelle  levée  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques? Philippe  n'était-il  pas  le  seul  qui  résistât  â  la  pacifique  mé- 
diation du  Pontife?  Pour  se  venger  de  Boniface,  qui  voulait  l'obser- 
'vation  des  canons  et  la  paix,  Philippe  ne  violait-il  pas  les  canons 
pour  (aire  la.gueire,  en  empêchant  l'Eglise  de  disposer  de  ses 
revenus  ainsi  que  des  oblations  des  fidèles  pour  la  Terre-Sainte  ? 
Que  le  lecteur  juge  après  cela  s'il  était  d'un  roi  très-chrétien  d'en 
agir  de  la  sorte.  Que  le  lecteur  juge  si,  dans  de  pareilles  circons-' 
tances,  il  n'était  pas  d'un  Pontife  et  d'un  père  de  rappeler  â  un 
prince  ingrat  et  entêté  â  quoi  il  s'exposerait  si ,  par  des  offenses 
encore  plus  graves,  il  forçait  le  Saint-Siège,  soit  â  l'excommunier, 
soit  à  simplement  approuver  l'entreprise  de  ses  ennemis.  Que  le 
lecteur  juge  enfin  s'il  était  d'un  évêque  catholique ,  s'il  était  d'un 
Bossuet  de  travestir  ainsi  les  faits  et  les  paroles  pour  blâmer  la 
conduite  louable  d'un  Pape  attaché  aux  canons ,  et  louer  la  con- 
duite blâmable  d'un  roi  livré  â  de  mauvais  conseils. 
Continuons  d'examiner  les  actes  du  fougueux  Bonifaoe  YIII. 
Non  content  d'avoir  donné  de  sa  décrétale  Clericis  iaicos  des  expli- 
cations aussi  avantageuses  à  Philippe,  il  écrit,  le  sii^mars  1297,  au 
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clergé  de  France  que ,  sans  crainte  de  la  déorétale ,  il  peat  accorder 
au  roi,  sur  les  biens  ecclésiastiques,  les  subsides  jugés  conrenables 
pour  Vaider  à  réduire  le  comte  de  Flandre;  peu  après  ^  il  confirme 
et  loue  la  délibération  du  clergé,  de  payer  au  roi  la  décime  pendant 
deux  ans  ;  il  pehnit  de  plus  à  Philippe  d^employer  à  la  même  fin 
la  moitié  des  legs  pour  la  Terre-4Sainte  ;  en  outre  ,  il  loi  accorde  le 
privilège  de  nommer  à  un  bénéfice  dans  chaque  éf^ise  cathédrale 
ou  collégiale  de  son  royaume:  tout  cela  avant  que  Philippe  efit  ré- 
voqué son  édit  anticanonique.  Une  nouveUe  marque  d^affèctionpoor 
la  France  Ait  la  canonisation  de  saint  Louis,  grand-père  dn  roiy  que 
le  Pape  termina  et  prononça  la  mêpie  année  *• 

Au  commencement  de  Tannée  suivante  1298,  pour  ménager  la 
paix  entre  Edouard  et  Philippe ,  et  procurer  à  celui-ci  le  moyen  de 
réduire  les  Flamands  rebelles ,  le  Pontife  envoie  des  l^ats  ça  An- 
gleterre et  en  France.  Les  deux  rois  s^en  remettent  à  Boni£aoe,  non 
comme  Pape,  mais  comme  médiateur  amical,  et  font  wie  trêve 
de  deux  ans,  pour  lui  donner  le  loisir  de  concilier  leurs  différoids. 
Dès  le  dix-sept  juin  1298,  BoniTace  publie  le  traité  de  paix,  où, 
pour  resserrer  Tunion  entre  les  deux  royaumes ,  il  propose  Je  ma- 
riage de  la  sœur  de  Philippe  avec  Edouard ,  et  celui  de  la  fille  de 
Philippe  avec  le  fils  du  monarque  anglais.  Il  en  est  qui  disent  que 
Philippe  fut  mal  satisfait  de  la  sentence  arbitrale,  parce  qae,  contre 
son  attente,  Boniface  y  comprenait  le  comte  de  Flandro*  Mais  il 
n^est  question  du  comte  ni  dans  la  sentence  ni  dana  les  lettres  da 
Pontife.  Ce  quHl  y  a  de  certain,  c^est  que  le.  traité  de  paix  fat  ac- 
cepté de  part  et  d^autre ,  et  les  mariages  proposés  eurent  iiea. 

Une  des  plus  puissantes  familles  de  Rome  était  Les  Colonne.  Bans 
le  principe,  elle  fut  un'des  plus  fermes  appuis  du  pape  Boniface  Vlll; 
deux  cardinaux  de  cette  famille ,  oncle  et  neveu ,  lut  donnèrent 
leur  voix  dans  le  conclave  '.  Dans  le  cours  de  la  seconde  année  de 
son  pontificat,  on  trouve  dans  son  registre  une  grâce  accordée  à 
un  membre  de  cette  famille.  La  même  année  1296  ,  E^îdlos  €6^ 
lonne,  de  Tordre  de  Saint-AugUstin  et  docteur  fameux,  fut  fait  par 
le  Pape  archevêque  de  Bourges.  La  division  se  mit  à  Borne  dans 
cette  famille  puissante.  Elle  eut  pour  cause  la  tyrannie  exercée  par 
le  cardinal  Jacques  Colonne  et  ses  partisans  envers  ses  propres 
frères,  Mathieu,  Odon  et  Laadolphe.  Ceux-ci  eurent  recours  à  la 
protection  du  Pape,  leur  seigneur  commun ,  pour  Mre  réintégrés 
dans  leurs  droits  de  famille  et  leurs  possessions  «.  Le  cardinal  oontre 
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i  lequel  ses  trois  frères  portaient  plainte ,  était  connu ,  lui  et  tous 
[Ceux  de  son  parti  9  pour  être  affectionnés  à  la  maison  d^Âragon, 
devenue  alors  Tennemie  du  Pape  depuis  qu^ellies^était  injustement 
!  emparée  de  la  Sicile.  Comme  gage  de  la  fidélité  des  Colonne  sus- 
pects ,  Boniface  demanda  qu^une  garnison ,  composée  de  soldats  à 
lui ,  fût  reçue  dans  leur  forteresse  de  Palestrine  ;  c^était  un  droit 
que  tout  seignejir  avait  coutume  de  réclamer  dans  le  cas  où  il  avait 
des  doutes  sur  la  fidélité  de  ses  vassaux.  Or,  on  ne  peut  douter  que 
les  Colonne  ne  tinssent  Palestrine  à  titre  de  fief  du  Saint-Siège. 
£n  même  temps  Bonifoce  demanda  réparation  et  Isatisfaction  pour 
les  injustices  faites  aux  trois  frères  que.  nous  avons  nommés.  Mais 
les  Colonne  suspects ,  au  lieu  d^accorder  ces  dédommagements  et 
de  donner  à  leur  souverain  des  gages  de  leur  fidélité ,  ou  du  moins 
d^entrer  en  pourparlers  avec  lui ,  aimèrent  mieux  recourir  à  un 
moyen  tout-à-fait  déraisonnable ,  celui  de  mettre  en  doute  la  vali- 
dité de  son  élection  et  de  ses  droits  au  pontificat. 

Alors  Boniface,  le  quatre  mai  1297,  fit  venir  Jean  de  Palestrine, 
un  des  clercs  de  sa  chambre,  et  Penvo^a  au  cardinal  Pierre  Colomre 
pour  lui  intimer  Tordre  de  comparaître  devant  lui  ce  soir-là  même, 
parce  qu^il  désirait  lui  demander  sMl  le  reconnaissait  ou  non  pour 
Pape*.  Le  cardinal,  au  iieu  d^obéir,  s^enfuit  de  Rome  avec  son 
oncle,  le  cardinal  Jean,  et  tout  le  reste  de  sa  famille.  Le  dix  au 
matin ,  se  trouvant  àLunghezzà.avec  le  fameux  frère  Jacopone  de 
Todi ,  Jean  de  Gallicano  et  d^utres ,  ils  firent  écrire  par  un  notaire 
de  Palestrine ,  nommé  IXominique  Léonard! ,  un  acte  dans  lequel 
ils  excusaient  leur  refus  d^obéirà  Tàppel  du  Pape  par  les  craintes 
qu^ils  avaient  conçues.  En  même  temps  ils  déclarèrent  ouveFte- 
ment  que  Boniiace  n'^étàit  point  Pape ,  parce  que  Célestin  n^avait 
pas  eu  le  droit  d^abdiquer,  et  qu^en  supposant  même  qu'ail  eût  eu  ce 
droit,  sa  renonciation  n^avait  pas  été  libre  et  volontaire.  C^étaitlever 
ouvertement  Tétendard  du  schisme.  Ce  fat  le  premier  pas  fait  dans 
cette  querelle,  et ,  comme  on  le  voit,  le  blâme  en  doit  retomber 
tout  entier  sur  les  Colonne  '. 

Mais  ^  pendant  ce  temps ,  Boniface  n^avait  pas  manqué  de  témoi- 
gner sa  juste  indignation  pour  le*  mépris  que  Von  faisait  de  son 
autorité.  C^est  pourquoi  ce  jour-là  même  il  convoqua  un  consistoire, 
déclarâmes  Colonne  contumaces,,  rebelles,  coupables  de  grands 
torts  envers  le  reste  de  leur  famille,  et  les  priva  de  leurs  bénéfices 
ecclésiastiques  et  de  leurs  chapeaux  de  cardinaux  '•  Certes ,  il  ne 
viendra  à'Tidée  de  personne  que ,  même  en  mettant  de  côté  Tacte 
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formel  de  rébellion  commis  par  les  Golomae  le  même  jour,  il  ne  fol 
dans  le  droit  et  le  devoir  du  Pape  de  (aire  le  procès  à  des  eodésîas- 
tiques  qui,  dans  la  ville  même  de  Rome^  avaient  défié  sou.  autorité. 

Mais  bientôt  les  Colonne  agrandirent  la  brédie  au  point  de  U 
rendre  presque  irréparablej  ils  répandirent  de  tous  o6tés  Ibcfe 
plein  de  calomnies  qu^ils  avaient  publié  contre  le  Pape,  et  poussé^ 
rent  Timpudence  jusqu^à  en  ftiire  attacher  une  copie  à  Pautd  de 
Saint-Pierre  '•  Voici  comme  Bernard  Guidi  raconte  la  diose  dam 
sa  f^ie  de  Boni  face  F'IU:  <  Van  du  Seigneur  1296  ,  le  pape  fioni- 
face  conunença  à  faire  le  procès  aux  Colonne ,  par  suite  et  à  Voc- 
casion  de  son  trésorier.  Etienne,  qui  avait  été  dépouille.'.  Alors  les 
cardinaux  Jacques  et  Pierre  Colonne ,  oncle  et  neveu,  voyant  le 
Pape  irrité.oontre  eux,  firent  contre  lui  un  libelle  qui  fitbeanooap 
de  bruit  et  quHls  répandirent  de  tous  côtés ,  affirmant  dans  ledit 
libelle  que  ce  n^était  point  lui  qui  était  Pape ,  mais  Gélestin*  Cités 
à  comparaître  pour  cela  devant  le  pape  Boniface  y  ils  ne  le  firent 
point ,  et  furent  déclarés  contumaces.  >  La  relation  d^Amalric  est 
presque  la  même  ',  seulement  il  parle  en  termes  plus  fi»mels  en- 
core de  la  publication  du  libellé  :  Us  renvoyèrent  de  tiiàérenb 
côtés  et  le  firent  publier.  En  effet  /  ils  envoyèrent  ce  libelle  ou  ui 
autre  à  Tuniversité  de  Paris  ^. 

Boniface,  voyant  Tobstination  des  Colonne,  publia  contre  enx  ui» 
autre  bulle,  le  jour  de  PAscension,  vingt-troisième  de  maL  Yoici 
comme  il  les  y  réfute  par  eux-mêmes*  sur*raiticle  de  son  âection . 
€  Ils  nous  ont  rendu  près  de  trois  ans  Tobéissance  et  le  resped 
comme  à  un  Pape ,  ont  participé  avec  nous  au  corps  et  au  sang  di 
Seigneur,  nous  ont  assisté  à  la  messe  et  aux  ofBces  divins,  comnK 
les  cardinaux  ont  accoutumé  de  foire  aux  Pontifes  romains  ;  ils  nov 
ont  donne  leurs  conseils  pour  les  provisions  et  définitions  que  nous 
avons  faites ,  ont  souscrit  aux  privilèges  que  nous  avons  af3cord&< 
ont  fait  avec  nous  et  reçu  de  nous  d^autres  choses ,  qu^ils  n^anraienl 
pas  dû  avec  un  homme  qui  n^eût  pas  eu  une  entrée  canooi^oe.  £i 
'  ils  ne  peuvent  pas  dire  qu^ils  Pont  fait  par  crainte,  paîsque  dans  le 
scrutin  de  notre  élection,  ils  nous  ont  élu  et  nommé  Vape, lorsque, 
n^y  avait  rien  à  craindre  de  nous;  et  lorsqu^après  notre  électioD. 
réception,  consécration  et  couronnement,  nous  logeâmes  ave. 
confiance  dans  le  château  de  Zagarole ,  ils  nous  ont  rendu  ,  eux  cî 
les  leurs ,  le  respect  et*  Thonneur  comme  Pape ,  sans  quUl  y  e^ 
aucun  motif  de  craindre.  > 


Jl'^oli^^^^^  ^'^-^  *•  5»  P-  670.  -.Boniface  ne  parle  de  . 
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Dans  cette  bulle  du  vingt-trois  mai ,  ttoniface  confirme  la  sen- 
ence  portée,  et  déclare  que,  persistant  dans  leur  schisme,  ils 
loiyent  être  punis  comme  hérétiques.  Il  ajoute  à  leur  condamâa- 
ion  celle  de  leurs  plus  proches  parents ,  au  nombre  de  cinq ,  entre 
esquels  il  nomme  Jacques  Colonne ,  surnommé  Sciarra ,  c^est-4i- 
lîre  Querelle.  Il  les  déclare  incapables  de  toutes  charges  publiques, 
ecclésiastiques  ou  séculières ,  infâmes  et  excommuniés.  Il  ordonne 
ensuite  au^s:  inquisiteurs  de  les  poursuivre  comme  hérétiques  '.  Mais 
es  Colonne,  loin  de  se  rendre  à  ces  menaces,  se  liguèrent  avec 
P'rédéric  d^Aragon,]*bi  de  Sicile,  et  reçurent  ses  ambassadeurs  dana 
ieur  ville  de  Palestrine.  C^est  pourquoi  le  Pape  donna  une  troisième 
3ulle  contre  eux,  qui  confirme  les  précédentes,  et  qui  fut  publiée 
le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre ,  dix-huitième  de  novembre 
le  cette  année  1297  '. 

Certains  auteurs , modernes  supposent  que  BonifaceYIII  fulmina 
des  excommunications  contre  les  Colonne  à  cause  de  leur  liaison 
intime  afec  Frédéric  de  Sicile ,  et  qu^,  par  représailles,  ils  nièrent 
»an  droit  au  pontificat.  Ceci  est  une  erreur  volontaire  ou  non.  Car 
la  déclamation  schismatique  des  Colonne ,  souscrite  à  Lunghe^za  et 
placée  sur  Pautel  de  Saint-Pierre  ,  ^est  du  dix  mai ,  tandis  que  la 
bulle  du  Pape,  qui  la  condamne  et  la  réfute,  et  qui  rappelle  la  cir- 
Donstancequ^elle  lut  audacieusement  placée  sur  Tautel  du  prince  des 
ïpôtres,  est  du  vii^-troisième  jour  du  même  mois.  L^acte  deBo- 
aiface  ne  fut  donc  pas  une  provocation ,  mais  la  réponse  à  Une  pro- 
vocation qu'on  lui  avait  faite  ;  il  fut  Teffet  et  non  la  cause  de  la 
:x>nduite  des  Colonne;  et  certainement  Boniface  ne  pouvait,  sans 
renier  soû  droit  et  renoncer  à  son  autorité ,  moins^^faire  que  de  dé- 
clarer schismatiques  ceux  >  qui  lui  refusaient  d^être  le  véritable 
Pape- 

Maintênant ,  pouvait-il  laisser  les  choses  en  cet  état?  Il  était  leur 
souverain  temporel  et  spirituel ,  et  ils  avaient  secoué  comme  un 
poids  insupportable  toute  sujétion  temporelle  et  spirituelle;  ils 
s'étaient  fortifiés  à  Palestrine ,  et  avaient  continué  à  insulter  à  son 
pouvoir.  Pouvait-il  faire  autre  chose  que  de  les  réduire  à  Tobéis- 
sance  par  la  puissance  des  armes-P  La  guerre  contre  Palestrine  était 
pleinement  justifiée ,  et  même  la  situation  des  choses  la  rendait  né- 
cessaire. Mais  voici  un  fait  quenous  apprend  Wiseman,  et  qui  montre 
avec  une  nouvelle  évidence  de  quel  c^té  fut  le  bon  droit  en  cette 
circonstance. 

Le  sénat  de  Rome ,  désireux  d'empêcher  la  guerre  civile ,  s'en- 
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tremit  comme  médiateur.  Les  Colonne  s^engagèrent  à  demander 
leur  pardon.  Boniface  consentit  à  le  leur  accorder,  à  condition  qu% 
se  mettraient  entre  ses  mains ,  eux  et  leurs  places  fortes.  Dans  les 
temps  féodaux,  cette  condition  était  généralement  imposée  lors- 
qu'on accordait  le  pardon  à  un  sujet  rebelle.  Hais  an  lieu  d^exécu- 
ter  leur  promesse ,  les  Colonne  reçurent  dans  leur  tUIc  François 
Crescenzi,  Nicolas  Pazzi  et  quelques  envoyés. du* roi  d^Aragon. 
Alors  seulement  le  Pape  promulgua  une  croisade  contre  eux, 
comme  schismatiques  et  ennemis  du  Saint-Siège.  La  guerre,  oonune 
on  voit,  fut  manifestement  provoquée  par  les  Colonne,  et  le  bïàme 
ne  peut  en  retomber  sur  Boniface  ;  néanmoins,  la  manière  dont  elle 
se  tennina  a  été  Poccasfon  des  plus  graves  accusations  contre  lui. 

On  prétend  que ,  pendant  le  siège,  Boniface  promit  plein  et  en- 
tier pardon  aux  Colonne ,  que  ceux-ci  devaient  conserver  \a  pos- 
session dé  leurs  forteresses,  mais  qu'à  la  vérité  la  bannière  dn  Pape 
devait  être  arborée  sur  Palestrine  et  les  autres  forteresses.  On  ajoute 
que  cette  promesse  fut  faite  en  présence  des  magistrats  db  Rome, 
et  qu'ayant  de  cette  manière  obtenu  la  possession  de  Palestrine ,  Bo- 
niface viola  ses  promesses  et  démantela  la  place.  Mais  au*ooncile 
de  Vienne ,  pour  les  motifs  que  nous  verrons  plus  tard  ^  un  procès 
fut  intenté  à  la  mémoire  de  BontioLce  YIII  ;  sa  cause  y  fut  défendue 
par  son  neveu,- le  cardinal  Gaétan,  et  par  d'autres.  Or,  une  des 
principales  accusations  des  Colonne  roulait  sur  cette  prétendue 
violation  de  la  foi  donnée.  La  réponse  du  cardinal  Gaétan  est  claire 
et  parait  tout-à-fait  satisfaisante*.  Elle  a  été  mise  au  jour  par  Pétrinî, 
qui  la  tira  des  mémoires  renfermés  dans  les  archives  secr&tes  du 
Vatican.  En  voici  les  principaux  points  : 

i^  Le  pape  Boniface  étant  à  Riéti,  les  deux  cardinaux  s'y  ren* 
dirent.  Ils  vinrent  devant  lui  en  consistoire  public,  vètos  de  noir, 
la  corde  au  cou ,  et ,  prosternés  devant  lui ,  ils  lui  demandèrent  i 
pardon,  Tun  d'eux  s'écriant  :  Père  I  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous;  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé  votrefifs,  et  Faolre  ajou- 
tant :  Vous  nous  affligez  à  cause  de  nos  crimes.  Tout  cela  montre 
qu'il  n'y  eût  ici  ni  traité  ni  convention  particulière,  mais  qu?\\s  s^é* 
talent  rendus  à  discrétion. 

2^  Avant  que  les  Colonne  sortissent  de  la  ville ,  elle  éUdt  an  poor 
voir  du  capitaine-général  du  Pape.  Est-il  probable ,  demande  \i 
cardinal  Gaétan ,  que  le  Pape  voulût  se  cont^iter  de  planter  ^ 
bannière  sur  les  murs  de  la  ville ,  dans  un  moment  ou  cette  <^ 
était  entre  ses  mains  ? 

3<»  On  n'avait  pu  produire  aucune  lettre  ou  buUe  de  Boniface  1 
rappui  des  allégatidns  des  Colonne.  '  '  '  '  ''         - 
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4''  Il  n^était  point  y  eau  d^enyoyés  de  Rome  pour  se  rendre  ganmts 
'  ie  Pexécution  de  ce  prétendu  traité  -,  car  ceux  que  les  Colonne  nous 
•eprésentent  connne  tels  avaient  été  amenés  par  eux-mêmes,  afin 
rintercéder  pour  eux. 

L  ■  b°  Beaucoup  de  témoins  encore  vivants ,  entre  autres  le  prince 
le  Tarente,  pouvaient  attester  qu^il  n*^  avait  eu  aucune  convention 
:aite,  mais  que  les  deux  cai^dinaux  avaient  demandé  merci  et  par- 
nion ,  comme  coupables  de  grandes  fautes. 

V  Telle  est  donc  Thistoire  de  cet  événement ,  à  propos  duquel  on 
U  écrit  tant  de  choses  injustes  et  calomnieuses.  Que  si  on  accuse  le 
^'ape  de  dureté  pour  avoir  ordonné  la  destruction  totale  de  la  ville, 
on  peut,  répondre  que  la  rébellion  répétée  des  seigneurs  soutenus 
,;par  leurs  vassaux ,  le  caractère  sévère  du  Pontife  qui  avait  été  tant 
Je  fois  provoqué ,  la  coutume  de  ce  siècle  spécialement  en  temps 
Je  guerre  ,  la  libéralité  que  montra  plus  tard  le  Pape  en  rebâtissant 
^une  ville  nouvelle,  en  rendant  à  tous  les  habitants  leurs  terres  et 
Jeurs  possessions ,  à  condition  qu'ils  les  tiendraient  en  fief  de  lui 
directement ,  au  lieu  de  les  tenir  des  Colonne  ;  toutes  ces  raisons , 
dîsons-Qous*,  doivent  sufOre  pour  Texcuser  pleinement  '. 

D^ailleurs,  un  trait  général  et  caractéristique  ressort  des  négo- 
ciations sans  nombre  que  ce  grand  Pontife  eut  avec  les  princes  de 
>on  temps ,  c^est  que  chacune  de  ces  négociations  tendait  à  obteniir 
la  paix  et  à  mettre  fin  aux  querelles  et  à  Teffusion  du  sang.  Quelque 
fortes  et  énergiques  que  fussent  ses  convictions ,  quelque  rigidité 
qu^il  y  eût  dans  ses  procédés ,  ses  efforts  tendirent  constamment  à 
2e  que  les  souverains  remissent  leur  épée  dans  le  fourreau ,  à  ce 
qu'ails  respectassent  les  droits  de  voisins  plus  faibles  qu'yeux ,  et  à  ce 
qu'ails  réunissent  toutes  leurs  forces  pour  Texécution  du  grand  des- 
sein qui  était  le  but  de  toute  la  ligue  chrétienne  à  cette  époque, 
c''est~à-dire  la  destruction  de  la  puissance  tolijours  croissante  des 
Sarrasins.  Si  la  maxime  des  tyrans  est  de  diviser  pour  jrégner,  Bo- 
aiface  ne  fut  certainement  point  un  tyran;  si  ie  système  des  ambi- 
tieux pour  s^agrandir  est  de  faire  que  tout  autour  d^euxse-consume 
lans  de  perpétuelles  discordes ,  on  ne  peut  lui  reprocher  ni  ambi^ 
tion  ni  désir  désordonné  de  domination. 

Aussitôt  après  son  avènement  au  trône  pontifical,  nous  Pavons  vu 
::lierchant  à  réconcilier  le  roi  des  Romains  avec  les  rois  de  France 
3t  d^Angleterre,etplus  tard  ces  deux  derniers  entre  eux  ;  etHallatn, 
listorien  anglais  et  protestant,  convient  que  raccommodement 

*  Voir  la  djuertatîon  de  Wiseman.  AnnaUs  des  sciences  religieuses,  t.  11 ,  o»  39* 
iome,  1840.  Université  catholique,  t.  i%  p.  56.  oigtized by GoOglc 
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quHl  proposa  était  très-juste.  H  réconcilia  les  r^ubliques  rivais 
de  Gènes  et  de  Venise,  qui  se  faisaient  depuis  long-temps  la  guerre.  | 
Pise  9  par  un  mouvement  spontané ,  mit  tout  le  goaTernement  de 
sa  république  sous  sa  direction  en  lui  payant  un  tribut  annuel; et 
quand  il  lui  envoya  un  gouverneur ,  ce  tut  avec  Tordre  de  jarer 
qu^il  observerait  ses  lois ,  et  quMl.  emploierait  Targent  qu^il  touche- 
rait à  Tentretien  de  la  milice  nécessaire  pour  la  défense  de  VéUl 
Yelletri  le  nomma  podestat  ;  Florence ,  Bologne ,  OrvîèCe  lui  firent 
élever  à  grands  frais  des  statues  de  marbre.  Quand  il  fit  la  guerre, 
Florence ,  Orviète ,  Matelica  et  d^autrâs  pays  lui  envoyèrent  des 
troupes;  et.  Ton  raconte  que  les  femmes  elles-mêmes  ^  ne  pouvant 
combattre ,  recrutaient  des  soldats  pour  lui  '.  Il  était  aimé  des  Ro- 
mains, dont  tout  le  désir  était  qu^il  séjournât  plus  long-temps  as 
milieu  d^eux.  Tous  ces  faits  montrent  quMl  fut  pacifique  et  ^uste,  et 
un  objet  de  respect  pour  les  hommes  bons  et  vertueux  de  cette 
époque.  Personne  ne  peut  douter  de  son  savoir  et.de  son  expérience. 
De  plus  9  on  a  remarqué  que,  parmi  ses  ennemis  les  plus  acharné, 
pas  un  n^osa  blâmer  sa  conduite  sous  le  rapport  des  mœurs;  non- 
seulement  ils  ne  lui  reprochent  aucun  vice,  mais  encore  ils  déclarent; 
positivement  quHl  n'^en  avait  point  d^utre  que  Torgueii  et  Tambîtionj 
On  peut  ajouter  que ,  malgré  ces  accusations  de  tyrannie  et  d''am^ 
bition  si  souvent  répétées,  il  ne  refusa  pas  une  seule  fois  le  pardon 
à  qui  le  demandait,  et  que  jamais  il  ne  fit  mourii:un  ennemi  tomb^ 
en  son  pouvoir. 

^  Dès  Pan  1296 ,  Boniface  ménagea  la  paix  entre  Charles  II  y  roi  di 
Naples,  et  Jacques,  roi  d^Aragon.  Robert,  fils  de  Charles,  é|K>us 
Yolande ,  sœur  de  Jacques ,  lequel  venait  de  se  réconciUer  ave 
PEglise.  A  cette  occasion,  le  Pape  donna  une  bulle  en  favenr  di 
roi  d'Aragon.  Après  y  avoir  déploré  la  perte  de  la  Terre-Sainte ,  1 
dit  qu'entre  les  princes  chrétiens  il  n'en  voyait  point  de  plus  capal^j 
delà  secourir  que  ce  roi  nouvellement  réconcilié  à  TEglise  romain^ 
de  laquelle  il  le  fkit  gonfalonier,  capitaine  et  amiral-général  pen 
dant  sa  vie ,  pour  commander  toutes  les  armées  de  mer  que  rEglii 
formera  et  qu'elle  entretiendra  à  ses  dépens ,  et  pour  les  coudun 
suivant  les  ordres  qu'il  recevra  d'elle ,  soit  pour  le  secours  de  I 
Terre-Sainte ,  soit  contre  tous  les  autres  ennemis  de  TEglise,  a 
conditions  spécifiées  dans  la  bulle,  entre  autres  que  tant  qu^îl  k' 
ce  service  en  personne ,  il  recevra  la  décime  des  rev^ius  ecclésu 
tiques  dans  tous  ses  états  pendant  trois  ans,  et  tous  les  legs  pifJ 
dcsUnéa  au  service  de  la  Terre-Sainte.  La  bulle  est  du  vingtièfl 

•  Petrini  Jlfem. 
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ie  janvier  iS96  K  On  Toit  bien  que  le  Pape  ne  savait  pas  que  ce 
;nême  prince  avait  fait  avec  le  sultan  d^Ëgypte  un  traité  secret  au 
préjudice  de  la  chrétienté. 

Jacques  d^Aragon  vint  à  Rome  Tannée  suivante  iS97;  et,  le  qua- 
trième d^avril,  le  papeBoniface  lui  donna  en  fief,  pour  lui  et  pour 
:oute  sa  postérité ,  le  royaume  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  à  condi- 
lion  de  fournir  à  PËglise  romaine  un  certain  nombre  de  troupes , 
et  de  lui  payer  tous  les  ans  un  cens  de  deux  mille  livres  sterlings. 
Le  Pape  lui  donna  Tinvestiture  par  une  coape  d^or,  et  reçut  son  ser- 
ment de  fidélité  *•  IMui  avait  déjà  promis  ce  royaume  par  sa  bulle 
du  vingtième  de  janvier  1296 ,  en  le  faisant  gonfalonier  de  TËglise 
romaine. 

Une  diose  que  le  pape  Boniface  YIII  avait  particulièrement  à 
cœur,  c'était  défaire  rentrer  la  Sicile  sous  la  domination  de  la  dy- 
nastie française  de  Charles  d^Ânjou,  frère  de  saint  Louis.  Il  employa 
les  exhortations  orales,* les  lettres  et  même  les  armes  spirituelles 
pour  porter  Frédéric  d^ Aragon  à  remettre  la  Sicile  et  les  Siciliens 
à  se  remettre  eux-mêmes  au  roi  Charles  II.  Il  obligea  Jacques  d^A- 
ragon ,  non-seulement  à  ne  pas  aider  son  frère  Frédéric ,  mais  à  ai- 
ier  contre  lui  le  roi  Charles.  Cependant  Taflaire  ne  s^arrangeait  pas. 
Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel ,  vint  aider  son  parent 
de  Naples  à  récupérer  la  Sicile.  Obligé ,  Tan  1302,  de  revenir  en 
France^  il  traita  avec  Frédéric  pour  terminer  ce  différend^  de  con- 
cert avec  Robert,  fils  aîné  du  roi  de  Naples.  Les  principales  condi- 
tions furent  que  Frédéric  serait  pendant  toute  sa  vie  roi  de  nie  de . 
Sicile ,  et  la  posséderait  en  chef  sans  en  devoir  aucun  service  à  per- 
sonne ;  qu^il  épousexait  Ëléonore ,  fille  du  roi  Charles ,  et  que  le 
traité  serait  ratifié  et  confirmé  par  le  Pape.  Le  traité  était  daté  du 
iix-neuvième  dWûtl302.  Frédéric  en  ayant  demandé  la  confirma- 
tion ,  le  Pape  la  refusa  jusqu^à  ce  que  ce  traité  fût  corrigé ,  et  qu^on 
f  eût  ajouté  la  reconnaissance  que  la  Sicile  relevait  de  TËglise  ro- 
maine. En  attendant,  pour  attirer  Frédéric  à  se  réconcilier,  il  le 
lit  absoudre  de  Texcommunication  et  leva  Tinterditsur  la  Sicile, 
3t  lui  accorda  la  dispense  de  parenté  pour  son  mariage  avec  £léo- 
aore.  La  lettre  est  du  sixième  de  décembre  1302  '. 

Frédéric,  résolu  de  satisfaire  le  Pape,  lui  envoya  trois  ambassa- 
deurs avec  plein  pouvoir  de  réformer  le  traité  et  de  suppléer  ce 
|ui  y  manquait.  Il  convint  donc  de  tenir  du  Pape  Hle  de  Sicile  en 
]ualité  de  vassal ,  et  de  lui  payer  tous  les  ans  à  la  Saint-Pierre  un 
nribut  de  trois  mille  onces  d^or ,  et  de  lui  fournir  cent  chevaliers 
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bien  armés  pour  servir  trois  mois  toutes  les  fois  que  le  Pape  dirait 
en  avoir  besoin.  Il  promit  aussi  de  tenir  pour  amis  et  ennemis  œox 
de  FËglise  romaine ,  et  de  poursuivre  les  derniers  de  toat  son  pou- 
voir) quand  il  en  recevrait  Tordre»  A.  ces  conditions  ^  le  Pape  cont- 
lirme  te  traité ,  de  Tavîs  de  tous  les  cardinaux ,  ^excepté  Mathiea 
des  Ursins.  £t  comme  Frédéric  avait  offert  de  prendre  le  nom  de 
roi  de  Sicile  ou  de  Trinacrie ,  selon  que  le  roi  Charles  I^sdme- 
rait  mieux ,  ce  prince  ^  voulant  garder,  le  titre  de  roi  de  Sicâie,  fit 
déclarer  par  ses  envoyés  que  Frédéric  serait  nommé  roi  de  Trina- 
crie ,.qui  était  un  ancien  nom  grec  de  cette  lie.  La  bulle  de  confir- 
mation de  ce  traité  est  du  vingt-unième  de  mai  ±^95  K 

Nous  avons,  déjà  vu  que  le  pape  Bonifaoe  YIII  avait  demandé  en 
Italie  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi  Philippe  de  France ,  pour 
traiter  avec  lui  d^affaires  importantes.  Charles  arriva  vers  la  fin  du 
mois  d^aoùt  1301,  dans  la  ville  d^Anagni  où  était  la  cour  de  Rome, 
accompagné  de  beaucoup  de  seigneurs  et  de  cinq  coïts  chevalieis 
français.  Il  fut  reçu  fort  gracieusement  par  le  Pape  et  les  cardinaux; 
et  le  troisième  de  septembre  le  Pape  le  fit  capitaine-général  de 
TËglise  romaine ,  avec  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  ennemis  par 
lesquels  elle  était  attaquée,  et  de  trs^iter  avec  evEK.  s^  se  sonmet- 
taicnt.  Le  Pape  le.ût  aussi  comte  de  Romagne  et  pacificateur  de 
Toscane ,  et ,  en  cette  qualité ,  il  entra  le  jour.de  la  Toussaint  à 
Florence,  où  le  Pape  renvoya  un  mois  après  le  cardinal  Mathiea 
d^Aqua-Sparta  en  qualité  de  légat ,  pour  travailler  avec  Charles  à 
réunir  les  factions  qui  déchiraient  cette  grande  TÎIIe.  Bom'/aœ  avait 
fait  épouser  à  ce  prince ,  avec  dispense  de  parenté,  Catherine  de 
Courtenai ,  héritière  de  Tempire  latin  de  Constantlnople.  l^e  prin- 
cipal objet  de  son  voyage  était  pour  le  moment  d^aider  son  parent* 
le  roi  de  Naples ,  à  recouvrer, la  Sicile 3  c^est  pourquoi  le  Pape  lui 
donna  des  décimes  à  lever,  en  France ,  en  Italie ,  en  Sicile  ,  en  Sar- 
daigne,  en  Corse ,  dans  la  principauté  d^Achaïe,  le  duché  d^Athènes 
et  les  lies  voisines;.'. 

Certainement ,  la  France  ni  son  roi  ne  pouvait  se  plaindre  du 
pape  Boniface  YIII;  cependant  c^est  de  la  Fraùce  et  de  son  roi  que 
le  pape  Boniface  YIII  aura  le  plus  à  souffrir  et  pendant  sa  Vie  eC 
après  sa  mort.  Les  Colonne  schismatiques,  à  peine  reçus  en  grâce 
et  absous  de  PexcommUnication  par  le  Pape ,  recommienoent  b 
guerre.  Expulsés  de  PJtalie,  les  principaux  se  réfugient  en  France* 
où  Philippe  le  Bel  les  reçoit  avec  une  bienveillance  marquée,  de 
Tan  1298.  La  même  année,  le  Pape  ayant  suspendu  de  ses  foncUoss 
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et  cité  à  Rome  TévêqUe  de  Laon ,  aussitôt  Philippe  saisit  les  biens 
de  cette  église  comme  si  elle  eût  été  vacaute.  Il  nignorait  pas  sans 
doute  ce  quMl  en  était  i  mais  à  la  rapacité  de  ses  ministres ,  tout 
prétexte  était  bon.  Voici  qui  est  encore  plus  indigne  d^un  roi ,  sur- 
tout d^un  roi  de  France.  La  même  année ,  Jean ,  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Sainte-Cécile ,  ayant  laissé  par  testament,  pour  œuvres  pies, 
entré  autres  pour  fonder  à  Paris  un  collège'  en  faveur  des  pauvres 
clercs ,  une  partie  considérable  dé  ses  biens ,  Philippe  confisqua 
tous  ces  legs  à  son  profit.  Tout  cela  nous  découvre  la  véritable  cause 
de  la  discorde  entre  Philippe  et  Boniface.  Un  roi  hautain,  gouverné 
par  des  ministres  sans  probité,  ne  peutsoufTrtr  les  justes  reproches 
du  Pontife,  .et  s^emporte  contre  lui  aux  sacrilèges  exc&s  que  nous 
verrons. 

Quelque  peu  de  fruits  qu^l  retirât  de  ses  admonitions ,  Boniface 
lie  laissait  pas  que  d^en faire,  et  sur  les  griefs  précédents  et  sur  Toc- 
cupation  de  Cambrai ,  dont  la  juridiction  temporelle  et  spirituelle 
appartenait  à  Tévéque,  et  sur  rinstallation  de  Tarchevéque  de 
Reims  qu^empêchait  Philippe ,  pour  s^attribuer  plus  long-temps  les 
revenus  de  cette  église,  et  sur  les  plaintes  du  clergé ,  que  Philippe 
opprimait  de  plus  en  plus ,  en  abusant  du  privilège  que  lui  avait 
accordé  le  Pape  de  percevoir  le  revenu  d^unie  année  de  tous  les  bé- 
néfices qui  viendraient  à  vaquer  pendant  la  guerre  de  Flandre ,  et 
sur  les  maux  extrènies  que  souffrait  le  peuple  par  le  changement 
continuel  des  monnaies  ,'etc.  *  .Si  mal  que  répondit  Philippe  à  tous 
ces  avertissements ,  Boniface  ne  cessait  point  de  favoriser  la  France 
et  sa  royale  maison.  Car  c'*est  en  1500  quUl  appela  en  Italie  le  frère 
du  roi ,  Charles  de  Valois ,  le  reçut  avec  dé  grands  honneurs ,  le 
nomma  capitaine-général  des  états  de  TEglise ,  vicaire  impérial  en 
Toscane,  et  lui  fit  épouser  en  secondes  noces  Catherine  de  Cour- 
tenai ,  héritière  unique  de  Baudouin  II ,  dernier  empereur  latin  de 
Constantïnople. 

Parmi  les  sollicitudes  qui  occupaient  la  graAde  âme  de  Boniface 
VIII,  la  principale  était  de  pix>pager  le  nom  chrétien  en  Orient. 
C'est  pour  cela  qu'il  travaillait  avec  tant  de  zèle  à  ménager  la  paix 
entre  les  princes  catholiques.  Il  espérait  que ,  une  fois  d'accord, 
ris  se  ligueraient  ensemble  pour  récupérer  la  Terre-Sainte.  Il  avait 
mis  cette  clause  au  bas  de  la  sentence  arbitrale  entré  Philippe  et 
Edouard.  Une  circonstance  bien  extraordinaire  vint  augmenter  ses 
espérances  et  sa  sollicitude.  L'année  même  du  jubilé,  1300,  un  roi 
chrétien  des  Tartares ,  nommé  Casan  ,  fils  d'Argoun ,  envoya  des 
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ambassadears  à  Rome  et  dans  tout  rOcoident ,  demandant  da  se- 
cours pour  pouvoir  conserver  les  villes  de  Syrie  et  de  Palestine, 
entre  autres  celle  de  Jérusalem  qu^il  venait  de  conquérir  sur  les 
mabométans.  Bonifoce  tint  à  ce  sujet  un  concile  ^  et  envoya  des 
lettres  pressantes  à  tous  les  souverains  d^Eùrope ,  en  particulier  à 
Philippe  le  Bel. 

Hais  Philippe )  au  lieu  de  terminer  la  guerre  avec  les  Flamands, 
comme  il  en  avait  eu  Toccasion ,  Tavait  rendue  plus  terrible  par  un 
trait  peu  digne  d^un  roi  de  France.  Son  frère,  Charles  de  Valob, 
ayant  remporté  plusieurs  victoires  sur  le  comte  de  Flandre,  et  sub- 
jugué presque  tout  le  pays ,  le  comte  jreçut  les  conditions  que  fui 
proposa  Charles ,  et  vint  à  Paris  se  soumettre  au  roi  avec  ses  deux 
fils.  Charles  lui  avait  promis  que,  si  le  roi  ne  gratifiait  point  le  traité, 
il  le  reconduirait  en  sûreté  à  Gand.  Philippe,  contre  la  parole  de  son 
frère,  retint  prisonnier  le. comte  et  ses  deux  fils.  Cette  conduite 
révolta  les  Flamands  ;  ils  reprirent  les  armes  et  commencèrent  une 
guerre  désespérée,  où  périt  bientôt  la  plus  grande  et  la  plus  illustre 
partie  de  la  noblesse  française  ,  entre  autres  un  prince  du  sang.  Le 
roi  même  faillit  y  perdre  la  vie.  Pour  soutenir  cette  guerre  gn^yait 
rallumée  son  peu  de  loyauté,  Philippe  falsifiait  les  monnaies,  s'emr  * 
parait  des  déchues  levées  pour  la  Terre-Sainte ,  usurpait  les  biens 
des  églises  ;  le  clei^é  s^en  plaignit  à  Rome. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Boniface  envoya ,  I^m  1501 , 
comme  légat  en  France,  Bernard,  évèque  de  Pamiérs,  pour  eni^ager 
Philippe  à  la  croisade ,  ainsi  qu^il  Pavait  promis  Tannée  précédente, 
lui  défendant  de  détourner  à  d^autres  usages  les  dédmes  accordées 
pour  Pexpédition  d^Orient,  de  retenir  les  fruits  des  églises  vacantes, 
d''en  conférer  les  bénéfices  sans  le  consentement  du  Siège  aposto- 
lique ,  et  de  violer  les  libertés  de  PËglise  :  toutes  choses  dont  la 
renommée  accusait  Philipp^.  Le  légat,  dit-on,  exécuta  sa  commis- 
sion avec  hauteur  et  jusqu^à  menacer  le  roi  de  la  déposition,  8*il  ne 
se  corrigeait  de  tout  ce  qu^on  lui  reprochait.  Mais  de  ces  menaces 
il  n^y  a  nulle  preuve  dans  les  actes ,  d^'ailleurs  si  nombreux ,  du 
temps.  Quoi  qu'ail  en  soit ,  le  légat  est  arrêté,  accusé  de  lèse-majesté 
sur  plusieurs  chefs,  et  remis  à  Tarchevèquede  Narbonne  pour  être 
jugé  par  ses  comprovinciaux. 

A  ces  nouvelles ,  le  Pape ,  qui  pensait  avec  raison  que  des  impu- 
tations si  subites  étaient  des  x^lonmies,^  pour  colorer  Pexcès  commis 
dans  la  personne  d'un  légat  apostolique,  écrivit  à  Philippe  pour 
qu'il  mît  en  liberté  ledit  prélat,  lui  permit  de  se  présenter  au  Saint- 
Siège  et  lui  rendît  les  biens  de  son  église ,  ajoutant  que,  si  Philippe 
ne  donnait  de  cet  emprisonnement  une  excuse  niisonnable  ,  il  ne 
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voyait  pas  comment  il  n^ayait  point  encouru  l^excommunication. 
E^  même  temps,  pour  garder  en  tout  la  plus  exacte  justice,  il 
mandaàrarchevéque  de  Narbonne  de  tirer  Tévêque  des  mains  des 
juges  séculiers,  sHi  y  ^étàit  encore  ;  de  faire  des  informations  sur 
tous-les  faits  dont  on  Taccusait^  de  les  lui  enyoyer  quand  elles  se- 
raient faites ,  et  enfin  de  faire  transporter  réyèque  en  Italie  sous 
bonne  et  sure  garde* 

Pour  justifier  son  procédé,  Philippe  députa  à  Rome  Pierre  Flotte, 
son  conseilla,  qui  r^mit  au  Pape  les  chefs  d^accusation  contre  son 
légat*  Cet  envoyé  soutint  avec  tant  de  hardiesse  tout  ce  que  Phi- 
lippe se  permettait  contre  les  églises  et 'contre  les  personnes  ecclé- 
siastiques ,  que  Boniface  ne  put  s^empècher  de  lui  dire  qu^il  avait 
puissance  de  punir  le  roi  et  de  tirer  contre  lui  le  glaive  spirituel. 
Flotte  répondit  :  «  Votre  glaive  n*est  qu^en  paroles ,  celui  de  mon 
maître  est  réel  >  ^  c^est-à-dire  droit,  justice,  religion  ne  sont  que  des 
mots;  il  n'^y  a  de  réel  que  la  force.  Un  chef  de  voleurs  ne  parlerait 
pas  mieux. 

Le  Pape  envoya  un  autre  légat ,  Jacques  des  Normands,  archi- 
diacre de  Narbonne,  honime  distingué  et  loué  par  tous  les  écrivains 
dé  son  temps*  Il  devait ,  de  la  part  du  Saint-Siège ,  enjoindre  à  Phi- 
lippe de  relâcher  Tévéque  de  Pamiers ,  de  ne  plus  vexer  le  clergé , 
opprimer  la  liberté  de  TËglise,  usurper  les  revenus  des  églises  va- 
cantes, conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques,  ni  s^approprier  les 
décimes  qui  appartenaient  aux  expéditions  de  la  Terre-Sainte,  avec 
ordre ,  en  cas  de  refus ,  de  soumettre  le  royaume  aux  censures  de 
TEglise ,  et  d'intimer  à  tous  les  prélats  et  docteurs  de  France  de, se 
trouver  à  Rome  le  premier  novembre  de  rannée  suivante,  pour 
redresser,  avec  leur  conseil,  les  injures  et  les  dommage  que  soit 
les  ecclésiastiques,  soit  les  laïques ,  souflraient  de  la  part  du  roi  et 
de  ses  officiers. 

De»  auteurs  modernes  ajoutent  qu'en  cas  de  résistance ,  Parchi- 
diacre  devait  déclarer  le  royaume  de  France  dévolu  au  Saint-Siège, 
et  délier  les  sujetsdu  serment  de  fidélité.  Hais  cette  imputation  contre 
laquelle  protestèrent  et  Boniface  et  le  collège  des  cardinaux ,  ne 
repose  que  sur  les  bruits  calomnieux  répandus  par  les  conseillers  de 
Philippe ,  pour  colorer  leurs  attentats  contre  le  Pontife.  Arrivé  à 
Paris,  le  légat  se  préparait  à  remplir  sa  commission ,  lorsqu'on  lui 
enleva  les  lettres  apostoliques.  Le  comte  d'Artois ,  prince  du  sang , 
qui  périt  peu  apr^  dans  une  bataille  de  Flandre,  les  jeta  au  feu  en 
présence  du  roi  et  de  la  cour.  Le  légat  eut  ordre  de  s'en  retourner 
à  Rome ,  avec  l'èvèque  de  Pamiers,  qui  fut  mis  en  liberté. 

Boniface ,  voyant  que  Philippe  outrageait  à  ce  point  le  Siège 
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apostolique ,  méprisait  d^en  reconnaître  rautorité ,  repoossait  ses 
corrections,  et  que,  se  fsiisant  juge  en  sa  propre  cause,  il  s^arrogeait 
les  droits  du  sacerdoce ,  voulant  disposer  à  son  gré  des  biens  et  des 
personnes  ecclésiastiques,  conférer  les  titres  spiiîtaels,  faire  plus 
que  le  Pape  dans  son  royaume,  comme  Tout  écrit  deux  historiens 
désintéressés ,  Y ieérius ,  dans  sa  Fie  de  V empereur  Benri  F^Il, 
et  Mutins,  dans  sa  Chronographie  germanique  $  Bonîface,  Toyant 
tout  cela,  résolut  d^employer  des  remèdes  plus  ôfBcaces.  i.  Quand  il 
s^agit  de  faire  observer  les  canons  et  de  maintenir  lesr^les,  dit 
Fleury ,  la  puissance  des  Papes  est  souveraine  et  s^eîève  an-dessns 
de  tout*.  "»  Or,  c^est  précisément  de  cela  qu\il  s^agissait  avec  Plu- 
lippe  le  Bel.  Bonîface  expédia  donc ,  le  cinq  décembre  iJSOl ,  plu- 
sieurs bulles  :  Tune ,  adressée  à  tous  \é&  archevêques ,  évèqnes , 
chapitres  et  docteurs  de  France,  les  convoquant  au  concile  de  Rome 
pour  le  premier  novembre  de  Tannée  suivante,  afin  de  traiter  avec 
eux,  comme  personnes  non  suspectes  à  Philippe ,  tout  ce  qui  serait 
expédient,  selon  Dieu,  pour  la  réformation  du  roi  et  du  royaume, 
la  correction  des  désordres  passés  et  le  bon  gouvernement  à  Tavenir. 
Et  comme  Philippe  prétendait  des  privilèges  àpostoligaes  poor 
fouler  aux  pieds  les  droits  de  rEglise,'le.Pape,  par  une  autre  bulle 
du  même  jour,  suspendit  toutes  les  grâces,  privilèges,  concessions 
accordés  par  le  Saint-Siège  aux  rois  de  France,  ordonnant  qu'ion 
les  lui  représentât ,  afin  que ,  les  ayant  reconnus ,  il  pût  juger  s'^iJ 
devait  modérer  leur  suspension.  Enfin,  le. même  jour  encore,  il 
écrivit  à  Philippe  la  fameuse  lettre  qui  'commence  par. ces  mots  : 
^tiscuUa,  fin  chariasitne:  Ecoutez,  très-cher  fils*  Voici  comme 
Fieury  la  résume  en  son  histoire  :    '     . 

«  Après  une  exhortation  à  Pécouter  avec  docilité,  le  Pape  dit  au 
roi  :  Dieu  nous  a  établi  sur  les  rois  et  sur  les  royaumes  pour  arra- 
cher, détruire ,  perdre,  dissiper ,  édifier  et  planter  en  son  nom  et 
par  sa  doctrine.  Ne  vous  laissez  point  persuader  que  vous  n^ayez 
point  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez  soumis  au  chef  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique;  qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  et  qaî  le  sou- 
tient  est  un  infidèle ,  séparé  du  troupeau  du  bon  pasteur.  Or , 
Taffection  que  nous  vous  portons  ne  nous  permet  pas  de  dissîmnler 
que  vous  opprimez  vos  sujets  ecclésiastiques  et  séculiers ,  les  sei- 
gneurs, la  noblesse,  les  communautés  et  le  peuple;  de  quoi  nous 
vous  avons  souvent  averti ,  sans  que  vous  en  ayez  profité. 

»  Pour  venir  plus  au  détail,  quoiqu^il  soit  certain  que  le  Pape  a 

'  Fleury.  Discours  sur  les  libertés  de  régi.  çalUc.,  ëdil.  de  M^  Emeri. 
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la  soQTeraine  disposition  des  bénéfices ,  soit  qu^îls  vaquent  en  cour 
de  Rome  ou  au  dehors,  el  que  vous  ne  pouvez  avoir  aucun  droit  de 
les  conférer  sans  Tautorité  du  Salnt-Siége,  toutefois  vous  empêchez 
Pexécution  de  ces  collations ,  quand  elles  précèdent  les  vôtres ,  et 
vous  prétendez  être  juge  en  votre  propre  cause.  En  général ,  vous 
ne  reconnaissez  d'autres  juges- que  vos  ofBciere  pour  vos  intérêts, 
soit  en  demandant,  soit  en  défendant.  Vous  traînez  à  votre  tribunal 
les  prélats  et  les  autres  ecclésiastiques  de  votre  royaume ,  tant  ré- 
guliers que  séculiers ,  tant  pour  les  actions  personnelles  que  pour 
les  réelles,  même  touchant  les  biens  qu'ils  ne  tiennent  pas  de  vous 
en  fief»  Vous  exigez  d'eux  des  décimes  et  d'autres  levées ,  quoique 
les  laïques  n'aient  aucun  pouvoir  sur  le  clergé.  Vous  ne  permettez 
pas  aux  prélats  d'employer  le  glaive  spirituel  contre  ceux  qui  les 
offensent,  ni  d'exercer  leur  juridiction  sur  les  monastères  dont 
vous  prétendez  avoir  la  garde.  Enfin  vous  traitez  si  mal  la  noble 
église  de  Lyon ,  et  l'avez  réduite  à  une  telle  pauvreté,  qu'il  est  dif-^ 
ficile  qu'elle  s'en  relève^  et  toutefois  elle  n'est  pas  de  votre  royaume  : 
nous  sommes  parfaitement  instruit  de  ses  droits,  en  ayant  été 
chanoine. 

>  Vous  ne  gardez  point  de  modération  dans  la  perception  des  re- 
venus des  églises  cathédrales,  ce  que  vous,  par  vos  abus,  vous 
appelez  régales  ;  vous  consommez  ces  fruits  et  tournez  en  pillage 
ce  qui  a  été  introduit  pour  les  conserver.  Nous  ne  parlons  point 
inaintenant  du  changement  de  la  monnaie  et  des  autres  griefs  dont 
nous  recevons  des  plaintes  de  tous  côtés  ;  mais  pour  ne  pas  nous, 
rendre  coupable  devant  Dieu ,  qui  nous  demandera  compte  de 
votre  âme,  voulaînt  pourvoir  à  votre  salut  et  à  la  réputation  d'un 
royaume  qui  nous  y  est  si  cher,  après  en  avoir  délibéré  avec  nos 
frères,  les  cardinaux,  nous  avons ,  par  d'autres  lettres ,  appelé  par- 
devant  nous  les  archevêques ,  les  évêques  sacrés  ou  élus,  les  abbés 
deCiteaux,  deClugny,  de  Prémontré,  de  Saint-Denis  en  France 
et  de  Marmoutier  ;  les  chapitres  des  cathédrales  de  votre  royaume , 
les  docteurs  en  théologie ,  en  droit  canon  et  endroit  civil,  et  quel- 
ques autres  ecclésiastiques ,  leur  ordonnant  de  se  présenter  devant 
nous  le  premier  jour  de  novembre  prochain,  pour  les  consulter  sur 
tout  ce  que  dessus ,  comme  personnes  qui ,  loin  de  vous  être  sus- 
pectes ,  sont  affectionnées  au  bien  de  votre  royaume ,  dont  nous 
traiterons  avec  eux.  Vous  pourrez  ,  si  vous  croyez  y  avoir  intérêt , 
vous  y  trouver  en  même  temps,  par  vous-même  ou  par  des  envoyés 
fidèles  et  bien  instruits  de  vos  intentions.  Autrement  nous  ne  lais- 
serons pas  de  procéder  en  votre  absence,  ainsi  que  nous  jugerons 
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à  propos.  La  lettre  finit  par  upe  exhortation  à  secourir  la  Terre- 
Sainte  ' .  > 

Si,  d^un  côté,  cette  missive,  énumérant  ainsi  les  torts  de  Philippe, 
n^était  point  faite  pour  lui  plaire,  A\m  autfe  côté,  elle  ne  disait  rien 
que  de  vrai ,  et  respirait -d^ailleurs  un  ton  de  charité  chrétienne  et 
de  tendresse  paternelle.  Aussi  Pierre  Flotte  la  tînt  cadiée^  et, 
comme  en  conviennenfHenri  de  Sponde  et  Pierre  de  Harca  ',  lui 
substitua  cette  autre,  toute  brève  et  piquante  :  <  Boniface,  évêque, 
serviteur  des  serviteurs  de  ]>ieu ,  à  Philippe ,  roi  des  Francs.  Crai- 
gnez Dieu,  et  gardez  ses  conmiandements.  Apprenez  que  tous  noss 
êtes  soumis  par  le  spirituel  et  le  temporel.  La  collation  des  béné- 
fices ne  vous  appartient  en  aucune  manière.  Si  vous  avez  la  garde 
de  quelques-uns  de  ces  bénéfices  pendant  qu^ils  sont  vacants,  vous 
êtes  obligé  d^en  réserver  les  fruits  à  leurs  successeurs  '•  Si* tous  avez 
conféré  quelques  bénéfices ,  nous  déclarons  nulle  cette  collation 
pour  le  droit,  et  nous  révoquons  tout  ce  qui  s^est  passé  dans  oe  cas 
pour  le  fait.  Ceux  qui  croient  autrement,  nous  les  réputons  héré- 
tiques. Au  palais  de  Latran,  le  cinquième  jour  de  décembre^  i^an 
sept  de  notre  pontificat  ;  :»  c^est-à-dire  le  même  |our  où  fat  ea^pé- 
dîée  la  lettre  Ausculta,  fili. 

Or,  qui  jamais  pourra  s^maginer  queBonifaoe  écrivit  à  Philippe, 
le  même  jour,  deiix  lettres  d^une  forme  et  d^un  style  si  diftérentsP 
Qui  ne  voit,  au  contraire,  que  le  style  également  laconique  et  inco- 
hérent de  cette  lettre  si  courte,  est  autant  éloigné  du  style  grave, 
soutenu,  même  un  peu  prolixe  de  Boniface ,  que  le  ciel  Pest  de  la 
terre?  Pour  plus  d'^évidence  encore,  que  Ton  compare  à  cette  petite 
lettre  le  début  de  la  lettre  Amculta,  fiU:  <i  Ecoutez,  très-cher  fils, 
le  précepte  du  père ,  inclinez  Toreille  de  yotre  cœur  à  la  doctrine 
du  maître,  qui  tient  la  place  de  celui  qui  est  Haltre  et  Seigneur. 
Recevez  volontiers  et  tàdiez  d'accomplir  efficacement  les  admoni- 
tions de  votre  mère,  la  sainte  Eglise.  C^est  à  vous  que  s^adresse  notre 
discours  ;  c^est  à  tous  que  s'exprime  notre  amour  paternel;  c'est  à 
vous  que  ta  tendre  mère  ouvre  son  cœur.  >  A  ce  débat  répondent 
la  suite  et  la  fin.  La  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Hais  vous,  6  notre 
fils ,  mettez  pour  les  trois  temps  yotre  vie  en  assurance,  réglant  les 
choses  présentes,  vous  rappelant  les  choses  passées  et  préyoyant  les 
choses  futures, afin  que,  préparé  de  cette  manière,  vous  méritiez 

«  Fleary,  L  90,  n.  7.  lUjnald,  IRH,  n.  3l€t«etî. -- « 4iKi«/.  «rfo».  l»l,  n.  IL 
Marca,  1.  4,  cap,  16.  De  concortfid,  ^  *  Eu  si  aliqttorum  wicmUium  cusiodiam 
fiabeas,  fructus  earum  succtssoribusresen^es.  Celle  phme  .  non  ladite ,  trahit  U 

'  1  du  faussaire.  "" 
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la  grâce  de  Bieu  en  ce  monde ,  et  dans  Pautre  la  gloire  du  salut  et 
de  la  récompense  étemelle.  > 

Or,  pendant  que  Boniface  épuisait  dans  cette  lettre  toutes  les 
expressions  de  douceur  et  de  charité,  pour  sHnsinucr  dans  Tesprit 
du  roi  et  lui  faire  reconnaître  ses  torts ,  qui  pourra  croire  que  le 
même  jour  il  iK>Blùt  Pirriter  par  un  billet  désobligeant,  qui  ne 
renferme  que  des  reproches  et  des  paroles  piquantes?  Hais  tout 
moyen  était  bon  aux  ministres  de  Philippe  5  ils  répandirent  donc 
cet  avorton  de  lettre,  comme  étant  de  Boniface,  et  cela  pour  le 
rendre  odieux  et  fail'e  accroire  quHl  youlait  que  le  roi  reconnût 
tenir  de  lui  le  royaume. 

Pour  achever  cette  œuvre  de  ténèbres ,  im  autre  conseiller  du 
roi ,  dont  le  grand-père  avait  été  brûlé  comme  manichéen ,  Guil- 
laume de  Nogaret,  inspiré  par  les  schismatiques  Colonne,  présenta, 
le  douze  mars  1302,  un  réquisitoire  à  Philippe,  où  il  soutenait  quatre 
articles  :  1^  que  Boniface  n^'était  point  Pape  ;•  2^  quMl  était  hérétique 
manifeste,  et  entièrement  retranché  du  corps  de  la  sainte  Eglise  ; 
S^  qu^il  était  si  horriblement  simoniaque,  que  jamais  personne  ne 
Pavait  été  davantage  depuis  le  conunencement  du  monde  ;  à9  qu'ail 
était  manifestement  plongé  dans  des  crimes  énormes ,  infinis ,  quMl 
y  était  endurci  au  point  d^ètre  entièrement  incorrigible.  En  consé- 
quence, il  suppliait  le  roi  d^assembler  im  concile  pour  juger  et 
punir  ce  monstre» 

Se  peut-il  un  catholique  qui  n^'envisage  avec  hmreur ,  je  ne  dis 
pas  seulement  la  sacrilège! impudence  de  Nogaret,  mais  la  conni- 
vence de  Philippe?  Non-seulement  il  écouta-  le  réquisitoire ,  mais  y 
pour  donner  à  toutes  ces  manœuvres  ime  apparence  légale,  il  con- 
voqua, pour  le  dix  avril  de  la  même  année  1302,  les  états  du 
royaume,  les  prélats,  les  nobles  et  les  syndics  des  communes.  Dans 
cette  assemblée,  Pierre  Flotte,  devenu  garde-des-sceaux,  parla  au 
nom  de  Philippe.  Tous  les  maux  que  les  églises  de  Trance  avaient  à 
souffrir  de  la  part  du  roi,  de  ses  ministres  et  des  seigneurs ,  il  en 
accusa  la  cour  de  Borne*  Mais  surtout  il  accusa  Boniface  de  pré- 
teindre  que  le  roi  lui  était  soumis  pour  le  temporel  de  son  royaume, 
et  qu'ail  devait  reconnaître  le  tenir  de  lui  5  en  preuve ,  Flotte  pro- 
duisit la  lettre  que  lui-même  avait  fabriquée. 

Pour  achever  Timposture,  le  roi  demanda  gravement  aux  prélats 
et  aux  barons,  de  qui  ils  tenaient  leurs  fiefs,  de  lui  ou  du  Pape, 
comme  si  Boniface  prétendait  que  le  royaume  de  France  fût  un  fief 
de  FEglise  romaine.  Les  barons ,  trompés  par  Pierre  Flotte  ou  fei- 
gnant de  rètre,  répondirent  dans  son  sens.  Ils  avaient  pour  cela  des 
radsons  particulières  ^  à  Texemple  duroi,  ils  tyrannisaient,  dépo» 
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laient  les  églises  de  leurs  domaines  ;  un  Pape  qui  voulait  poar  les 
églises  la  liberté  et  la  justice  ^  leur  était  naturellement  odieux.  L<s 
prélats ,  interpellés  à  leur  tour ,  demanderait  du  temps  pour  déli- 
bérer ^  et  s^efforcèrent  de:  persuader  au  roi  et  aux  principaux  sei- 
gneurs, que  rintention  du  Pape  n^était  pas  de  combattre  la  liberté 
du  royaume  ou  la  dignité  royale  ;  mais  on  les  pressa  de  répondre 
sur-le-champ ,  et  on  déclara  publiquement  que  y  ai  quelqu'un  pa- 
raissait dMm  avis  contraire ,  il  serait  tenu  pour  ennemi  du  roi  et 
du  royaume.  Telle  était  la  liberté  des  suffrages  dans  cette  assemblée. 
On  dirait  un  concile  impérial  du  Bas-Empire  chez  les  (hrecs  de 
Byzance. 

Les  évêques,  très-embarrassés,  ayant  répondu  qu^ilsassîstemenl 
le  roi  de  leurs  conseils  et  des  secours  convenables  pour  la  conser- 
vation de  sa  personne ,  des  siens  et  de*  sa  dignité ,  de  la  liberté  et 
des  droits  du  royaume,  le  supplièrent  de  leur  permettre  dWler 
trouver  le  <^ape  suivant  son  mandement ,  à  camuse  de  Pobéissance 
qu^iIs  lui  devaient.  Mais  le  roi  et  les  barons  déclarèrent  qu^ils  ne  le 
souffriraient  en  aucune  sorte.  Voilà  comme  dès-lors  Téglise  de 
France  commençait  à  être  libre ,  un  peu  moins  que  sous  les  empe- 
reurs païens. 

Il  sera  curieux  d^entendre  sur  tout  cela  un  historien  protestant. 

^  Malgré  la  faveur  que  Boniface  avait  montrée  en  général  à  toute 
la  nation  de  France ,  dit  le  Genevois  Sismondi ,  il  avait  déjà  eu 
quelques  altercations  avec  Philippe  le  Bel,  et  ce  prince,  non  moins 
impatient,  non  moins  irritable  que  Boniface,  avait  plus  de  mémoire 
pour  les  injures  que  pour  les  bienfaits.  Par  une  trahison  insigne, 
Philippe  tenait  en  prison  Gui,  comte  de  Flandre ,  et  ses  deux  fils  , 
qui,  pour  faire  lever  le  siège  de  Gand,  avait  signé  un  traité  avec 
Charles  de  Valois,  dont  le  roi  ne  tenait  aucun  compte.  Boniface 
sollicitait  la  libération  de  ces  prisonniers ,  et  le  roi  s^offeni^it  d^au- 
tant  plus  de  ces  sollicitations ,  que  sa  conduite  était  plus  honteuse. 
Le  Pape  avait  voulu  mettre  un  terme  à  la  guerre  entre  la  France  et 
TAngleterre,  et  Philippe  s^était  choqué  de  son  interposition,  comme 
si  elle  dérogeait  à  ses  droits.  Enfin  le  Pape ,  sans  le  conseutenoLent 
du  roi ,  avait  érigé  un  nouvel  évèché  à  Pamiers,  et  il  avait  nommé 
révêque  de  Pamiers  légat  apostolique  en  France. 

^  Quoique  dans  plus  d^une  occasion  il  eût  accordé  des  annates 
et  des  décimes  au  prince  français  pour  la  guerre  de  Flandre ,  il 
avait  aussi  cherché  quelquefois  à  fermer  le  trésor  ecclésiastique , 
ou  du  moins  à  le  dispenser  avec  plus  d^éconômie  que  ne  le  désirait 
un  prince  toujours  avide  d'y  puiser.  De  son  QÔté,  le  roi  avait  dé- 
fendu la  sortie  de  Targent  hors  du  royaume,  afin  do  priver  la  cour 
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I  de  Rome  de  Tespèce  de  revenu  qu^elIe  tirait  de  la  conscience  de 
:  ses  sujets.  A  roccasion  de  quelques  .démêlés  qu^il  avait  eus  avec 
révoque  de  Pamiers ,  il  avait  fait  jeter  cet  évêque  en  prison,  et  il 
:  avait  intenté  contre  lui  une  accusation,  comme  contre  un  rebelle , 
I  coupable  du  crime  de  lèse-majesté  ;  et,  comme  le  Pape,  outre  cette 
violation  des  immunités  ecclésiastiques,  lui  reprochait  d'avoir  saisi 
les  revenus  de  plusieurs  menses  épiscapales ,  Philippe  crut  conve- 
nable, de  s^appuyer  de  Tautorité  des  états  de  son  royaume  contre 
celle  de  TÉglise. 

9  C^est  alors  que,  pour  la  première  fois ,  la  nation  et  le  clergé 
s^ébranlèrênt  pour  défendre  les  libertés  de  4^église  gallicane.  Avides 
de  servitude,  ils  appelèrent  liberté  le  droit  de  sacrifier  jusqu^à  leur 
conscience  aux  caprices  de  leurs  maîtres ,  et  de  repousser  la  pro- 
tection quMn  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait  contre  la 
tyrannie.  Au  nom  de  ces  libertés  de  TEglise,  on  refusa  au  Pape  le 
droit  de  prendre  connaissance  des  taxes  arbitraires  que  le  roi  levaifc 
sur  le  clergé  ;  de  Temprisonnement  arbitraire  de  Tévêque  de  Pa- 
miers; de  là  saisie  arbitraire  des  revenus  ecclésiastiques  de  Reims, 
de  Châlons ,  de  Laon ,  de  Poitiers  ;  on  refusa  au  Pape  le  droit  de 
diriger  la  conscience  du  roi,  de  lui  faire  des  remontrances  sur  Tad- 
ministration  de  son  .royaume ,  et  dje  le  punir  par  les  censures  ou 
rexcommùnication  lorsqu'il  violait  ses  serments.  Sans  doute  la  cour 
de  Rome  avait  manifesté  u^e  ambition  usurpatrice,  et  les  rois  de- 
vaiezijt  se  mettre  en  gardé  contre  sa  toute-puissance;  maisil  aurait 
été  trop  heureux  pour  les  peuples  que  ^ès  souverains  despotiques 
reconnussent  encore  au-des3us  d^eux  un  pouvoir  venu  du  ciel,  qui 
les  arrêtait  dans  la  route  du  crime  ^  ;  et  si  les  Papes,  au  lieu  de 
tomber  sous .  la  dépendance  de  Philippe  le  fiel ,  étaient  toujours 
I  restés  ses  supérieurs,  la  France  se  serait  sauvé  tout  au  moins  Top- 
I  probre  de  lat  condanmatron  des  Templiers.'.  » 
^      On  aura  sans  doute  remarqué  ces  paroles  de  Tauteur  protestant  : 
«  C^est  alors  que ,  pour  la  première  fois ,  la  nation  et  le  clergé 
s^ébranlèrent  pour  défendre  les  libertés  de  Téglisc  gallicane.  Avides 
\  de  servitude,  ils  appelèrent  /l'^^r^^' le  droit  de  sacrifier  jusqu^à  leur 
^  conscience,  aux  caprices  de  leurs  maîtres,  et  de  repousser  la  pro- 
tection qu''un  chef  étranger  et  indépendant  leur  offrait  contre  la 
.tyrannie.  »  Ces  paroles  étonneront  plus  d^une  personne.  Cependant 
Fleury,  sans  y  penser,  s^exprime  à  peu  près  de  même ,  quand  il 


i  •  Voici  la  pensée  de  Sismondi,  réduite  h  sa  plus  simple  expression  :  Les  souferatfis 
fdoipent  se  bien  garder  de  se  soumettre  au  Pape  ficela  serait  trop  heureux  pour 
^s peuples,  —  ^ïïist,  des  républiq.  ital,  t.  4,  c.  2 î,  p.  141  ctsuivanic». 
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appelle  les  libertés  gallicanes,!  libertés  à  Tégard  du  Pape,  serri- 
tudes  à  regard  du  roi.  >  Hais  JSossuet  a  dit  quelque  chose  de  bien 
autrement  fort  sur  le  caractère  intime  des  libertés  ou  maximes  gal- 
licanes. La  principale  de  ces  maximes  est  la  non-subordination  da 
temporel  au  spbrituel.  Bossuet  a  ttaTailléyingt  ans  ponr  rétablir 
dans  un  de  ses  ouyragesl  Or,  voici  quel  principe  il  pose  comme  le 
pivot  de  toute  son  argumentation  :  <  L^empireou  le  gouyemement 
civil  est  donc  subordonné  à  la  vraie  religion  et  en  dépend  dans 
Tordre  moral ,  mais  non  dans  Tordre  politique,  ou  en  ce  qui  con- 
cerne les  droits  de  la  société  humaine  * .  Diaprés  oéia,  il  est  clair 
que,  selon  Bossuet,  Toxtlre  politique  est  distinct  de  Tordre  moral; 
que ,  de  soi ,  Tordre  politique  est  sans  morale  et  sans  religion  i  que, 
de  soi,  Tordre  politique  est  athée,  et  même  qu^il  doit  ï^ètre,  s^l 
veut  éviter  la  subordinationâ  la  puissance  religieuse  et  sacerdoUle  ; 
qu^enfin  telle  est  la-  base  nécessaire  du  gallicanisme.    • 

Mais  revenons  à  Tassemblée  nationale  de  1502,  où.  ces  maximes 
furent  proclamées  et  mises  en  pratique;  Les  résultats  de  cette  pre- 
mière a3semblée  furent  plusieurs  lettres.  Yoici  celle  que  Philippe 
écrivit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  :  <  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu^ 
roi  de  France,  à  Boniface,  soi-disant  Pape,  peu  ou  point  de  salut. 
Sache  ta  très-grande  /atuité  que  pour  le  temporel  nous  ne  sommes 
soumis  à  personne;  que  la  collation  des  bénéfices  et  des  prébendes 
vacantes  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  couronne;  que  les 
firuit$  de  ces  bénéfices  sont  à  nous;  que  les  provisions  que  nous 
avons  données  et  que  nous  donnerons  sont  valides  pour  le  passé  et 
pour  1^ venir,  et  que  nous  en  maintiendrons  courageosemenl  les 
possesseurs  envers  et  contre  tous.  Ceux  qui  croient  autrement, 
nous  les  réputons  fous  et  en  démenée.  D<>nné  i  Paris ,  etc.  > 

DaDS  cette  lettre ,  Philippe  traité  le  vrai  et  unique  Pape  de  Pape 
prétendu,  ce  qui  est  schismatiqué;  .dé  plus,  il  soutient  que  c'^est. 
non  pas  un  privilège  pontifical,  mais  un  droit  propredesa  couronne 
de  conférer  les  églises  vacantes,  c^est-^-dire  que,  par  un  droit  inhé- 
rent à  sa  couronne,  il  est  en  France  à  la  fois  évèque  et  Pape,  ce 
qui  est  hérétique.  Après  cela ,  Ton  sMtonnera  peu  que  le  ton  Ae  ce 
libelle  soit  celui  d^un  hérésiarque. 

Les  barons  écrivirent,  non  pas  au  Pape,  mais  au  collège  des 
cardinaux.  Ils  disaient  entre  autres  :  <  Celui  qui  occupe  le  Saint- 
Siège  prétend  que  le  roi  est  son  sujet  quant  au  temporel,  et  le  doit 
tenir  de  lui.  >  Les  prélats  disaient  dans  leur  lettte  au  Pape  :  <  Le 
roi,  dans  Tassemblée  des  états,  a  publiquement  assuré  par  ses  mi- 

•  -De/««.,  1. 1,  ,ect,  2,  cap.  5,  52  et  3».  Digitizef by  GoOglc 
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Ministres  cpie  tous  lui  aviez  intimé,  par  le  nonce  Jacques  des  Nor- 
::inands,  que,  pour  son  royaume  même,  il  vous  était  temporelle- 
..ment  assujéti ,  et  quMi  devait  reconnaître  le  tenir  de  vous,  et  que 
c'est  en  exécution  de  cela  que  vous  appeliez  les  prélats  et  les  doc- 
teurs à  Rome.  > 

Les  cardinaux  en  corps  répondirent  i  la  noblesse  de  France,  que 
,  Boniface  et  tout  leur 'collège  conjointement  avec  lui  n^oublieraient 
rien  pour  conserver  Tunion  entre  TEglise ,  le  Saint-Si^e ,  le  roi 
et  le  royaume  de  France  ;  que  le  Pape  n^avait  point  écrit,  ni  au 
roi  ni  à  d^autres ,  que  ce  prince  lui  fût  soumis  pour  le  temporel , 
ou  qu^il  tint  de  lui  le  royaume  qu'ail  possède  ;  qu'il^n^en  avait  jamais 
eu  la  prétention  ni  la  pensée  ;  que.Parcbidiacre  dé  Narbonne,  nonce 
de  sa  Sainteté,  ayant  été  ouï  depuis  son  retour  à  Rome,  soutenait 
n'^avoir  rien  dit  en  cour,  ni  rien  donné  par  écrit,  qui  fût  approchant 
de  ce  qu^onlui  imputait  sur  cela  ;  qu^ainsi,  les  conclusions  données 
par  Pierre  Flotte  devant  le  roi ,  dans  rassemblée  des  états ,  étaient 
fausses  et  sans  aucun  fondement;  qu^à  la  vérité  les  prélats  et  les 
autres  ecclésiastique^  du  royaume  avaient  été  mandés  à  Rome  par 
le  Pape,  pour  délibérer  avec  eux  sur  ce  qu'ail  y  aurait  à  faire  pour  la 
réformatibn  des  désordres  ;  mais  que  sa  Sainteté  ne  prétendait  confé- 
rer qu^avec  des  gens  non  suspects,  agréables  au  roi  et  affectionnés 
au  bien  de  la  France;  que,  loin  deTCcevoir  avec  mépris  les  bulles 
que  le  Pape  avait  écrites  au  roi,  et  de  les  rejeter  injurieusement , 
comme  on  avait  fait  à  la  cour,  on  aurait  dû  le  remercier,  puis* 
qu^elles  ne  tendaient  qu^i  remédier  aux  maux  que  souffraient  les 
gens  d'^église,  et  à  rétablir  le  bon  ordre  par  tout  le  royaume  ;  que  s^il 
était  vrai  que  lePape  eût  foulé  le  clergé,  ce  n^aurait  été  qu^à  la  prière 
du  roi ,  en  lui  accordant  de  lever  des  décimes  ;  que  ce  n^était  qu^en 
faveur  du  roi  et  des  grands  du  royaume  qu'il  avait  donné  les  dis- 
penses dont  on  se  plaignait, ^et  qu^ainsi  il  ne  pouvait  lui  en  faire  de 
reproches  sans  ingratitude;  qu'ail  ne  se  souvenait  pas  d^avoirpouryu 
d^étrangers  aucune  église  cathédrale,  hors;  celles  de  Bourges  et 
d^Arras,  qu'ail  avait  remplies  de  sujets  très-capables  et  agréables  à  sa 
majesté,  qui  d^ailleurs  avaient  été  élevés  dans  le  royaume,  dontTun, 
quoique  Romain ,  était  docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris , 
et  avait  étéf>récepteur  du  roi;  Tautre,  quoique  ^pareillement  Ita- 
lien ,  avait  professé  Tun  et  Pautre  droit  dans  Tuniversité  de  Paris; 
que,  pour  un  étranger  ou  deux,  qui  avaient  été  recommandés 
d^ailleurs  par  lé  roi.  Fou  trouverait  cent  Français  que  le  Pape  avait 
comblés  de  grâces  et  de  bienfidts  '. 
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Bonifacc,  non  content  de  répondre  dans  le  même  sens  à  la  lettre 
du  clergé  de  France,  en  lui  reprochant  néanmoins  sa  pusiUanimîU. 
tint  un  grand  consistoire  vers  la  fin  du  mois  d^août ,  auquel  il  iX 
assister  les  députés  du  même  clergé.  Le  cardinal  de  Porto  y  parla  aa 
nom  de  tous  ses  o^llègues.  Ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  dites 
à  Jférémie  :  F'oici  que  je  Cai  établi  sur  lesnationè  et  iea  rqjraumn 
pour  arracher  et  détruira,  pour  planter  et-  bâtir,  il  dit  que  ces 
paroles  prophétiques  devaient  s^entendre  de  la  puissance  du  Pape 
sur  tous  les  peuples  de  la  terre,  non-seulement  par  le  mînistére 
évangélique  delà  parole  de  Dieu,  mais  encore  par  un  âroU  de  Juri- 
diction dévolu  aux  successeurs  de  saint  Pierre ,  et  que  IHisage  de 
cette  puissance  regardait  aussi  bien  la  punition  des  médiants  que 
la  récompense  des  bons  ;  qu^il  y  ayait  une  union  si  étroite  entre  le 
Pape  et  lesacriê  collège,  que  Tun  ne  voulait  rien  sans  rautre*,  et 
que,  dans  ce  qui  regardait  TafTaire  présente,  rien  nes^était  fait 
que  d^un  commun  accord;  que  la  bulle  écrite  par  le  Pape  au  roi,  et 
dont  on  se  plaignait  si  haut  en  France,  avait  été  lue  et  relue  en 
plein  consistoire  ;  quelle  y  avait  été  examinée  fort  exactement ,  et 
qu^elle  ne  respirait  que  la  charité  chrétienne  en  des  tetmes  pleins 
de  douceur  et  de  tendresse;  qu^on  s^était  trompé  en  France  de 
croire  que  Tintention  du  Saint-Père,  dans  cette  lettre,  fikt  d?obliger 
le  roi  à  reconnaître  qu^il  tenait  son  temporel  de  TËgUse  ;  que  c& 
n^ayait  été  la  pensée  ni  du  Pape  ni  du  sacré  collège  ,  et  que  ce 
n^était  nullement  le  sens  de  la  lettre  ;  qu^à  la  yérité  Ton  parlait 
d^me  autre  petite  lettre  en  forme  de  billet,  où  se  trouvaient  les 
prétentions  dont  on  se  plaignait ,  et  que  Ton  ayait  fait  cooiir  en 
France  sous  le  nom  du  Pape  ;  mais  qu^on  n?en  connaissait  pas  Fau- 
teur  à  Rome ,  et  qtfon  y  était  très-persuadé  que  le  Pape  n''y  avait 
point  de  part;  qu^il  voulait  croire  que  le  roi  était  un  bon  prince  et 
fort  catholique,  mais  qu^il  ayait  auprès  de  lui  de  mauvais  conseillers 
qui  abusaient  de  sa  facilité  et  de  ses  bonues  intentions  ;  qu'à  regard 
de  la  collation  des  bénéfices  ^  il  était  certain  qu'elle  ne  poavait 
appartenir  aux  laïques  par  aucun  droit ,  et  qu'une  marque  de  cette 
yérité,  c'est  que  le  roi  lui-même  avait  demandé  là-dessus  le  privi- 
lège de  l'Eglise. 

Le  Pape ,  predant  pour  texte  ces  paroles  de  l!Eyangile  :  Ce  que 
Dieu  a  joint  ensemble,  que  rhomme  ne  le  sépare  point,  et  le^ 
appliquant  à  l'Eglise  romaine  et  ati  royaume  de  France,  dit  que  leur 
union  commença  par  Clovis ,  auquel  saint  Rémi  prédit  que  le  roi 
et  le  royaume  de  France  seraient  heureux  tant  qu'ils  demeiu^raîent 
unis  à  cette  EglUe,  mais  qu'ils  périraient  dès  qu'ils  viendraient  à 
6  en  séparer.  Cette  union  avait  procuré  à  la  France  les  plus  grands 
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oivantages.  Pour  vouloir  la  rompre ,  il  faut  être  Satan  ou  de  ses  sup- 
pôts. Tel  était  Pierre  Flotte,  borgne  de  corps,  aveugle  d^esprit, 
hérétique  plein  de  fiel,  auteur  de  la  discorde  entre  le  roi  et  TEglise 
romaine. 

La  lettre  pontificale,  écrite  du  consentement  des  cardinaux,  après 
Line  mûre  délibéiC^tion,  mais  qui,  de  concert  avec  les  ambassadeurs 
Je  France,  ne  fut  pas  envoyée  au  roi,  parce  qu^on  jugea  conve* 
sable  de  lui  en  écrire  auparavant,  c^est  lui.  Flotte,  qui  Ta  cor- 
rompue ,.  ou  suggéré  au  roi  des  faussetés  à  ce  sujet*  On  avait  affecté 
ie  cacher  la  lettre  aux  grands  du  royaume  et  aux  prélats,  pour 
leur  persuader  plus  aisément  que  Le  Pape  avait  voulu  obliger  le  roi 
k  reconnaître  qu^il  tenait  de  )ui  sa  couronne  et  son  temporel.  Rien 
a'^étaitplu^faux.  Depuis  quarante  ans  qu'ail  étudiait  le  droit,  il  uMgno- 
rait  pas  quMl  y  a  deux  puissances  ordonnées  de  Dieu.  Une  pensait 
aucunement  s^attribuer  la  juridiction  du  roi ,  qui  toutefois  ne  pou- 
vait nier  qu^il  ne  fut  soumis  au  Pontife  romain  à  raison  du  péché, 
[^uant  à  la  collation  des  bénéfices ,  il  avait  souvent  dit  aux  ambas- 
sadeurs de  France  qtfil  voulait  faire  en  sorte  que  le  roi  fit  licite^ 
nent  ce  qu'il  faisait  illicitement,  D^apr^  toutes  les  lois ,  il  est  cer- 
:ain  que^cett^  collation  ne  peut  appartenir  à  un  laïque,  comme  en 
lyant  le  droit  spirituel. 

Le  Pontife  ajoutait  que,  si  par  aventure  il  avait  été  trop  loin  en 
]|uelque  chose ,  soit  à  Pégard  du  roi ,  soit  à  Tégard  dé  son  royaume, 
1  était  prêt  à  le  réparer  diaprés  le  jugement  des  cardinaux ,  ou 
nème  des  seigneurs  de  France  qui  fussent  hommes^  d^onneur  et 
le  •probité,  tels  que  le  duc  de  Bourgogne  et'le  comte  de  Dlretagne, 
*ien  ne  lui  tenant  plus  au  cœur  que  de  conserver  la  bonne  intelli- 
gence avec  le  roi.  Son  penchanl  pour  la  nation  française  était  si 
:onnu,  qù^avant  son  pontificat  les  Romains  lui  reprochaient  d^être 
r^rançais.  Malgré  tout  cela ,  si  le  roi  ne  se  remettait  dans  le  droit 
:hemin,  et  ne  se  désistait  de  son  entreprise,  et  ne  permettait  aux 
jrélats  de  se  présenter  au  Siège  apostolique ,  il  serait  forcé  de  pro- 
céder contre  lui.  Philippe  avait  déjà  commis  des  choses  plus  graves 
jue  les  rois  de  France  qui  furent  déposés  par  ses  prédécesseurs  ;  il 
le  laisserait  donc  pas  de  le  déposer  aussi ,  comme  il  ferait  à  quel- 
qu'un d\ine  infime  condition ,  quoique  avec  une  grande  douleur, 
i  ordonnait  de  nouveau  aux  prélats  de  venir  à  Rome,  et  de  faire  le 
voyagé  à  pied,  s'ils  n'avaient  pas  de  chevaux. 

Malgré  les  défenses  et  les  menaces  de  Philippe,  plus  de  la  moitié 
les  prélats,  savoir,  quatre  archevêques  et  trente-cinq  évêques,  ar- 
ivèrent  à  Rome  pour  le  concile  indiqué  au  premier  novembre 
.302.  Le  Pape  y  publia,  le  dix-huit  du  même  mois,  la  femeuse 
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bulle  Unam  sanetam,  insérée  au  droit  canon.  En  yoici  la  sub- 
tance: 

<  Nous  croyons  et  confessons  une  Eglise,  sainte  9  catholique  é 
apostolique,  hors  laquelle  il  n''y  a  point  de  salut;  nous  reconnais- 
sons .aussi  qu^elle  est  unique ,  que  c'^est  un  seul  corps  qui  ii?a  qa'm 
chef,  pt  non  pas  deux ,  coAune  un  monstre.  Ce  sepl  dief  est  Jésos- 
Christ ,  et  saint  Pierre^  son  Ticaire,  et  le  successeur  de  saint  Pierre. 
Soit  donc  les  Grecs,  soit  d^utres  qui  disent  qu^ils  ne  sont  pas  soumis 
à  ce  successeur,  il  faut  qu^ils  avouent  quMls  ne  sont  pas  des  ouaiUes 
de  Jésus-Christ,  puisqu^il  dit  lui-même  qu^il  n^y  a  qu^on  troupeau 
et  tm  pasteur.  Que  dans  cette  Eglise  et  sous  sa  puissance  il  7  a  deux 
glaives,  le  spirituel  et  le  temporel ,  nous  rapprenons  de  FEvangile; 
car  les  apôtres  ayant  dit  :  f^oici  deux  glaiçea  ici,  c^est-4-dÎFe  dans 
TEglise,  le  Seigneur  ne  leur  répondit  pas: C^est trop, mais:  Cest 
assez.  Assurément  celui  qui  nie  que  le  glaive  temporel  soit  ea  la 
puissance  de  Pierre,  méconnaît  cette  parole  du  Sauteur  :  Remets 
ton  glaiçe  dans  le.  fourreau.  Le  glaive  spirituel  et  le  glaive  maté- 
riel sont  donc  Tun  et  Tautre  en  la  puissance  de  FEglise;  mais  le 
second  doit  être  employé  pour  TEglise  et  Tautre  par  r%Jise.  Celui- 
ci  est  dans  la  main  du  prêtre  ,  celui-Ii  est  dans  la  main  des  roîs  et 
des  guerriers ,  mais  sous  la  direction  du  prêtre.  Or,  il  taut  que  Vun 
de  ces  glaives  soit  souinis  à  Tautre^  et  la  puissance  temporelle  au 
pouvoir  spirituel.  Car,  suivant  Fapôtre ,  toute  puissance  vient  de 
Dieu,  et  celles  qui  existent  sont  ordonnées  de  Dieu;  (ht,  eU&  ne 
seraient  pas  ordonnées  si  un  glaive  n^était  pas  soumis  a  i^utre 
glaive,  et,  comme  inférieur^  ramené  par  lui  à  ce  qu^l  y  a  de  su- 
prême. Car,  suivant  saint  Denys ,  c^est  une  loi  de  la  Divlnilé  que 
ce  qui  est  infime  soit  coordonné  par  des  intermédiaires  à  ce  qoî 
est  au-dessus  de  tout.  Ainsi,  en  vertu  des  lois  de  Tunivers,  toutes 
choses  ne  sont  pas  ramenées  à  Tordre  immédiatement  et  de  b 
même  manière,  mais  les  choses  basses  par  les  choses  naoyennes 
ce  qui  est  inférieur  par  ce  qui  est  supérieur* 

>  Or,  que  la  puissance  spirituelle  surpasse  en  noblesse  et  en  dl 
gnité  toute  puissance  terrestre ,  nous  devons  le  confesser  d^antan: 
plus  clairement,  que  les  choses  spirituelles  sont  plus  aordessvis  da 
choses  temporelles.  Nous  le  voyons  évidemment  encore  par  TobU- 
tion,  la  bénédiction  et  la  sanctification  des  dîmes,  par  rinsUtntk 
de  la  puissance  et  le  gouvernement  du  monde.  En  effet,  d'^après 
témoignage  de  la  vérité  même ,  il  appartient  à  la  puissance  spir- 
tuelle  d'instituer  la  puissance  terrestre,  et  de-  la  juger  si  elle  n'e 
pas  bonne.  Ainsi  se  vérifie  Toracle  de  Jérémie  touchant  PEglise  é 
la  puissance  ecclésiastique  :  roilà  que  je  t'ai  étabU  sur  fe«  nati^^ 
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:€t  les  royaumes,  «t  le  reste  comme  il  suit.  Si  donc  ta  puissance 
terrestre  dévie,  elle  sera  jngée  par  la  puissance  spirituelle.  Si  la 
puissance  spiritueUe  d^un  ordre  inférieur  dévie,  elle  sera  jugée  par 
son  supérieur.  Si  c'^t  la  puissance  suprême,  ce  n'est  pas  Fhonime 
qui  peut  la  juger^  mais  Dieu  seul,  suivant  la  parole  de  Tapôtre  : 
L'homme  êfnritMeljuge  ioutes  choses,  et  n'est  juffé  lui-même  par 
personne* 

»  Or,  cette  puissance  qui ,  bien  qu'elle  ait  été  donnée  à  l'homme^ 
est,  non* pas  humaine,  mais  plutôt  divine,  Pierre  1^  reçue  de  la 
bouche  divine  elle-même,  et  celui  qu'il  confessa  l'a  rendue,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  inébranlable  comme  la  pierre;  car  le  Sei- 
gneur lui  a  dit:  Toutes  que  tu  lieras,  etc.  Donc,  quiconque  résiste 
à  cette  puissance ,  résiste  à  l'ordre  même  de  Dieu ,  à  moins  que , 
comme  le  manichéen^,  il  n'imagine  deux  principes  :  ce  que  nous 
jugeons  faux  et  hérétique;  car,  suivant  lé  témoignage  de  Moïse , 
c'est ,  naa  pas  dans  les  principes ,  mais  dans  le  principe  que  Dieu 
créa  le  ciel  et  la  terre. 

:»  Ainsi  toute  créature  humaine  doit  être  soumise  au  Pontife  ro- 
main ,  et  nous  déclarons ,  affirmons ,  définissons  et  proncmçons  que 
cette  soumission  est  absolument  de  nécessité  de  salut.  > 

Cette  bulle  étant  dogmatique,  il  faut  plus  s'attacher  à  la  conclu- 
sion qu'aux  prémisses.  Elle  définit  donc  que  toute  créature  hu- 
maine ,  autrement  toute  puissance  parmi  les  hommes ,  est  soumise 
au  Pontife  romain  ;  elle  définit ,  en  un  mot ,  que  la  puissance  tem- 
porelle est  subordonnée  à  la  puissance  spirituelle  :  diose  reconnue 
par  les  défenseurs  mêmes  de  Philippe  le  Bel,  et  d^ji  consignée  dans 
le  droit  canon  par  la  décrétale  Noçit  d'Iimocent  IIL 

En  effet,  dans  le  démêlé^entre  Boniface  VIII.  et  Philippe  le  Bel , 
Gilles  Romain ,  de  la  famille  des  Colonne,  archevêque  de  Bourges, 
et  Jean  de  Paris ,  étaient  naturellement  partisans  du  roi.  Voici  ce- 
pendant ce  que  dit  le  premier  :  <  Les  causes  mixtes  sont  des  causes 
temporelles  qui  ont  une  certaine  connexion  avec  des  causes  spiri- 
tuelles; ainsi,  une  cause  féodale  est  de* soi  temporelle,  mais  elle 
peut  avoh:  une  connexion  avec  le  serment  ou  le  pacte...  Et  de  cette 
manière  le  roi  de  France,  suivant  le  droit ,  n'est  point  sujet  au  sou- 
verain Pontife,  ni  tenu  de  lui  répondre ,  quant  à  son  fief;  il  peut 
toutefois  lui  être  soumis  incidemment,  à  raison  de  la  connexion 
avec  une  cause  spirituelle ,  comme  il  est  dit  dans  la  décrétale  d'In- 
nocent m ,  chap.  Noçit  ' .  > 
Le  second  s'exprhne  de  la  manière  suivante  :  «  Si  le  prince  était 

•  Egiiius  Romanus,  disput,,  art,  4.  oigtized by Google 
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hérétique  et  incorrigible  ,.Ie  Pape  pourrait  faire  en  sorte  qu^'il  ft 
dépouillé  de  sa  dignité  séculière  et  déposé  par  le  peuple;  le  Pape 
le  ferait  dans  un  crime  «cdésiastique  dont  la  coiyiaissaiioe  loi  ap- 
partient, savoir,  il  excommunierait  tous  ceux  qui  lui  <dbéiraîeDt 
encore  comme  à  leur  seigneur  ;  et  de  cette  manière  le  peuple  k 
déposerait,  et  le  Pape  seulement  par  accident*.  >  Comme  on  ^oit. 
et  avant  et  pendant  le  démêlé,  les  partisans  de  Philippe  reconnaii' 
saient  que  le  roi  est  soumis  au  Pape  et  tenu  de  lui  répondre,  même 
pour  une  cause  temporelle,  lorsqu'elle  est  liée  à  une  cause  spiri- 
tuelle. 

Si  Boniface  rappelle  cette  doctrine  dans  sa  bulle  et  en  ût^  une 
décision,  c'est  que  Philippe  ne.  voulait  point  recoimaitre  dans  la 
pratique  la  souveraineté  spirituelle  du  Pontife  à  reprendre  depèdié 
qui  que  ce  fût ,  et ,  par  suite,  lui  refusait  ouvertement  roY>éifisance« 
et  empêchait  les  prélats  de  la  lui  rendre.  Pour  donc  qu^im  aussi 
pernicieux  exemple  n'occasionnât  un  graVe  scandale  dans  TEglise, 
il  était  urgent  de  déclarer  que ,  par  nécessité  de  salut ,  toute  créa- 
ture humaine ,  c'est<-à-dire  (dans  le  sens  de  l'épUre  de  saint  Pierre 
d'où  cette  expression  est  tirée),  toute  puissance -humaine  est  sou- 
mise au  Pontife  romain.  L'exposé  de.la  bulle  tend  à  prouver  que  la 
souveraineté  temporelle  n'exempte  point  le  prince  de  cette  subor- 
dination à  la  puissance  directive  et  ordinaiive  de  fEffUse,  oonune 
l'appelle  Gerson. 

Des  diverses  raisons  qu'en  rapporte  Boniface,  il  n'en  est  pas  une 
qui  lui  appartienne  en  propre.  D'abord ,  que  l'Ejglîse  soit  une  ^  que 
son  chef  soit  unique,  et  que  ce  chef  soit  le  successeur  de  saint 
Pierre ,  cela  est  de  foi.  Ce  qu'il  dit  des  deux  glaives  etdeleur  subor- 
dination, est  prismotàmot  d'un  des  plus  illustres  docteurs  de 
l'église  des  Gaules,  saint  Bernard,  et  ne  signifie  d'ailleurs  que  la 
subordination  générale  du  temporel  au  spirituel ,  de  la  force  a  b 
justice,  Gonmie  du  corps  à  l'àme:  doctrine  enseignée  bien  avan: 
lui ,  et  par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  par  saint  Isidore  de  Péiuse. 
et  par  Yves  de  Chartres,  et  par  Hugues  de  Saint-Victor,  et  par 
Alexandre  de  Halès ,  et  par  saint  Thomas.  Qu'il  appartienne  à  la 
puissance  spirituelle  d'instituer  la  puissance  terrestre  et  de  la  juger 
si  elle  n'est  pas  bonne ,  cela  se  trouve  en  toutes  lettres  dans  un  de 
plus  fameux  docteurs  de  Paris,  Hugues  de  Saint-Victor,  et  équiva- 
lemment  dans  la  consultation  delà  nation  française  pour  substn 
tuer  Pépin  le  Bref  à  Childéric,  dans  le  discours  de  Charles  le  Chauvi 
au  concile  de  Toul ,  dans  la  lettre  de  l'empereur  Louis  II  à  Basile  de 
Constantinople,  sans  parler  du  reste. 

•  Joan.  de  P^siis.  Tract,  depoiest.  reg.  et  Pa^lfA''''^^ 
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;.        rapplioaticm  n  sacerdoce  chrétien  des  paroles  dites  au  prophète 

r     Jérémie,  ayait  été  faite  bien  ayant  lai  ;  en  451 ,  par  Théodote,  éyèqne 

^     d'Ani^e ,  au  concile  d'Ephèse  ;  en  513 ,  |Sar  toute  l'Eglise  d'Orient 

;     dans  sa  lettre  au  pape  Symmaque;  en  518,  par  Jean,  patriarche  de 

Jérusalem,  dans  une  lettre  synodale  souscrite  de  trente  éyéques  de 

sa  proyinoe;  en  556,  par  le  patriarche  Hennas  de  Constantinople, 

dans  un  décret  approuyé  par  soixante-onze  éyèques  ;  en  845,  par  le 

concile  de  Heaux  ou  assistait  Hincmar  de  Reims  ;  en  S7S  et  879,  par 

I     le  pape  Jean  YIU,  dans  ses  lettres  à  Basile ,  empereur  d'Orient  ; 

plus  tard  ,  mais  toujours  avant  Boniface,  par  saint  Bernard ,  par 

Pïeve  le  Yénérable ,  par  Hugues  de  Saint-Victor,  par  Guillaume, 

archeyéque  de  S^is ,  parPierrede  Blois,  par  Innocent  III  '. 

Quant  à  la  remarque  que  Moïse  ne  dit  pas ,  dans  les  principes , 
mais  dans  le  principe  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  elle  est  fondée 
sur  rinterprétation  la  plus  re(eyée  qu'ont  donnée  du  premier  mot 
delà  Genèse,  et  les  docteurs  de  la  synagogue  et  les  Pères  de  TE^ise  * 
sayoir,  que  le  prmcipe  dans  lequel  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre 
c'est  la  Sagesse  étemelle,  le  Verbe,  le  Fils,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  qui  lui-même,  dans  rEyangile,  s^ppelle  le  principe, 
et  que  saint  Paul  appelle  également  le  principe  dans  lequel  toutes 
choses  ont  été  créées  et  tiennent  ensemble.  Saint  Ambroîse ,  en 
rappelant  les  diyers  sens  que  Ton  donne  à  cette  première  parole , 
mais  qui  ne  s'excluent  pas  l'un  l'autre,  dit  positivement  :  «  C'est 
donc  dans  ce  principe ,  c'est-à-dire  dans  le  Christ ,  que  Dieu  a  fait 
le  ciel  et  la  terre,  parce  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Ce  qui  a  été  fait,  était  vie  en  hiî,  parce 
que  c'est  en  lui  que  tout  subsiste  ^.  > 

Or,  ce  Christ,  alpha  et  oméga,  principe  et  fin  de  toutes  choses, 
ce  Christ  à  qui  a  été  donnée  toute  puissance  au  ciel  et  sur  la  terre, 
a'a  établi  qu'une  loi  pour  toute  créature  humaine,  qu'un  interprète 
infaillible  de  cette  loi ,  l'Eglise  catholique  f  et  dans  cette  Eglise, 
qu'un  chef,  un  orgaue  nécessaire.  Donc,  prétendre  que  la  puissance 
temporelle  est  indépendante,  soit  de  la  loi  diyine,  soit  de  TEglise 

*  Theod.  Aneyr.  kamiL  contra  Ntstaritnn^  Labbe,  t.  5,  col.  1024  ;  Epist,  EccU 

orient.  adSymmach.  Labbe,  t.*  4,  ool.  1304  ;  EpisU  Joan,  hitros.  Labbe,  t.  5,  p. 

190}  Cane.  Const,  sub  Mennd,  act,  4.  Labbe,  t.  5,  p.  90;  Conc.  ilf(fU..Labbe, 

v    t.  6,  p.  4816  ;  Epist,  Joan*  VIll  adBasiL,  tmp.  Labbe,  t.  9,  p.  66;  S.  Bernard, 

:    ept'Jt.  237;  Petr.  Vin.,  1.  6,  episU  24  ;  Hug.  Victor,  1.  2,  tfe  Sacrament,  fidei, 

pars%  cap,k',  GuîlUbn.  Stnon.  Exhort»  ad  Alex.  III ;  Petr,  Blés,,  epist,  144 

ad  Celestin.  III;  Innoc,  II I^  sermo  i ,  in  consecr,  sîti  pontif,  —  '  Voir  Janscn. 

In  Pentateuch.^  et  les  lettres  de  M.  Dracb ,  rabbin  conTerti.  -^ItjJSexaemer,, 
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catholique,  soit  du  Pape,  c'est  supposer  aécessaireniieiit  que  pour 
la  puissance  temporelle,  il  est  un  autre  principe  que  le  Christ  ;  que 
ce  n^est  pas  dans  ce  seul  principe,  mais  dans  plusieurs ,  qiie  Dieu  a 
créé  et  quMl  gouverne  le  ciel  et  la  terre  :  c^est  tomber  nécessaire- 
ment dans  un  dualisme  de  manichéen. 

Ainsi,  et  pour  ce  qu^elle  décide,  et  pour  les  preuves  sur  lesquelles 
elle  s^appuie ,  la  bulle  Unatn  sanctam  est  conforme  à  la  tradition 
des  Pères  et  des  docteurs. 

Leméme  jour,  dix-huit  novembre  150d,  que  Boni&œ  publia 
cette  fameuse  décrétale ,  il  excommunia  par  une  autre  quiconque 
empêcherait  ou  molesterait  ceux  qui  allaient  à  Rome  ou  qui  en 
revenaient.  Philippe  n^était  nommé  ni  dans  Tune  ni  dans  rautre. 
Boniface  voulait  moins  se  venger  que  prévenir  les  suites  d\m  si 
mauvais  exemple. 

Pour  ne  négliger  aucun  moyen  de  icamener  le  roi ,  il  lui  envoya 
le  cardinal  Lemoine ,  homme  estimable  sous  tous  les  rapports ,  et 
Français  de  nation;  en  même  temps,  il  traitait  avec  son  frère, 
Charles  de  Valois,  qui  lui  avait  promis  d^arranger  le  différend.  L^ 
1905,  le  légat  étant  arrivé  en  France,  Boniface  lui  adressa  donxe 
griefs  sur  lesquels  Charles  de  Valois  et  rambassadeur  de  Philippe, 
auxquels  ils  avaieujt  été  communiqués ,  assuraient  que  le  roi  don- 
neraitsatisfaction.  Le  légat  devait  les  lui  présenter,  et  si ,  dans  ou 
certain  temps ,  il  n^  mettait  ordre ,  comme  levaient  promis  son 
frère  et  son  ambassadeur,  lui  annoncer  que  le  Pape  prooédenrt 
contre  lui  spirituellement  et  temporellement.  Les  réponses  de  Phi- 
lippe sur  ces  articles ,  ayant  été  examinées  par  le  collège  de»  car- 
dinaux ,  furent  trouvées  inadmissibles  ;  Boniface  se  plaignit  au 
prince  Charles  qu^elles  ne  répondaient  nullement  aux  promesses 
qu'ail  lui  avait  faites ,  ni  à  celles  de  Tambassadeur  du  roi  à  Rome;  il 
avertit  que ,  si  Philippe  ne  les  corrige  de  façon  que  le  Saint-Siége 
pût  s'en  contenter,  il  serait  procédé  contre  lui.  Cette  lettre  est  da 
vingt-neuf  de  février. 

Le  douze  mars ,  dans  une  assemblée  tenue  au  Louvre,  Gaillauine 
de  Nogaret,  qui  avait  succédé  à  Pierre  Flotte  dans  la  charge  de 
garde-desHSceaux,  présenta  requête  au  roi  contre  Boniface,  qull 
accusait  d'être  un  malfaiteur ,  un  Pape  intrus ,  un  hérétique  ,  un 
schismatique,  chargé  de  crimes  affreux,  endurci  et  incorrigible.  H 
supplia  le  roi  qu'il  lui  plût  d'assembler  les  états  pour  y  procéder  à 
la  convocation  d'un  concile  général,  où  Boniface  fût  déposé  3  qu^cn 
attendant,  on  fît  gouverner  l'Eglise  par.  un  vicaire,  aûn  d'ôter  toute 
occasion  de  schisme;  et  qu'enfin  on  se  saisit  de  la  pexsoime  de 
Boniface,  de  peur  qu'il  ne  traversât  cette  bonne  œuvre. 
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Un  mois  après  y  le  treize  ayril ,  environ  deux  mois.depuis  que  les 
réponses  de  Philippe  fussent  arrivées  à  Rome,  Boniface,  qui,  dans 
cet  intervalle,  pouvait  avoir  appris  ce  qui  sMtait  passé  au  Louvre , 
écrivit  au  légat  de  signifier  au  roi,  en  présence  de  son  conseil,  qu''à 
Pexception  de  ce  qui  regardait  relise  de  Lyon,  il  s^en  rapporterait 
volontiers  aux  ducs  de  Bretagne'  et  de  Bourgogne ,  s^il  voulait  les 
envoyer  à  Rome.  Il  adressait  au  lég^t ,  en  même  temps ,  plusieurs 
décrets  ;  Pun  où  il  excommuniait  liommément  Philippe  ;  l^autre  où 
il  convoquait  à  Rome  les  prélats  français  qui  ne  s^y  étaient  pas  en- 
core rendus*  Ces  décrets  ne  furent  pas  publiés  ce  jour-ià,  mais  seu- 
lement envoyés  au  légat  pour  qu-il  les  publiât  en  France,  au  cas  que 
le  rot  s^opiniàtràt  à  ne  point  satisfaire  le  Saint«Siége.  Noël  Alexandre 
en  convient.  Et  de  fait,  il  eût  été  par  trop  absurde  d^excommunier 
un  prince  le  même  jour  qu'ion  lui  offrait  des  moyens  plus  faciles 
d'accommodement*  Mais  le  légat  n^eut  point  occasion  de  traiter  avec 
Philippe,  ni  d^exécuter  les  commissions  du  Pontife.  Le  roi  et  les 
ministres ,  qui  avaient  déjà  perdu  le  respect  au  Siège  apostolique, 
violèrent  encore  à  son  égard  le  droit  des  gens.  Le  courrier  du  légat, 
Tarchldiacre  de  Constance,  fut  arrêté,  mis  en  prison,  et  ses  dépêches 
interceptées. 

Pour  couvrir  Podieux  d'une  pareille  violaice,  on  entreprit  quel- 
que chose  de  plus  monstrueux  encore.  Dans  une  assemblée  des 
trois  ordres  de  Tétat ,  convoquée  et  tenue  au  mois  de  juin ,  Guil- 
laume du  Plessis ,  au  nom  de  quatre  ou  cinq  laïques,  les  seuls  à 
parler  dans  cette  assemblée,  accusa  Boniface  de  niefrimmortalité 
de  l^àme ,  la  vie  éternelle ,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
Teucharistie,  de  pratiquer  des  sortilèges ,  d'entretenir  des  familia- 
rités avec  le  diable,  d'avoir  commis  tous  les  péchés  défendus  dans 
le  décalogue,  violé  les  lois  divines  et  humaines,  soit  dans  sa  con- 
duite particulière,  soit.daiis  celle  qu'il  avait  gardée  avec  la  France. 
En  même  temps ,  le  saint  homme  ayant  assuré  qu'il  se  portait  à 
cette  accusation,  non  par  haine,  mais  par  zèle  de  la  foi  et  par  dé- 
vouement au  Saint-Siège  ^  en  appela  ^au  concile  général ,  et  au 
Saint-Siège  apostolique,  et  à  celui  et  à  ceux  à  qui  il  appartiendrait, 
etc.,  suppliant  le  roi  de  procurer  la  convocation  du  concile,  en  sa 
qualité  de  défenseur  de  la  sainte  mère  Eglise  et  de  la  foi  catho- 
lique. Le  roi ,  faisant  droit  à  sa  requête,  en  appela  audit  concile 
général,  ainsi  qu'au  vrai  et  légitime  Pape  futur,  etc. ,  c'est*4-dire 
le  roi  se  déclara  schismatique*  Le  légat ,  que  l'on  gardait  à  vue , 
s'était  enfui. 

Pour  apprécier  en  ceci  la  conduite  de  Philippe ,  rappelons-nous^ 
celle  que  tint  en  pareil  cas  un  roi  barbare  et  arien.  L'an  505,  le  pape 
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saint  Symmaque  fut  accusé,  devant  Tbéodoric,  roi  des  Goths,  de 
crimes  âiormespar  une  faction  schîsmatique  dont  étaient  plasÈenc 
sénateurs.  Théodoric,  quoique  Goth  et  arien,  jugeant,  r^Mytrafi  q 
le  dit  lui-même,  qu^il  ne  lui  a[^artenait  point  de  ri«a  déoenier  sur 
des  causes  ecclésiastiques,  eouToqua  les  évêques  d^Italie.  Ceox-d 
lui  remontrèrent  que  le  Pontife  accusé  aurait  du  assembler  le  con- 
cile lui-même,  attendu  qile  le  mérite  et  la  principauté  de  saint 
Pierre  d^abord,  et  ensuite  la- vénérable  autorité  des  conciles,  suivant 
le  conunandem^t  du  Seigneur,  ont  attrOïué  à  son  Siège  une  pids- 
sanoe  singulière  dans  les  églises,  et  qu^on  ne  trouvait  aucun  exemple 
qu^en  pareil  cas  le  Pontife  de  ce  Siège  eût  été  soumis  as  jugemeat 
de  ses  inférieurs*  Alors  le  roi  leur  apprit  que  Iç  Pape  lui-même 
avait  manifesté  par  ses  lettres  la  volonté  d^assembler  le  synode,  et, 
pour  preuve,  leur  conununiqua  les  lettres  mêmes.  Arrivés  àlUime, 
Symmaque  leur  confirma  la  même  chose  .de  vive  voix ,  et  leor 
donna  autorité  pour  juger  les  accusations  auxquelles  il  était  ea 
butte.  Le  concile,  sans  discuter  Taffaire  au  fend ,  déclara  devant  le 
peuple  que  le  Pontife  était  innocent  des  crimes  qui  lui  étalait  im- 
putés ,  protestant  qu^il  ne  faisait  cette  déclaration  que  pour  les 
honmies  et  pour  ôter  le  scandale  du  peuple,  attendu  que  le  P<mtîfe 
n'^était  soumis  qu^au  jugement  de  Dieu* 

Comme  quelques  schismatiques  se  plaignaient  du  oondle  ,  saint 
Ennodius,  éyêque  de  Pavie,  en  fit  par  ordre  des  Pères  une  apologie 
célèbre  où  on  lit  entre  autres  :  c  Peut-être,  pour  les  causes  des 
autres  hommes ,  Dieu  a-t«il  voulu  qu^elles  se  terminassent  par  les 
hommes  ^  mais  pour  le  Pontife  de  ce  siège,  il  Ta  réservé,  fans  aucune 
enquête ,  à  son  tribunal.  Il  a  voulu  que  les  successeurs  de  Fapôtre 
saint  Pierre  ne  fussent  comptables  de  leur  innocence.qu^au  ciel  *.  > 

Quelque  prudente  que  fut  la  conduite  du  concilp,  les  èvêques  des 
Gaules enfurentnéanmoins  alaimés, quand  ils  apprirentqa^on parlait 
déjuger  le  Pape.  Saint  Avit,évêque  de  Vienne,  écrivit,  au  nom  de 
tous,  aux  chefe  dusénat  romain,  pour  se  plaindre  que,  le  Pape  étant 
accusé  devant  le  prince,  les  èvêques  se  soient  chargés  de  le  juger j 
au  lieu  de  le  défendre.  «  Car,  disait-il,  il  n^est  pas  aisé  de  oom- 
prendre  comment  le  supérieur  peut  être  jugé  par  les  inférieurs,  éL 
principalement  le  chef  de  PEglise.  Aussi  le  concile  a-t-il  bien  fait  de 
réserver  au  jugement  de  Dieu. une  cause  qu^il  avait  témérairement 
entrepris  de  discuter.  Dans  les  autres  èvêques ,  si  quelque  chose 
parait  contre  Tordre,  on  peut  le  réformer  5  mais  si  Vaa  révoque  en 
doute  Tautorité  du  Pape  de  Rome ,  ce  n^est  plus  un  èvèque  j  c^est 
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répiscopat  même  qui  parait  vaciller.  Celui  qui  est  à  la  tète  du  trou- 
peau du  Seigneur  rendra  compte  de  la  manière  dont  il  le  conduit; 
mais  ce  n^est  pas  au  troupeau  à  demander  ce  compte  à  son  pasteur, 
c^est  au  juge  ^.  >  Voilà  comme ,  au  commencement  du  sKÎème 
siècle,  en  agirent,  dans  la  cause  d^un  Pape  accusé j  un  roi  barbare  et 
arien ,  les  évèques  dltalie  et  des  Gaules. 

Au  commencement  jdu  neuvième  siècle ,  sous  Cbarlemagne ,  les 
évèques  dltalie  et  de  l^rancè  s^écriaient  au  sujet  des  accusations 
portées  contre  le  pape  Léon  III  :  c  Nous  û^'osons  juger  le  Si^e 
apostolique,  qui  est  lé  chef  de  toutes  les  églises.  Nous  sommes  tous 
jugés  par  ce  Siège  et  par  son  vicaire.  Ge  Siège  n^est  jugé  par  per- 
sonne :  c^est  là  Tancienne  coutume.  Que  le  souveraîn  Pontife  nous 
commande ,  comme  il  a  accoutumé ,  nous  obéirons  suivant  lès 
canons'.» 

Il  en  fut  bien  autrement  dans  la  causé  de  Boniface  Yill.  Philippe 
le  Bel  s^  montra  plus  barbare  et  moins  chrétien  que  leGoth  Tfaéo^ 
doric.  Ce  sont  tes  ministres  de  Philippe  qui  accusent  le  Pape.  Cest 
Philippe  qui  juge  le  Pape  sans  Fentendre,  c^est  Philippe  qui  le  dé- 
clare intrus,  puisqu^il  en  appelle  au  futur  Pape  légitime.  Des  laïques 
seuls  parlent  dans  rassemblée.  Les  évèques ,  au  nombre  de  vingt- 
six  ,  ou  plutôt  vingt-cinq ,  l\in  n^étant  pas  évêque  en  France,  n^ 
ouvrent  la  bouche  que  pour  adhérer  à  Tiniquité  du  roi.  Ces  ser- 
yiles  prélats  croient  faire  beaucoup  d^jnsérer  dans  leur  schismatique 
appel  qu4ls  ne  prétendaient  pas  se  rendre  partie  en*cetfe  affaire. 
Après  une  lâcheté  pareille  de  la  paYt  des  évèques  de  rassemblée, 
Philippe  entreprend  d^entrahier  dans  son  schisme  tous  les  autres. 
Il  y  emploie  la  ruse  et  la  violence.  Ceux  dont  il  ne  peut  venir  à  bout, 
il  les  chasse  et  les  bannit  du  royaume  '. 

Lie  Pape,  ayant  appris  par  le  cri  public  ce  qui  s^était  pa^é  à  Paris, 
se  justifia,  par  im  serment «n  plein  consistoire,  des  horreurs  quW 
lui  imputait  en  France,  surtout  du  oimed^hérésie.  Puis,- rappelant 
la  série  des  faits,  il  montra  que  Philippe  ne  se  retirait  de  son  obé- 
dience que  parce  qu^il  ne  voulait  pas  être  repris  de  ses  péchés; 
que  ,  sHl  était  permis  une  fois  aux  prmces  d'accuser  le  Pape  d'hé- 
résie pour  se  soustraire  à  sa  correction,  c'en  serait  fait  de  l'autorité 
de  TEglise  et  des  Pontifes.  En  conséquence ,  pour  qu'un  si  détes- 
table exemple  ne  prit  racine  dans  TEglise  catholique ,  il  fit  le 
naéme  jour,  quinze  août,  plusieurs  constitutions.  L'une  portait  que, 
conformément  aux  anciennes  règles  établies  sur  cette  matière,  les 
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citations  faites  par  autorité  du  Pape ,  à  quelque  personne  que  ce 
soit,  principalement  s^ils  empêchent  qu''elles  ne  Tiennent  jusque 
eux,  seront  faites  dans  la  salle  du  palais  pontifical,  et  ensuite  affi- 
chées aux  poitesL  de  la  principale  église  du  lieu  où  réside  le  Pape; 
après  quoi  le  terme  de  la  citation  ,  suivant  la  distance  des  lieux , 
étant  expiré  ,  elle  vaudra  comme  si  elle  avait  été  faite  à  la  per- 
sonne. Par  deux  autres,  il  suspend  les  docteurs  de  Paris  de  la  ùtcaïté 
d'^enseigner,  de  conférer  les  grades  ;  se  réserve  la  provision  de  tous 
les  évôchés  et  abbayes  qui  viendraient  à  vaquer,  jusque  ce  que  le 
roi  revienne  à  Tobéissance  du  Saint-Siège. 

Cependant  se  tramait  un  attentat  plus  digne  du  Vieox  de  la  mon- 
tagné  que  d^un  roi  de  France.  Le  garde-des-soeaux,  Gu\l\aum.e  de 
Nogaret,  se  rend  secrètement  en  Italie,  avec  ordre  de  s'^emparerde 
la  personne  du  Pape.  Il  est  accompagné  de  Sciarra  Colonne  et  de 
ses  partisans.  Pour  cacher  ses  manœuvres  ,J1  répand  le  bruit  qu*il 
arrive  pour  négocier  la  paix  entre  Philippe  et  Boniiaoe.  Sous  main 
il  soudoie  ime  bande  de  sicaires ,  corrompt  les  gardes  pontificales , 
soulève  la  populace  d^Anagni ,  où  Boniface  s%tait  retiré ,  et  puis 
envahit  comme  un  chef  de  brigands  le  palais  du  Pontife^  dont  il 
.  cause  la  mort  par  ses  outrages. 

«  L^on  ne  peut  guère  douter,  dit  le  protestant  l^smondi ,  que 
rintention  des  conjurés  ne  fut  de  massacrer  le  Pape;  ils  n^avaient 
pris  aucune  mesure ,  ni  pour  le  conduire  ailleurs,  ni  pour  le  garder 
avec  sûreté  où  ils  étaient.  Mais  ce  vieillard,  que  son  grand  %eseal 
de  quatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérab/e ,  et  qui ,  à 
rapproche  de  ses  ennemis,  s^était  revêtu  de  ses  habits  ponU&caiix 
et  s^était  mis  à  genoux  en  prières ,  devant  Tautel ,  frappa,  malgré 
eux ,  les  conjurés  d^un  respect  insurmontable  *.  >  Ainsi  parle  cet 
auteur  protestant. 

Diaprés  le  récit  combiné  des  divers  historiens  du  temps,  la  chose 
s'est  passée  ainsi.  Guillaume  de  Nogaret ,  accompagné  de  Sciarra 
Colonne,  vint  secrètement  avec  trois  cents  cavaliers.  Il  se  tint  dans 
les  environs  d'Anagni ,  dont  plusieurs  des  principaux  y  traifres  au 
Pape,  leur  seigneur  et  leur  compatriote,  renforcèrent  la  troupe  des 
conjurés  par  des  auxiliaires.  On  attendit  le  moment  favorable,  i 
Theure  donc  de  minuit,  les  trois  cents  Français,  avec  les  schismati- 
ques  Colonne  et  les  traîtres  d^Anagni ,-  entrent  dans  la  ville  et  atta- 
quent le  palais  pontifical ,  aux  cris  de  :  Meure  le  pape  Bonifiace 
vive  le  roi  de  France!  Les  gardes  du  palais  résistèrent  si  vigoureu- 
sement, que  les  assaillants  ne  purent  y  pénétrer  que  vers  midi.  U 
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Pape,  ayant  sa  ce  qui  se  passait,  se  revèMt  de  ses  ornements  ponti- 
ficaux, se  prosterna  aux  pieds  dé  Pautel,  puis  s^assit  sur  son  trône, 
la  couronne  sur  la  tète,  les  dés  et  la  croix  à  la  main,  et  copunanda 
dbuvrir  les  portes  de  sa  chambre.  Sciarra  Colonne  entre  furieux  ; 
Tattitude  calme  et  majestueuse  d|i  Pontife  Tarrète,  il  n^ose  porter 
sur  lui  une  main  sacrilège,  comme  on  Ta  dit  souvent  à  tort.  Et 
quand  Nogaret,  s^étant  insolemment  approché  de  lui ,  le  menace 
de-le  conduire  à  Lyon  et  de  Ty  faire  déposer  par  un  concile  général, 
il  lui  répond  :  Voioi  ma  tète,  yoici  mon  cou.  Je  suis  disposé  à  tout 
soufirir  pour  la  foi  du  Christ  et  la  liberté  de  son  Eglise;  Pape,  In- 
time Ticaire  de  Jésus-Christ ,  je  me  verrai  patiemment  condamné 
et  déposé  par  des  hérétiques!  €e  dernier  mot  attéra  Nogaret  :  son 
père  avait  été  brûlé  comme  Albigeois  ou  manichéen. 

Le  pape  Bonifaœ  YIII  resta  trois  jours  captif.  Pendant  ce  temps , 
les  ennemis  et  les  traîtres  pillaient  son  palais  et  ses  trésors.  Le 
troisième  jour,  les  habitants  d^Anagni,  se  repentant  d^avoir  aban- 
donné le  Pape ,  leur  compatriote  et  leur  bienfaiteur,  et  d^ailteurs 
excitéspar  le  cardinal  Luc  de  Fiesque,  se  soulevèrent  contre  les 
Français,  prirent  les  armes  et  se  mirent  à  crier  r  Vive  le  Pape  I  et 
meurent  les  traîtres  1  Et,  en  effet,  ils  les  chassèrent  du  palais  et  de 
la  ville.  Un  chef  des  traîtres  est  pris  et  amené  aux  pieds  du  Pon- 
tife, qui  aussitôt  lui  pardonne  et  le  rend  à  la  liberté^.  Ce  trait, 
rapporté  par  un  témoin  oculaire ,  le  cardinal  de  Saint--6eorges,  a 
été  négligé  jusqu^à  présent  par  le»  historiens  :  à  lui  seul  cependant 
il  peint  tout  lliomme. 

Le  pape  Boniiace ,  ainsi  délivré ,  se  rendit  d^Anagni  ^  Rome.  De 
nouvelles  traverses  Ty  attendaient,  diaprés  le  témoignage  de  deux 
historiens  du  temps.  La  famille  des  Ursins  eut  Pinsolence  de  lui 
fermer  rentrée  des  habitations  pontificales.  Il  ne  se  voyait  guère 
plus  libre  à  Rome  que  dans  Anagi^i.  Tant  de  contrariétés  jointes 
à  son  grand  âge  de  quatre-vingt-six  «is  le  firent  tomber  malade^ 
et  il  mourut  le  dix  octobre  1303 ,  après  avoir  fait  sa  profession  de 
foi*. 

Pour  pallier  aux  yeux  de  la  France  une  conduite  aussi  indigne 
d'acné ,  on  lui  fit  accroire  que  le  Pape  venait  de  rédiger  une  bulle 
où  il  menaçait  de  déposer  le  roi,  et,  en  attendant,  Texcommuniait 
et  déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Hais  la  chose  f&t-elle 
vraie,  il  ne  faisait  qu^user  du  droit  que  tout  le  monde  lui  recon- 
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naissait,  de  déclarer  que  tel  pritaoe  s^opiniàtraBt  dans  le  sdiisme, 
ses  sujets  n^étaieiit  plus  tenus  de  lui  obéir.  Dans  le  yral,  Tassertion 
est  bien^suspecte.  L^unique  prai-ve  est  un  mamiscrit  uniqœ  de 
Paris,  où  il  est  dit  que  cette  bulle  devait  être  publiée  le  hmt5q>- 
tembre,  tandis  qu^elle  est  datée  du  huit  décranbre,  deux  mois  apr«s 
la  mort  de  Boaiface.  Des  écriyains  gibelins  et  gallicanarapponèrent 
encore  que  ce  Pontife  ^  en  mourant ,  s^était  rongé  les  bras  et  ies 
mains.  Mais,  trois  siècles  plus  tard,  son  tombeau  ayant  été  ouvert, 
on  trouya  son  corps,  y  compris  les  mains  et  les  bras,  tout  entier  et 
parfaitement  qonservé.  Kbistorien  Henri  de  Sponde  en  fol  f aï- 
même  témoin  oculaire  ^.  Ce  qui  montre  quelle  confiaDoe  on  peut 
avoir  à  tant  d^histoires  contre  les  Papes. 

Après  la  mort  de  Boni&ce  VIII,  TËglise  eut  pour  Pape  saint  Be- 
noit XI.  H  s^appelait ^Nicolas Bocasini, était néà Tréyise  IW \3M. 
11  y  commença  ses  études,  alla  les  achever  àVoiise,  où  il  prit 
rhabit  de  saint  Dominique ,  à  Page  de  quatorze  ans.  SMl  montra 
beaucoup  d'^ardeur  pour  se  perfectiomier  dans  la  connaissance  des 
saintes  lettres,  il  n^en  montra  pas  moins  pour  s^exercer  à  là  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  Quatorze  ans  après  son  entrée  diez  ies 
Dominicaîis,il  fut  envoyé,  en  qualité  de  professeur  et  de  prédica- 
teur, à  Venise  et  à  Bologne,  afin  quHl  fit  psurt  aux  autres  des  tré- 
sors spirituels  quUl  avait  amassés  dans  le  silence  et  la  retraite.  Nous 
avons  encore  aujourd'hui  plusieurs  sermons  de  lui ,  et  des  com- 
mentaires qu'ail  composa  sur  rBcriture  sainte. 

Ayant  été  élu  généf^tJ^  sou  ordre  Tan  1296,  il  écrivil  une  l^tre 
circulaire  dans  laquelle  il  exhortait  ses  frères  dhme  manière  fmrt 
touchante  à  ^amoar^dé' la  pauvreté,  de  Tobéissance,  de  \a  retraite, 
de  la  prièreetde  la  âiarité  '.  L^nnée  suivçmte  il  tint  le  diapitre 
général  àyenise.GHmne  le  parti  schismatique  des  C<rfonneattaqaait 
dès-lors  le  pontificat  de  Bonifacç  VIII,  le  sage  supérieur  rappela  aux 
enfants  desaint  Dominique  ce  quHls  avaient  à  faiire  dans  cette  ciroons- 
tance.Puisqu'il  est  de  notre  devoir  etde  notre  profession  paitlcalière, 
dit-il  dans  une  ordonnance  du  chapitre ,  de  rechercher  avec  soia 
la  paix  de  PEglise  et  de  nous  employer  avec  zèle  à  la  procurer  ou 
à  Tentretenir,  nous  défendons  très-expressément,  et  en  vertu  delà 
sainte  obéissance ,  à  tous  nos  religieux ,  de  favoriser  en  quelque 
manière  que  ce  puisse  être,  soit  &k  public,  soil  en  secret,  les  cou- 
pables dessems  de  ceux  qui  se  sont  témérairement  élevés  coi^kre  le 
souverain  Pontife.  Et  nous  voulons  qu'ils  prêchent  partout  haute- 
ment et  qu'ils  soutiennent  de  même,  dans  toutes  les  occasions,  que 
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notre  saint  Père  le  pape  Bouiface  YUI  est  le  véritable  successeur 
de  saint  Pierre  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  * .  Les  lettres  dont  il 
accompagna  Tenvoi  de  cette  ordonnance.dans  toutes  les  provinces, 
disaient  encore  :  Dans  la  tribulation  que  quelques-uns  s^effbrcent 
de  susciter  au  trè&-Saint-Siége  et  à  son  pasteur,  opposez-^vous  pour 
la  maison  du  Seigneur  comme  un  mur  inexpugnable ,  déployez  le 
zèle  que  des  enfants  dévoués  et  reconnaissants  doivent  avoir  pour 
rhonneur  d^un  père  et  pour  la  majesté  de  la  dignité  apostolique. 
Pour  détourner  ces  maux,  très-diers  frères ,  frappez  sans  cesse  les 
oreilles  de  la  divine  clémence  par  d%umbles  supplications,  qui 
seront  d^autant  plus  saintes  qu^elles  seront  plus  continuelles  *. 

La  même  année  1297,  le  pape  Bonifoce  YIII  Tenvoya  en  France , 
avec  la  qualité  de  nonce ,  pour  être  le  médiateur  de  la  paix  entre 
ce  royaume -et  celui  de  TAngleterre.  Pendant  qu^l  '  travaillait  &  ce 
grand  ouvrage ,  il  fut  créé  cardinal.  Il  en  apprit  la  nouvelle  avec 
douleur,  parce  quUl  redoutait  les  dignités  ecclésiastiques  ;  il  versa 
même  des  larmes,  etn'^aurait  point  accepté  le  cardinalat,  si  le  Pape 
ne  le. lui  eût  ordonné.  Peu  aprè»,  il  fut  nonuné  évêque  d^Ostîe  et 
doyen  du  sacré  ccdlége. 

£^an  '1 501 ,  il  fut  envoyé  en  Hongrie,  avec  le  titre  de  légat  à  latere, 
pour  étouifer  Vesprit  de  discorde  qui  avait  formé  diverses  ikctions, 
et  qm  avait  déjà  causé  beaucoup  de  ravages  dansle  pays.  Il  se  con- 
duisit avec  tant  de  sagesse ,  que  la  paix  succéda  aux  troubles.  Il 
abolit  aussi  certaines  pratiqués  superstitieuses  et  d^autres  abus 
d^où  résultaient  de  grands  scandales.  Les  légations  qull  exerça  «n 
Autriche  et  à  Venise  ne  firent  pas  moins  d^honneur  à  la  sagesse  et  à 
la  vivacité  de  son  zèle. 

Boniface  YUI  étant  mort  le  onze  octobre  1503 ,  les  cardinaux 
entrèrent  au  conclave  onze  jours  après,  et ,  dès  le  lendemain  ,  ils 
élurent  tout  d^une  voix  Bocasini  pour  lui  succéder.  Le  saint  fut 
saisi  de  frayeur  en  apprenant  cette  nouvelle;  mais  on  Tobligea 
d^'acquiescer  à  son  élection,  et  on  Pintrônisa  le  dimanche  suivant.Il 
prit  le  nom  de  Benoit  par  reconnaissance  pour  le  pape  Boniface, 
qui  s'^appelait  Benoit  de  son  nom  de  baptême. 

Le  nouveau  Pape  n^oublia  point  qu^il  sortait  d^une  pauvre  fa- 
naille  de  Trévise.  Sa  mère,  qui  vivait  encore,  étant  venue  le  voir  à 
Pérouse,  ses  amis  lui  firent  prendre  des  vêtements,  comme  il  con- 
venait à  la  mère  dW  si  grand  prince.  Mais,  avant  de  la  recevoir,  le 
Pape  demanda  comment  elle  était  vêtue.  On  lui  répondit  qu^elle 
était  vêtue  de  soie,  pour  rhonneur  du  Siège  apostolique.  Oh  !  alorsr 
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répliqua-t-il ,  oe  n'^est  pas  ma  mère;  car  ma  mère  est  une  pauvre 
femme  qui  ignore  ce  que  c^t  que  la  soie*  A  cette  réponse,  h 
pieuse  mère  reprit  ses  humbles  vêtements.  Sur  quoi  le  Pape  dit  : 
Pour  le  coup  c^est  ma  mère  f  qu'acné  yiennel  et  il  Pembrassa  ten- 
drement '• 

Peu  de  temps  après  son  exaltation,  le  pape  saint  Benoit  XI  écri- 
vit à  Cliarles ,  roi  de  Naples ,  pour  le  féliciter  d^avoir  cliasse  les 
Sarrasins  de  Nocéra  et  en  avoir  rétabli  Téglise  cathédrale.  En 
récompense,  il  lui  accorde  la  faculté  de  présenter  à  Tévèqne  des 
pecsonnes  capables  pour  la  place  de  doyen,  d^archidiacre,  de  chantre, 
et  la  moitié  des  prébendes.  La  bulle  est  du  vingt-siztôme  norembre 
1505.  Le  huit  décembre  suivant,  Frédéric  d^Aragon,  nouveau  roi 
de  Sicile ,  prêta  serment  de  fidélité  au  pape  Benoit  par  André 
Doria,  son  procoreur.  Le  roi  y  reconnaît  tenir  ce  royaume  de  la 
pure  libéralité  de  TEglise  romaine,  s^engage  à  payer  un  œns 
annuel  de  trois  mille  onces  dW,  entretenir  cent  chevaliers  au  ser- 
vice du  Saint -Si^e,  avoit  pour  amis  et  ennemis  les  amis  et 
ennemis  de  FEglise,  maintenir  les  immunités  ecdésiastîques , 
garder  le  traité  fait  avec  le  roi  Charles  de  Naples ,  aux  successeurs 
duquel  la  Sicile  reviendrait  après  la  mort  de  Frédéric  K  L^année 
suivante,  le  roi  Jacques  d^Aragon  fit  serment  de  fidélité  au  même 
Pape,  pour  la  Sardaigne  et  la  Corse  qn^il  avait  reçues  de  Boni- 
face  Vffl  «. 

Benoit  XI  écrivit  à  Parchevêque  d^Antibari  en  Albanie,  pour  la 
répression  de  plusieurs  abus.  Il  travailla,  de  concert  avec  JSeièixe, 
reine  de  Servie,  à  procurer  la  conversion  cTOrose,  fils  de  cette 
princesse.  Il  reçut  les  envoyés  d^un  patriarche  des  chrétiens  orien- 
taux, avec  des  lettres  écrites  en  langue  chaldaïque,  dans  lesquelles 
PEglise  romaine  était  appelée  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises, 
et  son  Pontife  pasteur  et  juge  suprême  de  tous  les  chrétiens^. 
Il  en  reçut  également  des  rois  tartares ,  qui  avaient  «nbrassé  le 
christianisme  ou  du  moins  le  favorisaient ,  et  qui  demandsdent  du 
,  secours  pour  les  aider  à  chasser  les  Sarrasins  de  Syrie.  Afin  de  leor 
en  procurer,  le  saint  pape  Bem>it  XI  employa  tous  ses  soins  à  pa- 
cifier les  princes  et  les  états  chrétiens  de  Tfiurope,  envoyant  par- 
tout des  nonces  pour  accorder  leurs  différends.  Grâce  à  lui,  Voilse 
et  Padoue  se  réconcilièrent  sans  répandre  de  sang.  Il  pacifia  k 
Danemarck  et  les  autres  royaumes  du  nord.  Mais  le  principal  élaiî 
de  concilier  le  différend  avec  la  France. 
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Le  roi  Philippe  le  Brt  ayant  appris  Tëleolion  da  nouveau  Pontife, 
le  félicita  par  une  lettre  dont  il  chargea  ses  ambassadeurs,  Bérard , 
seigneur  de  Merceuil ,  le  cheTalier  Guillaume  de  Plessis  et  Pierre 
de  Belléperche ,  célèbre  jurisconsulte,  alors  dianoine  de  Chartres, 
depuis  doyen  de  T^ise  de  Paris,    gardê-des-sceaux  et  éyèque 
d^'Auxenre.  Nogaret  était  de  cette  ambassade  ;  mais  il  ne  parut  point 
en  présence  du  Pape*  Le  roi ,  dans  sa  lettre,  témoignait  au  Saint- 
Père  beaucoup  d^éstime  et  de  confiance  :  L^ordre  sacré  des  Prédis 
cateurs,  disi^it-il  «ntre  autres ,  doit  être  omiblé  de  joie  d^avoir 
enfanté  celui  qui  est  assis  sur  le  trAne  suprême  de  la  justice, 
comme  le  Père  du  monde ,  le  successeur  de  la  foi  de  Pierre  et  le 
Ticabre  du  Christ.  Mais  en  même  temps  Philippe  n^épargnait  pas  la 
mémoire  de  Boniface,  le  traitant  de  box  pasteur  et  de  mercenaire, 
qui,  par  ses  mauvais  exemples  et  ses  crimes,  ayait  exposé  TEglise 
à  des  périls  extrêmes.  Les  ambassadeurs  étaient  chargés  de  traiter 
avec  Benoit  de  son  démêlé,  et  de  recevoir  en  son  nom  Pàbsolùtion 
des  censures  quHl  pouvait  avoir  encourues.  Ils  ne  parlèrent  point 
de  cet  article;  et  le  Pape  la  donna  sans  être  prévenu.  Ainsi  récrit-il 
au  roi  dans  sa  réponse  du  deux  d''avril  1504*  c  Jugez  de  notre  ten- 
dresse par  le  soin  que  nous  avons  eu  de  vous  prévenir,  en  vous 
donnant  ce  que  vous  ne  demandiez  pas,  Pabsolution  des  censures 
peut-êtreencourues.  >Le  saint  Pontife  le  conjurait  en  même  temps 
de  considérer  que  Joas ,  roi  de  Juda ,  régna  avec  gloire  et  pratiqua 
la  vertu,  tant  qu^îl  suivit  les  conseils  du  grand-prêtre  Joad  ;  mais 
que,  s^en  étant  écarté,  il  tomba  dans  le  mépris  et  fut  mfin  assassiné 
par  ses  propres  domestiques.  Qu7il.doit  donc  écouter  le  Pontife 
romain,  son  père,  et  se  rendre  à  ses  avis ,  afin  que  Dieu  affermisse 
son  règne  ei  qu^il  le  rende  glorieux. 

Il  parait,  par  les  actes,  que  Pierre  de  Pérédo,  envoyé  par  le  roi 
en  Italie  du  vivant  de  Boniface ,  s^élait  présenté  à  Benoit,  récem- 
ment élu,  pour  lui  représenter  les  plaintes  de  la  France  contre  son 
prédécesseur;  que  le  nouveau  Pape,  qui  voulait  étouffer  cette 
affaire,  se  contenta  de  faire  dire  à  Nogaret,  qui  était  à  Rome,  par 
révêque  de  Toulouse,  de  ne  passer  pas  outre  dans  ses  opérations 
contre  le  Pape  défunt,  sans  nouvel  ordre  du  roi ,  parce  qa^W  était 
résolu,  lui  successeur  de  Boniface,  d^apaiser  toute  cette  affaire.  Il 
le  fit  promptement  connaître,  en  révoquant  coup  sur  coup  les  bulles 
qui  avaient  Taùr  d'hostilités,  comme  la  défense  faite  auximiversités 
de  donner  des  degrés,  celle  de  pourvoir  les  églises  vacantes ,  et  les 
censures  portées  durant  ces  démêlés  contre  les  Français.  Il  n^ex- 
cepta  que  Nogaret ,  dont  il  se  réserva  la  cause  à  lui  et  au  Saint- 
Sicge.  Du  reste,  tout  fut  rétabli  dans  le  même  état  qu'auparavant . 
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quant  au  roi  et  au  royaume,  par  quantité  de  buHes  datées  les  iznes 
d^avril,  les  autres  de  mai  1304. 

ÀTftnt  cette  réconciliation,  les  ambassadeurs  se  croisaient  à  cause 
de  la  mort  impréTue  de  Bonifoce  ;  car  Philippe  le  Bel  ayait  chargé 
d^une  lettre,  datée  du  premier  de  Juillet  1503,  deux  antres  cfaera- 
liers,  sayoir,  Guillaume  de  Cbastenay  et  Hugues  de  Celle.  Bcmilkce 
i^iyait  encore*  Le  roi  adressait  sa  lettre  aux  cardinaux ,  les  priant 
de  Taider  dans  la  conyocation  du  concile  général,  et  dTadopter  son 
appel.  Bonifece  n''étant  plus  et  Benoit  lui  ayant  succédé,  les  envoyés 
du  roi,  accompagnés  d^n  notaire,  allèrent  Successivement  chez  dix 
cardinaux.  Cinq  répondirent  :  Nous  avons  toujours  aimé  et  aimons 
le  roi  de  France  ;  mais  le  Pape  ayant  déjà  mis  cette  requfcte  en  dé- 
libération dans  le  consistoire,  nous  nous  en  tiendrons  à  ce  qull 
réglera.  Les  cinq  autres  dirent  :  Nous  consentons  à  la  oonvocalion 
du  concile  général,  et  nous  y  contribuerons  de  notre  pouvoir.  Des 
six  cardinaux  qui  restaient,  quatre  furent  du  premier  avis,  et  deux 
du  second.  Il  est  aisé  de  conclure  de  ce  monument,  daté  du  huit 
d^avril  1304,  que  le  nouveau  Pape  crut  devoir  remettre  à  un  autre 
temps  la  réponse  à  cette  requête,  et  quHl  voulut  commencer  par 
les  révocations  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  c^est  pour  cela  quHl 
avait  éludé  aussi  la  négociation  de  Pérédo  *. 

Tandis  que  le  pape  Benoit  égalait  le  nombre  de  ses  bulles  Alvo- 
rafales  pour  la  France,  à  celles  qui  lui  étaient  contraires  dn  côté 
de  Bonifece,  les  Colonne  réfugia  tournèrent  à  leur  avantage  ceUc 
bonne  volonté  de  Rome  pour  le  roi.  Ils  firent  présenter  un  mémoire 
à  Philippe  le  Bel,  pour  le  conjurer  de  joindre  leur  démêlé  ausîeti, 
et  de  les  protéger  auprès  du  Pape  :  -ce  qu^l  fit.  LePapey  eut  égard. 
II  révoqua  la  sentence  que  Bouiface  avait  portée  contre  eux  et 
leurs  adhérents ,  e^est-à-dire  quUl  leva  les  censures  de  toute  espèce. 
Hais  il  ne  pemtit  pas  que  les-exH^ardinaux  Jacques  etPierre,  quoi- 
que  rentrés  en  grâce  avec  PËglise,  reprissent  la  pourpre  romaine. 
Il  tint  encore  en  suspens  Tartiele  des  biens  confisqués ,  et  défendit 
le  rétablissement  de  Palestrine.  En  un  mot,  il  ne  fit  pas  la  res- 
titution en  entier  comme  ils  souhaitaient;  II  avait  aménager,  outre 
la  mémoire  de  Boniface ,  la  maison  des  Ursins  et  celle  des  Gaëtans 
qui  étaient  en  possession  de  leurs  biens.  Les  Colonne  nY  furent 
rétablis  dans  la  suite  que  pendant  la  vacance  du  Saint-Stége  ,  par 
la  protection  du  sénat  et  du  peuple. 

Dans  le  même  temps ,  Charles  de  Valois,  frère  du  roi  PhiUppe, 
envoya  des  députés  au  pape  Benoit,  lui  représenter  qu'U  armait 
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pour  le  reooayremimtdereiiq>ire  de  Constnatiiiople  ^  oMune  ap- 
partenanf  à.Catherine  de  Courtenai ,  son  épouse  ;  et,  pour  oefc  effet, 
il  demandait  au  Pape  de  conuauer  les  vœux  de  œux  qui  s^étaieoLt 
croisés  pour  la  Terre-Sainte  et  qip'  voudraient  passer  avec  lui  contre 
les  schismatiques ,  et  de  lui  accorder  pour  les  irais  de  cette  gueire 
les  legs  pieux  et  les  autres  donatioùs  destinées  au  secours  de  la 
Terre-Sainte.  Enfin  il  demandait  que  le  Pape  At  prêcher  une  croi- 
sade générale  pour  cette  entreprise  de  Constantinople.  Sur  quoi  le 
saint  Pontife  écrivit  à  ce  prince  qu^il  lui  accordait  ses  demandes, 
excepté  la  prédication  générale  de  la  croisade ,  qu'il  différait  à  un 
autre  temps,  considérant  Tétat  jHrésent  du  royaume  de  France,  c^est- 
à-dire  la  guerre  contre  les  Flamands,  où  toutes  les  forces  du  royamne 
étaient  occupées.  La  lettre  est  du  vingt-septième  de  mai  1304. 

Mais  le  vingtième  de  juin,  le  pape  saint  Benoit  écrivit  à  Tévéque 
de  Senlis  et  aux  autres  prélats  de  France  une  lettre  où  il  dit  :  Le 
zèle  de  la  foi  doit  sans  doute  enflammer  les  cœurs  des  fidèles  à  dé- 
livrer Fempire  de  Constantinople- du  pouvoir  des  schismatiques. 
Car,  s^il  arrivait,  ce  qu^à  Dieu  ne  plaise!  que  les  Turcs  et  les  autres 
Sarrasins,  qui  attaquent  continuellement  Andronic,  s^en  rendissent 
maîtres,  il  ne  serait  pas  iacile  de  le  tirer  de  leurs  mains.  £t  quel 
péril ,  quelle  honte  sçraii-çe  poiur  TËglise  romaine  et  pour  toute 
la  chrétienté  ?  Nous  désirons  donc  que  Tentreprise  du  comte  Charles 
ait  im heureux  succès,  comme  très-utile  au  secours  de  la  Terre^ 
Sainte,  si  long-temps  retardé  par  diverses  causes.  Cest  pourquoi 
nous  vous  prions  tous  de  concourir  puissamment  à  cette  bonne 
œuvre  ;  car,  si  vous  saviez  le  mépris  que  les  Grecs  ont  pour  nous , 
leur  haine^et  leurs  erreurs  dans  la  foi ,  vous  n^auriez  pas  besoin  de 
notre  exhortation  pour  entreprendre  cette  affaire.avec  ardeur*. 

Au  milieu  de  ses  sollicitudes  pour  la  pacification  et  la  défense 
de  la  chrétienté,  le  saint  pape  Benoit  XI  n^oublia  pas  ce  qu^il  devait 
à  son  prédécesseur  Boniface  YIII^.  il  n^oublia.pas  le  traitement 
qu^il  avait  souffert  dans  sa  ville  natale  d^Anagni.  Il  regardait  ce  trai- 
tement comme  une  injure  faîteau  Saint-Siège  et  à  TEglise,  qu^il 
se  crut  obligé  de  venger.  Le  sept  de  décembre  1303 ,  il  avait  déjà 
chargé  Bernard  de  Boyard,  archidiacre  de  Saintesy  de  se  transporter 
sur  le  lieu,  de  faire  des  informations,  et  de  sauver  ce  qu^il  pourrait 
'   des  débris  du  trésor  qu^on  avait  pillé.  Boyard  n^omit  rien  pour 
instruire  le  procès  que  le  Pape  voulait  faire  à  tous  ceux  qui  avaient 
trempé  dans  la  conspiration*  Les  informations  faites  et  le  procès 
>  instruit,  le  saint  pape  Benoit,  qui  était  à  Pérouse,'ût  publier,  le 
^  sept  juin  1304,  une  bulle  dont  voici  la  substance  : 
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Une  soélérateflsé  infâme  et  une  infamie  soelérale  a  été /commise, 
non  sans  nne  grave  perfidie ,  par  des  hommes  exécrables ,  osant  le 
pins  grand  des  forfaits  y  sur  la  personne  de  notre  prédécesseur ,  de 
bonne  mémobre,  le  pape  Boniface  YIII.  Jusqn''à  présent  j  pour  de 
justes  causes,  nous  avons  différé  d^en  poursuivre  la  punition.  Mais 
nous  ne  pouvons  attendre  davantage  que  nous  nous  levions,  on 
plutôt  que  Dieu  se  lève  en  nous  ,  pour  que  ses  ennwrnw  soient  dis- 
sipés ,  et  qu^ib  fuient  de  devant  sa  face  ceux  qui  le  haiissent  ;  quHIs 
soient  dissipés  j  disons-nous  y  par  un  sincère  repentir,  comme  Kî- 
nive  Sr^est  convertie  à  la  prédication  de  Jonas;  autrement,  qu% 
soient  renversés  comme  Jéricho.  Car ,  comme  le  même  Bonifiiee 
résidait  avec  sa  cour  dans  Anagni,  son  endroit  natal,  plusleors  fils 
de  perdition,  premiers-nés  de  Satan,  disciples  de  riniqnité,  savoir  : 
Guillaume  de  Nogaret ,  Sdarra  de  Colonne ,  quatorze  compUœs 
ici  nommés,  avec  d^autres  ministres  de  leur  fisLctiôn,  foulant  aux 
pieds  toute  pudeur  et  tout  respect ,  Tônt  pris  à  main  armée  ,  hos- 
tilement et  injurieusement,  inférieurs  leur  prélat,  enfimts  leur  père, 
vassaux  leur  seigneur;  ils  ont  jeté  sur  lui  des  mains  impies,^  îk 
Font  outragé  par  des  blasphteies.  Par  le  même  fSut  et  les  mtetes 
factieux ,  le  trésor  de  TEglise  romaine  a  été  forcé  et  pillé.  £t  ils  ont 
fSadt  cela  publiquement  et  sons  nos  yeux.  En  quoi  nous  signalons  le 
crime  de  lèse-majesté ,  de  rébellion ,  de  sacril^ ,  de  félonie  et 
plusieurs  autres  des  plus  énormes. 

Qui  serait  assez  cruel,  pour  ne  pas  verser  des  larmes?  qui  assez 
haineux,  pour  urètre  pas  touché  de  compassion?  quel  juge  assez 
négligent ,  pour  ne  s'empresser  point  à  procéder?  qui  asses  misé- 
ricordieux ,  pour  ne  pas  devenir  sévère  ?  La  sécurité  a  été  violée , 
rimmunité  enfiseinte.  La  propre  patrie  n^  pas  été  une  sauvegarde; 
le  foyer  domestique  n''a  pas  été  un  asile;  le  souverain  pontificat  a 
été  outragé,  et,  avec  son  époux  captif,  TEglise  a  été  en  quelque 
sorte  captive  elle-même.  Quel  lieu  de  sûreté  se  trouvera-t-il  dé- 
sormais? quel  sactuaire  respecté  mcore,  après  quW  a  violé  le  Pon- 
tife de  Rome?  O  forfait  inouï  1 0  misérable  Anagni,  qui  as  laissé  fiiîre 
en  toi  des  choses  pareilles  !  Que  la  rosée  et  la  pluie  ne  tombent  p\us 
sur  toi ,  mais  qu^elles  descendent  sur  d^autres  montagnes  ;  qu?e\les 
passent  à  côté  de  toi ,  parce  que  toi  le  voyant  et  pouvant  I^xnpe- 
cher,  le  héros  est  tombé ,  celui  qui  était  revêtu  de  force  a  été  res- 
versé.  Ohl  malheur  à  vous ,  qui  dans  votre  action  n^avex  pas  imit 
celui  que  nous  voulons  prendre  pour  modèle ,  saint  David  ,  lequel 
n'a  pas  voulu  étendre  la  main  sur  Toint  du  Seigneur,  quoicfue  son 
ennemi,  son  persécuteur,  son  rival;  lequel,  au  contraire,  a  ordcmnt 
de  frapper  du  glaive  celui  qui  avait  étendu  sur  lui  la  main  ,  parce 
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I  quMI  est  écrit  :  Ne  venittez  pas  toucher  à  mes  oints*  Gnielle  doaleur, 

lamentable  action,  pernicieux  exemple,  mal  inexpiable  et  con- 

I  fusion  manifestel*  Entonne ,  6  Eglise  I  un  chant  lugubre ,  que  tes 

I  lamentations  inondent  de  larmes  ton  visage ,  et  pour  f  aider  à  tirer 

une  juste  vindicte ,  que  tes  fils  arrivent  de  loin ,  et  que  tes  filles  se 

lèvent  à  tes  côtésl 

En  conséquence ,  pour  s^acquitter  de  son  devoir.,  le  saint  pape 
Benoit  XI ,  de  l^vis  de  ses  frères ,  les  cardinaux ,  et  en  présence 
d^une  grande  multitude  de  peuple ,  déclare  avoir  encouru  Pexcom- 
munication  les  auteurs  et  complices  des  excès  commis  dans  Anagni 
centre  le  pape  Boniface,  et  il  les  cite  à  comparaître  personnellement 
devant  lui  dans  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  pour  entendre 
Ig  juste  sentence  de  leurs  actes  notoires  et  s^  soumettre  humble- 
ment ;  sinon ,  il  procédera  contre  eux ,  nonobstant  leur  absence  *  • 
Un  fiiit  mémorable  est  ici  à  remarquer.  Uanathème  prononcé  par 
le  pape  saint  Benoit  XI  sur  la  ville  d"* Anagni,  conmie  celui  de  David 
sur  la  montagne  de  Crelbôé,  à  été  exécuté  par  les  événements.  Cette 
ville,  jusqu^alorstrès*riche  et  très-populeuse,  n^a  cessé  de  déchoir 
depuis  cette  époque.  Voici  comme  en  parle  un  voyageur  du  sei-^ 
zième  siècle,  Alexandre  de  Bologne  :  «  Anagni,  ville  trè^-andenne, 
à  demi  ruinée  et  désolée.  Y  passant  Tan  1536 ,  nous  y  vîmes  avec 
étonnement  d^immenses  ruines ,  en' particulier  celles  du  palais  bâti 
autrefois  par  Boniface  YIII.  En  ayant  demandé  la  cause ,  un  des 
principaux  habitants  npus  dit  :  La  cause  en  est  à  la  oapture  du  pape 
Boniface  ;  depuis  ce  moment,  la  ville  est  toujours  allée  en  déca- 
dence :  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  les  haines  civiles  Pont  réduite 
à  Pétat  calamiteux  que  vous  voyez  ;  dans  la  réaction  des  partis  op* 
posés ,  les  vainqueurs  brûlaient  les  maisons  des  vaincus  et  des  ban* 
nis  ;  ceux-ci  en  faisaient  de  même  à  leur  tour*  C^est  poutquoi,  il  n^y 
a  pas  bien  long-temps,  le  petit  nombre  de  citoyens  qui  restai^it 
encore ,  ayant  cherché  avec  anxiété  quelle  pouvait  être  la  cause  de 
tant  de  malheurs,  ils  reconnurent  que  c^étaitle  crime  de  leurs  ancê- 
tres, qui  avaient  trahi  le  pape  Boniface,  crime  qui  nWait  point  été 
expié  jusque-là*  En  conséquence ,  ils  supplièrent  le  pape  Clément 
yil  de  leur  envoyer  un  évèque  afin  de  les  absoudre  de  l^'anathème 
encouru  par  leurs  pères ,  pour  avoir  mis  la  main  sur  le  souverain 
Pontife  >* 

On  peut  foire  une  remarque  semblable  touchant  Rome*  Nous 
ivons  vu  Boniface  YIII,  trahi ,  outragé  dans  Agna^i  par  la  famille 
romaine  des  Colonne ,  vexé  et  tyrannisé  dans  Rome  même  par  la 

*  Raynald,  1304,  n.  1W5.  -  «  Jpud  RmjnM.,  1303;^  If ^P^^S^^ 
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famille  romaine  des  Orsini.  Nous  verronsla  YiUe  de  Rome,  priw 
de  la  présence  de  ses  Pontifes  pendant  soixante-dix  ans  ,  él  me- 
nacée de  s'en  aller  en  ruine  comme  Anagni.  Ces  laits  mérites^ 
attention. 

Quant  à  Philippe  le  Bel ,  d^mis  qrfil  se  fut  oublié  enTeis  le  fi- 
caire de  Jésus-Christ,  la  malédiction  du  Ciel  parut  s'atUcfaer  à  sa 
famille.  Il  avait  trois  fils,  Louis ,  PhUippe  et  Charles ,  qui  promet- 
taiœt  une  nombreuse  et  longue  postérité.  Leurs  femmes  faicnt 
accusées  dWultère,  e^  plein  parlement,  le  roi  y  séant.  Gdle  de 
Talné  et  celle  du  troisième  furent  convaincues  et  eofermées,  Icuis 
complices  pendus;  celle  du  second  fut  renvoyée  de  Fàixasation, 
ou  par  sa  propre  ixmocence  ou  par  là  bonté  de  son  man.  A.  la  mort 
du  père,  ses  trois  fils  se  succédèrent  IHm  à  Tautre  enmoÎBS  de  quar 
toraie  ans,  et  moururent  tous  sans  laissa-  d'enfants  mâles.  La  posr 
térité  de  Charles,  comte  de  Valois,  ami  et  capitaine-général  de 
Boniface  VIII ,  remplaça  sur  le  trône  celle  de  Philippe  le  Bel,  et 
régna  plus  de  deux  siècles  et  demi. 

La  France  a  pris  part  au  crime  j  elle  aura  part  an  datiment 
Comme  Anagni ,  nous  la  verrons  déchoir,  travailler  elleméme  à  sa 
ruine  sous  un  roi  en  démence ,  une  reine  maudissant  le  fruit  de  ses 
entmilles,  des  premiers  princes  a^égorgeant  Pun  Tautre  pour  livrer 
le  royaume  A  Tétranger ,  un  roi  anglais  couronné  roi  de  France  à 
Paris ,  un  prince  royal,  l'héritier  dégénéré  de  saint  Louis,  déses- 
pérant de  sa  cause  et  s'amolîissant  dans  les  bras  de  la  volnpté,  lors- 
qu'une jeune  fille  viendra  sauver  la  France  et  les  Français. 

Si  la  pensée  du  pape  saint  Benoit  XI  avait  été  entendue ,  si  ^  à  sa 
voix ,  les  coupables  avaient  expié  leur  faute,  ces  malheurs  anraieat 
été  prévenus.  Mais  le  saint  Pontife  mourut  à  Pérouse,  le  septième 
de  juillet  i:504,  à  Page  de  soixante-troi$  ans,  n'ayant  occupé  le 
Saint-Siége  que  huit  mois  et  dix-sept  jours.  Il  s^opéra  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau,  et  son  nom  se  trouve  dans  le  martyrol(^e 
romain  au  jour  de  sa  mort. 

Le  bruit  courut  que  le  saint  Pape  était  mort  de  poison.  Ce  bruit 
s'accrédita  si  fort,  que  sous  le  pontificat  suivant  on  fit  le  procès  à 
un  mauvais  moine  accusé  d'avoir  été  l'instrument  de  ce  crime'- 
Selon  Ferreto  de  Vicence,  historien  contemporain,  Philippe  le  Bel. 
averti  que  le  Pape  préparait  contre  lui  des  édits  redoutables ,  sé- 
duisit, à  force  d'or,  deux  écuyers  du  Pape,  qui  mêlèrent  du  poisf: 
parmi  des  figues-fleurs  qu'ils  lui  présentèrent.  Le  Poottfe ,  en  api- 

«  Raynald,  1304,  n.  55,  note  de  Mansi. 
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maogé ,  lutta  faiùt  |oiin  contre  le  poison  qui  lui  dévorait  les  en- 
trailles ^  . 

Après  la  mort  du  saint  pape  Benoit  XI ,  le  conclave  y  divisé  en 
deux  partis ,  fut  neuf  mois  sans  pouvoir  s^accorder.  Enfin  Ton  con- 
vint que  le  parti  Italie^  désignerait  trois  évêques  de  France,  parmi 
lesquels  le  p^i  opposé  serait  obligé  de  choisir  dans  un  temps  donné. 
La  faction  française  en  avertit  secrètement  Philippe,  qui  s^abouche, 
sous  un  autre  prétexte ,  avec  Tarchevéque  de  Bordeaux ,  Bertrand 
de  Goth)  un  des  trois  candidats  désignés.  Le  roi  lui  apprend  quHl 
dépend  de  lui  de  le  faire  souverain  Pontife;  Tambitieux  arche- 
vêque tombe  à  ses  genoux,-  prêt  à  tout  ce  qui  lui  serait  demandé. 
Philippe  exige  six  promesses,  que  Tarchevêque  jure,  sur  la^ sainte 
eucharistie,  d^accomplir  fidèlement  :  la  première,  de  le  réconcilier 
parfaitement  avec  TËglise,  et  de  le  décharger  du  péché  qu^il  avait 
pu  commettre  en  faisant  arrêter  le  pape  Boniface  ;  2^  de  lever  Tex- 
conmmnication  lancée  contre  lui  et  ses  partisans  ;  3®  de  lui  accorder 
les  décimes  de  son  royaume  durant  cinq  ans ,  pour  se  remettre  des 
dépenses  faites  en  la  guerre  de  Flandre  ;  4^  d^abolir  la  mémoire  du 
pape  Boniface;  5^  de  rétablir  les  deux  cardinaux  Colonne,  et  d^é- 
lever  au  cardinalat  quelques-uns  de  ses  amts.  Pour  la  sixième  chose, 
il  se  réservait  à  la  demander  en  temps  et  lieu.  Voilà  comme,  diaprés 
le  récit  de  lltalien  Jean  Yillani,  cet  archevêque  de  Bordeaux  de- 
Tint  pape  sous  le  nom  de  Clément  Y. 

Mais,  comme  Tobservent  le  docte  Mansi  et  d^autres,  ce  récit  pré- 
sente des  difficultés  qui  le  rendent  fort  suspect.  Le  roi  Philippe  y 
demande,  avant  tout ,  d^êtrè  réconcilié  avec  TEglise  et  absous  de 
l'excommunication.  Or,  B^ioit  XI  lui  avait -accordé  Pun  et  Tautre, 
même  avant  qu^il  Peut  demandé.  Comment  donc  le  même  roi  au- 
rait'il  pensé  ensuite  à  demander,  avant  tout ,  une  chose  déjà  faite? 
En  second  lieu ,  d'après  Jean  Villani ,  Télection  du  nouveau  Pape 
aurait  eu  lieu  par  compromis,  et  non  par  scrutin.  Hais  il  est  seul 
à  le  dire  avec  ceux  qui  Pont  copié*  Il  n'en  est  pas  question  dans 
les  autres  contemporains ,  tels  que  les  quatre  vies  de  Clément,  que 
nous  avons,  tels  encore  que  Ferreto  de  Vicence  et  cinq  ou  six  au- 
tres* Il  y  a  plus  :  nous  avons  le  décret  authentique  de  cette  élec- 
tion en  forme  de  lettre  au  nouveau  Pape.  Or,  ce  décret  dément 
tout-à-fait  l'assertion  de  Villani.  Les  cardinaux  y  disent  en  subs- 
tance : 

L^£glise  romaine  étant  privée  de  son  pasteur  par  la  mort  du  pape 
Benoit  XI,  de  sainte  mémoire,  nous  entrâmes  en  conclave,  à  Pé- 

•  Apud  Muraiori^  Script,  rer,  Italie,  t.  .9,  p.-  i013*gitizedby  CrOOg ic 
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rouse,  dans  le  palais  où  il  demeurait  au  temps  de  sa  mort  ;  mais 
quatre  cardinaux  en  sortirent,  savoir  :  Jean,  évêque  de  Tascolmn: 
Mathieu  de  Sainte-Marie-au-Portique,  et  Richard  de  Saint-Eostacfae, 
diacres  j  puis  Gautier,  cardinal-prêtre,. qui  était  entré  au  oondle 
après  les  autres,  et  fut  aussi  obligé  d^en  sortir  pour  maladie.  Après 
quoi  nous  avons  choisi  d^entre  nous  des  scrutateurs  de  nos  suflirages, 
et  aujourd'hui  samedi ,  veille  de  la  Pentecôte,  nous  ayons  procédé 
à  rélection  en  cette  manière  :  Premièrement,  nous  ayons  iait  exa- 
miner les  scrutateurs,  puis  ils  ont  pris  les  suffiraiges  en  secret  et 
aussitôt  les  ont  publiés  ;  et  nous  avons  trouvé  que  nous  étions  en 
toutquinze cardinaux,  demeurant  dans  le  conclave,  qaf  avions  donné 
nos  sul&ages  dans  le  scrutin ,  dix  desquels  vous  avaient  élu  Pape  : 
ce  que  voyant  les  cinq  autres,  ils  se  sont  rangés  à  leur  avis  par  voie 
d'^accession,  £n  conséquence  de  quoi,  François  Cajétan,  caHânaU- 
diacre  de  Sainte*-Marie  en  Cosmedin ,  par  notre  mandement  spé- 
cial ,  vous  a  élu  en  cette  forme  :  Télis  en  souverain  Pontife  et  pas- 
teur le  seigneur  Bertrand ,  archevêque  de  Bordeaux ,  tant  en  mon 
nom  qu^au  nom  de  tous  ceux  qui  Tout  élu  ;  et ,  après  avoir  dianté 
le  Te  Deum,  nous  avons  fait  publier  solennellement  cette  élection 
au  clergé  et  au  peuple ,  suivant  la  coutui^e.  L^acte  est  daté  du  cin- 
quième de  juin  1505,  qui  était  le  même  jour  veille  de  la  Pentec6te, 
et  souscrit  p^r  dix-sept  cardinaux  *  •  . 

Ainsi  donc,  le  récit  de  Jean  Yillani  touchait  le  compromis  des 
cardinaux  se  trouve  démenti  non -seulement  par  le  silence  des 
contemporains ,  mais  encore  par  un  acte  authentique  des  cardi- 
naux eux--mémes.  Or,  comme  c^est  sur  ce  compromis  que  Ylliani 
fonde  son  histobre  des  conventions  secrètes  et  honteuses  entre  le 
roi  Philippe  et  Farchevêque  de  Bordeaux,  cette  histoire  on  histo- 
riette tombe  avec  le  fondement  m^e ,  d^autant  plus  que  nul  antre 
des  contemporains  n^en  parle  *• 

Ferreto  de  Yicence  rapporte  d^autres  circonstances.  Les  cardi- 
naux ne  demeurèrent  pas  toujours  dans  le  conclave«  Ne  pouvant 
s'accorder,  ils  se  séparèrent  jusqu'à  deux  fois,  pour  babiter,  hors 
du  palais  pontifical,  des  maisons  de  campagne  plus  agréables.  Les 
Colonne,  qui  étaient  rentrés  clandestinement  en  Italie,  faisaient 
jouer  Tor  de  Philippe  le  Bel  auprès  des  cardinaux  pour  détennîner 
un  choix  au  gré  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Naples.  Les  habi- 
tants de  Pérouse ,  voyant  que  ceux  qui  devaient  donner  un  chef  à 
TEglise  traînaient  en  longueur,  leur  persuadèrent  de  «e  réunir  de 
nouveau  dans  le  palais.  Quand  ils  y  furent ,  sans  pouvoir  s^acoorder 

«  Labbc,  t.  41,  p.  1498.  -  »  Voir  la  pote  de  Mansi.  Jfmd  JUiymkL,  1302^,  n.  i. 


An  ISM^Sll.]  M  l'musb  cATieu<tvi.  499 

encore ,  les  babîtants  Atërent  le  toit  de  la  maison  çt  leur  déclarè- 
rent qu^on  ne  Feor  fournirait  point  de  -vivres  qu^ils  n'eussent  élu  un 
Pape*  En  conséquence,  les  cardinaux,  ne  pouvant  s'entendre  à 
choisir  quelqu^un  de  leurs  collègues,  jetèrent  les  yeux  sur  un  étran- 
ger^  et 9  grâce  à  For  de  la  France  et  aux  sollicitations  des  Colonne, 
choisirent  Tarchevéqne  de  Bordeaux  '• 

Pépin  de  Bologne ,  frère  Prêcheur,  rapporte  encore  d^autres  cir- 
constances dans  sa  Chronique*  Lorsque  Philippe  le  Bel ,  dans  son 
assemblée  d'évêques  et  de  selgpeùrs,  voulut  faire  passer  BonifaceVIII 
pour  un  faux  Pape ,  tous  y  consentirent,  excepté  Tarchevèque  de 
Bordeaux,  Bertrand  de  Goth.  Craignant  alors  rinimitlé  du  roi ,  il 
sortit  secrètement  du  royaume ,  en  habit  militaire,  pour  se  Véfu- 
gier  à  la  cour  de  R<nne.  Passant  dans  la  ville  d'Asti,  il  logea  au 
couvent  des  frères  Prêcheurs ,  dont  le  prieur  Isnard ,  ayant  su  la 
cause  de  son  voyage ,  le  reçut  avec  beaucoup  d'humanité  et  le  con- 
duisit, sous  l'habit  de  irère,  en  des  lieux  sûrs.  L'archevêque,  de- 
Tenu  Pape ,  témoigna  sa  reconnaissance  à  frère  Isnard  en  le  faisant 
patriarche  d'Antioehe  et  administrateur  de  Tévêché  de  Pavie«  Arrivé 
donc  auprès  de  Bonifieu»  YIII ,  l'archevêque  de  Bordeaux  y  séjourna 
quelque  temps ,  et  acquit  à  un  haut  degré  l'amitié  et  les  bonnes 
grâces  du  Pape ,  des  cardinaux  et  de  toute  la  famille  pontificale.  A 
la  mort  de  Boniface ,  il  rentra  également  en  grâce  auprès  du  rot 
Philippe ,  par  l'intarcession  des  prélats  et  des  seigneurs.  Cest  donc 
par  la  bienveillance  réunie  du  roi  et  des  cardinaux  que  l'arche- 
vêque Bertrand  de  Goth  parvint  à  la  papauté.  Voilà  ce  que  dit  firère 
Pépin  de  Bologne ,  qui  écrivait  dans  le  temps  *. 

Bertrand  de  Goth  était  né  à  Ylllandrau,  dans  le  diocèse  de  Bor- 
deaux. Il  fut  fah  évêque  de  Comminges  en  1295 ,  par  BonifaceVIII, 
qui  peu  avant  Noël,  en  1299,  le  transféra  à  l'archevêché  de  Bor- 
deaux, ^n  père  était  de  la  première  noblesse  du  pays;  un  de  ses 
oncles  était  évêque  d^Agen;  son  frère  Beraud  de  Goth  fut  arche^ 
vêque  de  Lyon  depuis  l'an  1290  jusqu'en  1294,  qu'il  fut  fait  cardi- 
nal-évêque  d'AIbane^  et  envoyé  Tannée  suivante  légat  en  France , 
avec. Simon,  cardinal-é vêque  de  Palestrine,  pour  négocier  la  paix 
entre  les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Tel  était  l'arclievêque 
de  Bordeaux,  sur  qui  se  portèrent  les  voix  du  conclave  le  cinquième 
de  juin  1305. 

Le  décret  de  son  élection  lui  fut  envoyé  à  Lusignan  en  Poitou , 
non  par  un  cardinal ,  mais  par  trois  députés ,  dont  deux  étaient 

•  Maratorj,  t.  9,  p.jOll.  ^  » Chranic,  I.  4,  c,  41 .  Jpud Mw^atori,  t.  9,  v-  739 
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Français ,  Gui ,  abbé  de  Beauliea  dans  le  dîooèse  de  Y erdim  ; 
Pierre,  sacristain  de  Pégiise  de  Narbonne,  et  André,  <^anaine 
de  Ghàlons.  Les  cardinaux   le  conjuraient,-  par  les  moti&  les 
plus  pressants,  de  se  transporter  promptement  en  Italie,  oonunesî 
la  crainte  leur  eût  fait  prévoir  sa  détermination  à  ne  pas  quitter  la 
France.  Il  faisait  alors  la  visite  do  sa  province.  Il  se  transporta  à 
Bordeaux ,  où  il  parut  d^abord  en  archevêque  ;  mais  ayant  reçu 
juridiquement  le  décret  des  mains  des  députés ,  dès  le  lendemain , 
jour  de  Sainte-Madeleine ,  vingt-deip:  de  juillet ,  il  le  fit  publier 
dans  sa  cathédrale  et  prit  le  nom  de  Clément.  Il  fat  le  cinquième 
de  ce  nom.  Ensuite  ,  ayant-  passé  et  séjourné  à  Ageo ,  Toulfmsey 
Hont)[>ellier,  Mmes,  il  se  rendit  à  Lyon,  où  il  convoqua  les  cardi- 
naux pour  son  couronnement.  Ils  sentirent  alors  qu^ls  n^en  étaient 
pas  où  ils  pensaient.  Mathieu  des  Ursins  dit  à  Tévéque  d^Oslle  :  Vous 
voilà  venu  à  bout  de  vos  desseins.  La  cour  romaine  a  passé  les 
monts  'y  elle  ne  reviendra  de  long;temps  en  Italie  :  je  connais  les 
Gascons. 

Le  Pape  avait  aussi  mandé  le  roi  de  France ,  le  roi  d^Angleterre 
et  tous  les  grands  seigneurs  de  deçà  les  Alpes ,  pour  assister  â  son 
couronnement,  qui  se  fit  à  Lyon,  daii^  Téglise  de  Saint-Jost ,  le 
dimanche  après  la  Saint-Martin ,  quatorzième  de  novembre  4305. 
Ce  fut  le  cardinal  Mathieu  des  Ursins  qui  mit  au  Pape  la  couronne 
sur  la  tète,  et  elle  avait  été  apportée  exprès  à  Lyon  par  micamérier 
du  Pontife.  La  fête  fut  troublée  par  un  accident  ftmeste.  Le  Pipe, 
après  la  cérémonie,  reprit  le  chemin  de  son  palais  ;  il  marobait  en 
cavalcade,  entouré  d^une  cour  nombreuse»  Le  roi  Philippe  le  Bel 
parut  quelque  temps  à  pied ,  tenant  la  bride  du  cheval  sur  leqnd 
Clément  était  monté;  les  autres  princes,  qui  étaient  en  grand 
nombre  à  cette  fête ,  rendirent  le  même  honneur  au  Pontife.  On 
arriva  le  long  d^n  vieux  mur  mal  échafaudé  et  surchargé  de 
peuple  'y  il  s^écroula  tout  à  coup,  et,  dans  sa  chute,  il  écrasa,  étouflEi 
ou  blessa  quantité  de  personnes.  Jean  II,  duc  de  Bretagne,  qui 
tenait  les  rênes  avec  le  comte  de  Valois ,  y  périt  Le  comte,  £rère 
du  roi  9  fut  grièvement  blessé  ;  le  Pape ,  renversé  de  cheval ,  la 
couronne  détachée  de  la  tête,  y  perdit,  outre  uneescatrboucle  d'^un 
grand  prix,  son  frère.  Gaillard  de  Goth,  qui  fut  écrasé.  Plusieurs 
autres  personnes  de  qualité  eurent  le  même  sort.  Présage  funeste, 
dirent  les  Italiens ,  de  la  translation  du  Saint-Siège  au-delà  des 
moats.  Nous  verrons  plus  d^une  fois  les  traits  de  la  douleur  sen- 
sible que  causa  dans  la  suite  à  cette  nation  le  séjour  des  Papes  en 
France. 

Cette  douleur  était  juste  3  mais  TltaUe,  mais  I^^dl^fr-même 
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eu  étaient  plus  ou  moins  coupables  ;  mais  Pltalte ,  mais  Rome  elle- 
même  ne  s^étaient  pas  toujours  montrées  dignes  ni  reconnaissantes 
de  rbonneur  que  Dieu  leur  a  fait  par-dessus  toutes  les  nations,  par^ 
dessus  toutes  les  cités  du  monde.  Trop  souvent  une  partie  de  Flta- 
lie,  une  partie  de  Rome  même  trahissait  ou  abandonnait  le  yicaire 
du  Christ,'  pour  Tamitié  de  César.  Boniface  YIII ,  trahi ,  livré  aux 
gendarmes  d^unroi  étranger  par  ses  compatriotes  d^Anagni,  au  lieu 
de  trouver  des  con$olations  dans  Rome,.y  rencontre  des  vexations 
nouvelles  ;  et  cela,  non  de  la  part  du  peuple  en  tumulte ,  mais  de 
la  part  des  familles  princières,  qui  i^gardaient  presque  comme  leur 
patrimoine  de  donner  des  cardinaux  et  des  papes  à  TEglise.  Il  était 
juste  que  Dieu  punit  ces  familles  ,  punit  Rome  ,  punit  lltalie  de 
cette  ingratitude;  il  était  juste  que  ces  familles,  que  Rome,  que 
ritalîe  entière  apprissent  par  un  long  deuil  à  mieux  faire  leur  de- 
voir dans  tous  les  siècles  à  venir. 

Le  nouveau  pape  Clément  Y,  étaut  à  Lyon,  n'oublia  pas  son  église 
de  Bordeaux  ;  n^étant  qu^archevèque ,  il  se  disait  primat  d^Aquî- 
taine  j  devenu  Pape,  il  affranchit  son  ancienne  église  de  la  primatie 
de  Bourges ,  par  une  bulle  du  vingt-six  novembre  1505  et  adressée 
à  Arnaud  de  Chanteloup,  son  parent  et  son  successeur  dans  le  siège 
de  Bordeaux.  Le  quinzième  de  décembre ,  mercredi  des  Quatre- 
Temps ,  il  fit  à  Lyon  une  promotion  de  cardinaux ,  où  il  rétablit 
Jacques  et  Pierre  Colonne  dans  leurs  dignités.  Les  nouveaux  cardi- 
naux qu^il  créa  furent  neuf  Français  et  un  Anglais.  Le  plus  remar- 
quable est  cet  Anglais,  Thomas  de  Jorz,  dominicain,  provincial  en 
Angleterre  et  confesseur  du  roi  Edouard.  Il  devint  carditial-prètre 
du  titre  de  Sainte-Sabine.  Il  a  laissé  plusieurs  écrits,  dont  quelques- 
uns  ont  été  attribués  à  saint  Thomas  d^Aquin,  à  cause  de  la  confor- 
mité du  nom.  Le  principal  mérite  des  autres  fut,  à  cequ^il  parait, 
d^être  Français ,  bien  vus  du  roi  ou  parents  du  Pape. 

Jusque-là,  nous  avons  vu  monter  sur  le  siège  de  saint  Pierre  des 

hommes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  nations ,  des  Syriens ,  des 

Grecs,  des  Thraces,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Lorrains,  des 

Français,  des  Anglais,  des  Espagnols  ;  mais  en  montant  sur  le  trône 

du  pasteur  universel,  ils  oubliaient  qu'il  étaient  d'un  pays  ou  d'un 

peuple  particulier;  ils  apparaissaient  là  comme  ce  roi  de  Salem, 

comme  Melchîsédech,  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie ,  avec 

'   la  seule  qualité  de  pontifes  du  Très-Haut  :  dès-lors ,  leur  famille, 

'"  c'était  le  peuple  romain;  leur  diocèse ,  c'était  le  monde  entier  s 

'  ils  prenaient  leurs  conseillers  parmi  toutes  nations  chrétiennes. 

Clément  V  commence  une  série  de  pontifes  un  peu  différents  :  ce 

'^  qu'on  remarque  le  plus  dans  ses  premiers  actes,  ce  qu'on  y  remarque      i 
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même  uniquement,  c^est  qu^il  est  Gascon,  sujet  du  roi  de  France  et 
du  roi  d^Angleterre,  comme  tous  les  cardinaux  qu^il  vient  de  nom- 
mer. La  plupart  des  Français  qui  lui  succéderont  n'^auront  pas  les 
vues  plus  grandes  ;  de  là  naîtra  un  schisme  déplorable ,  et,  après 
le  schisme ,  une  répugnance  traditionnelle  chez  les  électeurs  da 
pontificat  suprême  à  élire  un  Pape  qui  ne  soit  né  en  Italie. 

X^an  1306,  le  pape  Clément  Y  se  réserva  la  provision  de  quelques 
évèchés  vacants  en  France.   D^abord  ,  le  siège  de  Langres  ayant 
vaqué  dès  le  moisde  septembre  précédent,  il  y  transféra  son  onde, 
Bertrand  deGoth^  évêque  d^Agen,  en  le  recommandant  au  roi^  et  il 
mit  à  Agen  son  neveu,  Bernard  de  Fargis,  archidiacre  de  Beauvais, 
avec  dispense  d^àge.  Il  n'*avait  pas  encore  vingt-cinq  ans.  Sur  ces 
entrefaites ,  Guillaume  de  Flavacourt  étant  mort  à  Rouen  \e  six 
d^avril ,  le  pape  Clément  nomma  à  ce  siège  le  même  Bernard  de 
Fargis ,  son  neveu ,  remit  son  vieil  oncle  Bertrand  à  Agen ,  d^où  il 
Favait  transféré  à  Langres,  et  plaça  dans  ce  dernier  siège  Guillaume, 
abbé  de  Moissac,  en  faveur  duquel  il  écrivit  en  cour.  Enfin,  le  siège 
de  Clermônt  n^ayant  pu  être  rempli  à  cause  d^une  éjection  disputée 
entre  un  dominicain,  Bernard  Ganniac,  et  Rolland,  prévdC  de  Cler- 
mônt ,  le  second  ayadt  renoncé  à  son  élection,  le  Pape  cassa  Vautre 
et  nomma  à  Tévêché  Hébert  Aycelin  de  Hontaigu ,  neveu  de  Y^r- 
chevèqùe  de  Narbonne  et  d^ùne  ancienne  maison  d^Auvergne.  Le 
roi,  à  la  prière  du  Pape,  accorda  main-levée  de  la  r^le. 

Trois  lettres  du  roi  au  Pape  font  voir  leur  accord  parfait  pour  le 
choix  de  quelques  évêques,  quand  les  électicws  étaient  litigieuses. 
Philippe  le  remercie  d'avoir  élevé  sur  le  siège  d^Auxerre  Pierre  de 
Belleperche,  sur  celui  de  Bayeux  Guillaume  Bonnet,  et  sur  celai 
d^Avranches  Nicolas  de  Lusarche.  Ces  trois  églises  étaient  vacantes  : 
Auxerre,  par  le  décès  de  Pierre  de  Momai,  savant  dans  le.  droit  et 
du  conseil  royal ,  mort  en  1306 ,  après  avoir  gouverné  successive- 
ment les  diocèses  d^Orléans  et  d^Auxerre.  Son  successeur,  garde- 
des-sceaux  et  attaché  à  la  personne  du  roi,  mourut  un  an  après,  en 
1307,  et  fut  remplacé  par  Pierre  des  Gris. 

Pour  Bayeux ,  cette  église  vaquait  depuis  long-temps  par  la  re- 
traite ,  et  ensuite  par  la  mort  de  Tévêque  Pierre  de  Benais.  Son 
successeur,  Guillaume  Bonnet ,  fonda  le  collège  de  Bayexix  à  Pari 
Tan  1309,  pour  douze  boursiers  ,  dont  six  du  Mans,  parce  qu^il  r 
était,  avec  six  d^Angers,  parce  qu^il  y  avait  étudié  et  qu'ail  avait  êu 
trésorier  de  cette  église.  Il  donna  à  ce  collège  le  nom  de  Tévêdc 
de  Bayeux,  parce  qn^l  y  fut  évêque.  Quant  au  diocèse  d'Avranchcs. 
^S''''  "1  ol'^"'  ''"''''  ^^^  *^  «'^«^  vaqua  depuis  Geaffroî  Bouche: 
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Pour  contenter  le  roi ,  le  pape  Clément  V  révoqua ,  lepremier 
jour  de  février  1306,  la  bulle  Ciericis  iaioos  et  les  déclarations 
faites  en  conséquence ,  à  cause  des  scandales  et  des  iqconvénients 
qu^elles  avaient  produits  et  pouvaient  produire  encore,  et  ordonna 
que  Ton  s^en  tiendrait  à  ce  que  les  papes  précédents  avaient  ordonné 
dans  le  concile  de  Latran  et  les  autres  conciles  généraux  contre 
ceux  qui  font  des  exactions  sur  les  églises  et  sur  le  clergé.  Nous 
avons  vu  que  Bôniface  VIII  ne  faisait  que  renouveler  les  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs,  entre  autres  du  pape  saint  Symmaque. 
Quant  à^  la  bulle  Unamsanctam,  Clément  Y  ne  la  révoqua  point , 
comme  il  est  dit  à  tort  dans  quelques  histoires  ;-  il  déclara  seule- 
ment, à  la  même  date,  qu^elle  n'^assiijétissait pas  plus  étroitement 
le  roi  de  France  au  Saint-Siège,  qu'ail  ne  Tétait  auparavant  ;  ce  qui 
est  vrai  et  détruit  seulement  Pinterprétation  calomnieuse  qu^en 
avaient  faite  les  ministres  du  roi ,  savoir,  que  le  Pape  prétendait 
faire  du  royaume  de  France  un  fief  de  TEglise  romaine.  La  même 
année ,  Clément  V  accorda  au  roi  Philippe  les  décimes  pour  cinq 
ans  au  sujet  des  frais  itttmenses  employés  pour  la  guerre  de  Flandre. 
II  lui  avait  déjà  remis  toutes  les  levées  faites  sur  le  clergé ,  même 
celles  qui  avaient  Pair  d^exactions. 

Clément  V,  étant  encore  à  Lyon ,  montra  son  affection  pour  les 
lettres  et  sa  reconnaissance  pour  Pécole  où  il  les  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse.  L'étude  du  droit  était  florissante  à  Orléans,  quoi- 
qu'il n'y  eût  pas  encore  d'université  dans  cette  ville.  On  y  allait 
profiter  de  l'habileté  des  maîtres ,  et  il  fallait  que  leur  réputation 
fût  grande ,  puisque  Bôniface  YIII  leur  adressa  sa  compilation  du 
Sexte,  sans  mettre  presque  aucune  différence  entre  eux  et  les 
docteurs  de  Paris.  Le.  pape  Clément  avait  fréquenté  cette  école  ; 
il  l'estimait,  et  il  le  lui  témoigna,  en  la  déclarant  université  éta- 
blie sur  le  même  pied  et  jouissant  des  mêmes  droits  que  celle  de 
Toulouse.  Les  bulles  de  cette  érection  sont  du  vingt-sept  de  janvier 
1306.  Le  Pape  y  dit  que  les  docteurs  d'Orléans  pourront  faire  des 
constitutions  et  des  statuts ,  élire  un  recteur ,  régler  les  heures  des 
exercices ,  punir  ceux  des  étudiants  qui  contreviendraient  aux  rè^ 
glements ,  poursuivre  la  réparation  des  injures  faites  à  leur  corps , 
jusqu'à  employer  même  la  cessation  des  leçons,  si  l'on  ne  répare 
rînsùite  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Il  déclare  encore  qu'il  y 
aura  un  chancelier  qui  fera  serment,  en  présence  de  l'évêque,  de 
ne  donner  la  licence  qu'à  de  bons  sujets ,  et  sans  exiger  aucun  en- 
gagement, promesse  ou  salaire  ;  que  les  licenciés  reçus  et  approuvés 
à  Orléans  pourront  lire  et  enseigner  partout  dans  le  genre  de 
faculté  et  de  science  où  ils  auront  pris  leur  degré;  que  l'évêque 
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sera  le  juge  ordluAire  des  causes  de  Tuniversité ,  avec  défcnfle  de 
traduire  aucun  docteur  ou  étudiant  devant  le  juge  séculier,  si  ce 
n'^est  que  Tévèque  Teùtr  renvoyé  à  ce  tribunal  ;  qu^enfin  il  ne  serait 
point  permis  de  mettre  en  prison  qui  que  ce  soit  de  cette  école, 
poiir  la  seule  cause  die  dettes.  Au  reste,  dans  ces  bulles  il  n'^est  ques- 
tion que  de  deux  facultés  de  droit ,  .que  le  Pape  ne  laisse  pas  d^^p- 
peler université etétude générale,  sansdoute àcause de  Uétendae des 
privilèges  et  du  droit  d^enseigner  partout,  après  y  avoir  été  agrégé. 

Les  docteurs  d^Orléans  trouvèrent  de  grandcOs  difficultés  a  faire 
confirmer  leurs  privilèges  en  cour ,  et  à  les  faire  agréer  des  babi- 
tants  de  la  ville.  On  conçoit  assez  que  le  roi,  par  la  crainte  de  laire 
tort  à  Tuniversité  de  Paris ,  pouvait  n^'ètre  pas  disposé  en  fx^eor 
de  celle  d^Orléans  ;  mais ,  pour  les  habitants ,  on  ne  voit  pas  ce  qui 
pouvait  les  animer  si  fort  contre  un  établissement  qui ,  après  tout , 
donnait  de  Téclat  à  la  patrie ,  et  qui  devait  y  attirer  beaucoup  d^é- 
trangers.  Apparemment  qu^ib  craignaient  que  Pesprit  d^iad^ten- 
dance  ne  se  mit  parmi  la  jeunesse  rassemblée  à  cette  oocasioni  dans 
Tenceînte  de  leurs  murs  ,  et  que  la  tranquillité  publique  n'en 
souffrit* 

Quoi  qu^il  en  soit,  Tan  1 309,  Técole  d^Orléans  conunençant  àse  for- 
mer ,  et  voulant  mettre  en  exercice  les  privilèges  qui  lui  avaient 
été  accordés  par  Clément  V^ce  fut  une  vraie  sédition  dans  la  ville. 
Le  peuple  alla  en  foule  chez  les  Dominicains,  où  les  docteurs 
s'étaient  assemblés  ;  on  rompit  les  portes ,  on  fit  voler  les  piennes , 
on  maltraita  les  professeurs  et  les  écoliers  ;  matière  de  procès  entre 
la  ville  et  Tuniversité.  La  plainte  fut  portée  au  parlemeolàeïans, 
qui  rendit,  Tannée  suivante  1510  ,  un  arrêt  très-sévère  contre  les 
habitants.  Outre  une  amende  de  mille  livres,  ils  devaient  aller  pro- 
cessionnellement ,  et  le  cierge  à' la  main ,  chez  les  Dominicains  où 
le  tumulte  était  arrivé ,  et  là  demander  pardon  à  genoux ,  en  pré- 
sence de  six  docteurs  et  de  six  étudiants ,  sans  compter  la  répara- 
ration  du  dommage,  s^il  s'en  était  fait  quelqu'un  dans  la  maison  des 
religieux.  Rien  de  tout  ceci  néanmoins  ne  fut  exécuté.  Les  docCenrs 
eux-mêmes  firent  grâce  aux  bourgeois,  et  se  contentèc.ent  de  presser 
la  confirmation  de  leurs  privilèges  auprès  du  roi.  Ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à  réussir  i  Philippe  voulait  bien  leur  accorder  la 
jouissance  des  privilèges  accordés  aux  universités,  mais  non  pas  le 
titre  d'université  ni  le  droit  de  faire  des  statuts.  La  poursuite  des 
docteurs  dura  deux  ans  y  et  leur  persévérance  obtint  enfii^  tout  ce 
qu'ils  souhaitaient. 

Le  roi ,  par  sa  lettre  du  mois  de  juillet  1512 ,  confirma  les  privi- 
lèges ,  tels  que  Clément  V  les  avait  donnés ,-  mais ,  afin  qu^on  ne 
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les  étendit  pas  plus  loin  y  il  était  fait  défense  expresse  de  créer  des 
docteurs  en  théologie  à  Orléans,  de  peur,  disait  le  roi ,  que  cela  ne 
portât  préjudice  aux  privilèges  accordés  par  le  Saint-Siège  à  Tuni- 
yersité  de  Paris.  Il  semblait  que ,  le  souverain  ayant  parlé ,  toutes 
difficultés  étaientjevées; mais  un  peuple  prévenu  est,  pour  ainsi 
dire,  un  ennemi  irréconciliable.  Les  facultés  de  droit  voulant  jouir 
à  Orléans  de  ce  qui  leur  avait  été  permis  par  le  concert  des  deux 
puissances,  les.  Orléanais  firent  presque  autant  de  bruit  que  la  pre* 
mière  fois.  On  alla  encore  au  roi ,  qui  était  alors  Louis  Hutin.  Ce 
prince  donna -ordre,  le  dix  de  juin  1315,  de  faire'  exécuter  Tarrèt  du 
parlement  de  1310  contre  six  bourgeois  des  plus  mutins.  Mais 
comme  cela  ne  rendait  le  calme  ni  à  la  ville  ni  aux  écoles,  les  pro- 
fesseurs quittèrent  la  partie  et  se  retirèrent  à  Mevers ,  où  ils  trou- 
vèrent un  peuple  presque  aussi,  difficile  à  contenter.  Voici  ce  que 
dit  sur  cela  Tancien  historien  du  Nivemois.  c  Les  habitants  de  Ne- 
vers  recueillirent  ladite  uni versi té(d^Orléans)  et  les  supposts  d^icelle, 
qui  pour  quelque  temps  y  demeurèrent.  Hais  comme  le  peuple  de 
i^evers  est  assez  mal  endurant ,  et  qu^entre  les  écoliers  se  trouvent, 
plusieurs  malcomplexionnés ,  ils  n^arrestèrent guère  à  avoir  débat, 
et  à  certain  jour  plusieurs  particuliers  citoyens  de  Nevers  prindrent 
la  chaise  du  docteur^  en  colère,  la  portèrent  sur  le  pont  et  la  jetè- 
rent en  Loire ,  disant  qu^clle  retoumast  à  Orléans ,  dont  elle  éta?t 
venue  '•  »  Cette  Insulte  fut  encore  punie  par  de  grosses  amendes 
envers  le  roi  ;  mais  les  deux  facultés  exilées  et  fugitives  en  prirent 
occasion  de  ménager  leur  retour  à  Orléans.  Le  roi  Philippe  le  Long 
et  le  pape  Jean  XXII  interposèrent  leur  puissance  pour  les  faire 
rétablir.  Ce  fut  en  1520  ;  et,  depuis  ce  temps-là,  elles  y  continuè- 
rent leurs  fonctions  avec  autant  de  tranquillité  que  de  succès  '• 

Le  pape  Clément  V,  après  avoir  passé  l'hiver  à  Lyon ,  en  sortit 
pour  se  transporter  à  IBordeaux.  Il  passa  à  Tabbaye  de  Clugny ,  au 
mois  de  février  1306 ,  avec  une  nombreuse  suite  et  beaucoup  de 
dépense  pour  Tabbé ;  il  n'en  procura  pas  moins ,  dit-on,  à  Nevers 
et  à  Bourges.  On  se  plaignait  partout  des  frais  immenses  que  cau- 
sait la  présence  du  Pape  et  de  toute  sa  cour,  jusque-là  que  Farche- 
vêque  de  Bourges,  Gilles  de  Colonne,  épuisé  par  les  dépenses  de 
cette  réception ,  fut  réduit  à  suivre  tous  les  offices  de  son  église , 
conmie  un  simple  chanoine,  afin  de  recevoir  les  distributions  dont 
il  avait  besoin  pour  vivre.  On  dit  une  autre  cause  de  Tindigencade 
ce  prélat:  c'est  qu'étant  obligé  de  visiter  le  Saint-Siège  tous  les 
deux  ans ,  et  y  ayant  manqué  les  années  1304  et  1305,  le  pape  Clé- 

nigitized  by  VjOOQIC 
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ment  le  taaca  à  trois  cents  livres  d^amende.  Apparemment  ipie  le 
anciennes  querelles  entre  Bourges  et  Bordeaux  pour  la  primatie 
entrèrent  pour  quelque  chose  dans  Pimposition  dHme  taxe  si  exor- 
bitante en  ce  temps-là. 

Le  Pape  passa  à  Limoges,  où  il  logea  chez  les  Dominicains,  de 
là  à  Périgueux  et  ensuite  à  Bordeaux.  Les  trois  cardinaux  qui  Tin- 
rent à  Paris  Vers  Pâques  de  la  même  année ,  occasiomièrent  les 
mêmes  plaintes  dans  le  clergé.  En  conséquence  ,  il  y  eut  pinceurs 
assemblées  d^évèques  en  diyers  lieux,  pour  délibérer  sur  la  manière 
de  remédier  au  mal  dont  se  plaignaient  les  églises.  Lemeiiieor  é(ait 
que  le  Pape  s^en  allât  à  Rome ,  où  tout  étant  r^lé  depuis  long- 
temps par  Pusage ,  il  y  avait  moins  de  dépenses  et  moins  d^us  à 
craindre.  Les  évèques  s^en  tinrent  aux  avis  du  roi  et  de  la  cour. 
Philippe  députa  à  Clément ,  M ilon  de  Noyers,  maréchal  de  France, 
et  deuxgentilshonunes,  pour  lui  porter  les  remontrances  du  der^. 
Clément^  de  son  côté,  envoya  au  roi,  Guillaume,  abbé  de  Moîssac, 
et  Arnaud  d^'Aux,  chanoine  de  Coutance ,  qui  rendkent  sa  réponse 
datée  du  vingt-sept  de  juillet  à  Bourges.  Le  Pape  déclare  qa^il  n^ 
rien  à  se  reprocher  sur  ce  point,  mais  qui!  s^étonne  que  lesprélatSy 
ses  amis^  ne  lui  aient  pas  porté  directement  leurs  plaintes  ;  qn?U  y 
aurait  remédié ,  et  qu^il  examinara  la  conduite  de  ses  nonces  et  de 
ses  gens. 

Le  roi ,  de  son  côté ,  éprouvait  les  mécontentemmts  du  peuple 
et  du  clergé  au  sujet  de  la  refonte  des  monnaiçs ,  qu^il  avait  aJté- 
rées  d^abord ,  et  quUl  voulut  rétablir  sur  Pancien  pied  en  1506.  Le 
système  qu^on  prit  pour  cela  était  peu  propre  à  prévenir  \es  sédi- 
tions. On  fit  une  nouvelle  fonte  de  monnaie  plus  forte  et  meilleure, 
sans  supprimer  ni  diminuer  Tancienne,  qui  était  beaucoup  plus 
faible  et  moins  bonne.  Quand  il  fallut  acquitter  les  dettes  et  payer 
les  loyers  des  maisons,  les  créanciers  et  les  propriétaires  ne  vou- 
laient recevoir  que  la  nouvelle  monnaie;  les  débiteurs  et  les  loca- 
taires voulaient  qu^on  se  contentât  de  Tancienne.  Cela  causa  des 
'  mouvements  étranges  à  Paris.  Le  roi  lui-même  fut  assi^  dans  la 
maison  du  Temple ,  et  il  nVvita  de  plus  grandes  extrémités  qu'en 
faisant  armer  sa  noblesse  et  en  répandant  le  sang  des  plus  séditieux. 

Ce  prince,  pour  calmer  le  peuple  toujours  animé  contre  les  Juit» 
qu^on  accusait  d^impiétés  horribles  et  qui  exerçaient  des  usareama- 
nîGestes,  porta  contre  eux  un  arrêt  de  bannissement,  avec  confia- 
cation  de  tous  leurs  biens ,  excepté  ce  qui  leur  serait  absolument 
nécessaire  poursetransporterhorsdu  royaume.  Les  Juife  possédaient 
des  richesses  immenses.  L'attribution  de  ces  trésors  au  domaine 
royal  fit  croire  dans  le  public  que  le  zèle  de  Philippe  oonlre  hs 
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7  enneniis  de  la  religion  n^étaît  pas  fort  désintéressé.  Il  parait  qa^il 
.  ne  fut  pas  le  seul  à  en  profiter.  La  reine  Marie ,  douairière  de  Phi- 
;.  lippe  le  Hardi ,  eut  part  à  la  dépouille  des  Juifs  ;  et  sur  un  scrupule 
qui  lai  vint  dans  Ja  suite  à  ce  sujet ,  s^étant  adressée  au  pape  Clé* 
c  ment,  il  lui  fut  ordonné  d^appliquer  ces  sommes  à  Texpédition  de 
I   la  Palestine  *• 

,'  Durant  le  séjour  de  la  cour  romaine  à  Poitiers ,  Clément  Y  fut 
témoin  d'^un  prodige  quMl  reconnut ,  malgré  les  conséquences  qu^il 
devait  en  tirer  contre  lui-même*  Voici  le  fait.  L^églîse  de  Poitiers 
avait  été  gouvernée  par  un  saint  évêque  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  :  c^était  Gautier  de  Bruges  ,  religieux  de  Saint-François, 
homme  droit  et  sans  respect  humain  quand  il  était  question  de  la 
gloire  de  Dieu.  Dans  les  disputes  pour  la  primatie  entre  les  arche- 
vêques de  Bourges  et  de  Bordeaux  ,  Gautier ,  quoique  suffragant 
de  ce  dernier  siège-,  reconnaissait  Tarchevêque  de  Bourges  pour 
son  primat.  Bertrand  de  Goth ,  depuis  Clément  Y,  tenait  alors  le 
siège  de  Bordeaux.,  et  Gilles  de  Colonne  celui  de  Bourges.  Ce  der- 
nier prélat,  qui  savait  que  Févêque  de  Poitiers  était  dans  ses  inté- 
rêts ,  le  chaii§[ea  de  défendre,  en  son  nom,  à  Tarchevêque  Bertrand, 
de  porter  le  titre  de  primat  d^Aquitaine,  et  cela  sous  peine  d^ex- 
communication  en  cas  de  désobéissance.  L^évêque  s^aquitta  de  sa 
commission ,'  croyant  obéir  à  son  supérieur  légitime ,  et  trop  peu 
complaisant  pour  ménager  son  métropolitain  aux  dépens  de  la 
justice ,  quand  il  aurait  pu  deviner  que  le  prélat  qu^il  attaquait  de- 
viendrait Pape-La  chose  arriva.  Bertrand  de  Goth  j  transformé  en 
Clément  Y,  vengea  Tinjure  prétendue,  faite  à  Tarchevêque  de 
Bordeaux;  il  poursuivit  Gautier  de  Bruges  en  souverain  irrité;  il 
lui  ôta  son  évêché ,  et  il  le  renvoya  finir  ses  jours  parmi  les  frères 
Mineurs  de  Poitiers.  Gautier  ne  survécut  pas  long-temps  à  sadépo- 
sition  ;  il  mourut  en  saint ,  comme  il  avait  vécu  ;  mais  par  zèle  ap- 
paremment pour  répiscopat  outragé  en  sa  personne ,  et  par  affec- 
tion pour  son  église  privée  de  son  pasteur  légitime ,  il  fit  avant  que 
de  mourir  un  acte  d^appel  au  jugement  de  Dieu ,  contenant  tous 
les  mauvais  traitements  quUl  avait  reçus  du  Pape ,  et  il  voulut  être 
enterré  tenant  en  main  le  papier  où  la  formule  de  cet  appel  était 
transcrite.  Les  frères,  les  Franciscains  de  Poitiers,  Tinhumèrent 
dans  leur  église ,  et  son  tombeau  fut  bientôt  célèbre  par  beaucoup 
de  miracles. 

Gautier  était  mort  le  vingt-'Un  janvier  1307.  Le  Pape  arriva  deux 
mois  après  à  Poitiers.  La  mémoire  de  Tappel  interjeté  au  jugement 
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de  Dieu  était  récente,  et  Ton  en  parlait  beaucoup.  Clément  fut  fent« 
d^une  curiosité  dont  la  politique  seule  aurait  dû  le  guérir  :  il  suc- 
comba à  la  tentation,  il  voulut  Tolr  si  Tévèque  mort  ayait  effec- 
tivement en  main  cet  acte  d^appel  dont  on  faisait  tant  de  brait.  Snr 
cela  il  se  détermine  à  aller  de  nuit  dans  Péglise  des  Francîscains  ; 
peu  de  gens  Ty  accompagnent  ;  il  prend  seulement  avec  lui  on  de 
ses  ccuyers  et  un  archidiacre  de  la  ville  ;  on  arrive,  on  ouvre  le 
tombeau,  on  trouve  ce  cadavre  avec  la  cédùle  fatale;  l'^SaurchiiUacre 
veut  Tenlever  pour  la  faire  lire  au  Pape  ;  il  sent  une  résistance  in- 
vincible. Le  Pape  fait  ordonner  au  mort ,  par  rarcbidiacre ,  de  lâ- 
cher le  papier ,  sous  promesse  de  le  lui  remettre  fidèlement  quand 
on  Taurait  lu  ;  le  mort  obéit  sans  délai  ;  il  ouvre  les  mains  ;  il  Vivre 
ce  qu^on  demande^  Tarchidiacre  prend  Tacte  et  le  donne  au  Pape, 
puis  il  veut  sortir  du  tombeau  ;  mais  une  force  supérieure  Py  re- 
tient ,  et  il  n^a  la  liberté  de  s^en  aller  qu^après  qù^on  a  remis  le  pa- 
pier entre  les  mains  du  saint  évéque ,  plus  formidable  ainsi  dans  la 
poussière  du  tombeau ,  que  Tétait  sous  la  tiare  celui  dont  il  avait 
éprouvé  le  ressentiment.  Clément  Y  nes^endurcit  pointsur  un  évé- 
nement qui  le  touchait  si  fort  ;  il  adora  les  merveilles  da  Tout- 
Puissant  5  il  honora  le  saint  prélat ,  et  il  ordonna  qu^on  décorât  son 
tombeau ,  qui  depuis  a  été  ruiné  par  les  guerrçs.  Au  reste,  oe  trait 
d^histoire  semble  revêtu  de  tous  les  caractères  qui  peuvent  en  assu- 
rer la  véritér  Le  récit  en  a  été  conservé  sous  une  forme  authen- 
tique par  un  chanoine  de  Sainte^Croix  de  Loudun,  qui  témoigne 
l^avoir  appris  de  la  bouche  de  Técuyer  de  Clément.  Cet  officier 
avait  tout  vu  ;  il  protesta  au  chanoine,  sous  la  religion  du  sennenl , 
que  toutes  les  circonstances  du  fait,  tel*  que  nous  venons  de  le  ra- 
conter, étaient  véritables  * . 

Clément  Y  eut  une  entrevue  à  Poitiers  avec  Philippe  le  Bel. 
Toutes  les  faveurs  accordées  jusqu^alors  par  le  nouveau  Pape  nV 
valent  pu  éteindre  la  haine  du  roi  contre  Boniface  YIIL  Et  cela  se 
conçoit;  car  ce  que  Ton  pardonne  plus  difficilement  aux  autres, ce 
sont  les  outrages  qu^on  leur  a  faits.  Dana  Fcntrevue  de  Poitiers, 
Philippe  demanda  donc  à  Clément  d^eilacer  le  nom  de  Boniface  au 
catalogue  des  Papes ,  et  de  faire  brûler  son  corps  et  ses  os ,  sW- 
frant  de  prouver  par  le  témoignage  des  propres  clercs  de  ce  Pontife* 
qu'il  avait  été  infecté  d'hérésie  et  adonné  à  plusieurs  autres  crimef. 
Clément  Y  et  les  cardinaux  furent  surpris  d^une  demande  si  injuslt^ 
et  qu'on  ne  pouvait  accorder  sans  impiété  etqu^au  grand  déshou- 
neur  de  rEglise.  A  Tégard  du  crime  d'hérésie ,  dont  le  roi  Youlail 
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noircir  Boniface  VIII ,  Clément  déclara  que  le  livre  des  décrétâtes, 

=dont  Boniface  était  Tauteur ,  faisait  assez  connaître  la  fausseté  de 

cette  accusation,  et  paraître  la  sincérité  de  sa  foi.  Outre  ces  raisons. 

Clément  fit  entendre  au  roi  qu'on  ne  pouvait  faire  passer  Boniface 

^  pour  un  faux  Pape,  sons  dégrader  en  même  temps  les  cardinaux 

qu'il  avait  créés,  et  qui  étaient  les  mêmes  par  lesquels  lui,  Clément, 

avait  été  fait  Pape  * .  Et  pour  mieux  adoucir  l'esprit  du  roi.  Clément 

fit  une  bulle  par  laquelle  il  lui  accordait  de  nouveau  un  plein  pardon 

>  des  excès  qu'il  avait  commis  et  fait  commettre  contre  Boniface , 

r  étendant  cette  grâce  sur  iVogaret  même  et  ses  complices  qui  avaient 

arrêté  ce  Pape,  et  leur  remettant  cet  attentat ,  moyennant  une 

pénitence  légitime,  qui  leur  serait  imposée  '• 

Le  roi  Philippe  parut  satisfait  de-ce  procédé  ;  mais,  deux  ans  après, 
sollicité  par  Pïogaret  et  d'autres  personnes  de  son  conseil,  il  revint 
I  à  la  charge,  demandant  que  l'afiaire  fût  discutée  et  jugée  dans  un 
concile  œcuménique.  Clément  fit  en  sorte  que  le  prince  lui  en 
remit  entièrement  la  décision  par  ses  lettres  écrites  de  Fontaine- 
bleau au  mois  de  février  1311  '.  Ensuite  de  quoi  le  Pape,  dans  un 
consistoire  tenu  à  Avignon,  après  les  informations  nécessaires,  dé- 
clara et  prononça  que  Boniface  YIII  avait  toujours  été  bon  catho- 
lique, exempt  de  toute  hérésie,  et  qu'il  devait  être  regardé  et  tenu 
pour  un  vrai  et  légitime  souverain  Pontife.  A  l'égard  du  procès 
que  le  roi  Philippe,  par  la  persuasion  de  ses  ministres ,  avait  fait 
intenter  contre  la  mémoire  de  Boniface,  et  des  traitements  inju* 
rieux  faits  autrefois  à  sa  personne  par  les  Colonne  ou  autres  de  la 
part  de  ce  printe ,  la  mémoire  en  serait  abolie ,  les  écrits  brûlés , 
avec  défense  à  toute  personne,  de  quelque  dignité  ou  prééminence 
qu^elle  puisse  être,  d^en  rien  retenir,  soit  en  original,  soit  en  copie, 
sous  peine  d^excommunication  ^«  Ainsi  finit  alors  ce  différend 
odieux ,  qui  avait  si  long-temps  scandalisé  les  fidèles  "• 

Depuis  la  division  de  l'empire  de  Charlemagne  sous  ses  petits-fils 
,  dans  les  royaumes  de  France,  de  Lorraine  et  d'Allemagne,  la  ville 
,  de  Lyon,  qui  ne  faisait  point  partie  de  la  France,  était  devenue  ville 
,  libre  et  indépendante ,  sous  le  gouvernement  même  temporel  de 
•  son  archevêque  et  de  son  chapitre.  Au  temps  de  Philippe  le  Bel,  il 
y  eut  quelques  difficultés  entre  les  bourgeois  de  Lyon  et  les  tribu- 
naux de  Fardievêque.  Philippe  le  Bel,  conmie  bon  voisin,  en  pro- 
^  flta  pour  confisquer  là  souveraineté  de  Tarchev  êque  et  déclarer  Lyon 

,.       *  S.  Antonin.  Hisi.  pars  3,  tit,  31,  c.  1.  —  «  Raynald,  1307.  —  »  Ibid.,  1310, 
^  n.  3.  —  ^Sponde,  an  1310,  n.  3  et4.  —  ^  Sommier.  Hisi,  dogmat,  du  Saint-Siège, 
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réuni  à  la  France  ' .  Cétait,  comme  on  voit,  ea  vertu  de  cet  axiome 
de  la  politique  moderne  :  Lorsque  le  voisin  a  quelque  brouilk 
chez  lui  par  sa  faute  ou  par  la  vôtre,  vous  avez  droit  de  oonfisqucr 
sa  maison  pour  y  remettre  la  paix. 

Une  autre  affaire  faisait  alors  du  bruit,  qui  en  fait  encore  :  Vattûn 
des  Templiers.  Ces  religieuxmilitaires  paraissent  n'*ayoir  pas  méritt 
long*temps  les  éloges  que  faisait  d^eux  saint  Bernard  ,  Van  ii28, 
lorsqu^il  rédigea  les  statuts  de  leur  ordre.  Dès  Tan  1155,  deux  ans 
après  la  mort  de  saint  Bernard,  Guillaume  deTyr  rapporte  un  fait 
qui  est  loin  de  leur  faire  honneur.  Un  prince  musulman  d^Sgjpte , 
fuyant  une  insurrection  populaire,  était  tombé  entre  les  mains  des 
Templiers.  Ils  lui  font  entendre  qu^il  aurait  sa  liberté  en  se  &isant 
chrétien.  Le  prince  musulman  apprend  les  lettres  latines,  les  prin- 
cipaux articles  de  la  foi  chrétienne ,  et  demande  instammisnt  le 
baptême.  Alors  les  Templiers  le  vendent  pour  soixante  mille  pièces 
d^or  à  ses  ennemis ,  qui  le  coupent  en  morceaux  '.  Autre  Cait  non 
moins  significatif.  Le  chef  des  Assassins,  le  Vieux  de  la  montagne.  | 
qui  se  faisait  payer  tribut  par  les  autres  souverains,  en  payait  un  de 
deux  mille  pièces  d^or  aux  Templiers.  L^an  1173,  le  Vieux  de  la 
montagne ,  peut-*étre  pour  se  libérer  de  ce  tribut,  eut  envie  d'em- 
brasser le  christianisme.  A  cet  effet,  il  envoya  un  ambassadeur  au 
roi  Amauri  de  Jérusalem ,  qui  en  eut  une  grande  joie,  et  qui,  pour 
faciliter  un  bien  si  considérable,  était  prêt,  diit-on,  à  payer  lui- 
même  aux  Templiers  le  tribut  annuel  des  deux  mille  pièces  dbr. 
L^ambassadeur  s^en  retournait  très-content ,  lorsque!  fat  assissiné 
par  im  Templier,  de  l'avis ,  dit-on ,  de  ses  frères  *.  Vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  Frédéric  disait  d^eux  :  Elevés  dans  les  délices 
des  barons  de  TOrient ,  les  Templiers  sont  ivres  d\>i|;aeil;  je  sais 
de  bonne  source  que  plusieurs  sultans  avec  les  leurs  ont  été  reçus 
volontiers  et  avec  grande  pompe  dans  Tordre,  et  que  les  Templiers 
eux-mêmes  leur  ont  permis  de  célébrer  leurs  superstitions  avec 
invocation  de  Mahomet  et  pompe  séculière  ^. 

Quant  aux  mœurs ,  des  dictons  4)opulaires  ont  transmis  Jeizr  re> 
nommée  jusqu'à  nos  jours  5  par  exemple,  boire  comme  un  Tem- 
plier. Trithême  nous  apprend ,  vers  la  fin  du  quinziènie  siëde. 
qu^en  Allemagne  on  disait  communément  maison  de  Templiers  pou: 
maison  de  débauche  ^.  Et  aujourd'hui  encore,  au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  est  tel  village  de  Lorraine ,  autrefois  viUe,  ««^ 

i  Menestrier.  ffist.  de  Lyon.  —  »  GiiUl.  Tyr,  1.  18,  c.  9 »  JbiiL,  U  20,  e.  3: 
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la  tradition  s^est  oonseryée  vivante  que  les  filles  et  les  femmes  ne 
pouvaient 9  avec  honneur  et  sécurité,  passer  par  le  quartier  du 
Temple. 

Aussi,  vers  Pan  1273,  le  pape  saint  Grégoire  X,  dans  ses  projets 
de  réformàtion  pour  les  ordres  religieux,  pensait-il  à  unir  ensen^Ie 
les  Templiers  et  les  Hospitaliers  '•  L^an  1289 ,  on  donna  le  même 
conseil  à  Nicolas  IV,  qui  passa  pour  en  avoir  écrit  aux  chefs  des 
deux  ordres,  ainsi  qu^aux  princes  chrétiens  *•  Clément  Y  nourris- 
sait la  même  pensée.  Mais  sous  son  pontificat ,  le  mal  se  découvrit 
au  grand  jour,  et  parut  irrémédiable. 

On  raconte  de  deux  manières  comment  le  secret  fut  découvert. 
Jean  YiUi^ni  et  ceux  qui  Tout  suivi  disent  que  le  mécontentement 
de  deux  chevaliers  en  fut  Toccasion.  Le  premier  était  un  prieur  de 
Montfaucon,  de  la  province  de  Toulouse,  homme  de  mauvaise  vie» 
et  condamné  par  le  grand-maitre,  pour  cause  d^hérésie,  à  une  prison 
perpétuelle.  -Uautre,  nommé  Nofiodei,  Florentin,  s^y  trouvait  aussi 
relégué  par  le  prév6t  de  Paris  pour  d^autres  crimes.  Ces  deux  mal- 
heureux, pour  acheter  leur  liberté ,  se  mirent  en  tête  de  déclarer 
les  Impiétés  de  Tordre  aux  ministres  d«  roi.  On  ajoute  que  ces  dé^ 
lateurs  périrent  depuis  malheureusement  ;  mais  que  le  roi ,  soit 
par  curiosité,  soit  par  zèle ,  voulut  approfondir  la  vérité  de  cette 
accusation* 

L'^autre  récit ,  tiré  de  la  sixième  vie  de  Clément  Y,  par  Amauri 
Auger  de  Béziers,  prieur  de  Sainte-Marie  d^Aspiran,  diocèse  d^Elne 
en  Aonssillon ,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Un  certain  Squin  de 
Florian,  bourgeois  de  Béziers,  et  un  Templier  apostat ,  furent  pris 
et  mis  ensemble,  pour  leurs  crimes,  dans  une  forte  prison  d^nn  châ- 
teau royal  du  territoire  de  Toulouse.  Conune  ils  s^attendalent 
chaque  jour  à  être  punis  de  mort,  ils  firent  entre  eux  comme  les 
gens  de  mer  battus  parla  tempête:  ils  se  confessèrent  Tunàrautre. 
Le  Templier  avoua  à  son  compagnon  d^infortnne  des  choses  abo- 
minables, quUl  disait  avoir  faites  depuis  son  entrée  dans  Tordre, 
savoir:  d^étre  tombé  dans  quantité  d^erreurs  contre  la  foi,  et  d^avoir 
commis  d^autres  forfaits  souvent  réitérés,  qu'il  détailla.  Dès  le  len- 
demain, Squin  fit  appeler  Tofficier  royal  d'un  autre  château,  au- 
quel il.déclara  qu'il  avait  à  révéler  au  roi  un  secret  de  telle  impor- 
tance ,  qu'il  en  tirerait  plus  d'avantage  que  de  la  conquête  d'un 
nouveau  royaume  ;  faites-moi  donc,ajouta-t-il,  conduire  enchaîné 
jusqu'en  sa  présence  5  car  je  ne  révélerai  mon  secret  à  personne 
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qu'à  lui ,  duVil  m'en  coûter  la  vie.  ^officier  n'ayant  puy  ni  par  o 
resses,  ni  par  menaces,  engager  ce  prisonnier  à  lui  confier  ce  mys- 
tère, écrivit  le  tout  au  roi,  qui  lui  ordonna  d'amener  à  Paris  Squin 
sous  bonne  garde.  Cet  homme  fut  présenté  au  roi,  qui,  Payant  tiré 
à  part ,  lui  promit  la  vie,  la  liberté  et  des  récompenses  ,  s'il  disait 
la  vérité.  Le  prisonnier  lui  raconta  exactement  la  confession  du 
Templier  apostat  ;  sur  quoi  le  roi  fit  prendre  quelques  Templiers , 
avec  ordre  d'informer  sur  ces  articles,  qui  se  tronvérent  véri- 
tables *•  >  Telle  est  la  narration  de  l'ancien  auteur  que  nous  venons 
de  nommer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  récits ,  qui  se  ressemblent  assez 
pour  le  fond,  comme  il  s'agissait  d'un  ordre  religieux,  le  roi  crut 
devoir  en  parler  au  Pape.  Il  le  fit  par  lui-même  à  Lyon,  lorsque 
Clément  y  fut  couronné  l'an  1505,  et  à  Poitiers  pendant  Ventrevue 
qu'ils  eurent  ensemble  l'an  1307.  Cependant  le  brait  de  cette  ac- 
cusation revint  aux  oreilles  du  grand-maltre  et  des  principaux  de 
l'ordre.  Ils  en  portèrent  leurs  plaintes  au  Pape ,  et  ils  le  prièrent  1 
de  rendre  justice  à  leur  corps^  en  faisant  dresser  des  procédures 
dans  les  formes.  Clément  convient  de  ces  faits  dans  sa  lettre  an 
roi ,  datée  du  Tingt-quatre  août  de  la  même  année  1507,  où  il  dit 
que  la  chose  lui  avait  paru  incroyable  et  hors  de  toute  vraisem- 
blance, quand  le  roi  lui  en  parla;  mais  que  sur  la  plainte  du  grand- 
maître  et  des  chevaliers ,  qui  le  priaient  d'informer  de  la  vérité,  se 
soumettant  à  toutes  sortes  de  peines  s'ils  se  trouvaient  coupabies , 
il  commencerait  au  plus  tôt  les  informations.  II  demandait  au  roi 
des  mémoires  sur  ce  qu'il  savait  de  cette  afiEure. 

Philippe  le  Bel  craignit  l'irrésolution  du  Pape,l&\entear  àe  ses 
procédures  et  l'éclat  que  pourrait  iSsdre  en  France  le  secret  ébruité 
de  la  justice  qu'il  voulait  faire  des  Templiers.  Us  étaient  fort  puis- 
sants et  alliés  aux  meilleures  maisons  du  royaume;  de  sorte  qu'il 
lui  parut  dangereux  de  différer  l'information  juridique  j  dont  ses 
confesseur,  Dominicain  et  inquisiteur,  le  pressait,  et  dont  les 
Templiers  avaient  pénétré  le  mystère.  Il  apprit  même  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  disposaient  à  enlever  leurs  biens  et  à  s'évader 
de  France. 

Le  roi ,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques  théologiens,  fit  porta 
à  tous  les  baillifs  et  sénéchaux  du  royaume  des  lettres  secrètes  I 
avec  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  les  ouvrir  qu'au  jour  qu- 
iMr  marqua,  et  ordre  à  eux  d'exécuter  sur-le-champ  ses  volonlé-» 
c'est-à-dire  de  se  mettre  en  armes^^^de  saisir  tous  les  Templiers  ^' 
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leoi^  district,  et  de  l6B  transporter,  sous  sûre  garde,  dans  des  forts. 
La  chose  Ait  exécutée  de  point  en  point  le  même  jour  et  à  la  même 
heure ,  le  vendredi,  diaprés  la  Saint-Denys ,  treize  octobre  de  Tan 
1307.  On  arrêta  même  le  grand-mattre  de  Tordre ,  qui  était  arriTé 
depuis  peu.  de  Poitiers  au  Temple,  à  Paris.  Cétait  Jacques  de  Mo* 
lai,  gentilhomme  de  Besançon.  Il  reyenait  de  Chypre,  où  il  s^était 
distingué  dans  les  genres  contre  les  infidèles,  et  il  avait  amené 
avec  lui  soisumte  chevaliers,  dont  les  plus  considérables  étaient 
Gui,  frère  du  Dauphin  d^Auvergne  et  Hugues  Pérand  ou  Péralde. 
Le  roi  s^empara  aussitôt  du  Temple,  y  prit  son  logement,  y  déposa 
son  trésor  avec  les  chartes ,  et  fit  saisir  dans  le  royaume  tous  les 
biens  des  Templiers,  qu^il  mit  sous  sa  main  '• 

A  ce  récit,  dont  les  auteurs  conviennent,  nous  ajouterons  quel*-^ 
ques  circonstances  tirées  de  Jean,  chanoine  de  Saint-Victor,  con- 
temporain, qui  a  pu,  ce  semble,  être  témoinoculaire  de  plusieurs 
faits  qu^il  raconte.  «  Cette  expédition,  dit-il,  fut  exécutée  le  même 
jour.  Le  grand-maitre  avait  été  long-tonps  à  Poitiers  (où  était  le 
Pape),d^où  il  était  passé  à  Paris.  Quelques  cardinaux  étaient  con- 
venus depuis  long-temps  de  sa  pi^ise,  et  en  laissaient  Texécution  au 
roi  Philippe.  L^évéoement  surprit  tout  le  monde ,  comme  étant 
réglé  par  la  cour  romaine ,  ordonné  par  le  roi ,  et  exécuté  par 
Guillaume  de  Nogaret  et  Renaud  de  Roye.  Le  to\  fit  mettre  dans 
les  maisons  de  Tordre  des  gardes  chargés  de  raidre  compte  en 
temps  et  lieu,  à  lui  et  au  Pape,  des  biens  meubles  et  immeubles  des 
Templiers.  La  cause  de  leur  prise  fut  véritablement  Paccusation 
d^hérésie ,  de  blasphème,  de  mépris  de  Jésus-Christ  et  de  la  foi 
chrétienne,  avec  Vimputeté  qui  révolte  la  nature  :  choses  décou- 
vertes depuis  Icmg-temps  par  quelques  grands  de  cet  ordre,  et  par 
certains  nobles  et  roturiers  qui  (comme  Ton  croit)  avaient  été 
Templiers,  et  que  Nogaret  fit  prendre  en  divers  endroits  du 
royaume,  et  amener  pour  servir  de  témoins.  Il  les  fit  garder  long- 
temps et  fort  secrètement  à  Corbeil ,  de  Tavis  et  par  les  ordres  de 
frère  Ymbert ,  dmninicain ,  confesseur  du  roi.  Ils  étaient  prêts  à 
prouver  hardiment  que  les  crimes  dont  on  vient  de  parler  étaient 
en  usage  dans  Tordre  et  attachés  à  Tesprlt  de  cette  profession.  Ces 
accusateurs  furent  gardés  en  prison  à  Corbeil ,  jusque  ce  que  le 
grand-maltte  et  les  autres  chevaliers,  étant  pris,  eurent  avoué  ces 
crimes,  du  moins  en  partie. 

>  Dès  le  lendemain  de  Temprisonnement  des  chevaliers,  savoir, 
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le  samedi  quatorze  d^octobre  1307 ,  on  fit  une  assemblée  dans  le 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,. où  se  trouvèrent  les  docteurs  de 
runÎTersité,  les  chanoines  de  cette  église ,  Guillaume  de  Nogaret, 
ie  prévét  de  Paris  et  quelques  autres  officiers  du  roi.  Le  seigneur 
de  Nogaret ,  qui  était  principalement  chargé  de  la  commission, 
raconta  le  fait  et  les  cinq  cas  énormes  dont  on  diargeait  les 
Templiers. 

>Le  dimanche  quinzième  du  même  mois,  le  roi  fit  assembler 
dans  son  jardin  le  clergé  et  le  peuple  des  églises  paroissiales  de 
Paris,  à  qui  Ton  fit  un  discours  en  forme  de  manifeste,  par  lequel, 
afin  de  prévenir  le  scandale  sur  Tarrestation  si  prompte  des  cheyst- 
liers ,  fort  considérés  par  Téclat  de  leurs  richesses  et  de  leuis  dignités, 
on  exposa  les  motifs  de  leur  emprisonnement ,  et  Ton  toucha  les 
cinq  cas  dont  ils  étaient  chargés  *  •  »  Tout  ceci  est  de  la  rdation  de 
Jean  de  Saint-Victor, 

Peu  de  temps  après ,  le  roi,  déterminé  à  poursuivre  vi vouent  la 
procédure,  deTavis  de  son  ccmseil,  des  princes  et  des  prélats,  en 
qualité  de  défenseur  de  la  foi  et  de  TEglise,  donna  commission  à 
Guillaume  de  Paris,  autrement  Ymbert  ou  Humbert,  dominicain, 
son  confesseur  et  inquisiteur  en  France,  qui  avait  requis  cette  conir* 
mission,  d^nformer  dans  les  règles  avec  quelques  gentilshommes , 
en  interrogeant  les  chevaliers  dâ;enus  à  Paris*  Cet  interrogatoire 
se  fît  par  autorité  du  roi,  sans  consulter  le  Pape.  On  ne  perdit  point 
de  temps  :  Tinquisiteùr,  avec  ses  associés  ,  inteirogea  à  Paris ,  en 
différents  jours  de  Tan  1307,  jusqu^à  cent  quarante  cfaevalie» ,  qui 
convinrent  des  faits  suivants  ;  car  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  rapporter  succinctement  ce  que  d^autres  historiens  exposent 
fort  au  long,  sur  des  actes  qui  ont  en  effet  transmis  à  la  postérité 
ces  horreurs  *. 

Les  dépositions  se  réduisent  donc  en  substance  à  des  impiétés 
étranges  et  à.des  impuretés  abominables. 

i^  On  accusait  les  T^npliers  de  renier  Jésus^-Christ  à  leurréoep* 
tion  dans  Tordre,  et  de  cracher  sur  la  croix.  Presque  tous,  jusquiu 
grand-mattre,  Jacques  de  Molai,  avouèrent  le  renoncement  à  Jésus- 
Christ  ,  qu^on  faisait  faire  en  entrant  dans  lV)rdre ,  ou  pea  après , 
avec  des  insultes  au  crucifix.  Plnsfeurs  dirent  qu^on  les  y  avait  forcés 
par  la  prison  et  les  tourments. 

S""  On  les  accusait  de  sVbandonner  entre  eux  aux  plas  grandi 
désordres^  avec  défense  dWoirdes  habitudes  ailleurs,  de  peur 
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d^édat.  Quelques-uns  avouèrent  ces  abominations  ;  et  d^autres  des 
libertés  infâmes  et  détestables ,  regardées  comme  des  cérémonies 
de  la  réception  dans  Tordre. 

3^  On  les  accusait  dVdorer  une  espèce  d^idole  dorée  et  argentée 
dans  leurs  chapitres  généraux.  Quelque-uns  convinrent  de  Tavoir 
vue  et  adorée.  Ils  en  firent  même  la  peinture  aux  assistants,  comme 
d^nne  tête  qui  savait  une  grande  barbe,  un  regard  terrible ,  quatre 
pieds,  et  qui  était  alors  à  Montpellier.  Ils  ajoutèrent  d^autres  supers- 
titions, comme  celle  du  cordon  magique  dont  ils  se  ceignaient  la 
chair. 

4-^  Quelques-uns  disaient  que  ces  coutumes  affreuses  avaient  été 
introduites  par  un  grand-maltre  qui ,  étant  pris  par  les  Sarrasins , 
acheta  sa  liberté  en  promettant  de  faire  observer  ces  usages  dans 
tout  Tordre  :  c^était  Roncelin  selon  les  uns,  et  Beraud  selon  d^autres. 
Quelques-uns  des  accusés  dirent  que  ces  sacrilèges  pratiques  avaient 
commencé  depuis  quarante  ans  au  plus. 

5^  Il  y  avait,  disait-on,  des  statuts  secrets  dans  Tordre,  où  le  tout 
était  écrit,  sous  des  peines  terribles,  pour  quiconque  révélerait  le 
mystère.  Quelques-uns  dirent  qu''ils  les  avaient  vus ,  quoique  tard, 
et  peu  de  temps  avant  d^ivoir  été  arrêtés. 

Il  est  certain  que  tous  les  cent  quarante  accusés ,  excepté  trois, 
qui  nièrent  tout,  avouèrent  sans  y  être  forcés  les  deux  premiers 
articles.  Il  y  en  eut  qui  dirent  quUls  avaient  tâché  d^expier  leurs 
crimes  par  la  confession  aux  pénitenciers ,  et  par  le  jeûne  ;  quHls 
avaient  même  songé  à  quitter  Tordre,  ou  du  moins  à  aller  à  Rome 
au  jubilé  de  1500,  pour  se  faire  absoudre. 

'  Cet  interrogatoire,  fait  à  Paris  en  1507 ,  fut  suivi  de  plusieurs 
autres  dans  les  provinces,  surtout  à  Troyes ,  à  Bayeux  ,  à  Caen ,  à 
Rouen ,  au  Pont-de-T Arche ,  à  Carcassonne ,  à  Cahors ,  à  Bigorrc. 
L^inquisiteur,  Guillaume  de  Paris,  était  à  la  tète  des  informations, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  délégués.  Pai^out  les  Templiers 
s^accordaient  dians  les  mêmes  réponses  sur  les  impiétés  et  les  abo- 
minations * .  Mais  il  parait  que  ce  détail  d^interrogatoires  ne  se  fit 
pas  si  promptement  :  le  Pape  avait  tout  arrêté.    ' 

On  le  voit  par  plusieurs  lettres  de  Clément  V.  La  première,  datée 
du  vingt-sept  d'octobre  1307,  représente  à  Philippe  le  Bel  que  les 
Templiers  étant  un  corps  religieux  et  dépendant  immédiatement 
du  Saint-Siège,  le  roi  n'a  pas  dû  s'en  constituer  le  juge,  ni  confis- 
quer leurs  biens  et  arrêter  leurs  personnes.  Dans  une  seconde 
lettre  du  premier  de  décembre,  le  Pape  prie  ce  prince  de  s'en  tenir 
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sur  Taffaire  des  Templiers ,  à  œ  que  lui  diront  les  cardtnan^  <iu^îl 
envoie  i  Paris.  C'étaient  ^érenger  de  Prédol  et  Etienne  de  Suisî, 
diai^é»  de  la  part  du  Pape  de  faire  désister  le  roi  de  ses  poursuites 
contre  les  chevaliers ,  et  de  rengager  à  les  remettre ,  eux  et  leurs 
biens,  entre  les  mains  de  Clément,  et  le  jugement  à  la  connaissance 
des  commissaires  qu'il  nommerait  pour  cela.  Mais  le  Pape  marqua 
surtout  son  mécontentement  contre  Guillaume  de  Paris,  qui  SL\9Àt, 
repris  la  poursuite  juridique  des  Templiers;. il  traita  cette  entre- 
prise d^ttentat  contre  Tautorité  du  Saint-Siège,  et  il  suspendit  sur 
cet  article  tous  les  pouvoirs  des,  prélats  et  des  inquisiteurs  de  France, 
évoquant  toute  TafTaire  à  son  tribunal  *•  Cest  ce  que  Oément  T' 
nous  apprend  lui-même  dans  une  lettre  à  tous  les  évèqaes ,  datée 
du  cinq^  de  juillet  1308.  La  réponse  des  prélats  et  des  inquisiteurs 
consista  à  fiaire  sentir  au  Pape  que  le  mal  avait  paru  de  nature  l  ne 
point  souffrir  de  délai  ;  que  les  crimes  des  Templiers  mettaient  k 
foi  en  danger  \  et  qu'enfin  les  procédures  faites  contre  eux  mon- 
traient assez  qu^on  n'avait  pu  user  de  trop  de  diligence  pour  prévenir 
leurs  mauvais  desseins  *• 

Le  roi,  mécontent  à  son  tour  de  ce  procédé  du  Pontife,  se  plai- 
gnit que  sa  Sainteté  semblât  si  indifférente  à  seconder  une  pour- 
suite très-juste ,  et  qu'elle  montrât  tant  d^deur  à  suspendre  les 
pouvoirs  des  évéques.  Il  représenta  que ,  tolérer  les  médiants, 
c^était  autoriser  en  quelque  sorte  leurs  crimes  ;  qu^elle  aurait  du 
plutdt  animer  les  prélats  à  faire  leur  devoir  dans  leurs  dîocâses 
pour  extirper  un  ordre  infâme  ;  que  leur  présence  les  mettait  p/as 
en  état  d^s^instruire  du  fond  et  du  détail  de  ce  mystère  d^ic(alté, 
que  sa  Sainteté  même,  qui  traînerait  l'affaire  ailoncnenr,  et  don- 
nerait lieu  aux  accusés  de  varier  dans  leurs  dépositions  ^  comme 
ils  commençaient  déjà  à  le  faire ,  et  de  cbercher  des  protecteurs 
auprès  d^elle;  qu'après  tout,  le  roi  de  France  ne  se  dormait  point 
pour  délateur  ou  accusatear  de  Tordre  des  chevaliers^  mais  pour 
défenseur  et  vengeur  de  la  foi  et  de  l'Eglise  :  ministère  dont  il  devait 
rendre  compte  à  Dieu  '. 

Cependant  Philippe,  pour  ne  pas  aigrir  le  pape  Clément^  et  pour 
faire  voir  à  tout  le  monde  la  franchise  avec  laquelle  il  s^était  com- 
porté dans  cette  affaire,  consentit  à  tout  ce  que  demandaient  les 
deux  cardinaux.  Il  marqua  au  Pape,  dans  sa  réponse  du  TingtHiuatit 
de  décembre  1507,  qu'étant  bien  éloigné  de  porter  aucuii  préjudice 
aux  droite  de  TEglise  et  aux  siens  propres  (quHl  voulait  conserver 
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en  ieur  eatier),  il  avait  remis  les  personnes  des  chevaiiçrs  entre  les 
mains  des  cardinaux-légats  ;  qu^à  l^égard  de  leurs  biens ,  tant  meu- 
bles qu^immeobles  y  il  les  faisait  garder  pour  être  employés  totale- 
ment au  secours  de  la  Terre-Sainte;  que  dans  ce  dessein  il  avait 
destiné  à  la  garde  et  à  la  recette  de  ces  biens  des  gens  de  probité , 
qui  n'hélaient  pas  ses  propres  receveurs,  et  qui  en  rendraient  uu 
compte  iidèle  '. 

Le  roi  fit  plus.  Il  envoya  à  Poitiers  quelques-uns  des  principaux 
Templiers ,  afin  que  le  Pape  sût  par  leur  bouche  la  justice  de  son 
procédé.  Le  Pape  interrogea  ces  Templiers  et  dVutres  de  Tordre  y 
au  nombre  de  soixante--douze.  Il  fut  extrêmement  surpris  de  voir 
que  leurs  aveux  étaient  précisément  conformes  à  ceux  qui  avaient 
été  faits  dans  les  informations  ordonnées  par  le  roi:  Il  fit  rédiger 
par  écrit  leurs  dépositions.  Ces  Aialheureux  comparurent  en  plein 
consistoire )  et,  ayant  entendu  la  lecture^  de  ces  actes  rendus  en 
leur  langue,  ils  confirmèrent  publiquement  la  vérité  de  leurs  dé- 
positions contre  eux-mêmes,  et  y  persistèrent  en  présence  de  Pierre, 
évèque  de  Palestrine,  des  deux  légats  envoyés  à  Paris,  et  de  trois 
autres  cardinaux.  Le  Pape  convint,  dans  la  même  bulle  d^où  nous 
tirons  ce  récit,  qu^un  chevalier  des  premiers  d^  Tordre  vint  lui  con- 
fesser toutes  les  horreurs  qu^il  avait  reconnues  dans  ce  corps ,  et 
cela  en  présence  d^un  cardinal ,  neveu  de  Clément,  savoir  Raymond 
de  Goth,qui  écrivit  cette  déposition.  Ce  chevalier  était  domestique 
du  Pape  même  ^. 

Tant  d^aveux  semblables ,  non  forcés  et  capables  de  faire  frémir, 
la  franchise  avec  laquelle  le  roi  en  avait  usé ,  et  les  plaintes  qui 
revenaient  de  tous  côtés  contre  les  Templiers ,  ouvrirent  les  yeux 
à  Clément  Y.  Il  leva  enfin  la  suspense  quHl  avait  fait  signifier  aux 
ordinaires  et  aux  inquisiteurs  de  France.  Sa  bulle ,  datée  du  cinq 
de  juillet  de  Tan  1308 ,  à  Poitiers,  et  adressée *k  tous  les  évêques  et 
inquisiteurs  français,  est  d^autant  pluA  curieuse,  qu^on  y  voit  la 
suite  toute  simple  des  faits  que  nous  venons  de  raconter.  Lé  Pape, 
eu  levant  la  suspense,  permet  à  chaque  évêque,  dans  son  diocèse, 
et  à  chacun  des  inquisiteurs,  d^examiner  les  Templiers  du  district; 
mais  il  réserve  leur  jugement  canonique  aux  conciles  provinciaux 
que  tiendront  les  métropolitams.  11  ne  veut  point  que  ces  conciles 
prennent  connaissance  de  Tordre  entier;  il  les  fait  seulement  juges 
des  particuliers.  Il  se  réserve  à  lui-même  le  procès  et  le  jugement 
du  grand-maitre  et  de  quelques  principaux  précepteurs,  c^est4i-dire 
commandeurs  ou  grands  prieurs,  sans  lesquels,  dit-il,  on  ne  pou- 
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vait  instruire  la  cause  générale  de  tout  Tordre,  qu'ail  se  rcsene 
aussi  i  il  veut  enfin  que  les  accusés-soient  sous  la  garde  de  son  nonce, 
le  cardinal-évêque  de  Palestrîne,  avec  tout  pouvoir  de  les  faire 
garder  au  nom  de  sa  Sainteté  et  des  évêques.  Par  d^autres  lettre 
consécutives,  le  Pape  voulait  que  les  évêques  s^associassent ,  dans 
cet  examen,  deux  chanoines  de  leurs  cathédrales,  deux  frères  Prê- 
cheurs et  deux  frères  Mineurs;  que  s''il  se  présentait  des  cas  qui  ne 
regardassent  pas  Thérésie ,  ils  procédassent  par  son  autorité  et  jo- 
geassent  suivant  les  canons.  Le  Pape  enfin  remerciait  le  roi  de  la 
manière  franche  dont  il  en  usait  dans  le  cours  de  cette  affaire ^  en 
se  conformant  aux  volontés  de  sa  Saiinteté  '. 

Cependant,  cqnune  Taifairq^était  mixte  ou  composée  de  spirituel 
ot  de  temporel ,  il  n^était  pas  possible  que  le  roi,  jaloux  de  ses  droits 
et  de  son  autorité ,  qui  lui  semblaient  lésés  par  ces  bulles ,  n^'en  tlt 
paraître  quelque  mécontentement.  Mais  le  Pape  ayant  expressément 
déclaré  que  ce  qu'ail  avait  fait  ou  ferait  par  ses  agents ,  au  sujet  des 
personnes  et  des  biens  des  accusés,  ne  pourrait  porter  préjudice  au 
roi,  aux  prélats,  aux  barons  et  autres  Français,  pour  les  droits 
d'hommages  et  de  fieCs  qu^îls  prétendaient  sur  les  Templ/ers ,  ce 
démêlé  fut  dès4ors  assoupi,  et  se  calma  entièrement  dans  renlrevue 
du  Pape  et  du  roi ,  dont  jious  parlerons  *. 

Le  Pape ,  de  son  côté ,  avait  pris  à  cœur  la  poursuite  des  Tem- 
pliers. Dès  Tan  1307,  il  avait  écrit  au  régent  du  royaume  de  Chypre, 
Amauri ,  seigneur  de  Tyr,  quMl  fît  arrêter  tous  les  Temph'ers  de 
nie.  Le  régent  répondit  alors  que  la  chose  avait  souffert  des  dif- 
ficultés ',  que  les  chevaliers  s^étaîent  armés,  mais  qu^enfin  Us  s'hélaient 
soumis  aux  ordres  du  Pape ,  et  qu^après  avoir  rendu  leurs  armes, 
ils  étaient  gardés  séparément.  Clément,  instruit  par  lui-même, 
après  Pexamen  de  soixante-douze  chevaliers,  que  les  accusations 
n^étaient  que  trop  fondées ,  continua  depuis  de  donner  ses  ordres 
pour  faire  saisir  les  chevaliers  dans  tout  le  monde  dirétien.  Sa  lettre 
au  duc  de  Calabre,  fils  aîné  du  roi  de  Naples ,  est  remarquable  en 
ce  que  sa  Sainteté  demande  qu^on  suive  Texemple  du  roi  de  France^ 
qui  a  fait  arrêter  tous  les  Templiers  de  son  royaume  en  un  même 
jour.  Il  écrivit  la  même  chose  et  apparemment  de  la  même  ma- 
nière ,  mais  en  divers  temps ,  surtout  en  1308 ,  aux  rois  et  aux  sou- 
verains de  tous  les  pays  du  christianisme,  Angleterre,  Ecosse ,  Hi- 
bernie,  Allemagne,  Bohême,  Pologne,  Hongrie,  Aragon,  Majorque. 
dans  toute  Tllalie,  partout  enfin  où  les  Templiers  étaient  répandu', 
avec  ordre  de  faire  des  informations  détaillées,  à  peu  près  comme 
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en  France.  Dans  ces  lettres  circalaires,  il  rend  compte  de  ses  dili- 
gences pour  être*  instruit  à  fend  de  la  mérité  des  faits.  Il  y  dit  que 
le  roi  de  France  était  le  premier  qui  eût  fait  et  suivi  la  découverte 
de  cette  corruption  universelle  dans  Tordre  des  chevaliers ,  non 
point  par  un  motif  dWarice,  puisque^  loin  de  prétendre  se  rien 
approprier  de  leurs  biens ,  il  a  consenti  d^en  laisser  Padministration 
aux  évêques  de  Franôe,  et  la  disposition  au  Saint-Siège.  Clément 
entre  dans  le  détail  des  dépositions  qu^il  a  entendues  lui-même  de 
la  bouclie  de  soixante-douze  chevaliei^s ,  et  en  particulier  d^un  de 
ses  domestiques,  ainsi  que  nous  avons  dit.  Il  raconte  ensuite  les 
nouvelles  informations  que  nous  allons  dire.  Enfin,  il  spécifie  à  ses 
commissaires  quatorze  articles  sur  lesquels  il  veut  qu^on  interroge 
les  Templiers. détenus  dans  chaque  royaume,  chaque  province  et 
chaque  diocèse.  Ces  quatorze  articles  sont  tirés  des  accusations  in^ 
tentées  contre  les  chevaliers ,  et  des  ayeux  déjà  faits  par  eux- 
mêmes  ,  à  Paris ,  sous  Paùtorité  du  roi ,  et  à  Poitiers,  dans  le  con- 
sistoire *. 

Le  roi,  pour  n'^avoir  rien  à  se  reprocher  sur  la  prise  des  Templiers 

.  et  sur  ses  poursuites,  consulta  encore  une  fois  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,* qui  lui  donna  son  décret  daté  du  vingt-cinq  de 
mars  1507,  c^est4-<lire  1308 ,  ayant  Pâques,  le  jour  même  que  Tuni* 
versité  fut  témoin  d^un  interrogatoire.  Ce  décret  porte  qu^uù  prince 
laïque  ne  peut  connaître  d^hérésie  (sHl  n''en  est  requis  par  Tévêque); 
mais  qu^en  cas  de  péril  urgent ,  il  peut  faire  prendre  les  accusés 

^  avec  intention  de  les  rendre  à  PËglise  ;  que  les  militaires  qui  font 
profession  d^ne  religion  approuvée  par  TEglise  doivent  être  re- 
gardés conune  religieux  et  exenipts  ;  que  les  biens  doivent  être 
réservés  pour  la  fin  qu'on  s'est  proposée  en  les  donnant  à  Tordre  '. 
Depuis  cette  consultation ,  le  roi  et  le  Pape  agirent  avec  encore 
plus  de  concert  quMls  n^avaient  fait  jusque-là.  Jaloux  de  leur  répu- 
tation dans  la  poursuite  d'une  affaire  qui  intéressait  un  ordre  si 
puissant,  et  qui  tenait  de  tous  côtés  à  la  première  noblesse  du 
royaume ,  ils  voulurent  éviter  tout  reproche  d'animosité  ou  de  pré- 
cipitation mal  placée.  Pour  y  procéder  avec  plus  de  maturité ,  il 
fut  résolu  qu'ils  auraient  une  entrevue  à  Poitiers  ;  c'était  l'an  1508, 
et  la  seconde  fois  que  le  roi  s'abouchait  avec  le  Pape  dans  cette 
ville.  Philippe,  par  le  même  motif,  voulut ,  chemin  faisant,  con- 
sulter tous  les  corps  de  son  royaume  i  et  pour  cela,  avant  que  d'aller 
droit  à  Poitiers ,  il  assembla  un  nombreux  parlement  à  Tours ,  où 
il  appela  les  députés  de  toutes  les  villes  et  châtcUenies  de  France, 
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nobles  et  roturiers  y  avec  ordre  de  s^  trouver  au  premier  mois 
diaprés  Pâques',  c^est-à-dire  au  mois  de  mai  1308.  «Xlar  Philippe, 
dit  sur  cela  Jean  de  Saint-Victor,  pour  faire  voir  la  droiture  de  ses 
intentions  et  la  sagesse  de  son  procédé ,  voulut  savoir  Tavis  des  gens 
de  toute  condition*  Ainsi,  non  content  dé  prendre  les  jogemeuts 
délibératib  des  nobles  et  des  lettrés,  il  exigea  celui  des  bouigeois 
et  des  laïques.  Tous  ces  députés  parurent  en  personne  au  temjps 
marqué ,  et,  ayant  entendu  lire  les  dépositions  des  Templiers,  ils 
les  jugèrent  dignes  de  mort  '•  » 

Pour  les  lettrés ,  le  rot  requit  les  principaux  docteurs  de  l^mlver- 
site  de  Paris  de  lui  envoyer  leur  sentence  ou  leur  censure,  avec  k 
confession  du  grand^maitre  et  des'pluseonsidérables  oemmand^ns. 
Car  Tuniversité  avait  assisté  à  deux  interrogatoires  des  Templiers, 
savoir,  au  Temple,  le  vingt-cinq  de  mars  1308 ,  ainsi  que  nonsvenons 
deleremarquer,etdans  une  autre  occasion  où  legrand-maitreréitéra 
tous  .ses  aveux,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  chevaliers,  c  Lhmi* 
versité,  continue  le  même  auteur,  chargée  de  répondre  au  roi,  sW 
sembla  donc  pour  cela  le  samedi  après  TAscension,  Tingt-cinq  de 
mal  1308;  elle  fit  écrire  par  un  notaire  les  dépositions  des  Tem« 
pliers,  et  elle  les  envoya  à  Tours  avec  la  copie  d^unelettre  circulaire 
écrite  par  le  grandsnattre  à  tous  les  chevaliers  de  son  ordre.  Il  leur 
mandait  quUl  avait  confessé  telle  et  telle  chose,  et  il  les  exhortait 
à  faire  les  mêmes  aveux,  oomme  ayant  été  séduits  par  une  ancienne 
erreur.  L^université  joignit  à  ces  actes  la  sentence  que  le  roi  de- 
mandait,  et  que  voici  :  Il  feut  s^n  tenir  à  la  censure  du  SaintSiégey 
qui  a  spécialement  droit  de  juger  des  faits  des  religieux  el  des  hé- 
résies ou  d^autres  crimes  énormes  *• 

»  Le  parlement  de  Tours  étant  fini ,  le  roi  partit  pour  Poitiers , 
accompagné  de  ses  frères ,  de  ses  fils  et  de  ses  conseillers.  L^affatre 
des  Templiers  Ait  de  nouveau  agitée  et  mûrement  pesée  entre  le 
Pape  et  le  roi,  en  prés^ice  des  cardinaux,  du  dergé  et  d'autres. 
On  discuta  les  taisons  de  part  et  d'autre,  les  objections  et  les  ré- 
ponses, et  Ton  convint  enfin  que  le  roi  ferait  administrer  et  garder 
par  ses  officiers  les  biens  des  Templiers,  jusqu'à  nouvelle  délibéia- 
tion  du  Pape  et  du  roi  sur  Fusage  qu'il  conviendrait  d^en  fiiire. 
Quant  à  leurs  personnes ,  il  fut  conclu  que  le  roi  ne  les  punirait 
point  sans  Taveu  du  Pape,  mais  qu'il  les  retiendmit  sous  bonne 
garde,  oonune  il  l'avait  (ait,  et  qu'ils  seraient  entretetius  slor  les 
revenus  de  leurs  maisons  jusqu'au  futur  concile  général.  Dès  ce  mo- 
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{  ment  le  Pape  remil  les  chevaliers  aux  mains  du  roi.  Ce  prince, 
;  avant  que  de  retourner  à  Paris,  fit  amener  à  Poitiers  le  grfind-maltre 
■  et  d^autres  chevaliers ,  à  qui  Ton  fit  entendre  les  volontés  du  Pape 
et  du  souverain.  On  les  ramena  bientôt  en  leurs  prisons ,  où  ils  de^ 
valent  rester  jusqu^à  la  tenue  du  condle  qui  fut  résolu  pour  Toctave 
de  la  Toussaint,  au  bout  de  deux  années  (en  1510) ,  et  indiqué  pour 
ce  temps-là  aux  parties  les  plus  éloignées  de  la  chrétienté.  II  se 
passa  un  délai  considérable,  à  Poitiers,  en  allées  et  venues ,  en  di^ 
cussion  d^autres  affaires ,  dont  les  imes  furent  expédiées,  les  autres 
différées  ou  suspendues.  Après  quoi  le  Pape  et  le  roi  se  séparèrent 
vers  Je  mois  d^août  1508 ,  le  premier  poi^r  aller  en  Gascogne,  et  le 
second  pour  retourner  à  Paris  '•  »  Tel  est ,  mot  pour  mot,  Texposé 
de  Jean  de  Saint-Victor. 

Le  Pape,  dans  ses  lettres  circulaires  citées  ci-dessus ,  assure  que 
son  dessein  était  de  faire  par  lui-même  Tinformation  sur  le  grand- 
maître  et  les  principaux  commandeurs  qu^on  avait  amenés  à  Poitiers; 
mais  quelques-uns  d^entre  eux  étant  tombés  malades  en  chemin , 
jusqu^à  ne  pouvoir  souffrir  le  cheval  ni  se  rendre  au  terme ,  sa 
Sainteté,  qui  désirait  savoir  la  vérité  de  leurs  dépositions  par  leur 
bouche,  avait  commis  en  sa  place  les  cardinaux  Bérenger  de  Fré-> 
dol ,  Etienne  de  Suisi  et  Landolfe  Brancaccio ,  pour  s^en  instruire 
en  son  nom  et  lui  en  &ire  le  rapport  par  écrit  authentique ,  avec 
plein  pouvoir  d^informer  sur  les  principaux  chevaliers  et  sur  les 
autres ,  par  rapport  au  corps  entier.  (Ce  fut  là  Tobjet  et  la  fonction 
de  toutes  les  commissions  que  Clément  nomma  dans  la  suite).  Enfin 
le  Pape  donnait  permission  aux  trois  cardinaux  d^absoudre  le  grand- 
n&aitre  et  les  autres  des  censures,  sUls  demandaient  cette  grâce.  Les 
malades  étki^it  en  effet  restés  à  Chinon  en  Touraine.  Après  avoir 
comparu  à  la  coiir  du  Pape ,  le  grand-maltre  et  les  commandeurs 
de  Poitou ,  de  Guienne  et  de  Normandie  avaient  été  reconduits 
dans  la  mèn^  ville,  pour  y  subir  Texamen  des  trois  cardinaux.  U 
se  passa  de  la  manière  que  le  raconte  le  Pape  dans  ses  bulles,  et  les 
deux  premiers  cardinaux  dans  le  rapport  quMls  envoyèrent  au  roi, 
en  ces  termes: 

«  Nous  nous  transportâmes  à  Chinon ,  par  ordre  du  Pape ,  pour 
examiner  les  prisonniers ,  savoir  :  le  grand-maître,  le  commandant 
de  Chypre ,  le  visiteur  de  France ,  le  commandeur  de  Guienne  et 
de  Poitou,  et  celui  de  Normandie,  avec  plein  pouvoir  d^informer 
tant  sur  leurs  faits  personnels  que  sur  Tétat  de  tout  Tordre.  Le 
saniedi  d'après  TAssomption,  dix-sept  d'août  1308,  le  conuuaa- 
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deur  de  Chypre  fut  appelé ,  comparut ,  prêta  le  serment  à  Tordi' 
uaire,  puis  confessa  le  renoncement  à  Jésus-Christ  et  le  erachement 
sur  la  croix.  Le  commandeur  de  Normandie  en  fit  autant  pour  le 
reniement.  Le  soir  du  même  jour,  nous  appelâmes  le  commandeur 
de  Poitou  et  de  Guienae,  qui  demanda  permission  de  délibérer  jus- 
qu'au lendemain.  Il  avoua  quMl  avait  promis  à  celui  qui  le  recevait 
dans  Tordre ,  que ,  si  quelqu'^un  des  frères  lui  demandait  s*il  avait 
renoncé  à  Jésus-Christ ,  il  dirait  que  oui.  Le  dimanche  suivant , 
nousHmes  paraître  HugUjes  dePéralde,  au  matin,  et,  en  dernier 
lieu,  le  grand-^maltre,  au  soir.  Après  avoir  vu  les  articles  de  l'inter- 
rogatoire, ils  demandèrent  à  délibérer  jusqu'^au  lendemain.  Ce 
jour-là  le  frère. Hugues,  après  le  serment,  persista  dans  son  aveu 
fait  à  Paris,  et  spécialement  à  Tégard  du  renoncement  à  Jésus-Christ, 
de  ridole  quUl  avait  vue  et  des  actions  illicites  qu'il  avait  com- 
mises, ainsi  que  Tacte  de  sa  confession  le  porte  plus  au  long.  Enfin, 
le  mardi  suivant,  le  grand-maitre  comparut ,  et ,  après  avoir  juré 
et  entendu  les  articles  d'information ,  il  convint  du  renoncement. 
Du  reste,  il  nous  pria  d'écouter  la  confession  que  voulait  faire  un 
sien  frère  servant  qu'il  aimait.  Comme  nous  vîmes  le  grand-maître 
repentant  de  ses  crimes ,  quoique  notre  commission  ne  repjrdàt, 
pour  Chinon,  que  les  cinq  chevaliers  nommés, nouscrùmes pouvoir 
compter  sur  l'intention  du  Pape,  et  nous  entendîmes  le  Irère  ser- 
vant ,  qui ,  après  le  serment  fait ,  confessa  le  renoncement ,  comme 
vous  le  verrez  plus  au  long  dans  nos  actes  rédigés  en  forme  authen- 
tique et  scellés  de  nos  sceaux.  Tous  abjurèrent  l'hérésie  et  nous 
demandèrent  l'absolution  des  censul*es.  Nous  la  donoâmes^adi^LCvin 
en  particulier.  >  Les  deux  cardinaux  finissent  leur  lettre,  datée  du 
mardi  même,  vingt  d'août,  à  Chinon,  en  priant  le  roi  de  traita  favo- 
rablement les  cinq  chevaliers ,  en  considératicm  du  repentir  qu'ils 
ont  marqué,  surtout  le  grand-maître,  Hugues  de  Péralde,  et  le  com- 
mandeur ou  grand-prieur  de  Chypre  *. 

Les  trois  cardinaux  retournèrent  à  Poitiers,  pour  faire  leur  rap- 
port au  Pape ,  à  qui  ils  présentèrent  les  actes  de  la  procëdore  de 
Chinon.  Après  quoi.  Clément  ne  balança  point  à  en  insérer  le  pTécis 
dans  les  bulles  circulaires  qu'il  adressa  partout,  pour  ordonner 
les  informations,  juridiques  concernant  l'affaire  des  Templieis.  11 
inséra  même  le  détail  de  tous  les  faits  imputés  à  ces  cheTaliers,  de 
toute  la  procédure  commencée  contre  eux ,  dans  la  bulle  de  con- 
vocatiou  pour  le  concile  de  Vienne ,  adressée  au  roi ,  à  tous  les 
souverains  et  à  tous  les  prélats  du  monde;  elle  est  datée  du  dou- 
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zième  d^août  de  Tan  1508,raiinéè  troisième  de  son  pontificat,  c^est- 
à-^ire  de  son  eouronnement,  qui  s^était  fait  le  quatorze  de  novem- 
bre, Pan  1305. 

C^est  la  même  bulle,  quant  au  fond,  pour  tous  ceux  à  qui  elle 
est  adressée.  Les  divers  exemplaires  ne  dfiTèrent  entre  eux  que  par 
les  noms,  quelques  légers  cbangemeuts  de  dates  et  quelques  addi- 
tions ,  soit  pour  les  rois  et  les  princes  chrétiens  que  le  Pape  invite 
à  assister  au  concile  en  personne,  soit  pour  les  archevêques  et  leurs 
suftragants  sur  la  manière  de  procéder  au  sujet  des  Templiers^  par 
exemple ,  le  Pape  ajoute  à  Tarchevêque  de  Cantorbéri  ces  paroles  : 

«  Ne  pouvant  informer  par  nous-mêmes  dans  tous  les  lieux  où 
Tordre  est  répandu ,  nous  chargeons ,  vous  et  les  évêqucs ,  chacun 
dans  son  diocèse ,  de  faire  citer  publiquement  tous  les  Templiers 
qui  se  trouveront  dans  chaque  district ,  et  de  les  interroger ,  avec 
les  adjoints  que  nous  nommerons ,  sur  les  articles  que  nous  vous 
envoyons  inclus,  et  sur  ce  que  vous  jugerez  de  plus  convenable. 
Nous  voulons' de  plus ,  qu^âprès  ces  informations  vous  prononciez, 
en  concile  provincial  et  suivant  les  cauons,  la  sentence  dVbsolution 
ou  de  condamnation ,  en  admettant  les  inquisiteurs  députés  par 
nous ,  s^ils  veulent  assister  aux  examens  et  à  la  sentence.  >  Le  Pape 
excepte  le  grand  -  prieur  d^Angleterre ,  à  qui  il  réserve  d'autres 
examinateurs.  Cette  manière  de  procéder  est  la  même  que  le  Pape 
avait  déjà  recommandée  aux  archevêques  et  évêques  de  France, 
9près  la  suspense  levée  par  sa  lettre  du  cinq  de  juillet  1308 ,  pour 
faire  recommencer  les  informations.déj à  faites,  deTautorité  du  roi, 
par  rinquisiteuT,  accompagné  de  quelques  gentils  hommes;  procé- 
dure qui  avait  fort  déplu  au  Pape. 

A  regard  des  commissaires  marqués  par  le  Pape  pour  ce  qui  re- 
gardait tout  le  corps  des  Templiers,  on  a  vu  qu'ils  étaient  diffé- 
rents des  archevêques,  qui  devaient  juger  les  personnes  en  concile. 
Les  commissaires  qu'il  nomma  pour  la  France ,  et  surtout  pour  la 
province  de  Sens,  furent  l'archevêque  de  Narbonne,  les  évêques 
de  Bayeux ,  de  Mende  et  de  Limoges ,  avec  Mathieu  de  Naples , 
Jean  de  Mantoue,  Jean  de  Montlaur,  tous  trois  archidiacres,  le 
premier  de  Rouen ,  le  second  de  Trente,  et  le  troisième  de  Mague- 
lone,  et  Guillaume  Agaron,  prév6t  d'Aix.  Ces  huit  commissaires 
se  rendirent  à  Paris  durant  la  vacance  du  siège  de  Sens  par  la  mort 
d'Ëtienue  Bécard,  décédé  le  vingt-neuf  de  mars ,  jour  du  Samedi- 
Saint  de  l'année  1309. 

Arrivés  à  Paris  au  mois  d'août  1309 ,  les  huit  commissaires  du 
Pape  commencèrent  à  procéder  contre  les  Templiers.  Dès  le  hui- 
tième de  ce  mois,  ils  citèrent  tout  Tordre  dcFi-ance  à  comparaît ro 


524  mSTOlAE  UNIVERSELLE  [Uvre  77. 

en  leur  présenoc  le  premier  jour  après  la  Saint-Martin ,  dans  la 
salle  de  révèché.  Le  lendemain  y  ik  envoyèrent  la  citation  dans  les 
provinces  de  Reims,  de  Rouen ^  de  Tours,  de  Lyon,  de  Bourges, 
de  Bordeaux ,  de  Marbonne  et  d\àuch.  Quant  à  la  province  de 
Sens ,  ils  s^y  étaient  rendus  en  personne  pour  y  faire  les  cttaticms  ; 
le  Pape  Pavait  ainsi  ordonné  ^  ;  il  fallait  que  le  mal  (ut  plus  grand 
dans  ce  canton  du  royaume  que  partout  ailleurs.  Le  vingt-deux  de 
novembre  de  la  même  année  1309 ,  c^était  un  samedi^  les  commis- 
saires tinrent  leur  tribunal  dans  la  salle  du  palais  épisoopal  de 
Paris. 

«  Un  homme ,  disent-^ils  dans  Tacte  de  leur  prooès-verbal ,  se 
présenta  en  habit  de  séculier,  disant  qu^U  venait  pour  PaUaîre  des 
Templiers.  Interrogé  sur  spnnom ,  sa  condition  et  la  cause  de  son 
arrivée ,  il  répondit  quMl  se  nommait  Jean  de  Mobù  ,  et  qull  était 
du  diocèse  de  Besançon.  Il  montra   un  cachet  qu^il  assura  être  le 
sien,  où  ce  nom  était  gravé.  Il  ajouta  quHl  avait  été  T^nplier,  qu'ail 
en  avait  porté  Thabit  dix  ans,  puis  était  sorti  de  Tordre;  omis  que, 
sur  son  âme  et  sur  sa  foi ,  il  nVvait  ni  vu  ni  su  le  moindre  mal  dans 
cet  ordre;  que,  du  reste,  il  venait  se  présenter  aux  commissaires, 
prêt  àXaire  et  à  sceller  tout  ce  qui  leur  plairait.  Interrogé  sHi  ve- 
nait défendre  Tordre,  qu^en  ce  cas  il  dit  tout  avec  franchise,  parce 
qu^ils  étaient  disposés  à  Tentendre  favorablement,  il  répondit  qn^ii 
n^était  venu  que  pour  cela,  et  quHl  était  bien  aise  de  savoir  ce  qu^on 
ferait  de  Tordre  qu^il  prétendait  défendre,  demandant  avec  instsuace 
qu^on  fit  de  lui  ce  qu^on  voudrait,  mais  qu^on  commençât  par  lui 
donner  le  nécessaire ,  parce  qu^il  était  pauvre.  k\à  voir  et  k  Yen- 
tendre,  il  leur  parut  un  homme  simple,  comme  hébété  et  hors  de 
son  assiette.  Les  ccHumissaires  n'^allèrent  pas  plus  loin  dans  la  pro- 
cédure, et  lui  conseillèrent  de  se  rendre  auprès  de  Tévèque  de 
Paris^  chargé  de  recevoir  les  fugitifs  de  Tordre  et  de  les  entreteaûr. 
Après  quoi  il  se  retira  *•  »  Ce  narré  fait  sentir  que  ce  Jean  de  Molai, 
qui  était  imbécille  ou  le  contrefaisait,  vêtu  d^aillrars  d'^ou  habit 
laïque ,  et  qui  se  présenta  de  lui-même ,  n^était  pas  le  grand-maître 
Jacques  de  Molai,  prisonnier.  Il  pouvait  être  son  parent. 

Le  vrai  grand-maltre ,  Jacques  de  Molai,  fut  tiré  de  prison  et 
amené  le  vingt-six  de  décembre  aux  commissaires,  dans  lemLèma  iieo. 
L'évèque  de  Paris  lui  avait  lu  la  citation ,  et  il  avait  répondu  qull 
voulait  comparaître.  Les  commissaires  lui  demanderait  s'il  avait 
dessein  de  défendre  Tordre.  Sa  réponse  fut  <  que  Tordre  était  coo- 
armé  et  priviiéjjié  par  le  Saint-Si^e ,  de  sorte  qtf  il  lui  paraissail 
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étrange  que  TEglise  romaine  youlût  procéder  si  TÎte  à  le  perdre , 
sans  se  sonyetiir  que  la  sentence  de  déposition  contre  Frédéric  avait 
été  différée  pendant  trente-deux  ans.  n  ajouta  qu^iln^étaitpas  aussi 
savant  qu^il  conviendrait  pour  défendre  Tordre  par  lui-même,  mais 
qu^il  le  ferait  de  son  mieux;  que,  du  reste,  il  seréputerait  et  serait 
digne  d^étre  réputé  unmisécable  et  une  âme  basse,  s^il  ne  prenait 
en  main  la  cause  d^un  ordre  dont  il  avait  reçu  tant  de  biens  et  déshon- 
neurs ,  quelque  difficile  que  lui  semblât  cette  défense  entre  ses 
mains ,  étant  prisonnier  du  Pape  .et  du  roi ,  n^ayant  rien,  pas  même 
quatre  deniers  à  employer  pour  le  défendre,  et  n^usant ,  non  plus 
que  les  autres  chevaliers ,  que  des  choses  qu^on  leur  fournissait. 
Cest  pourquoi  il  demandait  secours  et  conseil ,  son  intention  étant 
que  la  vérité  sur  les  accusations  dont  on  chaigeait  son  ordre  fût 
connue  non-seulement  d-eux  commissaires ,  mais ,  dans  tonte  la 
terre,  des  rois,  des  princes,  prélats,  ducs,  comtes  et  barons, 
avouant  toutefois  que  ses  confrères  avaient  été  trop  raides  dans  la 
poursuite  de  leurs  droits  contre  plusieurs  prélats;  qu^après  tout,  il 
était  prêt  à  s^en  rapporter  aux  dépositions  et  aux  témoignages  des 
rois,  des  princes,  des  prélats  et  des  seigneurs  ;  mais  que  raffaire 
était  difficile ,  et  qu^il  n^avait  avec  lui  pour  conseil  qu'Hun  bon  frère 
servant '•  >  Les  cosmiîssaires  lui  dirent  qu'ail  songeât  mûrement  à 
la  défense  qu^il  offrait  ;  qu^il  se  souvint  de  ce  qu^il  avait  confessé , 
tant  contre  lui-même  que  contre  son  ordre  ;  qu^ils  étaient  disposés 
néanmoins  à  le  recevoir  coonme  défenseur,  sMl  persistait  à  vouloir 
rétre ,  et  même  à  lui  accorder  un  délai ,  s^I  souhaitait  délibérer 
davantage  ;  quMls  voulaient  pourtant  quMl  sût  ipi^en  matière  d^hé- 
résie  et  dMnfl'délité ,  il  fallait  prc^céder  simplement,  sans  avocats  et 
sans  l^clat  de  la  forme  judiciaire. 

Pour  lui  donner  lieu  de  délibérer  pleinement ,  ils  lui  firent  lec- 
ture de  leur  commission  et  d^autres  lettres  apostoliques  sur  Pinfor- 
mation  touchant  les  Templiers.  On  lui  exposa  le  tout  en  langue 
vulgaire.  Quand  on  vint  au  récit  de  la  procédure  de  Chinon ,  où  le 
grand-maltre  avait  tout  confessé  contre  son  ordre ,  en  présence  de 
trois  cardinaux  commis  par  le  Pape  pour  tenir  la  place  de  sa  Sain- 
teté, i|i  se  signa  deux  fois,  et  fit  beaucoup  Tétonné  sur  cette  con- 
fession marquée  d«ns  les  lettres  apostoliques.  Il  dit  entre  autres 
\  choses, <  que,  si  les  commissaires  devant  qui  il  parlait,  étaient 
d^autres  gens,  il  saurait  bien  répondre  autrement.  »  Sur  quoi  les 
'  commissaires  lui  ayant  dit  qu^ils  n^étaient  pas  personnes  à  rece- 
'  voir  des  défis  militaires ,  Je  grand-maltre  reprit  qtf  il  ne  voulait  pa» 
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(lire  cela  ;  mais  que  plût  a  Dieu  qu^on  usât  à  Fégard  de  gens  aussi 
pervers  comme  les  Sarrasins  et  les  Tartares  en  usent  en  pareil  cas. 
en  leur  coupant  le  cou  ou  les  fendant  en  deux.  Cest  qu*U  traitait 
de  calomniateurs  ceux  qui  alléguaient  ses  propres  aveux.  Il  finit 
cette  conférence  par  demander  un  délai  jusqu^au  vendredi  sui- 
vant. Non-seulement  on  le  lui  accorda,  mais  on  lui  offrit  un  plus 
long  terme ,  sll  le  souhaitait.  Puis  rapparitenr  fit  la  prodamalion, 
comme  les  jours  précédents ,  pour  inviter  ceux  qui  voudraient  dé~ 
fendre  Tordre  à  comparaître.  Personne  ne  se  présenta. 

Le  vendredi  venu ,  le  grand-maître  fut  amené ,  conune  il  Tavait 
déjà  été ,  par  le  prévôt  de  Poitiers  et  Jean  de  Jamvifiey  huissier  da 
roi,  garde  des  prisonniers.  Jacques  de  Molai  remercia  les  commis- 
saires ou  juges  du  délai  qu^ils  lui  avaient  accordé ,  et  de  Toffre 
d'aune  prolongation.  Cétait4à,  disait-il  ,.lui  mettre  labrtdesur  le 
cou.  Mais  quand  il  fallut  répondre  à  la  question,  savoir,  s^il  voulait 
défendre  rordre,  il  répondit  qu^il  était  un  gentilhonune  sans  lettres^ 
et  qu^il  avait  ouï  lire  une  certaine  lettre  apostolique  qui  disait  que 
le  Pape  s^était  réservé  le  jugement  de  sa  personne  et  dé  celle  des 
principaux  Templiers  ;  qu^ainsi  il  s^en  tenait  là  ;  qu*ï\  était  prêt  à 
aller  se  sister  en  la  présence  du  Pape  ;  mais,  qu^étantmorfei  et  ayant 
peu  de  temps  à  vivre ,  il  les  priait  d^engager  sa  Sainteté  à  Vap{Hî\er 
au  plus  tôt. 

Les  commissaires  lui  dirent  que  leur  commission  regardait  Tordre 
entier  et  non  les  personnes  en  détail.  Ils  demandèrent  s^il  trouvait 
à  redire  à  leur  procédure  d'^information.  Il  dit  que  non,  et  les  requît 
de  se  bien  conduire  en  cette  affaire.  Il  ajouta  <  que ,  pour  la  de- 
charge  de  sa  consciei^ce,  il  avait  trois  choses  à  leur  déclarer  sur  son 
ordre.  La  première  ,  qu'il  ne  connaissait  point  d^autres  églises, 
excepté  les  cathédrales ,  où  il  y  eût  de  plus  beaux  oraemenls  et 
plus  de  reliques ,  et  où  le  service  divin  fût  mieux  célébré  par  les 
prêtres  que  celles  de  Tordre  des  Templiers.  La  seconde,  que  nulle 
part  on  ne  faisait  plus  d'aumônes  que  che2  eux ,  où,  par  un  décret 
général ,  on  les  distribuait  trois  fois  par  semaine  dans  chaque  mai- 
son. La  troisième,  qu'il  ne  savait  ni  ordre  religieux,  ni  même  nation 
au  monde  où  Ton  montrât  tant  d'ardeur  à  répandre  son  sang  pour  la 
foi  que  chez  les  chevaliers;  qu'il  y  avait  paru  dans  l'occasion  où 
le  comte  d'Artois  fut  tué  en  Palestine ,  où  il  voulut  qu'ils  fissent 
l'avant-garde  de  son  armée;  malheureux  de  n'avoir  pas  écouté  alors 
Je  grand-maitre  qui  lui  donnait  des  conseils  capables  de  sauver  k 
prince ,  les  Français  et  les  chevaliers?  Comme  on  lui  répliqua  que 
tout  cela  était  inutile  pour  le  salut  sans  le  fondement  de  la  foi  chré- 
tienne, cela  est  vrai,  dit-il  ;  aussi  je  crois  en  un  sepl  Dieu,  la  Tri- 
rite  et  tout  ce  qui  concerne  la  foi  catholique,    ^y  Google 
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Il  continuait  sa  confession  de  foi ,  lorsque  le  seigneur  Guillaume 
de  Nogaret ,  garde-des-sceaux  du  roi ,  étant  survenu,  et  voyant  que 
le  grand-mattr-e  éludait  la  défense  de  son  ordre,  lui  dit  qu^on  lisait 
dans  les  chroniques  de  Saint-Denis ,  que  Saladin ,  Soudan  de  Baby- 
loue ,  ayant  reçu  Thommage  du  grand-mattre  et  des  principaux  de 
ce  temps -là,  et  ayant  appris  une  disgrâce  qui  leur  était  arrivée, 
dit  publiquement  que  les  Templiers  étaient  punis  pour  avoir  pré- 
variqué  à  leur  foi  et  s^être  souillés  d^mpuretés  exécrables.  Le 
grand-maltre  parut  fort  étonné,  disant  quMI  n^avait  jamais  ouï  parler 
de  cela  ;  qu^il  se  souvenait  seulement ,  quant  à  Thommage ,  que  lui 
étant  outre-mer  sous  le  grand-maitre  de  Beaujeu,  quantité  de 
jeunes  gens,Templiers  et  autres,  avides  d^acquérir  de  la  gloire  par 
les  combats,  murmurèrent  contreBcaujeu  de  ce  que,  durant  la  trêve 
faite  par  le  roi  d^Angleterre ,  qui  était  mort  depuis ,  les  Templiers 
rendaient  encore  hommage  au  Soudan  pour  ne  pasTirriter;  mais  le 
murmure  fut  apaisé  qtiand  Beaujeu  fit  voir  que  Tordre  tenait  en  sa 
garde  quantité  de  cités  et  de  forteresses  sur  les  frontières  des  terres 
du  Soudan,  de  sorte  qu^on  ne  pouvait  les  garder  autrement  qu^en  lui 
faisant  hommage  ;  encore  auraient-elles  été  perdues ,  si  le  roi  d^An- 
gleterre  n^y  eût  fait  passer  des  vivres.  >  Enfin  ,  Jacques  de  Molai 
demanda  qu^il  lui  fût  permis  d^avoir  sa  chapelle  et  ses  chapelains , 
afin'd^entendrela  messe  et  Poffice  divin;  ce  qu^on  lui  promit  '. 

Les  actes  qui  suivent  ce  procès-verbal  des  commissaires,  au  sujet 
du  grand-maître,  nous  apprennent  que  le  roi  donna  dès~lors  ses 
lettres  patentes  en  faveur  des  Templiers ,  qui  demandaient  qu^on 
leur  permit  d^avoir  des  défenseurs  de  Tordre.  II  ordonna  à  ses  offi- 
ciers de  faire  conduire  à  Paris  tous  ceux  des  chevaliers  détenus  dans 
les  provinces  qui  se  proposeraient  dVntreprendre  cette  défense. 
C^était  en  partie  Tobjet  de  la  commission  donnée  par  le  Pape.  Les 
ordres  du  roi  furent  exécutés;  on  amena  à  Paris  tout  ce  qui  se  trouva 
de  Templiers  résolus  à  plaider  pour  eux  et  pour  leur  ordre.  Les 
commissaires  les  firent  comparaître  au  nombre  de  soixante-qua- 
torze, le  samedi  quatorze  de  mars  de  Tan  1510.  Cétait  encore  dans 
la  salle  de  Tévéché.  On  leur  lut  en  français  la  commission  du  Pape 
etles  articles  derinterrogatoirequ^ilavaitenvoycs.Cet  interrogatoire 
regardait  spécialement  Tétatde  Tordre  en  général,  pour  juger  s^il 
méritait  d''étre  conservé  ou  aboli.  Il  contenait  dans  un  plus  grand 
détail  les  points  capitaux  avoués  par  les  cent  quarante  Templiers , 
à  Paris,  dès  Tan  1507.  Cela«fait,  on  reconduisit  les  soixante-quatorze 
au  Temple ,  où  Ton  envoya  des  notaires  qui  leur  demandèrent  s^ils 
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avaient  délibéré  entre  eux  sur  le  choix  de  leurs  procureurs,  oomine 
on  le  leur  avait  dit  le  samedi  quMIs  avaient  comparu.  Le  frère  Piem 
de  Boulogne ,  prêtre  et  procureur  général  de  Tordre ,  même  en 
cour  romaine,  où  il  avait,  disait-il,  son  homme  d'^aÛaires,  répondit 
pour  tous ,  et  dicta  aux  notaires  ce  qui  suit  : 

€  Quoique  nous  ne  puissions  pas  nous  donner  des  procarenis  pn- 
blics,  sans  la  permission  de  notre  chef  et  de  Tordre  entier,  ni  par 
conséquent  faire  ce  qu^on  veut  de  nous,  nous  y  suppléerons  par 
nous^même^  en  nous  chaigeant  de  notre  propre  cause»  Noos  sommes 
tous  préparés  à  la  défendre.  Quant  aux  articles  qu^on  nous  a  lus,  ce 
sont  autant  de  mensonges  abominables,  inventés,  forgés  et  guggérés 
par  des  ennemis.  L^ordre  des  chevaliers  de  la  milice  Au  Temple  est 
pur  et  fort  éloigné  de  ces  horreurs.  Ceux  qui  disent  le  contraire 
parlent  en  hérétiques  et  en  infidèles.  Nous  sommes  prêts  k\e prouver 
et  à  justifier  Tordre.  Mais,  pour  le  faire,  nous  demandons  bt  liberté 
et  le  pouvoir  d'éditer  nous-mêmes  personnellement  au  concâle  gé- 
néral oudV  envoyer  dVutres  de  nos  frères,  pour  ceux  de  nous  qui 
ne  pourraient  pas  s^y  rendre.  Quant  à  ceux  des  Templiers  qui  ont 
déposé  ces  mensonges  comme  des  vérités^  ce  sont  ou  des  gens  timides 
et  làdies,  à  qui  la  crainte  de  la  mort  et  Tépreave  des  tannsents 
ont  arraché  ces  fausses  dépositions  qui  ne  peuvent  tirer  à  consé- 
quence ni  contre  Tordre,  ni  contre  eux;  ou  bien^  ce  sont  des 
misérables,  corrompus  peut-*étre par  argent  ou  par  sollicitations, 
par  promesses  ou  par  menaces.  Gela  est  si  notoire,  que  nous  avons 
droit  de  demander  pour  Dieu  qu^on  nous  fasse  justice,  qu^oB  nous 
délivre  d^une  si  longue  et  si  cruelle  oppression,  et  que  dès  i  présent 
on  nous  admette  aux  sacrements  de  T£glise.9 

Cela  se  passait  le  mardi  septième  d^avril  de  la  même  année  1310. 
Le  même  jour,  les  notaires  s^étant  rendus  à  Tévêché ,  oa  amena  de- 
vant les  commissaires  neuf  Templiers  noounés  dans  les  actes.  Deux 
étaient  prêtres,  savoir  :  Pierre  de  Boulogne  et  Rjqrnaud  de  Puyno. 
lis  présentèrent  aux  juges ,  au  nom  de  tous  les  sotxante-quatiMxe) 
un  cahier  qui  contenait ,  outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  <  qu^ils 
ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  se  choisir  des  procoreiirs  en  titre  sans 
le  consentement  du  grand-maltre  et  de  tout  Tordre  ;  qu^ils  n'aspi- 
raient qu^à  aller  se  défendre  en  plein  concile  à  Vienne  ^  qu'^ib  com- 
mettaient pour  défenseurs  les  deux  frères  que  nous  avons  nommes 
et  deux  chevaliers  présents ,  Guillaume  de  Chambonet  et  Bertrand 
de  Sartiges;  qu^ik  souscrivent  d^avance  à  tout  ce  que  ces  quatrf 
diront  ou  écriront  de  favorable  à  la  dignité  de  Tordre^  mais  qunU 
déclarent  nul  et  de^iul  effet  ce  qui  leur  échapperait  de  contraire; 
qu  Us  annulent  le  témoignage  de  ceux  qui  aurontilénosé  ou  déoo- 
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seront  contre  Tordre  et  contre  eux-mêmes  durant  le  cours  de  Pem- 
prisonnement ,  yu  la  notoriété  publique  du  peu  de  poids  de  ces 
dépositions  extorquées  ou  gagnées  ;  qu'ils  demandent  que  les  apos- 
tats de  Tordre  soient  mis  en  prison  sous  bonne  garde ,  jusqu^à  ce 
que  la  vérité  ou  la  fausseté  de  leur  témoignage  soit  connue  3  que  j 
dans  les  interrogatoires  des  Templiers,  on  n'admette  point  de 
laïques,  de  peur  qu'il  ne  semble  qu'on  les  appelle  pour  inspirer  la 
terreur  aux  accusés  qui  en'sont  très-susceptibles,  parla  comparaison 
naturelle  qu'ils  font  de  l'état  fortuné  des  menteurs  à  qui  l'on  ajoute 
foi,  avec  les  misères ,  les  persécutions  et  l'opprobre  des  accusés  qui 
soutiennent  la  vérité  conune  des  martyrs.  Chose  inconcevable  ! 
ajoutent-ils,  qu'on  s'en  rapporte  plus  à  des  faussafares  corrompus  par 
argent,  qu'à  ceux  mêmes  qui  ont  supporté  tant  de  maux  et  qui 
ont  expiré  dans  les  tourments  avec  la  palme  du  martyre i  Enân,  dit 
ce  mémoire ,  nul  chevalier,  en  aucun  autre  lieu  que  la  France,  n'a 
autorisé  par  son  témoignage  les  calomnies  dont  on  charge  ici  les 
accusés.  >  D'où  il  conclut  qu'elles  sont  des  fruits  nés  de  la  crainte 
ou  de  la  séduction. 

Ensuite  le  mémoire  s'étend  sur  les  louanges  de  l'ordre,  en  remon- 
tant à  son  institution  toute  sainte,  aux  liens  sacrés  des  trois  vœux 
de  tous  les  ordres  réguliers ,  et  du  quatrième,  qui  distinguait  celui 
de  ces  religieux  armés  pour  la  défense  de  l'Eglise,  à  laquelle  ils  ont 
prodigué  leur  sang  depuis  tant  de  siècles.  Rien  n'était  omis  pour 
persuader  que  l'esprit  et  la  pratique  de  cette  sainte  institution 
s'étaient  perpétués,  sans  que  la  moindre  tache  en  eût  flétri  l'éclat 
ou  la  pureté.  On  y  peignait  avec  des  couleurs  bien  différentes  de 
celles  des  accusateurs  ,  la  manière  prétendue  simple  et  innocente 
dont  on  recevait  les  prosélytes  dans  l'ordre,  en  leur  donnant  l'habit 
sanctifié  par  la  croix  et  le  baiser  fraternel.  On  insistait  avec  les  traits 
les  plus  énergiques  sur  la  cupidité  et  sur  l'envie  que  l'on  supposait 
dans  ceux  qui,  pour  empoisonner  l'esprit  du  roi  et  du  Pape,  avaient 
suscité  des  apostats  de  Tordre,  en  les  subornant,  pour  leur  faire 
parler  le  même  langage  concerté  ;  de  sorte  que  les  accusés  mêmes, 
intimidés  par  les  supplices,  ont  cru  pouvoir  se  sauver,  en  avouant, 
contre  leur  conscience,  des  crimes  dont  ils  étaient  innocents.  Enfin 
les  défenseurs  avertissaient  les  juges  que,  de  la  manière  dont  on  s'y 
était  pris,  ils  ne  sauraient  agir  juridiquement,  ni  aller  contre  les 
privilèges  de  Tordre,  attendu  qu'il  n'était  point  diffamé  avant  Tem- 
prisannement  qui  a  donné  lieu  à  ses  ennemis  de  suggérer  des  fiius- 
setés  au  roi,  et  de  renverser  la  tête  aux  prisonniers ,  en  leur 
extorquant  leurs  dépositions ,  et  en  les  menaçant  du  feu ,  s^ils  les 
désavouaient.  Digitzed  by  CjOOgie 

54 
TOME   XIX.  "^ 


530  mSTOIAS  VlilVIRSILLE  [UvK  77. 

Les  oommîMaires  du  Pape  répondirent  «  que  ce  n^étaient  point  eox 
qui  avaient  mis  en  prison  les  accusés  ;  que  leurs  personnes  et  leurs 
biens  étaient  entre  les  mains  du  Pape;  qu^ainsi  il  n^était  pas  en 
leur  pouvoir  de  les  mettre  en  liberté)  comme  ils  le  demandaient; 
que  leur  ordre  était  diffamé  avant  leur  arrestation,  comme  il  appa- 
raissait par  les  lettres  apostoliques  qui  décernaient  qu'ion  informât 
d'abord  de  cette  infamie,  ainsi  qu'ion  l^ivait  fait;  que  des  évéqnes 
et  des  inquisiteurs  avaient  donc  pu  informer  juridiquement,  sans 
blesser  les  privilèges  de  Tordre,  d^autant  plus  qu^il  était  question 
d%érésie,  et  que  les  juges  agissaient  de  Pautorité  du  PApe.  >  Quant 
au  grand-maltre,  dont  parlaient  leurs  mémoires,  ils  dirent  qu^étant 
interrogé  sHl  voulait  défendre  son  ordre,  il  avait  répondu  <\ue  le 
Pape  s'était  réservé  son  jugement,  et  quHl  défendrait  sa  cause  en 
sa  présence.  Les  autres  réponses  des  conunissaires  roulèrent  sur 
des  articles  qu'il  n'était  pas  en  leur  pouvoir  d'accorder,  suivant 
leur  commission.  C'est  tout  ce  qu'en  dit  le  procès-varbal  ;  ils  assu- 
rent, ajoutent-ils,  qu'ils  en  useraient  avec  humanité,  qu'ils  écou- 
teraient les  défenses  des  accusés ,  et  qu'ils  en  rendraient  compte 
au  Pape  *• 

Le  samedi  suivant,  onzième  d'avril,  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux ,  les  juges ,  rassemblés  au  même  lieu,  se  firent  amener  les 
quatre  premiers  Tonpliers  qui  avaient  pris  la  défense  de  l'ordre, 
et  qui  leur  parurent  plus  propres  à  entendre  les  témoins.  Ces  quatre 
furent  les  deux  prêtres  et  les  deux  chevaliers  que  nous  avons  nom- 
més. Les  vingtr-quatre  témoins  qui  parurent  ce  jour-là  devant  eux, 
savoir ,  vingt  Templiers  et  quatre  laïques ,  firoit  le  sermeat  ordi- 
naire de  dire  la  vérité  pour  ou  contre  l'ordre,  et  jurèrent  qu^ils 
n'étaient  ni  sollicités  ni  gagnés,  en  un  mot,  qu'aucun  motif  humain 
ne  les  ferait  parier.  Cette  forme  de  serment  fut  le  modèle  de  ceux 
que  les  commissaires  exigèrent  des  deux  cent  trente-nm  témoins 
qui  furent  écoutés  durant  cette  procédure  K 

Cette  histoire -du  ptocès  de»  Templiers  est  du  jésuite  Kumoi) 
dans  son  livre  trente-six  de  VHhtoire  de  VégUse  gaiUcane.  Cfesl 
ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus  clair,  de  plus  net  et  de  pins  exact. 
Mais ,  pour  la  suite  du  procès,  on  a  découvert  de  nos  jours  de  nou- 
veaux documents.  Par  exemple,  des  deux  cent  trente-un  témoins 
entendus  par  les  commissaires  du  Pape,  on  ne  connaissait  que  la 
déposition  dHm  seul.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  protestant 
d'Allemagne  •  trouva  dans  la  bibliothèque  royale  de  Paris  les  actes 
originaux  de eette commission,  avec  les  dépositions  de  tous  les 
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témoins.  Pos  tard,  un  protestant  du  Danemarck  *  trouva  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  les  actes  originaux  de  la  procédure 
faîte  en  Angleterre.  Enfin,  tout  récenunent,  un  ministre  protestant 
d^AlIemàgne,  mettant  à  profit  tous  les  documents  anciens  et  nou- 
veaux ,  a  publié  une  nouTelle  histoire  des  Templiers  *.  Voici 
comme  cet  écrivain  résume  lui-même  le  résultat  final  de  son 
travail. 

c  Uordre  était  coupable  et  digne  de  la  peine  quHl  a  subie ,  si  on 
juge  ses  crimes  diaprés  les  idées  de  ce  temps-là  ;  c^est  pourquoi  les 
juges  ecclésiastiques  jugèrent  justement,  mais  injustementPhilippe, 
parce  que  le  jugement  n^était  pas  de  sa  compétence,  et  qu^il  ne 
sV  portait  point  pt^r  amour  delà  justice  $  il  aurait  pu  abolir  Tordre 
dans  ses  états,  mais  rien  de  plus.  Devant  le  tribunal  ecclésiastique 
Tordre  était  très-punissable  et  sa  peine  proportionnée  ;  la  puissance 
séculière  pouvait  seulement  révoquer  ou  restreindre  ses  privilèges, 
et  requérir  la  hiérarchie  d^abolir  Perdre  ou  de  Passocieràunautre. 
ISotre  temps  jugerait  de  même  devant  les  deux  fors,  par  Tabolition 
de  Tordre  et  la  saisie  des  biens  '.  >  Le  même  auteur  observe  à 
plusieurs  reprises  que,  si  les  justices  particulières  et  royales  em- 
ployèrent la  question  suivant  la  jurisprudence  dealers,  les  commis- 
saires du  Pape  ne  remployèrent  pas ,  mais  procédèrent  avec  dou- 
ceur, circonspection  et  conscience  ^.  Il  remarque  «i  particulier  sur 
les  actes  originaux  retrouvés  k  Paris ,  qu^ils  montrent  dans  un  jour 
magnifique  la  douceur  et  la  justice  des  commissaires  ponti- 
ficaux ^. 

Quant  au  résultat  des  dépositions  consignées  dans  ces  actes,  voici 
ce  qu^il  dit  entre  autres  :  c  Ponr  ce  qui  est  de  renier  le  Christ  et  de 
cracher  sur  la  croix,  ces  deux  points  sont  avoués  par  tous  les  té- 
moins, à  peu  d^exceptions  près  ®.  Les  témoins  étaient  au  nombre 
de  deux  cent  trente-un.  Voici  quelques-unes  des  dépositions  les 
plus  importantes.  Raoul  de  Prèles  avait  un  ami,  le  commandeur  de 
Laon,6ervaisdeBeauvais,  qui  lui  dit  très-souvent,  en  présence  de 
plusieurs  autres^  que  dans  Tordre  il  y  avait  un  pointai  singulier  et 
tellement  secret,  quUI  aimerait  autant  qo^on  lui  coupât  la  tète  que 
de  le  révéler;  que,  de  plus,  il  y  avait  dans  le  chapitre  général  un 
autre  point  d^un  secret,  si  important,  que  si  par  malheur  son  ami 
de  Prèles  ou  le  roi  même  le  voyaient,  nul  motif  n^empècherait  les 
frères  assemblés  de  les  tuer,  sHls  le  pouvaient  '. 

*  Monter.  —  <  Wikke.  HisL  des  Templiers  (en  aUemand)  ,  3  toI.  îb-S*  ;  1« 
deraiereAdeigSK.  — '/M.,  t.3,p.lOetH — *T.4,p.»i,  »7etM5;  »•  2, 
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Jean  de  Saint-Benoit,  prieur  de  risle-Bonchard,  fat  oblige  de 
renier  le  Seigneur  et  de  cracher  sur  la  croix  ;  il  disait  qa^l  nViTaît 
reçu  personne  de  cette  manière  dans  Tordre ,  mais  il  mentait , 
comme  le  prouve  Pinterrogatoire  * .  Guichard  de  Marziac,  cbeyalier 
séculier ,  raconte  que  son  ami ,  Hugues  de  Marchant ,  entra  à  la 
réception  bien  portant  et  plein  de  joie ,  mais  qu'il  en  sortit  pâle 
comme  la  mort  et  avec  Texpression  d^un  trouble  et  d^une  stupeur 
extrêmes,  disant  quMl  lui  était  impossible  d^ètre  plus  jamais  content 
au  fond  de  son  cœur  5  il  fut  accablé  dMne  mélancolie  incurable,  et 
y  mourut  après  deux  ans  *. 

Beaticôup  de  témoins  confessèrent  qu^ils  avaient  étéoontraiDls  de 
renier  le  Christ  par  la  menace,  d^ètre  mis  en  un  lieu  où  i\s  ne  xer- 
ratent  jamais  ni  leurs  mains  ni  leurs  pieds  '.  A  Gérard  de  Passage, 
on  montra  une  croix  de  bois,  en  lui  demandant  sMl  croyait  que  ce 
fût  le  Seigneur  Dieu.  Il  répondit  que  c^était  Tîmage  du  Crucifié.  Ne 
le  croyez  pas,  fût  la  réponse,  ce  n^est  qu^un  morceau  de  bois.  Notre 
Seigneur  est  dans  le  ciel  ^.  Raymond  Vassiniac  avait  renié,  conspué 
et  foulé  aux  pieds  la  croix  sur  son  manteau,  et  cela  en  mépris  do 
Crucifié  ;  il  dut  le  faire ,  parce  que  c^était  un  usage  de  IVirdre  '• 
Baudouin  de  Saint-Just  dut  renier  Dieu  ^.Guillaume  de  CardaîUac 
fut  requis  de  renier  Dieu  et  de  cracher  sur  la  croix  :  comme  il  ne 
voulait,  un  chevalier  du  Temple ,  Dominique  de  Linac,  le  saisit 
dHme  main  à  la  poitrine ,  et ,  brandissant  de  Tautre  un  poignard , 
lui  cria  avec  plusieurs  des  assistants  :  Obéis,  ou  tu  es  mort  î  II  cra- 
cha sur  la  croix,  mais  il  fût  dispensé  du  reniement  par  rentremise 
de  oelui  qui  le  recevait  '.  Gilles  deRotangi,  derc  de  Vordre^ne 
voulait  pas  renier  le  Christ,  parce  quMI  était  et  voulait  demeurer 
bon  chrétien  3  on  lui  répliqua  :  Nous  te  reconnaissons  pour  tel  et 
nous  voulons  Tétre  nous-mêmes,  mais  il  faut  que  tu  renies,  parce 
que  c^est  un  point  de  Tordre  ^. 

A  Albert  de  Canelles  on  dit ,  en  lui  montrant  la  croix  du  man- 
teau :  Ce  crucifié-là  était  un  faux  prophète,  ne  croyez  pas  en  hti, 
n^espérez  ni  né  vous  confiez  en  lui,  en  mépris  de  lui  cracbez  sur 
cette  croix  !  Comme  Albert  ne  le  voulait  pas,  on  Ty  oontraigiût  Vé- 
pée  à  la  main;  il  s^  prêta  par  la  crainte  de  la  mort  et  hors  de  lui- 
mâme'. 

Lorsque  le  Templier  Bosco  de  Masvalier  demanda  à  un  vieux 
prieur  pourquoi  on  faisait  renier  aux  frères  Jésus,  le  fib  ûe  la  sainte 
Vierge ,  qu^an  cantique  si  souvent  chanté  par  eux  célébrait  comme 
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le  sauveur  du  n^oode  y  ou  lui  répondit  de  se  garder  de  toutes  re- 
cherches curieuses,  qui  ne  lui  attireraient  que  le  méGontentemeut 
des  supérieurs,  et  d^aller  tranquillement  à  table,  attendu  qu'il 
n'était  pas  le  premier  qui  eût  renié ,  et  quHl  ne  serait  pas  le  der- 
nier ^  qu'on  ^Atendait  un  certain  prophète  dont  l'histoire  serait  trop 
longue.  Bosco  croit  avoir  entendu  parler  d'un  prophète  qui  s'appe- 
lait Josué  '•  A  Jean  de  Pont-rEvèque  on  m<mtra  un  crucifix,  aveo 
la  demande  s'il  croyait  que  ce  fut  l'image  de  Dieu.  Il  répondit  :  Non, 
mais  cela  représente  Dieu  et  le  Crucifié.  Celui  qui  le  recevait  lui 
dit  :  Quoi  qu'il  en  soit ,  ne  croyez  plus  Jamais  en  celui  que  doit  re* 
présenter  cette  image!  Il  n'était  pas  Dieu,  mais  faux  prophète. 
Reniea^le  l  11  le  fit  *.  Presque  tous  les  témoins  furent  de  même 
reçus  d'une  manière  blâmable;  c'est  pourquoi  les  réceptions  se  fai- 
saient si  secrètement,  que  les  parents  mêmes  du  novice  ne  pou- 
vaient y  assister  '.  Les  chapitres  se  tenaient  de  même  en  secret , 
d'ordinaire  vers  la  pointe  du  jour;  nul  n'osait  approcher  la  porte 
de  la  salle  capitulaire  ^, 

Quant  aux  baisers  obscènes  dans  les  réceptions,  on  en  dispensait 
les  uns ,  on  les  exigeait  des  autres.  La  tête  ou  l'idole  qu'on  adorait 
n'^avait  été  vue  que  du  petit  nombre  des  témoins.  Du  cordon  mys-^ 
térieux,  les  explications  variaient.  Beaucoup  de  témoins  rappellent 
la  permission  de  sodomie.  Le  prieur  Raymond  de  Yassiniac  n'en 
parlait  p<Hnt  aux  récipiendaires  âgés ,  mais  aux  plus  jeunes  *. 

Sur  l'omission  des  paroles  de  la  consécration  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  on  trouve  ce  qui  suit  :  Le  prêtre  Gui  de  la  Roche-Talhat 
était  demeuré  fidèle  aux  règles  de  l'Eglise,  le  président  de  sa  ré- 
ception s'étant  borné  à  dire  que  l'omission  de  ces  paroles  était  un 
usage  habituel  dans  l'ordre ,  sans  y  joindre  un  commandement  for- 
mel ^.  Le  prêtre  Jean  de  BrauUs  fut  extrêmement  ellrayé  de  l'in- 
jonction d'omettre  à  l'avenir  les  quatre  paroles  de  la  consécration 
en  disant  la  messe  3  il  s'abstint  de  célébrer^  jusqu'à  ce  qu^il  eût  reçu 
l'absolution  d'un  firère  Mineur  ^.  Gautier  de  Buris  devait  omettre 
désormais  à  la  messe  les  quatre  paroles  mystérieuses  du  canon  ; 
comme  le  président  de  sa  réception  ne  les  avait  paa  ndmmées  exr- 
pressément)  le  prêtre  de  l'ordre^  Jean  dé  Buris,  lui  apprit  qu'on 
entendait  les  quatre  mots  :  hoc  est  corpus  meum;  cependant  il  ne 
les  avait  jamaâs  omises  à  la  messe  ^.  Bertrand  de  Yillars  devait 
également ,  en  disant  la  messe ,  passer  sous  silence  ces  paroles  ?. 
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Pat  d^autres  dépositions ,  on  voit  qae  Les  chefs  de  Tordre,  qaolqœ 
laïques ,  s^attribuaient  le  pouvoir  d^absoudre  des  péchés  ;  qaHl  y 
avait  deux  espèces  de  statuts  :  les  uns  plus  communs ,  quoiqu^ls  ne 
fussent  pas  entre  les  mains  de  tous  les  frères  ;  les  autres  si  secrets, 
que  Crervais  de  Beauvais  disait  :  Je  possède  un  petit  livre  des  statuts 
de  Tordre ,  que  je  montre  volontiers;  mais  il  y  en  a  un  antre,  pins 
secret ,  que  je  ne  voudrais  pas  laisser  voir  pour  tout  IMnlveis  '•  On 
remarque  encore  que  dans  la  règle  primitive,  dressée  par  saint 
Bernard ,  il  y  avait  une  année  de  noviciat,  mais  que  dans  le  fiiit  les 
Templiers  Pavaient  supprimée.  Telle  est  la  substance  de  cette  ]»tH 
cédure. 

Cependant  le  jeudi  septième  de  mai  1310,  après  la  déposition  de 
Jean  Langlois ,  les  quatre  Tempfiers  qui  délaient  portés  défens^ns 
de  Tordre  comparurent  dans  la  chapelle  où  étaient  les  juges,  ét\eur 
présentèrent  un  nouvel  écrit  de  défense ,  qui  fut  hi.  Il  contient  en 
substance  leurs  premiers  écrits  et  des  plaintes  sur  la  violence  des 
procédures ,  où  ils  prétendaient  qu^on  n^avait  gardé  nulle  forme  de 
droit  5  €  qu^on  les  avait  tous  pris  en  France,  jetés  dans  lès  fers  à 
Tiraproviste,  menés  à  la  boucherie  comme  des  brebis,  tonrm«ités 
de  manière  que  les  uns  étaient  morts ,  d^autres  avaient  perdu  la 
force  et  la  santé  pour  toujours ,  d^autres  obligés  de  déposer  faux 
contre  Tordre  et  eux-mêmes;  qu^on  leur  avait  enlevé  jusqu^u  plus 
{Trécieux  des  biens ,  qui  est  le  libre  arbitre  ;  de  sorte  que  les  confes- 
sions des  frères  ne  prouvaient  rien  contre  la  dignité  de  Tordre  et 
leur  propre  innocence;  que  les  témoins  chevaliers  n'étaieQtpas  plus 
croyables  que  les  autres ,  en  témoignant  contre  eux-mêmes  ^  iparce 
qu^on  leur  montrait  des  lettres  du  roi ,  pour  leur  faire  entendre  qu^on 
leur  donnerait  la  vie ,  la  liberté  et  des  revenus  considérables ,  en 
les  avertissant ,  au  reste ,  que  tout  Tordre  était  proscrit.  Sur  quoi 
les  accusés  protestaient  contre  tout  ce  qui  s^était  dit  par  ces  motîCs, 
dont  ils  s^offraient  de  prouver  la  notoriété.  Ils  ajoutaient  que  la  pré- 
somption était  tout  entière  en  faveur  de  Tordre.  Quelle  vraisem- 
blance, disaient-ils ,  qu^aucun  fut  assez  insensé  pour  entrer  ou  per- 
sévérer, au  préjudice  de  son  salut,  dans  un  corps  aussi  coTtumpu  ! 
que  tant  de  personnes  nobles  et  réputées  vdirtueuses  ii*enssent  pas 
élevé  la  voix  contre  les  horreurs  qui  font  actuellement  la  matière 
des  procédures,  si  elles  les  eussent  remarquées  dans  r<H:dre!  > 

Les  quatre  défenseurs  demandaient  encore  <  qu^on  leur  commo- 
niquât  la  copie  des  pièces  de  la  commission  et  des  articles  d'infor- 
mation marqués  par  le  Pape;  qu'on  leur  donnât  les  noans  des 
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témoins ,  afln  qu'ion  pût  agir  contre  eux ,  qu^on  ne  confondit  point 
les  témoins  entendus  avec  ceux  qui  ne  l^étaient  pas  3  qu^on  leur  lit 
à  tous  jurer  de  n^informer  qui  que  ce  fut  de  ce  qui  se  passait^  de 
ne  suborner  personne  par  lettres  on  autrement  ^  et  de  garder  le  se- 
cret :  article  qu^on  priait  les  commissaires  eux-mêmes  d^obserrar 
jusqu^à  ce  que  les  dépositions  fussent  portées  à  sa  Sainteté.  Enfin 
ils  priaient  qu^on  interrogeât  les  gardes ,  les  compagncms  et  les  ser- 
viteurs des  chevaUers  détenus  sur  ce  quHls  avaient  entendu  ou  su 
de  ceux  qui  étaient  morts  en  prison,  savoir,  dans  quels  sentiments 
ils  avaient  fini  leurs  jours,  et  ce  quHls  avaient  dit  de  Tordre  en 
mourant,  surtout  ceux  qu^on  disait  réconciliés]  qu^on  interrogeât 
de  plus  les  frères  qui  s^étaient  défendus  de  rien  déclarer  pour  ou 
contre  Tordre,  sur  les  raisons  de  cette  conduite  ;  qu^on  leur  fit  prêter 
le  serment  et  qa^aa  les  contraignit  de  parler,  puisquHls  savaient  la 
vérité  touchant  Tordre,  ainsi  que  les  autres  frères.  » 

Telles  furent  les  demandes  des  quatre  défenseurs,  leurs  protes- 
tations et  leurs  raisons,  conformes  à  tout  ce  quHls  avaient  avancé 
dans  les  autres  interrogatoires.  Ils  finirent  ce  mémoire  par  This- 
loire  suivante  :  <  Il  y  a  chez  nous  un  noble  chevalier  nommé  Adam 
de  Valincour.  Après  avoir  vécu  long-temps  dans  Tordre ,  il  eut  des- 
sein de  passer  dans  un  ordre  plus  austère*  Il  en  obtint  la  permission 
et  se  fit  Chartreux  ;  mais ,  peu  de  temps  après ,  étant  sorti  de  chez 
eux ,  il  revint  nous  supplier  avec  de  vives  et  longues  instances  de 
le  recevoir  une  seconde  fois.  On  le  reçut,  mais  sous  les  conditions 
qui  s^observent  parmi  nous  à  Tégard  des  apostats.  D^abord  il  parut 
nu  et  en  simple  odeçon  à  la  porte  extérieure;  il  entra  ainsi ,  s^avança . 
jusqu^au  chapitre*,  tous  les  firères  assemblés  et  en  présence  de  plu- 
sieurs nobles,  ses  parents  et  ses  amis ,  se  prosterna  aux  pieds  du 
maître,  demandant  miséricorde  et  priant  avec  larmes  d^étre  reçu 
encore  une  fois  parmi  les  frères.  Il  le  fut ,  mais  on  ne  lui  fit  point 
grâce  de  la  pénitence.  Durant  une  année  entière,  tous  les  vendredis 
il  couchait  sur  la  dure ,  jeûnant  au  pain  et  à  Teau  3  tous  les  diman- 
ches il  se  présentait  devant  Tautel  en  posture  de  pénitent,  préparé 
à  recevoir  la  discipline  que  Jui  donnait  le  prêtre  officiant.  Il  reçut 
enfin  Thabit  et  la  communication  avec  les  frères.  Comme  Adam  est 
à  Paris ,  et  quHl  ne  s^est  pas  présenté  pour  défendre  Tordre ,  nous 
supplions  les  juges  de  le  faire  comparaître ,  prêter  serment  et  dé- 
poser en  vérité  sur  Tétat  de  Tordre  et  sur  les  articles  proposés.  Est-il 
croyable,  ajoutaient-ils,  qu'Hun  persoxmage  si  vertueux  eût  souffert 
im  traitement  pareil ,  réservé  aux  apostats ,  si  Tordre  était  tel  qu'on 
le  prétend*?»  ^        , 
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Le 'dimanche  suivant,  dixième  de  mai ,  o(«iime  on  eut  aanoncë 
aux  commissaires  que  les  quatre  Templiers  députés  par  les  autres 
souhaitaient  d^ètre  oul^,  on  les  admit.  Pierre  de  Boulogne,  au  nom 
de  tous ,  dit  aux  juges  «  que  le  Pape  les  avait  commis  pour  entendre 
les  Templiers  qui  voudraient  prendre  en  main  la  cause  de  Tordre, 
et  que  les  défenseurs  avaient  déjà  été  entendus  en  conséquence  par 
les  commissaires*  Cependant,  ajouta-t-il,  nous  avons  oiâ  dire,  et 
nous  le  croyons  avec  autant  d^effroi  que  de  fondement ,  nous  avons 
ouï  dire  que  dès  demain  Tarcbevéque  de  Sens  doit  tenir  un  condle 
provincial  à  Paris,  avec  ses  suffragants,  contre  plusieurs  de  nos 
frères  qui  se  sont  présentés  pour  défendre  Tordre  ;  procédé  qui  les 
obligerait  à  se  désister  de  leur  défense.  Nous  vous  prions  Aoncd^en- 
tendre  la  lecture  de  notre  appel  du  concile  de  Sens  au  souverain 
Pontife.  > 

Uarchevèque  de  Narbonne ,  président  de  la  ccmmiission,  répondit 
que  cet  appel  ne  regardait  ni  lui  ni  ses  cc^lègues,  puisque  ce  n^étaît 
point  dWx  qu^on  appelait 5  mais  que,  si  Ton  avait  quelque  cbosc 
à  dire  pour  la  défense  de  Tordre ,  on  pouvait  s^expliquer  en  toute 
liberté.  Sur  cela ,  Piare  de  Boulogne  présenta  une  requéfe,  par 
laquelle  il  demandait  <  qu^on  envoyât  les  prisonniers,  sous  la  foi 
publique,  au  Saint-Siège  pour  s^  défendre;  qu'ion  dénonçât  à  Tar- 
chevéque  de  Sens  de  suspendre  ses  procédures  ;  qu^on  les  conduisit 
eux-^mèmes  chez  ce  prélat  pour  lui  signifier  leur  appel;  qu'ion  leur 
donnât  deux  notaires  pour  les  accompagner  et  transcrire  leur  acte; 
qu^aux  dépens  de  Tordre  on  fit  signifier  à  tous  tes  arcfaevéques  de 
France  Tappel  de  leur  tribunal  à  celui  du  Saint^é^»  >  CA\aL«ift^a&- 
sait  le  matin.  On  les  remit  au  soir  pour  leur  rendre  réponse.  Quand 
on  les  eut  fait  revenir,  les  commissaires  leur  dirent  qu'ils  (plai- 
gnaient beaucoup  leur  sort,  mais  quMl  n^était  pas  en  leur  pouvoir 
d^empècher  Tarchevéque  de  Sens  et  ses  suffragants  de  tenir  le  con- 
cile ,  et  que ,  de  même  qu^eox  commissaires  sont  conums  par  Tau- 
torité  apostolique  pour  informer  sur  Tordre  en  gàiéral,  afin  d^en 
instruire  le  Pape,  ainsi  Tarchevéque  de  Sens  et  ses  snlfira^gants  le 
sont  pour  tenir  le  concile  provincial  ;  que  c*étaient  deuxirlbunanx 
différents ,  dont  le  premier  ne  pouvait  rien  sur  le  second  ;  qu^Ik 
verraient  cependant  ce  qu^il  serait  possible  de  faire  en  faveur  des 
prisonniers  *. 

Avant  que  de  parler  dU  concile  de  Sens ,  qlii  se  tint  en  eflet  i 
Paris  le  lendemain  onzième  de  mai  1310,  il  est  bon  de  se  rappeler 
deux  pointe  essentiels,  qae  la  plupart  des  historiens  méconnaissent, 
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oublient  oa  confondent.  Le  premier ,  que  le  Pape  ayant  fronvé 
mauvais  qu^on  eut  arrêté  en  France  les  Templiers  et  comm^icé 
contre  eux  les  procédures  par  voie  dHnquisition ,  de  Tautorité 
royale  et  sans  le  consulter,  suspendît  le  pouvoir  de  les  continuer, 
en  évoquant  cette  afiaire  à  son  tribunal.  Le  second  est  que  Clément 
ayant  ouï  par  lui-même  ea  plein  consistoire  les  aveux  libres  de 
soixante-douze  Templiers,  sans  compter  celui  de  son  domestique, 
et  ayant  su  le  rapport  de  ses  trois  commissaires  de  Ghinon  sur  les 
dépositions  réitérées  du  grand-maitre  et  des  autres  principaux 
chevaliers,  dont  il  avait  transporté  Texamen  en  son  nom  aux  trois 
cardinaux,  songe^  dés-lors  à  éteindre  cet  ordre.  Mais  il  prit  deux 
partis  :  Tun,  de  nommer  ses  propres  commissaires  pour  informer 
sur  le  corps  même  de  Tordre,  afin  de  savoir  au  juste  les  raisons  et 
les  fondements  de  le  conserver  ou  de  Tabolir  ;  ce  quHl  réservait  au 
jugement  du  concile  de  Vienne;  Tautre,  de  lever  la  suspense  pour 
la  France  çt  d^ordonner  dans  tout  le  monde  chrétien,  qu^après  les 
informations  de  chaque  évêque  diocésain  et  des  inquisiteurs ,  les 
conciles  provinciaux  jugeraient  en  dernier  ressort ,  non  du  corps 
de  Tordre,  mais  des  individus,  soit  pour  les  absoudre,  soit  pour  les 
condamner  selon  la  rigueur  des  canons  ;  de  sorte  que  ces  conciles 
pouvaient ,  en  agissant  canoniquoDoent ,  livrer  certains  coupables 
au  bras  séculier.  Nous  avons  montré  ai  détail  ces  deux  points  par 
les  actes  ^ 

Le  concile  provincial  fut  assemblé  à  Paris  par  Tarchevêque  de 
Sens,  Philippe  de  Marigni,  le  jour  que  nous  venons  dé  dire,  et  dura 
jusquVu-viagtrsix  de  mai ,  c^est-a-dire  quinze  jours.  Les  actes  en 
sont  perdus  ;  mais  on  sait  par  les  auteurs  du  temps  qu^on  y  exa- 
mina et  jugea  les  causes  particulières  de  chaque  Templier,  dont 
quelques-uns  furent  dégagés  de  leurs  vœux,  dkutres  renvoyés  après 
une  pénitence  canonique,  plusieurs  condamnés  à  une  prison  per- 
pétuelle ,  quelques-uns  livrés  au  bras  sécuUer ,  comme  relaps  et 
contumaces.  On  dégrada  les  prêtres ,  et  cinquante*neuf  Templiers 
furent  brûlés  à  Paris,  dans  la  campagne,  derrière  Tabbaye  de  Saint- 
Antoine*  Peu  après,  on  déterra  les  ossements  d^un  certain  Jean  de 
Thur,  Templier,  et  on  les  jeta  au  feu,  oomme  on  aurait  faille  corps 
d^un  hérétique  notoire. 

Il  se  tint,  le  mois  suivant,  un  autre  concile  provincial  à  Senlis  sur 
le  même  sujet,  par  Tarchevêque  de  Reims ,  et  Ton  y  condamna 
comme  relaps  neuf  Templiers,  que  le  juge  séculier  fit  brûler.  Ce 
qu^il  y  eut  d^étonnant,  c^est  que  tous  les  cinquante-neuf  de  Paris  et 
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les  nauf  de  Senlis  rétradèrent  leurs  ayeux  i  la  mort ,  en  disant 
qu^oa  les  condamnait  Injustement,  et  que,  s^ils  avaient  déposé 
contre  eux-mêmes,  c^était  par  la  crainte  des  tourments;  ce  qui  fit 
d^étranges  impressions  sur  Tesprit  du  peuple  * . 

Quant  aux  commissaires  du  Pape,  dès  quMls  entendirent  parler 
de  ces  exécutions,  ils  suspendirent  leur  procédure.  Us  envoyèrent 
prier  Tarchevèque  de  Sens  et  son  concile  d^agir  avec  la  plos  grande 
maturité  par  rapport  au  jugement  qu^îls  avaient  porté,  et  de  différer 
Texécution ,  si  cela  leur  semblait  possible;  d^autant  plus  que  des 
frères  décédés  en  {Mrison ,  conune  rassuraient  les  inqiectenrs  et 
beaucoup  d^'autres,  avaient  protesté  jusqu'*à  leurs  denuens  sofqAs 
et  sur  leur  âme,  qu^eux  et  leur  ordre  étaient  accusés  bnssemfisil  des 
crimes  qu'on  leur,  imputait.  Il  semblait  aussi  aux  commissaires 
que,  si  le  jugement  définitif  s^exécutait  dans  ce  moment,  \eiir 
propre  procédure  serait  inévitablement  arrêtée,  attendu  que  déjà 
plusieurs  témoins  avaient  perdu  Tesprit  d^épouvante*. 

Les  commissaires  pontificaux  suspendirent  en  effet  leur  procé- 
dure pendant  près  de  six  mois ,  pour  laisser  aux  témoins  le  temps 
de  se  remettre.  Ils  ne  reprirent  leurs  séances  que  le  trois  de  no- 
vembre. Les  quatre  défenseurs  de  Tordre  devaient  y  être  entendus. 
Mais  Guillaume  de  Chambonet  et  Bertrand  de  Sartiges  deman- 
dèrent, comme  étant  d'ignorants  laïques,  qu^on  les  réuntt  i  leurs 
collègues  Rainaud  de  Pruyno  et  Pierre  de  Boulogne.  Les  commis- 
saires répondirent  que  ces  deux  s'étaient  volontairement  et  solen- 
neilemeat  désistés  de  la  défense  de  Tordre;  sot  quoi  Pierre  de 
Boulogne  s'était  évadé  de  la  prison ,  et  Pruyno  avait  été  déff^^é  de 
ses  vœux  au  concile  de  Sens ,  ce  qui  ne  permettait  plus  de  Tad- 
mettre  comme  défenseur  ;  alors  les  deux  chevaliers  se  désistèrent 
également  de  la  défense ,  qui  fut  entièrement  abandonnée  *• 

Les  commissaires  du  Pape  s'étaient  fixés  à  Paris ,  depuis  le  mois 
d'août  1309  jusqu'au  mois  de  mai  1511.  Us  entendirent  les  deux 
cent  trente-un  témoins.  Templiers  et  autres ,  qui  tous ,  excepté  un 
petit  nombre ,  ayant  déjà  déposé  ce  qu'ils  savaient  des  Templiers 
devant  les  ordinaires,  reconnurent,  en  présence  des  conmiissaîres , 
les  crimes  énoncés  dans  les  articles  envoyés  par  le  Pape.  Les  com- 
missaires jugèrent  qu'il  était  temps  de  terminer  leur  commission 
et  d'en  rendre  compte  à  sa  Sainteté.  L'évéque  de  Bayeux  fut  diargé 
d'aller  à  la  cour  du  Pape  pour  exposer  tout  l'ordre  de  ces  procé- 
dures. Après  les  avoir  communiquées  à  Clément  et  au  sacré  collège, 
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il  se  rendit  à  PonXoise^  où  le  roi  tenait  son  parlement.  Uarchev Aque 
de  Narbonne,  autre  commissaire ,  y  était  déjà  appelé.  Cette  assena 
blée  tirant  en  londpear,  le  roi  appela  aussi  à  Pontoise  les  évéques 
de  Limoges,  de  Mende,  avec  Mathieu  de  Naples  et  rarchidiacre  de 
Trente,  en  un  mot,  tous  les  commissaires  du  Pape. 

Ils  conférèrent  avec  le  roi  sur  ce  que  le  Pape  avait  approuvé  qu^on 
terminât  la  commission,  qui  lui  paraissait  suffisamment  remplie , 
«  à  moins ,  ajoute  sa  Sainteté ,  que  les  commissaires  ne  pussent  la 
rendre  plus  complète,  eu  interrogeant  les  Templiers  d^outre-mer 
sur  la  manière  de  leur  réception  dans  Tordre.  >  Sur  quoi  il  leur  vint 
une  pensée  dans  cette  conférence  avec  te  roi ,  savoir,  que  dW  côté 
on  avait  entendu  deux  cent  trente-un  témoins,  dont  quelques-uns 
avaient  répondu  sur  Tétat  et  la  réception  des  Templiers  dWtre- 
mers  et  qu^on  avait  de  plus  les  réponses  des  autres  informations 
pour  ou  contre  Tordre ,  en  différents  endroits  du  monde ,  et  les 
mêmes  témoignages  des  soixante-douze  interrogés  par  le  Pape  et 
le  ^cré  collège  ;  que,  d^une  autre  part,  on  ne  voyait  plus  personne  à 
interroger  en  France;  qu^un  cardinal,  même  par  lettres,  pressait 
renvoi  des  mémoires  à  sa  Sainteté  ,,  et  que  le  temps  marqué  pour 
le  concile  de  Vienne  approchait  ;  qu'^ainsi  Ton  devait  conclure  de 
tout  cela ,  que  Tintention  du  Pape  était  qu^on  mit  fin  à  la  commis- 
sion. Ils  se  déterminèrent  sur  ces  motifs  et  chargèrent  de  leur 
registre  deux  licenciés  en  droit ,  avec  une  lettre  ia  pape  Clément , 
datée  du  cinq  de  juin  1311,  à  Tabbaye  royale,  près  de  Pontoise  '. 

A  Londres,  les  informations  durèrent  de  1309  à  1311.  Dans  la 
collection  des  conciles  d^Angletepre ,  complétée  par  les  actes  re- 
trouvés au  Vatican  ,  il  y  eut  dix-sept  témoins  sur  le  reniement  au 
Christ ,  seize  pour  le  crachement  sur  la  croix ,  huit  sur  le  mépris 
des  sacrements,  deux  sur  Tomission  des  paroles  de  la  consécration, 
treize  sur  Fabsolution  laïque ,  plusieurs  sur  les  baisers  obscènes  ; 
vingt-sept  avaient  juré  de  ne  pas  sortir  de  Tordre ,  cinquante-deux 
témoignèrent  de  réceptions  occultes ,  sept  de  sodomie ,  quelques- 
uns  dHdoles.  Généralement  en  Angleterre  on  entendit  pour  le  moins 
deux  cent  vingt-huit  Templiers.  A  Yorck  et  à  Cantorbéri,  en  Irlande 
et  en  Ecosse ,  les  chevaliers  ne  confessèrent  rien  de  criminel  *. 

Quant  aux  informations  fiaiites  en  Espagne,  on  n^a  que  des  rensei- 
gnements incomplets.  En  Castille,  le  Pape  commit  les  archevêques 
de  Compostelle  et  de  Tolède ,  et  d^autres  évéques  auxquels  il  joi- 
gnit Thiquisiteur  dominicainEymeric.  En  Aragon,  cette  commission 
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fut  donnée  aux  évèques  Rdmond  de  Valence  et  Ximenès  de  Saotrat- 
gosse.  Ainsi  en  usa-t*on  dans  les  autres  provinces,  avecce  tempé- 
rament y  que ,  les  informations  faites  y  le  jugement  serait  résenré 
aux  conciles  provinciaux  ;  mais  les  Templiers  aragonais  prirent  les 
armes  et  se  défendirent  dans  leurs  forteresses.  Le  roi  Jacques  II  les 
vainquit  et  les  mit  aux  fers.  Pour  la  CasUlle  y  où  renaît  Ferdi- 
nand lY,  Gonsaive,  archevêque  de  Tolède,  ayant  cite  le gnmd- 
prieur,  Rodrigue  Ibagnès,  et  tous  les  chevaliers ,  le  roi  i»  fit  tous 
prendre.  Le  concile  qui  s^assembla  à  Salamanque  était  composé  de 
dix  évéques.  On  sHnforma  sur  les  accusés  suppliants ,  et  le  ocmcile 
prononça  unanimement  en  leur  faveur ,  et  les  déclara  mnooeaCs, 
renvoyant  toutefois  au  Pape  la  décision  suprême  '• 

A  Brindes,  dans  le  royaume  de  Naples,  Tarchevèque  entendit  deux 
Templiers,  qui  confessèrent  le  reniement  :  c^était  en  juin  IMO.  En 
Sicile ,  au  mois  d^avril  de  la  même  année ,  six  Templiers  furent 
entendus ,  qui  confessèrent  plusieurs  articles.  Trente-deux  Tem- 
pliers à  Messine  ne  confessèrent  rien.  En  Chypre,  Tinformation  se 
fit  en  mai  et  juin  1510  contre  cent-dix  témoins  ^  la  pluplart  recon- 
nurent Tordre  pour  innocent  *• 

Rainald,  archevêque  de  Ravenne,  comme  commissaire  du  Pape, 
avait  à  informer  contre  Tordre  en  Lombardie,  dans  les  Marches,  en 
Toscane  et  en  Dalmatie  i  les  actes  sont  à  Ravénne.  Les  Dominicains 
voulaient  qu^on  elnployàt  la  torture  ;  la  majorité  des  é  vêques  assem- 
blés fut  contre.  Devant  leconcile  provincial  de  Ravenne,  1310, 
les  chevaliers  soutinrent  leur  innocence  et  furent  acquittés.  Leçon- 
cile  prononça  tout  d'une  voix  cette  sentence  :  On  doit  al)soudre  les 
innocents  et  punir  les  coupables  suivant  la  loi.  Ceux-là  seront  en- 
core censés  innocents  qui  auront  tout  avoué  contre  eux ,  par  la 
crainte  des  tourments,  en  révoquant  en3uite  cette  fausse  confession; 
ou  même,  s^iis  n'osent  la  révoquer  par  la  même  crainte  ,  pourvu 
que  la  crainte  et  le  reste  soient  bien  et  dûment  constatés.  Quant 
à  Tordre  en  général  et  à  ses  bi^ns,  on  les  conservera  en  faveur  des 
innocents,  s'ils  font  le  plus  grand  nombre,  à  condition  que  les  cou- 
pables soient  punis  dans  Tordre  même  suivant  leur  mérite  '• 

A  Florence,  Tinformation  se  fit  dans  Téglise  Saint-Gilles  avec  dix 
témoins.  Le  crachement  et  le  reniement  furent  avoués  :  pour  com- 
mettre ces  crimes ,  on  avait  établi  un  chapitre  exprès  au  mois  de 
mai;  un  autre  pensait  ce  que  c^était  principalement  le  Vendredi- 
Saint  qu'o^  outrageait  la  croix;  on  fit  mention  de  Tidole,  et  de 
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nnjudte  acquisition  des  biens  dans  Tordre.  Au  concile  provincial 
de  PIse,  en  1308,  où  siégeait  Tarchevèque  de  Pise  avec  Févéque  de 
Florence  et  d^autres  délégués  apostoliques,  les  Templiers  confessè- 
rent la  culpabilité  de  Tordre.  A  Césëne  et  dans  la  Marche  d^Ancône, 
il  n^j  eut  aucune  charge  contre  les  chevaliers  *. 

Dans  les  états  de  TEglise,  les  informations  commencèrent  en  dé- 
cembre 1308,  à  Viterbe,  sous  Tévêque  de  Sutri,  et  finirent  en  juillet 
1310*  Cettus  Ragonîs  avait  été  reçu  à  Rome  d^une  manière  irrépro- 
chable :  quelques  années  après,  un  commandeur  le  requit  d^aidorer 
une  idole  en  ces  termes  :  Recommande-toi  à  cette  tète  dMdole ,  et 
demande-lui  ton  bien.  André  Armani  avait  marché  sur  la  croix  et 
adoré  une  image.  Gilillailme  de  Verdun,  prêtre  de  Tordre,  fut  con- 
traint de  renier  Jésus-Christ  ;  il  avait  entendu  que  le  Vendredi-Saint 
était  désigné  pour  profaner  la  croix ,  et  qu^un  statut  défendait  aux 
prêtres  de  prononcer  les  paroles  de  la  consécration.  Le  servant  Gé- 
rard de  PJaisance  dit  :  De  mon  temps,  Jacques  de  Montaigu  a  été  pro- 
vincial enLombardie,Toscane,  états  de  TEglise,  Spolète,  Campanie  et 
Sardaigne.  Gérard  dut  renier  le  Christ^  la  sodomie,  lui  dit-on,  n^est 
point  un  péché.  Il  a  vu  une  idole  de  bois  d^une  aune  de  hauteur, 
et  il  Ta  adorée  y  parce  qu^elle  pouvait  rendre  riche.  Le  servant 
Pierre  Valentini  confessa  qu^il  y  avait  des  idoles  à  Rome.  Le  ser- 
vant Revoie  en  a  adoré  une  de  force  '• 

Etf  Allemagne ,  Tarchevêque  Pie^e  de  Mayence  tenait  son  con- 
cile provincial  le  onzième  de  mai  1310.  Un  des  trois  jours  que  le 
concile  dura,  comme  on  traita  de  Taffaire  des  Templiers ,  un  de 
leurs  cheb,  comte  du  Rhin  ^  nommé  Hugues,  entra  brusquement  à 
la  tête  de  vingt  chevaliers  bien  armés.  L^archevèquc,  craignant  les 
suites,  pria  poliment  le  commandeur  de  s^asseoir  et  de  s^expliquer. 
Celui-ci  le  fit  d^un  air  jcavalier  et  à  haute  voix.  «  Moi  et  mes  con- 
frères, dit-il,  avons  su  que  ce  synode  était  principalement  assemblé 
par  commission  du  Pape,  pour  abolir  notre  ordre,  que  Ton  charge 
de  certains  forEaits  énormes  et  plus  que  païens,  lesquels  onnous 
spécifiera  en  particulier.  Cela  nous  serait  intolérable ,  surtout  si 
Ton  nous  condamnait  sans  être  ouïs  et  convaincus  suivant  Tusage. 
C'est  pourquoi  je  déclare,  en  présence  des  Pères  du  concile,  que 
j'appelle  au  futur  souverain  Pontife  et  à  tout  son  clergé.  Je  proteste 
aussi  publiquement  que  ceux  qui,  pour  ces  crimes,  ont  été  brûlés 
ailteurs,  les  ont  niés  constamment  jusqu'au  dernier  0upir,  en  pé- 
rissant dans  ce  désaveu  au  milieu  des  tourments.  Leur  innocence 
même  a  été  justifiée  par  un  mirade  singulier  du  souverain  juge. 
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C'est  que  leurs  habits  blancs  et  leurs  croix  n'ont  poboLt  souffert  Fat- 
teinte  des  flammes.  » 

L'archevêque,  pour  prévenir  Tédat  et  la  violence ,  reçut  la  pro- 
testation j  et  répondît  qu'il  agirait  auprès  du  saint  Père  pour  les 
mettre  en  repos.  Il  les  congédia,  et  obtint  du  Saint-Si^e  une  autre 
commission,  suivant  laquelle  il  procéda,  et  jugea  pouvoir  absoudre 
les  Templiers  de  Mayence.  On  dit  que,  quand  Hugues  cita  le  prétendu 
miracle  des  habits  des  Templiers  qui  ne  brûlèrent  pas  cenmie  eux, 
quelqu'un  reprit  :  C'est  que  les  robes  étaient  saintes  et  les  hommes 
pervers  *. 

Le  concile  général  de  Vienne  avait  été  convoqué  pour  la  Tous- 
saint de  l'an  1310.  Comme  l'affaire  des  Templiers  n'eût  pas  encore 
été  prête  pour  cette  époque,  le  pape  Clément  Y  prorogea  le  con- 
cile au  premier  d'octobre  1311.  Il  se  tint  en  effet  au  jour  marqué. 
Il  s'y  trouva ,  dit  un  des  continuateurs  de  Nangis,  cent  quatorze 
prélats  mitres,  sans  compter  les  députés.  Le  nombre  des  évèques, 
selon  Jean  Villani,  monta  à  plus  de  trois  cents.  On  y  vit  deux  pa« 
triarches,  celui  d'Antioche  et  celui  d'Alexandrie. 

Dans  la  première  session,  tenue  le  seize  d'octobre,  le  Pape  ouvrit 
le  concile ,  prêcha  et  prit  pour  texte  ce  passage  :  Les  œuvres  du 
Seigneur  sont  grandes  dans  l'assemblée  des  justes.  Il  proposa  les 
trois  objets  principaux  du  concile,  savoir  :  l'affîdre  des  Templiers, 
le  secours  de  la  Terre-Sainte ,  la  réformation  des  jnœurs  et  de  la 
discipline.  Tout  l'hiver  se  passa  en  diverses  confâiences  sur  les 
trois  motifs  que  le  Pape  avait  proposés,  spécialement  sur  le  pre- 
mier. On  attendait  l'arrivée  du  roi  Philippe,  qui  avait  élé  Vvatear 
de  la  découverte ,  et  qui  passait  pour  le  principal  zélateur  de  l'Af- 
faire des  Templiers.  En  l'attendant,  le  Pape,  au  commenconent  de 
décembre,  assembla  les  cardinaux  et  les  prélats,  à  qui  on  lut  les 
actes  faits  contre  les  chevaliers  du  Temple*  Neuf  Templiers  se  pré- 
sentèrent pour  défendre  leur  ordre ,  assurant  que  dans  le  voisinage 
de  Lyon,  il  y  avait  jusqu'à  quinze  cents  et  deux  mille  de  leurs  con* 
frères,  qui  adhéraient  à  cette  défense  ^.  Chacun  des  préUts  étant 
requis  en  particulier  par  le  Pape  de  dire  leur  avis,  ils  oouvtnreut 
qu'il  devait  écouter  les  accusés  dans  leurs  défenses.  Ce  fut  Tavîsde 
tous  les  évèques  d'Italie,  excepté  d^un  seul ,  et  de  tous  ceux  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  de  Danemarck,  d'Angleterre,  dlBoosse  et  d'Ir- 
lande. Ceux  de  France  en  jugèrent  de  même ,  honnis  les  trois 
archevêques  de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen. 

Il  y  eut  d'autres  oonféroices  sur  cela ,  et  nous  apprenons  des 
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auteurs  contemporains,  qu'ail  s^en  tint  durant  plusieurs  mois.  Enfin, 
le  mercredi  ^ingt-deux  de  mars  de  Tannée  suivante  1512,  le  pape 
Clément  Y,  ayant  appelé  en  conseil  secret  les  cardinaux  avec  plu- 
sieurs prélats,  cassa  par  proyision,  plutôt  que  par  voie  de  condam- 
nation. Tordre  des  Templiers,  réservant  leurs  personnes  et  leurs 
biens  à  sa  disposition  et  à  celle  de  TEgUse  *. 

La  seconde  session  se  tint  le  troisième  jour  d^avril.  Le  roi  de 
France  étant  arrivé  avec  le  comte  de  Valois,  son  frère,  et  les  trois 
fils  de  France,  Louis,  roi  de  Navarre,  Philippe  et  Charles,  il  entra 
au  concile  et  prit  place  à  la  droite  du  Pape  sur  un  trône  un  peu 
plus  bas.  Clément  V  ayant  pris  pour  texte  ces  paroles  :  Les  impies 
ne  se  relèveront  point  dans  le  jugement,  ni  les  pécheurs  dans  ras- 
semblée des  justes,  s^adressa  par  manière  de  sermon  aux  Templiers, 
en  citant  cet  ordre  militaire^  Ensuite  il  publia  contre  lui  la  sentence 
provisionnelle  en  ces  termes  : 

Clément,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  pour  la  certi- 
tude de  ceux  qui  sont  présents  et  pour  la  mémoire  de  ceux  qui 
sont  à  venir  :  considérant  depuis  long-temps  les  diverses  informa- 
tions et  procédures  faites  par  mandement  du  Siège  apostolique 
dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté  contre  le  ci-devant  ordre 
de  la  milice  du  Temple  et  contre  ses  membres  en  particulier,  soit 
sur  les  hérésies  touchant  lesquelles  ils  étaient  grièvement  diffamés, 
et  spécialement  sur  ce  que  les  frères ,  quand  ils  étaient  reçus  dans 
Tordre  et  quelquefois  après  leur  réception,  passaient  pour  renier 
le  Christ,  et,  en  son  mépris,  cracher  sur  une  croix,  et  quelquefois 
la  fouler  aux  pieds;  considérant  que  le  maître  général  du  même 
ordre,  le  visiteur  de  France,  les  principaux  commandeurs  et  beau- 
coup de  frères  confessèrent  en  jugement  Tarticle  desdites  hérésies, 
et  que  ces  confessions  rendaient  Tordre  grandement  suspect;  consi- 
dérant de  plus  Tinfamie  publique ,  la  véhémente  suspicion  et  les 
instances  pressantes  des  prélats,  ducs,  comtes,  barons  et  communes 
de  France,  le  scandale  soulevé  par  tout  cela  contre  cet  ordre,  scan- 
dale qui  semblait  ne  pouvoir  être  apaisé  tant  que  ledit  ordre  sub- 
sisterait; considérant  beaucoup  d^autres  raisons  et  causes  justes, 
qui  ont  déterminé  notre  esprit ,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  procé- 
dures, avec  griève  amertume  et  affliction  de  cœur ,  non  par  ma- 
nière de  sentence  définitive,  que  nous  ne  pourrions  donner  de 
droit  suivant  les  informations  et  procédures ,  mais  par  voie  de  pro- 
vision et  dWdonnance  apostolique ,  nous  avons  aboli ,  supprimé , 
cassé  le  ci-devant  ordre  du  Temple,  son  état,  son  habit  et  son  nom, 
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le  soumettant  à  une  prohibitltion  perpétuelle ,  airec  rapprobalion 
du  saint  concile,  et  réservant  les  personnes  et  les  biens  dudit  ordre 
à  la  disposition  du  Siège  apostolique.  Donné  à  Vienne,  le  deux  des 
nones  de  mai,  Tan  sept  de  notre  pontificat. 

Enfin  le  Pape  fit  lire  la  constitution  quil  avait  faite  contre  ceux 
qui  retiendraient  ou  prendraient  de  nouveau  Tbabit ,  ou  qai  en 
choisiraient  un  autre  pour  faire  profession  de  cet  ordre;  le  tout 
sous  peine  d^excommunication ,  qui  serait  encourae  par  les  rece- 
vants et  les  reçus.  La  bulle  ne  fut  promulguée  dans  les  formes  que 
le  sixième  jour  de  mai  *• 

L^historien  protestant  des  Templiers  fait  à  ce  sujet  les  observa- 
tions suivantes  :  «  L^ordre  était  donc  aboli  par  rfiglise  unVvetselle. 
Les  défenseurs  de  Tordre  regardent  cette  décision  comme  tr^ 
injuste  et  arbitraire;  mai»  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit 
s^évanouir  Tinjustice  envers  Tordre.  Lorsque  Oément  dit  qne  la 
sentence  définitive  ne  pouvait  pas  être  donnée  de  droit  diaprés  les 
actes,  cela  montre  qu^il  n^avait  procédé  ni  voulu  procéder  injuste- 
ment :  un  juge  injuste  ne  confesse  pas  si  hautement  son  injustice. 
Clément  donne  à  entendre  qu^il  ne  résultait  pas  des  actes  d^lnfor- 
mations  que  tout  Tordre  fût  corrompu,  beaucoup  de  membres  ne 
sachant  rien  des  mystères,  n^étant  que  membres  et  non  pas  chefs ^ 
mais  que  tout  Tordre  pouvait'  se  corrompre ,  et  que  lai ,  Pape ,  y 
voulait  obvier  et  Tabolir  ^..^  Pour  prévenir  le  scandale  du  peuple 
chrétien,  la  culpabilité  de  Tordre  fut  donc  couverte  d^un  Toîle, 
et  son  abolition  remise  à  la  sagesse  du  Pape*  Qui  jamais  eât  douté 
de  la  culpabilité  de  Tordre,  qui  surtout  Teût  jamais  combalUi , 
si  Clément  eût  exposé  au  monde  les  actes  du  procès,  et  porté 
un  jugement  conforme  dans  sa  bulle  d^abolition  ;  mais  comme  les 
historiens  subséquents  n^entèndirent  parler  de  ces  hérésies  qué 
comme  d^un  bruit ,  leur  jugement  demeura  incertain'...  Que  si 
Ton  découvre  de  Tarbitraire  dans  la  conduite  de  Philippe  envers 
Tordre,  il  n^en  est  pas  de  même  de  Clément,  non  plus  que  des  in* 
formations  en  général  depuis  que  le  Pape  en  eut  pris  la  direc- 
tion. Si  Philippe  et  Clément  avaient  voulu  se  mettre  au-dessus  de 
formes,  ils  auraient  arrêté  les  membres,  aboli  Tordre,  sans  informe 
de  sa  culpabilité.  Mais  quatre  années  entières  sont  employées  i 
des  informations,  qui ,  eu  égard  à  Tcpoque,  notamment  sous  h 
direction  du  Pape ,  doivent  être  appelées  extrêmement  douce«^ 
Pour  prévenir  toutes  les  accusations  d'arbitraire.  Clément  oon- 
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voque  un  concile  général  pour  y  abolir  Tordre;  la  marche  de  Paf- 
faire  fut  donc ,  non  pas  arbitraire ,  mais  conforme  à  la  justice,  à  la 
loi  et  à  Tusage  de  TEglise  dealers  ^.  >  Ainsi  parle  cet  auteur  pro- 
testant. 

Ce  jugement  et  ces  paroles  sont  d^autant  plus  remarquables, 
que  Fauteur  se  montre  encore  plein  de  préTcntions  surannées 
contre  TËglise  romaine ,  et  quMl  est  loin  de  blâmer  la  doctrine 
secrète  des  Templiers;  car  il  dit  que,  vu  du  bon  côté,  c^étaît  le 
protestantisme  en  général  et  le  rationalisme  en  particulier ,  et  que 
le  Tempïerisme  ne  succomba  que  parce  quUl  était  venu  trop  tôt  ^. 
Ailleurs  il  dit  que,  considéré  historiquement,  c'était  un  gnosticisme 
mahométan  '.  Ce  qui  donne  une  idée  assez  curieuse  du  protestan- 
tisme. 

Le  mènre  auteur,  examinant  les  prétentions  de  quelques  sectaires 
qui,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle ,  se  donnèrent  pour  les 
successeurs  occultes  des  anciens  Templiers ,  est  amené  à  conclure 
que  les  soi-disant  Templiers  modernes  n'^ont guère  deçommun  avec 
les  anciens  que  le  nom  et  quelque  chose  du  costume  ;  qu^au  lieu  de 
remonter  à  Jacques  Molai  ,m1s  ne  sont  qu^une  excroissance  de  la 
moderne  francmaçonnërie;  que  leur  charte  de  transmission  est  une 
pièce  moderne ,  fabriquée  avec  assez  peu  d^adresse  pour  oublier 
deux  ou  trois  noms  dans  la  liste  des  premiers  grands-maitres ,  en 
transporter  plusieurs  à  des  années  qui  ne  sont  pas  les  leurs ,  et 
même  d^un  seul,  en  faire  deux;  que  leur  culte,  singé  du  catholi- 
cisme, n'est  que  des  jeux  d'enfants  et  une  auguste  fadaise;  que 
leur  credo  réel  est  zéro ,  leur  doctrine  officielle  le  panthéisme ,  la 
négation  de  la  trinité  des  personnes  eu  Dieu ,  de  la  divinité  du 
Christ ,  et  ce  qui  s'ensuit  ;  que  leur  recueil  de  dogmes  et  de  rites , 
qu'ils  nomment  léviticon  et  qu'ils  attribuent  aux  anciens  Templiers, 
est  une  imposture  calquée  sur  les  idées  de  Spinosa  et  de  Locke  ; 
que  leur  évangile  de  saint  Jean,  venu  du  mont  Athos  et  souscrit  en 
grec  des  cinq  premiers  grands-maitres  du  Temple,  n'est  que  Té- 
vangile  connu  de  cet  apôtre ,  mais  mutilé,  tronqué ,  interpolé ,  falr- 
sifié  par  un  faussaire  moderne,  de  manière  à  y  insinuer  le  pan- 
théisme du  Juif  Spinosa,  supprimant  tout  ce  qui  établit  la  distinction 
des  personnes  divines ,  la  divinité  du  Christ ,  ses  miracles ,  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre ,  pour  la  transporter  à  saint  Jean  par  une 
interpolation  frauduleuse  :  imposture  fondée  sur  une  erreur  gros- 
sière. Les  anciens  Templiers  avaient  entre  autres  pour  principal 
patron  saint  Jean-Baptiste;  les  Templiers  modernes ,  croyant  que 

«  Wilcke,  t.  2,  p,  39.  -  «  T.  5,  p.  356.  —  »  T.  I ,  p.  373id  by  Google 
TOME  XIX.  ^^ 


546  HISTOIRB  UMVaSELLS  [LJTre  77. 

c'était  saiat  Jean  I VtaiifpéUste ,  obt  attribué  à  letin  deiranders 
rétangile  ftikifié  de  l'apôtre  K 

Tout  oela  nous  montre  quelle  idée  ont  des  anciens  Templien 
leurs  défenseurs  et  leurs  imitateurs  modernes,  Tidée  de  moines 
apostats  et  hypocrite^,  qui  renient ,  blasphèment  et  trahissent  le 
Christ  en  feignant  de  le  servir,  qui  conspuent  la  ctoix  en  feignant 
de  combattre  pour  elle  ;  tout  cela  nous  montre  quelle  idée  les  Tem- 
pliers modernes  ont  dVux-mèmes,  puisqu'ils  se  glorifient  d'être  les 
îkéritiers  et  les  imitateurs  d'hommes  pareils  ;  tout  cela  nous  montre 
ce  mystère  d'iniquité,  qui  opère  et  s'opère  dans  le  monde  :  mystère 
d'iniquité ,  guerre  contre  l'Etemel  et  son  Christ  ;  gaerre  incessante^ 
dont  le  chef  est  Satan,  le  prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  œsiède: 
c'est  d'abord ,  de  la  part  des  empereurs  et  des  sophistes  idolâtres, 
la  guerre  contre  l'Eternel  en  faveur  des  idoles  ;  c'est  ensuite ,  4e  la 
part  des  gnostiques,  des  ariens,  des  manichéens,  des  mahométans, 
des  protestants,  des  incrédules ,  la  guerre  contre  le  Christ  et  sa 
divinité ,  en  fiiveur  de  l'àntechrist ,  cet  ange  de  ténèbres  qui  se 
transforme  en  ange  de  lumière.  Voilà  l'infernal  secret  de  cette  lutte, 
de  cette  guerre,  qui  sans  cesse  remue  et  agite  le  monde  el  rS^Use, 
et  parmi  laquelle  les  enfants  de  Dieu,  les  fidèles  catholiques,  leurs 
pasteurs  surtout  ne  doivent  jamais  s'endormir. 

Mais  revenons  au  concile  de  Vienne.  Il  y  ftit  souvent  question  des 
biens  des  Templieirs  et  de  l'u^ge  qu'il  conviendrait  d'en  faire.  Les 
avis  se  trouvèrent  partagéis.  Quelques-uns  voulaient  quVm  créât  un 
nouvel  ordre.  Le  pape  Clément  V  eut  une  autre  pensée  qui  fat  ap- 
prouvée univers^lonent.  Il  considéra  que  les  biens  des  Templiers 
leur  ayant  été  donnés  pour  le  secours  de  la  Tenre^-Sainle  ^  îl  était 
juste  de  suivre  cette  destination  et  de  les  transporter,  pour  le  même 
usage ,  aux  Hospitaliers  de  Saint* Jean  de  Jérusal^n ,  depuis  <iie- 
valiers  de  Rhodes  et  enfin  de  Malte.  Les  circonstances  étaient  Caivo- 
rables  ;  on  ne  parlait,  dans  tout  te  monde  chrétien,  qu'avecadmha- 
tion  des  Hospitaliers ,  qui  venaient  de  consommer  une  des  plus 
glorieuses  entreprises  qu'on  fît  jamais  contre  les  Turcs  ,  but  qui  ils 
avaient  fait  la  conquête  de  ille  de  Rhodes,  conimenoée  l'an  ISOS  et 
terminée  le  jour  de  l'Assomption ,  quinzi^e  d'aoét  l'an  iSiO*.  Le 
roi  Philippe  consentit  à  ce  transport ,  couine  il  parait  par  sa  lettre 
au  Pape  du  vingt-quatrième  d'août  1319.  U  y  dit  que  les  bieu  dont 
ri  s'agit  pbur  la  France ,  étant  sons  sa  garde ,  le  droit  de  patronage 
lui  appartenant,  et  le  Pape  avec  le  concile  lui  ayant  demandé  son 
consentement  pour  ceUe  destination ,  il  les  donne  voloi^iecs  ,  de- 
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ductionfiute  des  tommes  employées  à  la  garde  et  à  radministratioii 
de  oes  biens.  Enfin  les  chevaliers  de  lHApital  ^i  furent  mis  en 
possession  la  même  année  1313 ,  par  arrêt  du  parlement ,  après  la 
bulle  de  translation.,  datée  du  second  de  mai  *• 

L%m|rioi  de  ces  biens  ne  Ait  pas  le  même  partout.  Le  Pape  et  le 
concile  exceptèrent  les  biens  situés  dans  les  royaumes  d^Espagne , 
Gastille,  Portugal,  Aragon ^  Majorque;  et  parce  que  les  Templiers 
s^y  trouvaient  obligés  de  défendre  Tétat  contre  les  entreprises  des 
Sarrasins  et  des  Maures  de  Grenade ,  ainsi  q^on  Texposa,  ces  biens 
y  furent  appliqués  à  la  même  défense.  Dams  la  suite,  les  possessions 
des  Templiers  en  Aragon  et  à  Majorque  furent  mises  en  la  main  des 
Hospitaliers ,  comme  ailleurs  y  à  quelques  exceptions  près. 

L^exception  que  fit  le  concile  fut  faite  à  la  sollicitation  des  sou- 
verains d%pagne^  qui  alléguaient,  pour  être  saisis  des  biens,  la 
nécessité  indispensable  de  se  défendre  contre  les  Maures,  Sarpents 
dangereux  qui  vivaient  dans  le  sein  de  la  domination  espagnole 
{Mfur  la  dédiirer  et  se  conserver  leur  ancienne  conquête.  Jacques  II, 
roi  d?Aragon,  eut  pour  sa  part  dix-sept  places  fortes  des  Templiers. 
Il  les  demandait  pour  rétablissement  de  Tordre  de  Calatrava,  qui 
se  forma  depuis.  Ferdinand  lY ,  roi  de  Gastille ,  ne  s^étant  pas  pré^ 
sente  au  jour  que  le  Pape  avait  marqué ,  pour  décider  sur  ce  qui  le 
concernait  quant  à  remploi  dé  ces  biens,  le  Pape  unit -ceux  qui  se 
trouvaient  en  Gastille  aux  chevaliers  de  THÔpital.  Mais  Ferdinand 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  union.  Par  voie  de  fait ,  il  mit  en  sa 
main  ies  biens  et  les  nombreuses  places  des  Templien  de  son 
royaume.  Le  roi  de  Portugal ,  Denys ,  par  le  conseil  du  Pape,  fonda 
de  Des  biens  abandonnés  Tocdre  des  chevaliers  du  Christ ,  dont  le 
principal  emploi  était  alors  de  combattre  contre  les  Maures.  En 
AM^ebene  conmie  en  France ,  et  dans  tous  les  autres  pays  chré* 
tiens ,  ces  biens  furent  remis  fidèlement  aux  Hospitaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  devenos  ohevaliers  de  Rhodes. 

Pour  les  personiies  des  Templiers ,  le  concile  général  régla  qu**! 
Texception  de  quelques-uns ,  dont  le  Pape  se  réserva  ncmmément 
la  destinée 9  tous  les  autres,  qui  restaient  en  très-grand  nombre, 
seraient  renvoyés  au  jugement  du  ooneile  de  leurs  provinces ,  le- 
^el  procéderait  en  cette  manière.  Ceux  qu'on  trouvera  innocents 
on  avoir  mérité  lUsolution ,  soront  entretenus  honnêtement ,  sui- 
vant leur  condition ,  sur  les  revenus  de  Tordre.  Ceux  qni  auront 
confessé  leurs  erreurs,  seront  traités  avec  indulgence.  Pour  les 
impénitonlB  et  les  leb^,  on  les  Hvdteraà  la  rigueur.  Ceux  qui , 
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après  la  question  même,  ont  persisté  à  nier  qu^ils  fussent  coupables, 
seront  mis  à  part  et  logés  séparément,  ou  dans  les  maisons  de 
Tordre,  ou  dans  des  monastères,  aux  dépens  de  Tordre*  Yoilà  pour 
ceux  qui  avaient  déjà  été  examinés  par  les  évèques  et  les  inquisi- 
teurs, ou  qui  étaient  en  état  de  Têtre  par  leur  détention.  Quant  aux 
autres  qui  étaient  en  fuite  ou  cachés,  on  les  cita  par  un  acte  pni»iic 
du  concile  pour  se  sister ,  dans  le  terme  d^une  année ,  devant  leurs 
évèques,  afin  d^ètre  jugés  par  les  conciles  provinciaux,  sous  peine, 
s''ils  différaient  à  comparaître ,  d^être  d^abord  excommuniés;  puis, 
au-delà  du  terme  presorit ,  d^ètre  regardés  et  traités  comme  héré- 
tiques. 

En  définitive,  la  plupart  des  Templiers  furent  rendus  kU  liberté. 
Un  grand  nombre  entrèrent  dans  Tordre  de  Saint-Jean ,  et  avec  les 
mêmes  dignités  qu^ils  avaient  dans  celui  du  Temple  :  ainsi  Abert 
de  Blacas,  prieur  d^Âix,  conserva,  sa  vie  durant,  la  comman- 
derie  de  Saint-Maurice ,  comme  prieur  des  Hospitaliers;' Frédéric, 
grand-prieur  de  la  Basse-Allemagne ,  entra  comme  tel  dans  Tordre 
de  Saint-Jean  \  En  Portugal,  les  Templiers  formèrent  le  nouvel 
ordre  du  Christ ,  qui  a  subsisté  jusqu'^à  nos  jours ,  et  auquel  Napo- 
léon fut  agrégé  Tan  1805  >. 

Avant  le  concile  de  Vienne,  le  pape  Clément  s^était  réservé  Texa- 
men  et  le  jugement  du  grand-maitre  Jacques  de  Holai ,  du  visiteur 
de  France  et  des  commandeurs  de  Guienne  et  de  Normandie.  Nous 
avons  vu  qu'ail  en  chargea  d^abord  trois  cardinaux,  qui  firent  .leur 
rapport  à  sa  Sainteté  après  le  voyage  de  Chinon ,  et  qu^ensoîte  ces 
commandeurs  furent  encore  interrogés  par  les  commissaires  du 
Pape,  à  Paris.  Enfin  le  Pape, après  le  concile,  nomma  d^autres 
Gonunissaires,  auquel  il  abandonna  le  jugement  des  quatre  cheva- 
liers en  son  nom.  Ces  derniers  commissaires  furent  Arnaud  d^Aux , 
évèque  d^Albane,  deux  autres  cardinaux-légats ,  Tarchevêque  de 
Sens  et  quelques  évèques ,  avec  des  docteurs  qu'ion  avait  fait  venir 
exprès  de  Paris.  lis  tinrent  conseil  entre  eux  sur  la  sentence  quHls 
devaient  prononcer  touchant  les  quatre  chevaliers  du  premier 
rang.  Ceux-ci ,  sans  exception ,  avaient  confessé  ouvertement  et 
publiquement  les  crimes  dont  on  les  chargeait,  et  cela  en  présence 
des  nouveaux  commissaires  ;  de  sorte  qu^ils  leur  parurent  déter- 
minés à  persister  dans  le  parti  quUls  avaient  pris.  Les  commissaires- 
juges  ayant  donc  digéré  mûrement  leur  sentence,  firent  dresser 
une  estrade  au  parvis  de  Notre-Dame,  le  lundi  après  la  lètede 
Sabit-Grégoire,  dix-huitième  de  mars  1514,  et  les  condamnèrent 
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tous  quatre  à  une  prison  perpétuelle.  La  sentence  prononcée  y  les 
juges  croyaient  tout  fini,  lorsque  ,  contre  toute  apparence ,  deux 
de  ces  quatre,  sayoir,  legrand-maltre  et  le  frère  du  Dauphin  d^Au- 
Tergne,  réclamèrent  sur  Testrade  contre  un  des  cardinaux  qui 
prêchait  actuellement ,  et  contre  Tarchevéque  de  Sens.  Ils  rétrac- 
tèrent à  haute  yoix  leur  confession,  et  soutinrent  avec  opiniâtreté, 
devant  le  peuple ,  qu^ils  n'^étaient  point  corupables ,  au  grand  éton- 
nement  des  assistants.  Les  cardinaux  prirent  le  parti  de  les  remettre 
ent^e  les  mains  du  prévôt  de  Paris ,  qui  était  présent,  afin  quMl  les 
représentât  le  lendemain  et  qu'ion  eût  le  temps  de  délibérer  sur 
cet  incident  singulier  * . 

Cependant,  dès  que  le  roi  Philippe  le  Bel,  qui  se  tirouvait  dans 
son  palais ,  eut  appris  cette  nouvelle,  il  prit  Pavis  de  son  conseil , 
sans^y  appeler  d^ecelésîastiques;  et,  sur  le  soir  du  même  jour,  il 
fit  conduire  les  deux  criminels  dans  une  petite  lie  de  la  Seine,  qui 
était  entre  le  jardin  du  roi  et  les  ermites  de  Saint-Augustin.  Ils  y 
furent  livrés  aux  flammes,  et  soutinrent  la  rigueur  de  ce  supplice, 
en  persistant  jusqu^à  la  fin  dans  le  désaveu  de  leur  confession,  avec 
une  constance  et  une  fermeté  qui  causèrent  beaucoup  de  surprise 
'  â  tous  ceux  qui  en  furent  témoins  ^.  Le  grand-maître  surtout  parut 
supérieur  à  tous  les  tourments.  Sollicité  par  ses  amis  de  se  conser- 
ver la  vie ,  en  répétant  les  aveux  quMl  avait  faits  dans  sa  prison ,  il 
eut  le  courage ,  si  nous  en  croyons  Thistorien  Paul-Emile,  de  ré- 
pondre en  ces  tenues  :  <  Prêt  à  finir  mon  sort,  et  au  moment  où 
Ton  ne  peut  mentir  sans  un  crime  affreux ,  je  confesse  de  tout  mon 
cœur  la  Vérité,  savoir,  que  j^ai  commis  un  forfait  abominable  contre 
moi  et  contre  mes  frères,  et  j'ai  mérité  le  dernier  supplice  avec  les 
plus  horribles  tourments ,  pour  avoir,  par  le  désir  d^Une  vie  heu- 
reuse et  en  faveur  de  personnes  qui  ne  méritaient  pas  cette  lâche 
complaisance ,  forgé  et  soutenu ,  jusqu'^à  la  torture,  des  calonmies 
exécrables  contre  mon  ordre,  qui  a  rendti  tant  de  services  à  la  re- 
ligion chrétienne.  Je  n'ai  plus  besoin  d'une  vie  qu-il  me  faudrait 
acheter  par  un  nouveau  mensonge  phis  détestable  que  le  premier.  » 
Jacques  de  Molai  et  son  compagnon,  le  frère  du  Dauphin  d'Auvergne, 
moururent  dans  ces  sentiments  ;  pour  les  deux  autres  qui  avaient 
avoué ,  on  les  laissa  encore  quelque  temps  en  prison,  puis  on  les 
renvoya ,  selon  la  promesse  qa'on  leur  avait  faite  ' . 

Outre  l'affaire  des  Templiers ,  le  concile  de  Vienne  termina  en- 
core cMe  des  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface  YIII  ;  pour- 
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suites  poussées  avec  vigueur  durant  plusieurs  aiinccs ,  et  dont  le 
roi  s^était  désisté  au  commencement  de  l^an  1511.  Comme  le  oon- 
dle  n^ayait  été  résolu  d^abord  que  pour  cela,  le  Pape,  malgré  le 
désistement  du  roi ,  ne  laissa  pas  de  mettre  encore  cette  afbiie 
en  délibération  dans  rassemblée  des  prélats,  en  présence  du  mi 
même.  Trois  savants  cardinaux,  savoir,  Richard  de  Siewie^Jeande 
Namur  et  Gentil  de  Hontefiore,  se  diargèrent  de  justifier  la  mé- 
moire de  Boni&ce  du  crime  d^érésie,  par  des  preuves  tirées  de  la 
théologie ,  du  droit  civil  et  du  droit  canon.  Les  antres  accnsstHins 
furent  réfutées  par  le  cardinal  Gaétan  * .  Le  concile  cecamâif que 
déclara  que  Bonifoce  YIII  avait  été  Pape  catholique  et  indnb/labie  '. 
Deux  Catalans  qui  se  tronv^ent  à  cette  assemblée,  s^offinreii!t\sni&- 
quement  à  prouver  la  même  chose  par  un  défi  de  dnd.  On  nVdla 
pas  plus  loin.  Mais  comme  de  la  déclaration  du  condle  il  s*eBsahalt 
que  la  conduite  des  Colonne  et  de  Philippe  le  Bel  envers  Boniiaoe 
YIII  avait  été  criminelle  et  schismatiqne,  le  pape  Clément  Y,  pour 
contentar  le  roi ,  fit  un  décret  portant  qu^n  ne  pourrait  jamais  In- 
quiéter ce  prince  ni  ses  successeurs  sur  ce  quMl  avait  iait  au  sujet 
du  pape  Bonifooe. 

Le  vingt-un  mars  1313,  Clémoit  Y  piomnlgoa  les  constitutions 
approuvées  par  le  concile  de  Yienne,  avec  quelques  autres  qu^l 
avait  fait  ranger  en  un  corps  dWvrage  qull  prétendait  nommer  le 
septième  des  décrétales,  pour  servir  de  suite  au  Sâte  de  Boniboe 
YIIIj  mais  la  mort  empêcha  qu^il  n^envoyàt  cet  ouvrage  aux  écoles, 
suivant  Tusage,  c^est-à-dîre  quHl  ne  le  publiât  auUientfqaemm&t. 
Ce  ne  fut  qu^^L  151 7  que  Jean  XXII ,  son  su€oesseai,Tead\V.  pubUc 
et  autorisa,  par  une  bulle  adressée  aux  universités,  le  recueil  et 
les  constituticms  promulguées,  partie  dans  le  concile  de  Yieone, 
partie  avant  et  après.  On  rappelle  le  volume  des  ClémenHncs  :  il 
est  inséré  dans  leootps  du  droit. 

Pour  dresser  ces  ccmstitutions  avec  plus  de  maturité,  le  pape  C3é- 
ment  avait  demandé  aux  évèques  des  mémoires  sur  les  abus  à  cor- 
riger. Plusieurs  en  apportèrent  au  concile,  comme  des  oonssili  sur 
les  objets  que  Ton  y  devait  traiter.  Les  deux  seuls  mémoms  q^ul 
nous  restent  sont  de  deux  évèques  de  France.  Le  nom  du  prenûer 
n^a  pas  passé  jusqu^à  nous^  mais  on  assure  que  c^était  un  prélat  dis- 
tingué par  son  acèle  et  sa  science.  U  y  parait  par  rahr%é  de  son 
mémoire. 

Son  avis  «pr  les  Templiers  est  qu^on  abblose  au  phis  t6t , 
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égard  aux  représentations,  un  ordre  qui  d^onoie  le  christianisme 
chez  les  Sanasins.  Son  avis  s|ir  la  Terre-Sainte  est  quHl  y  a  fort 
peu  à  espérer  de  succès  pour  cela  durant  la  division  des  princes 
chrétiens*  Sur  la  rélbrmatîon  des  Aiœurs,  Tévéque  allègue  des  abus 
à  corriger  ;  par  exemple ,  en  France ,  la  pro<ai|^ion  des  dimanches 
et  des  principales  fêtes,  par  la  tçnue  des  foires  et  des  tribunaux  de 
plaidoiries,  sources  de  querelles  ou  d§  débauches  dans  les  ctibarets, 
Tabus  du  pouvoir  des  clés  d^ns  les  archidiacres ,  ardiiprètres  et 
doyens  ruraux,  soit  par  eux-mèmjes,  soit  par  dUgnorants  substituts  ; 
de  sorte  quHl  y  a  souvent  des  excommuniés  sans  nombre ,  et  très- 
souvçnt  sans  cause.  L^évéque  dit  qu^il  a  vu  jusqu'à  quatre  cents , 
pour  ne  pas  dire  sept  cents  exconomotuniés  dans  une  paroisse*  De  là 
le  mépris  des  censures  et  les  scandales.  Il  remonte  aux  sources  du 
mal  9  quMl  attribue  ^ux  évâques  et  au  Pape  même  s  aux  évèques, 
pair  le  mauvais  chpix  des  fujets  quMls  ordonnent,  et  dont  plusieurs 
sont  méprisables ,  faute  de  science  et  de  bonnes  mceurs ,  et  sont 
en  effet  méprisés  par  le$  laïques  ;  au  Pape  et  à  la  cour  roinaine, 
parce  que  les  ecclésiastiques  dér^lés  y  accourent  de  toutes  parts , 
et  obtiennent  des  bénéfices  et  des  cures  qve  les  évoques  n'oseat  re- 
fuser, et  que  ces  ecclésiastiques  déshonorent  par  leurs  dér^lem^ts, 
tandis  que  les  i^élats  ne  peuvent  conférer  leurs  bénéflcei  aux  bons 
sujets ,  aux  ge^s  de  lettres,  qui  se  dégoûtait  et  prennent  parti  ches 
les  princes  ou  dans  les  tribunaux  séculiers ,  pour  devenir  les  enne* 
mis  d^  libertés  de  TEglise ,  qui  a  paru  dédaigner  leiir  service.  > 

Après  les  prélats,  le  mémoire  de  Tévéque  s'occupe  du  clergé  in  ^ 
férienr  «ft  d^s  moines  ;  partout  il  signale  sans  ménagement  les  relà* 
chementç  ^t  les  abus.  Aussi  le  médecin  guérît-Il  les  plaies,  non  pas 
en  les  dissimulant ,  mais  en  les  sondant  jusqu'à  fond.  Le  remède 
qu^il  pr4^pse ,  ç^est  de  garder  et  &ire  garder  les  anciens  canons , 
principalement  ceux  des  quabre  premiers  conciles  généraux  et  du 
concile  de  Latran  >  ainsi  que  les  décrets  des  souverains  Pontifes.  Si 
toutes  cfis  saintes  lois,  dit-il,  étaient  observées ,  tant  par  le  dief  de 
l'Eglise  que  par  les  membres,  il  semble  que  la  chréti^té  serait  suf- 
fisamment refermée*  «  Car  c'était  le  Saint-Esprit  qui  inspirait  les 
hommes  de  Dieu,  auteim  de  tant  de  sages  règlements,  qui  ont  ré- 
pandu partout  la  bonne  odeujr  de  Jésus-Christ.  Et  qu'on  ne  s'étonne 
pas  que  je  parle  du  chef  de  l'Eglise,  car  quoique  le  prince  ne  soit 
pas  soumis  aux  lois,  il  n'y  a  rien  toutefois  qui  lui  convienne  mieux 
que  de  s^treindre  à  Tob^ervation  des  lois  ;  et  c'est  une  parole 
digne  de  la  majesté  d'un  souverain  :  Je  suis  prinee ,  et  les  lois  me 
commandent^»  rnnalr- 
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Le  second  mémoire  est  de  Tévêque  de  Hende,  Guillaume  Durand 
ou  Duranti.  Celte  ^Use  eut  successivement  deux  évêqucs  de  ce 
nom,  Tonde  et  le  neveu,  que  Ton  a  quelquefois  confondus.  Duranti 
Toncle  était  né  à  Puimisson,  diocèse  de  Béziers.  Il  fit  à  Bologne  ses 
études  de  droit  civil  et  canonique  sous  les  plus  grands  maîtres. 
Docteur  lui-même,  il  y  professa ,  aussi  bien  qu^  Modène.  On  rap- 
pelait le  Père  de  la  pratique.  En  cette  qualité,  il  fut  employé  par 
les  Papes.  Clément  lY  lui  donna  les  charges  de  chapelain  et  d^au- 
diteur  génial  du  sacré  palais.  Il  eut  deux  canonicats  en  France,  à 
Beauvais  et  à  Narbonne,  et  le  doyenné  de  Chartres.  Au  second  oon< 
cile  de  Lyon,  saint  Grégoire  X  rétablit  son  secrétaire  pour  dresser 
plusieurs  statuts.  Nicolas  III  le  fit  recteur  et  comte  du  patnmJoVne 
de  saint  Pierre.  Il  eut  même  le  titre  de  général  d^armée,  qn^il 
exerça  plus  d^une  fois  contre  les  rebelles.  En  1286,  il  fut  promu  à 
révèché  de  Hende.  En  1294 ,  Bcmiface  VIII  voulut  le  transférer  à 
à  Tarchevèché  de  Rayenne  \  mais  on  ne  put  gagner  sur  lui  de  l'ac- 
cepter. En  1296,  le  même  Pape  le  manda  pour  ime  affaire  à  Rome, 
où  il  mourut  la  même  année  le  premier  de  novemlnre.  On  voit  son 
tombeau  et  son  épitaphe  à  la  Minerve ,  où  il  fut  inhumé.  Il  s^est 
distingué  par  plusieurs  écrits,  dont  les  principaux  sont  teUBroir  du 
droit  et  ie  Rational  des  offices  diçins ,  quHl  acheva  Tan  1286, 
n^étant  encore  que  doyen  de  Chartres.  On  trouve  dans  ce  dernier 
ouvrage  beaucoup  de  points  curieux  de  Tancienne  discipline  en 
usage  de  son  temps.  Son  successeur  à  Pévêché  de  Hende  fut  soa 
propre  neveu,  qui  portait  le  même  nom.  Il  était  ardiidfacre  de  la 
même  église.  Boniface  VIII  le  pourvut  de  Tévêché  ç%t  eon&\&éT;)e- 
lion  pour  Toncle,  en  le  lui  proposant  pour  modèle,  comme  Texprime 
la  bulle  du  dix-sept  de  décembre  1296  * . 

C^est  Duranti  le  neveu  qui  présenta  au  pape  Clément  Y  le  second 
mémoire  sur  les  réformes  à  faire  dans  TEglise.  C^est  un  traité  dans 
les  formes ,  traité  ample  et  fondé  sur  de  fortes  preuves.  Il  veut, 
comme  le  précédent,  que  Fou  rappelle  les  ancims  canons ,  dont  il 
respecte  Tautorité,  au  point  de  dire  que  Ton  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit  en  les  contredisant.  Il  donne  d^étroites  bornes  aux 
dispenses  et  aux  exemptions.  Il  s^oppose  aux  comnotendcs  qui  com- 
mençaient à  s^établhr.  Il  se  plaint  beaucoup  des  entreprises  des  sei* 
gneurs  temporels ,  et  fait  voir  aussi  jusqu^où  Ton  étendait  la 
juridiction  ecclésiastique,  qui  n'était  rien  moins  que  gratuite,  tous 
les  officiers  se  faisant'  payer  fort  cher,  jasque-là  qne  les  prâajs 
mettaient  à  femffe  les  revenus  de  leurs  justices. 

•  Cma  ChrUlioiia,  t.  3,  p.  730  clBcqu.  oigitized  by  GoOglc 
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L^évéque  Duranti  se  déclare  en  faveur  des  étndes  et  des  univer- 
sités pour  bien  remplir  les  bénéfices.  Il  demande  qu^on  en  réserve 
le  dixième  pour  Tentretien  des  écoliers  pauvres  dans  diaque  faculté, 
et  que  le  Pape  ne  donne  aucun  bénéfice  à  d^autces  qu^à  des  doc- 
teurs, tant  qu^îl  s^en  trouvera  qui  ne  seront  pas  pourvus  dans  chaque' 
diocèse.  11  veut  en  même  temps  qû^on  réforme  les  études  et  Tédu- 
cation  des  universités  ;  les  études,  en  ce  qu^on  y  néglige  Tessentiel, 
c^est-à-dire  la  science  de  TJ^xiture  sainte  et  de  la  vraie  théologie , 
pour  courir  après  des  gloses  et  de -vaines  subtilités.  Afin  d^y  remé« 
dier^  il  souhaiterait  que  Ton  fit  composer  par  des  gens  habiles  de 
courts  et  solides  traités,  où  les  hommes  destinés  à  la  conduite  des 
âmes  pussent  apprendre  en  peu  de  temps  le  détail  et  retendue  de 
leurs  devoirs.  Quant  à  Téducation ,  il  voudrait  retrancher  certains 
usages  ou  plutôt  certains  abus  nés  dans  les  universités  ,  comme  la 
vaine  gloire,  la  dépense  superflue,  les  repas  de  fêtes,  les  discordes, 
les  brigues,  et  tout  ce  qui  détourne  Tattention  des  étudiants  ;  de 
sorte  que  les  docteurs,  même  en  titre,  ne  sont  rien  moins  que  doctes 
à  leur  retour  chez  eux. 

L^évêquedeMende  parait  très-favorable  aux  religieux  mendiants, 
qu^il  loue  du  côté  des  mœurs,  de  la  science ,  de  Taustérité  de  vie , 
des  talents  pour  la  chaire  et  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  surtout 
pour  la  conversion  des  infidèles.  11  les  croit  propres  à  suppléer  au 
peu  de  mérite  des  curés  3  il  propose  de  les  employer  au  soin  des 
âmes,  en  ajoutant  deux  choses:  la  première,  de  faire  en  sorte  qu^ils 
aient  des  revenus  en  commun  ou  quUls  subsistent  du  travail  ma- 
nuel 'y  la  seconde ,  de  réprimer  leur  curiosité  dans  les  études  et  les 
prédications ,  en  les  ramenant  à  la  solide  manière  d^étudier  et  de 
raisonner. 

Il  voudrait  quW  rédigeât  en  un  livre  dosage,  pour  les. curés, 
les  confesseurs  et  les  prêtres ,  les  canons  de  la  pénitence,  avec  des 
instructions  faciles  pour  augmenter  ou  diminuer  la  peine  suivant  les 
cas,  et  pour  faire  sentir  aux  pénitents  Ténormité  de  leurs  péchés.  Il 
ne  peut  souffrir  Tusage  établi  en  plusieurs  lieux  dVccepter  de  Tar- 
gent,  quand  on  confère  des  sacrements.  Il  en  rejette  Tabus  sur 
Texemple  des  évêques.  Il  signale  plusieurs  abus  dans  la  cour  ro- 
maine ,  et  y  souhaite  une  réforme  «considérable ,  ainsi  que  dans  les 
évêques  et  le  clergé. 

Au  reste ,  dans  tout  cet  écrit  de  Tévêque  de  Mende,  il  n^est  jamais 
question  que  du  rétablissement  des  mœurs  et  de  Tancienne  disci- 
pline. Sur  la  foi,  il  n^accuse  les  Papes,  les  évêques,  le  clergé  d'aucune 
prévarication.  Pour  ce  qui  est  de  TEglisc  romaine ,  voici  comme  il 
en  parie  :  «  Quant  à  la  réforme ,  il  parait  qu'il  faut  la.oommencer 


554  HttlOlBB  imiVBUBLLB  [Libw  77. 

par  la  sainte  Egltee  ramaine,  qui  préside  à  toutes  les  attiras,  qui  est 
le  chef  dont  tous  les  mraibres  dépendent ,  qui  est  le  centre  oà  it 
fout  rapporter  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  qui  est  placée  pour 
senrir  d'exemple  et  d^  miroir  i  tous  les  fidèles...  qui  est  la  maî- 
tresse et  le  juge  de  toutes  les  autres  églises,  qui  est  gouTemée  par 
un  pasteur  que  Jésui^hrist  a  étaMi  son  vicaire  et  soq  lieutenant 
sur  la  terre  *•> 

Nous  voyons  ici  une  diose  qui  devrait  se  fidre  toujonie  :  le  dief 
de  r%U*e  inten^geant  ses  frtees  dans  Pépiseopat ,  les  sentineUai  > 
du  camp  de  Dleu^  sur  ce  qu'ils  remarquent  le  jour  et  la  nuit,  et  au 
dedans  et  au  dehors  ;  et  les  sentinelles  signalant  sans  aucane  rftf* 
cenoa  les  périls  et  les  abus  qui  se  forment  et  autour  du  cbd,  et 
autour  d'euX|  et  partout.  Heureux  le  camp ,  lorsque  le  dief  tient 
les  gardes  éveillés  et  qu'il  profite  de  leurs  avis;  mais  malhear, 
lorsque  les  sentinelles  ou  s'endorm«it,  ou  dissimulent ,  ou  se  tai- 
sent ;  lorsque  le  chef  néglige  de  stimuler  leur  vigilance  ou  de  pro- 
fiter de  leurs  avertissonenls)  L'ennemi ,  qui  profile  de  tout  pour 
le  mal,  ne  manquera  pas  de  se  glisser  dans  le  camp,  de  gagner  uns 
partie  des  troupes,  comme  les  Templiers,  et  dé  fiamenter  le  relâ- 
chement, l'indiscipline,  la  division  parmi  les  autres. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  par  la  négligence  ou  la  mol- 
lesse des  supérieurs,  lerelàchement  s'était  glissé  parmi  lesieUgieux 
de  Saint-François.  On  s'écartait  de  la  sainte  pauvreté,  tant  reomn- 
mandée  par  le  saint  patriarche.  On  recevait  de  l^aigent  à  Toffirande, 
aux  premières  messes  des  nouveaux  prêtres;  onmettait  des  troncs 
dans  les  églises,  on  recevait  des  rétributions  pour  le&  me&ae&  \  les 
frères  allaient  aux  anniversaires  pour  les  morts  moyennant  un  cer- 
tain salaire ,  comme  les  prêtres  séculiers  ;  ils  mettaient  aux  portes 
de  leurs  ^lises  de  petits  garçons  qui  demandaient  de  rargent  aux 
passants  et  leur  présentaient  dans  des  bassins  de  petttes  bougies  à 
acheter,  pour  les  &ire  brûler  en  l'honneur  des  saints;  les  firàret 
eux-mêmes  trafiquaient  dans  les  rues  et  les  marchés,  menant  avec 
eux  ces  enfonts ,  qui  recevaient  l'argent  et  l'employaient.  JDs  quit- 
taient leurs  maisons  solitaires  et  pauvres ,  pour  on  bâtir  à  gcands 
frais  de  belles  et  de  grandes  dans  les  villes,  où  ne  logeaient  que  ceux 
du  lieu,  &  l'exclusion  des  étrangers^  aucun  ne  voulait  plus  demeu- 
rer loin  de  son  pays  et  de  ses  parents  *. 

Tous  ne  donnaient  pas  dan^  ce  rei&chement;  il  y  eut  un  boa 
nombre  de  zélateun  pour  la  stricte  observance  de  la  i^e  ;  maisU 

«  GuiU.  Dur,  j*  «..^  ^ 
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leor.  arrÎTa  quelquefois  de  ne  pas  garder  taute  la  mesure  conve- 
nable »  de  quoi  les  autres  profitaient  pour  s^autoriser  dans  leur 
relâchement. 

Le  plus  ardent  de  ces  zélateurs  était  Pierre-Jean  d^Olite  ^  né  & 
Sérignan  en  Languedoc*  Il  fut  offert  par  ses  parents  à  saint  Fran- 
çois, au  couvent  de  Béziers,  à  Page  de  douze  ans,  Pannée  1259.  Il 
s^  fit  aimer  de  tout  le  monde  par  la  vivacité  de  son  esprit,  la  gra- 
vité de  ses  moeurs  et  retendue  de  sa  doctrine*  Etant  venu  à  Paris , 
il  fut  bachelier  en  théologie.  Son  attachement  à  la  rigueur  de  Tob- 
servance  et  son  ardeur  contre  le  relâchement  lui  attirèrent  beaucoup 
d^ennemis,  et  il  donna  souvent  prise  sur  lui  par  les  opinions  singu- 
lières et  outrées  qu^il  répandit  dans  ses  écrits*  Dès  Tannée  1S78,  il 
Ait  accusé  devant  le  général  de  Pordre,  Jérôme  d^Asoli ,  devoir 
avancé  des  nouveautés  dans  quelques  petits  traités  sur  la  sainte 
Tierge*  Le  général  les  ayant  lus,  y  trouva  des  propositions  ai  exces- 
sives ,  qull  commanda  à  Pauteur  de  les  brûler  de  sa  main ,  et  il 
obéit  sans  résistance*  Au  chapitre  général  tenu  à  Strasbourg  en  1283, 
frère  d^Olive  fut  accusé  de  parler  trop  librement  contre  Inobser- 
vance commune  de  Perdre,  ainsi  que  d^oir  composé  et  répandu 
des  écrits  pleins  d^erreurs,  et  même  contenant  quelque  hérésie.  L^ao* 
cusation  vint  de  la  part  de  ceux  dont  il  blâmait  le  relâchement, 
sans  épargner  les  supérieurs ,  et  disant  hautement  quHl  fallait  les 
coniger  ou  les  chasser,  de  peur  qulls  ne  gâtassent  les  autres  et 
n\ittlrassent  tout  Pordre  dans  leur  relâchement*  il  parlait  même 
contre  les  prélats  de  Pfiglise  et  blâmait  trop  librement  leur  vie 
molle  et  sensoelVe.  Le  chapitre  ordonna  que  le  général  visiterait  la 
province  de  France  ou  était  ce  firère ,  et  qu^il  examinerait  sa  per^ 
sonne  et  ses  écrits  '* 

Après  le  chapitre  de  Strasbourg,  le  général  donc  revint  en  France 
et  se  fit  apporter  tous  les  émts  de  frère  d'Olive.  Il  les  donna  à  exa- 
miner dans  Paris  à  quatre  docteurs  et  trois  bacheliers  de  Pordre , 
qui  tout  d''mie  voix  en  condamnèrent  plusieurs  propositions ,  les 
unes  comme  dangereuses ,  les  autres  comme  mal  sonnantes,  et  don- 
nèrent leur  censure  par  écrit.  Le  général  Payant  reçue,  se  rendit  à 
Avignon  poor  désabuser  plusieurs  sectateurs  qu^  evait  frère  d'Olive. 
Celui-ci  y  vint  aussi  du  Ûeu  de  sa  résidence,  mais  sans  permission; 
de  quoi  le  général,  irrité,  convoqua  le  chapitre,  où  frère  d^live 
parla  si  bien,  quMl  Papaisa*  Hais  le  général  Padmonesta  d^écrire 
désormais  avec  plus  de  précaution ,  et  de  rétracter  cependant  lea 
cireurs  quHl  avait  avancées*. 
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Frère  d'Olive  fut  examiné  de  nouveau  sur  sa  doctrine  Tan  1285; 
mais  il  se  défendit  si  bien,  qu^il  n'y  eut  pas  de  condamnatioa  *. 

Pierre-Jean  d'Olive  mourut  le  seize  mars  1297,  à  Page  de  cin- 
quante ans ,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  et  déclaré  ses 
derniers  sentiments  sur  l'observance  de  la  règle.  Il  le  fit  en  ces 
termes  :  Je  dis  qu'il  est  essentiel  à  notre  vie  évangélique  de  re- 
noncer atout  droit  temporel ,  et  de  nous  contenter  du  simple  usage 
des  choses.  C'est  un  péché  mortel  de  soutenir  opiniâtrement  les 
transgressions  de  la  règle  et  les  imperfections  contraires  à  la  pau- 
vreté, d'y  vouloir  contraindre  les  frères  et  persécuter  ceux  qui  ob- 
servent la  règle  dans  sa  pureté.  Il  est  plus  criminel  d'Introduire  les 
relâchements  dans  tout  le  corps  de  l'ordre  que  d'y  induire  quelques 
particuliers,  et  les  relâchements  les  plus  pernicieux  sont  ceux  qui 
sont  plus  durables  et  plus  publics ,  et  par  conséquent  les  plus  scan- 
daleux :  comme  les  grands  bâtiments  qui  engagent  à  des  quêtes  im- 
portunes. C'est  un  grand  éloîgnement  de  la  règle  de  plaider  pour 
des  frais  funéraires  ou  des  legs  pieux ,  quoique  les  poursuites  se 
fassent  en  apparence  par  des  séculiers.  Pen  dis  autant  de  l'empres- 
sement à  procurer  qu'on  se  fasse  enterrer  dans  nos  églises ,  à  cause 
du  profit  qui  en  revient-^  et  de  s'engager  à  des  annuels  de  messes, 
et  en  général  de  procurer  à  nos  maisons  des  revenus  ou  des  provi- 
sions certaines  tous  les  ans.  Enfin,  c'est  une  dérision  de  la  r^Ie  de 
prétendre  qu'il  soit  permis  â  nos  frères  d'être  bien  vêtus  et  bien 
chaussés,  d'aller  à  cheval  et  de  vivre  aussi  commodém^it  qu'il  est 
en  usage  chez  les  chanoines  réguliers. 

A  cette  déclaration,  Pierre-Jean  d'Olive  ajouta  sa protession^e 
foi ,  en  disant  :  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  vous  que  je  ne 
m'attache  qu'à  l'Ecriture  sainte  et  à  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et 
romaine,  à  laquelle  préside  maintenant  le  pape  Bonifacc.  Je  ne  m^at- 
tache,  comme  de  foi ,  â  aucune  opinion  humaine ,  soit  la  mienne, 
soit  d^un  autre,  quelque  grand  docteur  qu'il  soit.  Je  ne  me  crois 
point  obligé  de  convenir  qu'une  proposition  soit  de  foi,  si  elle  n'est 
déclarée  telle  par  le  Pape  ou  le  concile  général  ;  mais  je  ne  laisse 
pas  de  respecter  les  opinions  des  théologiens ,  et  je  croîs  qu* \l  est 
utile  d'en  soutenir  de  contraires,  pour  exercer  les  esprits  et  édaircir 
la  vérité.  Pierre-Jean  d'Olive  mourut  à  IVarbonne ,  au  couvent  de 
son  ordre ,  où  il  fut  enterré ,  et  ses  partisans  prétendirent  qu'oïl  s'y 
était  fait  des  miracles.  Il  laissa  plusieurs  écrits ,  ^itre  autres  des 
commentaires  sur  la  Bible,  et  en  particulier  sur  l'Apocalypse. 

Sa  mort  n'éteignit  pas  l'animosité  des  frères  de  Provence,  prinr- 
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cipalement  de  ceta  qui  aimaient  le  relâchement.  Ils  firent  con- 
dantfier  sa  mémo  ire ,  comme  d^an  hérétique,  par  Jean  de  Mur, 
général  de  Tordre  ;  et  il  châtia  rigoureusement  ceux  qui  gardaient 
par  devers  eux  quelques-uns  de  ses  ouvrages ,  sHIs  ne  les  remet- 
taient aux  juges  commis  pour  cette  affaire ,  afin  de  les  brûler.  Plu- 
sieurs frères  furent  mis  en  prison  pour  ce  sujet  j  et ,  dans  le  premier 
chapitre  général  qui  suivit,  on  défendit  absolument  la  lecture  des 
livres  de  Pierre-Jean  d^Olive.  n  eut  toutefois  des  défenseurs,  entre 
autres  frère  Urbain  de  Casai,  son  disciple,  qui  naquit  en  1259  et 
entra  dans  Tordre  en  1273.  Il  était  grand  zélateur  de  Tobservance, 
et  fut  encouragé  dans  ces  sentiments  par  Jean  de  Parme ,  ancien 
général  de  Tordre.  Il  écrivit  une  apologie  pour  Jean-Pierre  d^Olive, 
où  il  répond  à  onze  articles  d^erreurs  dont  il  était  accusé  ^. 

Sous  le  pape  Célestin  Y,  ceux  des  frères  Mineurs  qui  se  préten- 
daient les  plus  zélés  pour  Tétroite  observance  ne  manquèrent  pas 
de  profiter  de  la  disposition  favorable  de  ce  Pontife  pour  Taustérité 
et  la  réforme.  Ils  lui  envoyèrent  donc  frère  Libérât  et  frère  Pierre 
de  Macérata ,  revenus-  depuis  peu  d^Arménie  et  déjà  connus  du 
Pape.  Ils  vinrent  le  trouver  en  1294,  et  lui  demandèrent  que,  sous 
son  autorité,  à  laquelle  personne  n'^oserait  s^opposer,  il  leur  fût 
permis  de  vivre  selon  la  pureté  de  leur  règle  et  Tintention  de  saint 
François  :  ce  qu^ils  obtinrent  facilement.  Mais,  de  plus,  Célestin V 
leur  accorda  la  faculté  de  demeurer  ensemble  partout  où  il  leur 
plairait,  pour  y  pratiquer  en  liberté  la  rigueur  de  leur  observance. 
IJ  leur  donna  pour  supérieur  frère  Libérât;  et,  pour  les  mettre  à 
couvert  des  supérieurs  majeurs  de  Tordre ,  il  voulut  qu^ils  ne  s^ap- 
pelassent  plus  frères  Mineurs,  mais  le» pauvres  ermites,  et  on  les 
appela  ensuite  les  ermites  du  pape  Célestin.  Il  leur^onna  des  lettres 
de  reconmiandation  pour  Napoléon  des  Ursins ,  cardinal  de  Saint- 
Adrien  ,  homme  libéral  et  favorable  aux  causes  pieuses.  Les  supé- 
rieurs majeurs  furent  très-mécontents  de  cette  division  de  Tordre; 
mais  ils  n'^osèrent  rien  entreprendre  contre  pendant  le  pontificat 
de  Célestin'. 

Les  pauvres  ermites  passèrent  en  Acbaïe ,  où  un  seigneiu*,  nommé 
Thomas  de  Sole,  leur  ayant  donné  une  petite  île ,  ils  y  bâtirent  une 
habitation,  et  pendant  quelque  temps  y  servirent  ï>ieu  en  repos. 
Les  pères  de  la  province  de  Remanie,  Tayant  appris,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  les  ramener  à  Tunité  de  Tordre;  mais  les  ermites 
leur  résistèrent  constamment ,  s^appuyant  sur  la  concession  du  pape 
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Gélestin.  Leurs  âdterMlres,  vonlant  absolument  les  chaaser  deleur 
lie ,  les  accusèrent  d'être  manichéens  ^  car  cette  secte  était  encore 
noàibreusé ,  sous  prétexte  «pt^ls  s^ibalenaient  de  Tiande  et  de  Tin, 
et  fuyaient  la  compagnie  des  hommes.  On  les  accusait  de  pli»  d*ah 
tendre  là  messe  très-rarement)  et  d^aToir  de  mauvais  sentiments 
touchant  le  Saint-Sacrement  et  Tautorité  du  Pape. 

Ces  c^roches  ajrant  été  portés  aux  seigneurs  et  aux  évèques  latins 
du  pays  y  ils  envoyèrent  dans  llle  des  hommes  savants  et  pîeox  pour 
examiner  la  vie  des  ermites.  Ils  trouvèrent  que  c^étaient  des  men- 
songes et  des  calomnies  ;  que  les  ermites-prêtres  disaient  la  messe 
tous  les  jourS)  quMls  célébraient  dévotement  roflloe  divin  etpnai'eot 
pour  le  Pape  et  TËglise  romaine  ;  que  leur  abstinence  et  Xeor  soli- 
tude n'avaient  pour  principe  que  Tesprît  de  mcHrtiôcation.  Les  pré- 
lats et  les  seigneurs  ^  satisfaits  de  ce  rapport ,  firent  venir  les  ermites 
et  leur  conseillèrent  de  venir  dire  la  messe  dans  la  grande  ^lise, 
de  rendre  compte  de  leur  foi  dans  leurs  sermons,  et,  quand  lisse- 
raient invités  à  manger,  d^user  librement  de  viande  et  de  vin.  Les 
ermites  le  firent,  et  rejetèrent  ainsi  toute  la  haine  sur  leurs  calom- 
niateurs. CeuxKîi,  nV^nt  pas  réussi  en  Grèce,  résolurent  de  les 
poursuivre  en  cour  de  Rome  jusqu^à  ce  qu^ils  les  eussent  ramenés  : 
ce  qui  se  passa  vers  Tan  1501  *  • 

L^année  suivante ,  le  chapitre  général  des  frères  Mineurs  se  tint  i 
Gènes,  d^où,  pendant  quMI  se  tenait,  Jean  de  Ifur,  quatorsième 
général  de  Tordre ,  écrivit  une  lettre  à  tous  les  supérieurs  et  à  tons 
les  ik'ères,  dans  laquelle  il  dit  :  Je  trouve  que  quelques-unes  de 
nos  communautés  ont  des  terres ,  des  maisons  (à  des  vignes^  ou.  des 
pensions  perpétuelles  à  prendre  sur  ces  fonds  ;  que  quelques^ms  de 
nos  frères  ont  non-seulement  des  revenus  personnels,  mais  encore 
se  chargent  d^exécutions  de  testaments  perpétuelles  :  ce  qui  les  en- 
gage à  prendre  soin  de  la  culture  des  terres  et  de  la  récolte  des 
fruits,  et  à  poursuivre  des  procès.  Il  défend  tous  ces  abus,  sous 
peine  d'exconununication  par  le  seul  fait ,  et  exhorte  tons  ses  frères 
à  rappeler  Tesprit  de  leur  première  pauvreté. 

En  ce  même  chapitre ,  les  frères  de  la  province  de  Bornante  firent 
prendre  une  conclusion  en  pleine  assemblée ,  quMl  frllait  obvier  as 
schisme  de  Tordre  et  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  j 
réunir  les  ermites  Célestins.  On  s*adressa  au  pape  Boniiaoe  et  <m 
lui  demanda  fai  révocation  des  privilèges  de  son  prédécesseur  ;  mais 
il  répondit  qu'il  fallait  laisser  ces  ermites  dans  leur  observance,  et 
qu'il  était  bien  informé  qu'ils  gardaient  mieux  la  r  j^le  qne  ceux 
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^  qui  les  persécutaient.  Alors  ceux-ci  lui  dirent  :  Les  ermiteë  ont  tou^o 
^,  jours  été  attachés  à  Célestiu  et  ne  vous  reconnaissent  point  pour 
,^  vrai  Pape.  Grêlait  frapper  Bonifoce  à  l^endroit  le  plus  sensible^  prin- 
cipalement  dans  le  fort  de  ses  différends  avec  Philippe  le  Bel ,  et  il 
craignit  que  œ  parti  ne  se  fortifiât  en  Grèce.  Il  écrivit  donc  i  Pierre, 
patriarche  latin  de  Gonstantinople,  qui  était  alors  à  Venise ,  et  aux 
archevêques  d^Athènes  et  de  Patras  de  s^inform^  exactement  de 
cette  a£Eaîre.  Uardievéque  d^Athènes  ordonna  à  Thomas  de  Sole  de 
chasser  les  ermites  de  son  lie  ;  et  ils  passèrent  sous  la  domination 
des  Grecs ,  où  ils  demeurèrent  deux  ans.  Mais  le  patriarche  Pierre 
étant  venu  â  lYé^repont ,  et  sollicité  par  les  frères  de  Romanie ,  pu- 
blia deux  fois  excommunication  contre  les  ermites,  sMls  ne  reve- 
naient à  Tobédience  de  Tordre. 

Pendant  ces  troubles ,  frère  Libérât ,  supérieur  des  ermites ,  crut 
que  le  plus  sûr  était  de  retourner  en  Italie  et  de  se  justifier  devant 
le  Pape,  lui  et  ses  confrères.  Ils  abordèrent  à  un  port  de  la  Pouille, 
Tan  1305 ,  dans  le  temps  de  la  capture  de  Boniface  YIII  ^  Un  sei- 
gneur du  pays,  noauné  André  de  Ségna,  leur  donna  une  pauvre 
habitation  dans  un  désert  où  ils  sVrétèrent.  Hais  le  quinzième  gé- 
néral de  Perdre,  le  Portugais  Gonsalve  de  Balboa,  sollicita  le  roi  de 
Naples,  Charles  II ,  de  chasser  de  son  royaume  ces  schismatiques , 
qu^il  accusait  même  d^hérésie.  Le  roi  écrivit  à  Thomas  d^Averse , 
inquisiteur  de  Tordre  des  frères  Prêcheurs ,  de  f^exk  informer  exac- 
tement et  de  punir  les  coupables.  L^inquisiteur  les  ayant  feit  venir 
dans  un  château  du  comte  de  Holisse ,  les  examina  et  ne  trouva 
point  d^erreur  contke  la  foi.  Toutefois ,  en  s^en  allant ,  il  leur  con- 
seilla de  le  suivre ,  pour  éviter  d^ètre  inquiétés  par  leurs  ennemis. 
Ceux-d  ne  laissèrent  pas  de  les  insulter  par  le  chemin,  et  de  rede- 
mander frère  Libérât  comme  ayant  quitté  la  conmiunauté  sans 
permission  des  supérieurs.  LUnquisiteur  Tavertit  de  se  mettre  en 
sûreté  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains,  et  lui  ^conseilla  d^aller 
drott  au  Pape  ;  il  se  mit  donc  en  chemin  avec  un  compagnon,  pour 
venir  en  France  trouver  Clément  Y;  mais  il  tomba  malade  à  Vi- 
terbe,  et  mourut  en  1507. 

Ses  compagnons  voulaient  sortli^  du  royaume  de  Naples ,  ne  s^y 
trouvant  pad  en  sûreté  ;  mais  Tinquisiteur  le  leur  défendit ,  et  leur 
ordonna  de  comparaître  encore  devant  lui.  Il  joignit  avec  eux  d^au- 
tres  religieux  de  mauvaise  réputation,  nommés  de  Saint-Onufre,, 
et  des  hérétiques  de  la  secte  des  apostoliques.  Il  les  condamna 
tous  indistinctement  par  une  même  sentence,  comme  hérétiques 
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et  schismatiqoes ,  notant  même  comme  fauteurs  ceux  qui  les  pro- 
tégeaient. André  de  Ségna,  qui  avait  logé  les  ermites  y  s^en  plaignît 
à  rinquisiteur,  qui  n'^en  fut  que  plus  irrité  contre  eux,  et  les  fit 
conduire  à  Trivento ,  ville  épiscopale  du  comté  de  Molisse.  Après 
les  avoir  mis  à  la  question  pour  leur  faire  confesser  leur  hérésie 
prétendue,  elles  avoir  tenus  cinq  mois  en  prison ,  il  les  condamna 
à  être  fustigés  publiquement  à  Naples ,  puis  chassés  du  royaume. 
Mais  il  mourut  peu  de  temps  après ,  déclarant  qu'ail  les  avait  con- 
damnés injustement* 

Quelques-uns  succomberait  aux  tourments,  et  les  autres  vinrent 
en  France  pour  se  justifier  devant  le  Pape  ;  puis  ils  se  joignirent 
aux  autres  frères  Mineurs  quUls  trouvèrent  en  Provence,  qui 
s^étaient  aussi  séparés  de  Tordre  par  zèfepour  l'observance,  comme 
il  était  arrivé  en  d'^autres  provinces,  particulièrement  en  Toscane; 
ce  qui  produisit  deux  partis  dans  Tordre ,  dont  Tun  se  nommait  les 
spirituels,  plus  tard  observantins  ;  Tautre  les  frères  de  la  commu- 
nauté ,  plus  tard  les  conventuels  *.  Celui-ci  était  le  plus  nombreux 
et  le  plus  puissant,  mais  Tautrene  laissait  pas  de  se  soutenir,  prin- 
cipalement en  Provence.  Raimond  de  Villeneuve ,  natif  de  cette 
province  et  médecin  du  roi  Charles  II,  Texcita,  peu  avant  sa  mort, 
à  interposer  son  autorité  pour  garantir  d^oppression  les  frères  spi- 
rituels ou  observantins,  et  écrire  au  général  de  Tordre  de  leor  être 
favorable.  Le  roi  écrivit  non-seulement  au  général,  mais  au  pape 
Clément ,  le  priant  de  faire  cesser  ce  scandale.  Suivant  la  prière  et 
le  conseil  du  roi ,  le  Pape  fit  venir  en  sa  présence,  par  des  ordres 
secrets,  le  général  de  Tordre,  Gonsalve,  et  ceux  guVJ  crut  les  plus 
capables  de  Tinstruire  de  cette  affaire,  savoir  :Ka\monàGof!rëdi, 
qui  avait  cité  le  treizième  général  de  Tordre,  Guillaume  de  Cor- 
nillon,  libertin  de  Casai  et  quelques  autres.  Il  les  fit  venir  à  Ma- 
lause,au  diocèse  de  Yaison,  et  interrogea  secrètement  le  général 
Gonsalve,  et  les  autres  ensuite,  pour  savoir  la  vérité  ;  mais  voyant 
que  la  multitude  des  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  vaquer  à 
celle-ci  en  personne ,  il  en  donna  la  commission  à  trois  cardinaux. 

Or,  comme  TafTaire  tirait  en  longueiu:,  les  frères  spirituels  ou 
observantins,  que  le  Pape  avait  appelés ,  craignirent  d'être  cepen- 
dant maltraités  par  les  supérieurs  de  Tordre  ;  c^est  pourquoi  le  Pape 
donna  une  bulle  provisionnelle  par  laquelle  il  les  exempte,  au 
nombre  de  huit  qùUl  nomme,  de  Tobéissance  et  de  la  juridiction 
du  général  et  de  ses  supérieurs  pendant  le  cours  de  Taffaire.  U  <lé- 
fend  aussi  d'inquiéter  ceux  qui,  en  diverses  provinces ,  adhèrent 
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à  ces  huit,  auxquels  il  ne  veut  point  que  la  pouKuite  de  cette 
afiiadre  noise  en  aucune  manière.  La  bulle  est  datée  d^Ayignon,  le 
quatonième  dVrîl  1510 ,  et  PalTaire  demeura  en  cet  état  pendant 
deux  ans,  jusqu^au  concile  de  Vienne,  Cependant  frère  Ubertîn  de 
Casai,  le  plus  ardent  de  tous  les  spirituels,  donna  aux  commissaires 
un  mémoire  contenant  trente-cinq  chefs  de  transgression ,  vingt- 
cinq  contre  la  règle  et  dix  contre  la  déclaration  de  Nicolas  IH  j  à 
quoi  les  frères  conventuels  répondirent  par  un  grand  écrite  Les  spi- 
rituek  dé  la  province  de  Toscane  furent  les  plus  emportés  ;  ib  se 
séparèrent  du  corps  de  Tordre  de  leur  seule  autorité,  et  se  don- 
nèrent un  général  et  des  supérieurs  ;  mais  cette  révolte  fut  désap- 
prouvée en  cour  de  Rome ,  et  aliéna  des  spirituels  ceux  qui  leur 
étaient  auparavant  favorables^. 

En  1312,  au  concile  de  Vienne,  le  pape  Clément  V  essaya  de 
faire  cesser  cette  division  entre  les  frères  Mineurs ,  et  de  lever  les 
scrupules  de  ceux  qui  se  plaignaient  que  le  corps  de  Tordre  n'*ob- 
servait  pas  fidèlement  la  règle  de  saint  François.  C^est  pourquoi  il 
iit  une  grande  constitution  dont  voici  les  principaux  chefs.  Les 
frères  Mineurs,  en  vertu  de  leur  profession,  ne  sont  pas  tenus,  plus 
que  tous  les  autres  chrétiens ,  à  Tobservation  de  tout  TEvangile;  et 
le  Pape  détermine  en  particulier  les  paroles  de  la  règle  qui  ont 
force  de  précepte.  Les  frères  Mineurs  ne  doivent  aucunement  se 
mettre  en  peine-des  biens  temporels  que  leurs  novices  ont  possédés 
dans  le  monde.  Ils  ne  doivent  pas  porter  plusieurs  tuniques  sans 
nécessité ,  et  c^^est  aux  supérieurs  à  déterminer,  selon  les  pays ,  le 
bas  prix  de  V^toOe  et  de  la  chaussure.  Ils  sont  obligés  aux  jeûnes  de 
r£glise  qui  ne  sont  pas  exprimés  dans  la  règle..  Défense  à  eux  de 
recevoir  de  Pargent  à  la  quête  ou  autrement ,  d^avoir  des  troncs 
dans  leurs  églises,  ni  deVadresser  à  leurs  amis  spirituels  en  matière 
d  Wgent,  sinon  aux  cas  exprimés  dans  la  règle  ou  dans  la  déclaration 
de  Nicolas  IIL  lis  sont  incapables  de  successions.  Ils  ne  doivent 
point  avoir  de  revenus  annuels,  ni  paraître  avec  leurs  avocats  ou 
procureurs  dans  les  cours  de  justice,  ni  être  exécuteurs  de  testa- 
ments. Défense  d^avoir  des  jardins  excessifs  ou'  des  vignes,  des 
celliers  et  des  greniers  pour  mettre  le  produit  de  leur  quête,  des 
églises  magnifiques  ou  curieusement  ornées  et  des  parements  pré- 
cieux. Enfin  ils  sont  obligés  à  se  contenter  de  Tusage  pauvre  des 
choses  nécessaires ,  selon  quMl  est  prescrit  par  la  règle. 

Cette  cpnstitution  fut  approuvée  en  consistoire  secret  le  cin- 
quième de  msû,  et  publiée  le  lendemain  à  la  troisième  et  dernière 
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session  du  concile.  Après  quoi  le  Pape  exhorta  les  supérieurs  de 
Tordre  qui  se  trouvaient  au(Mrës  de  lui,  à  faire  <Aserver  la  régleselon 
cette  déclaration ,  à  traiter  cfaarîtad)Iement  W  frères  qui ,  deux 
ans  auparavant ,  avaient  été  exemptés  de  leur  juridiction ,  et  à  les 
promouvoir  aux  charges  indifféremment  comme  les  autres.  Il  en- 
joignit aussi  à  ceux-ci  y  c^est-à-dire  aux  spirituels  ou  observastins , 
de  revenir  incessamment  à  Pobéissance  des  supérieurs,  et  de  vivre 
en  paix  et  en  union  avec  les  autres.  Mais  libertin  deCasal  se  mit  àge- 
noux  devant  le  Pape,  criant  et  disant  qu'ail  était  venu  par  son  ordre 
en  cour  de  Rome,  en  quoi  il  avait  beaucoup  souffert,  et  craignait  de 
souffrir  encore  plus  sHl  était  remis  entre  les  mains  des  sapérieurs. 
Cest  pourquoi  il  priait  le  Pape  de  lui  permettre ,  à  lui  et  anx  sVens^ 
de  vivre  séparément  hors  de  leur  dépendance ,  pour  pratiquer  la 
règle  plus  commodément,  suivant  la  déclaration  du  concile. LePapc 
le  refusa,  ne  voulant  point  de  division  dans  Tordre  ;  plusieurs  obéi- 
rent ;  mais  plusieurs  se  séparèrent  en  diverses  provinces ,  particu- 
lièrement dans  la  Narbonnaisé,  où  ils  prirent  tellement  le  dessus, 
quMis  diassèrent  les  autres  de  Narbonne  et  de  Bézters ,  étant  sou- 
tenus parle  peuple,  qui  les  nommait  les  spirituels.  Ainsi  la  cons- 
titution de  Qément  Y  ne  termina  point  la  division  entre  les  frères 
Mineurs  *•  Elle  ne  cessera  que  par  Tautorisationilonnée  vers  Tan 
1570  aux  zélateurs  delà  règle,  de  former  une  oongn^aftion  parti- 
culière de  Tobsérvance  sous  saint  Bernardin  de  Sienne. 

Ubertin  de  Casai ,  devenu  chef  des  spirituels  ou  observantlns  au 
temps  du  concile  de  Vienne,  avait  ^té  fort  attaché  à  Piem^/ean 
d^Olive.  Cet  attachement  fut  cause  quW  Tobserra  de  pVusprbs  sur 
ses  sentiments.  On  aperçut  dans  ses  écrits  des  parincipes  erronés  on 
du  moins  tels,  que  ses  disciples  en  tiraient  dés  erreurs  qui  ressen- 1 
taîent  celles  de  Pàbbé  Joachim,  renouvelées  pav  Pi^re-Jean  dX)Uve  ; 
par  exemple,  celles-ci  :  L^essenœ  divine  engendife  et  est  engendrée  : 
L^âme  n^est  pas  la  forme  substantielle  du  coips  humain*  Ubertin 
était  encore  accusé  devoir  dit  que  Jésus-4]hrist  vivait  quand  on  lui 
perça  le  côté ,  et  que  les  enfants  ne  reçoivent ,  pi^^  le  bapténte,  que 
la  rémission  du  péché  d^orîgine,  non  la  grâce  et  les  vertus  de  ce 
sacrement.  Ces  erreurs  furent  condamnées  par  le  premier  capitule 
du  concile  général  de  Vienne. 

Ce  capitule  est  une  profession  de  foi,  qui  dit:  Le  Fils  de  Dieu 
existe  de  toute  éternité  avec  le  Père  et  de  la  même  subsistance  que 
le  Père  5  il  s'est  revêtu  de  toute  notre  nature ,  qu'il  a  pri^  entière- 
ment, savoir,  le  corps  passible  etTàme  raisonnable.  Celle-ci  esl 
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essentieHemeiii  taJbrme  dii  corps  kuiiiain^  Le  Fils  de  Dieu,  reyètu 
de  la  nature  humaine ,  atoalu  opérer  le  sâlnt  de  Uim  les  hommes  y 
et  pour  œla  être  erucifié,  mourir  sur  la  orolx  et  ensuite  être  percé 
au  ctté  dhme  lanee.  Tel  est  le  récit  dê.TBvangélii^e  saint  iean  y  ou 
nous  déclarons,  arec  Tappix^batiôn  du  coneile,  que  saint  Jean  a 
a  smin  rarrangement  des  faits.  PierreJean  dX)Iive  passait  pour 
soutcooir  le  contraire ,  et  s^a|q)U]Uiit  sur  un  texte  corrigé ,  qu'il  pré- 
tendait être  de  saint  Mathieu*  Le  ccmctle  décide  qu'<Hi  doitti^^der 
(XNDame  hérétiques  ceux  qui  soutiendnmt  que  Tâme  n^est  pas  essen- 
tiellement la  forme  du  corps  humain,  il  ajoute ,  quant  à  Tefièt  du 
baptême  pour  les  enfants,  qoe,  comme  il  y  a  en  théologie  deux  seu- 
tinMflats  sur  cet  effet ,  il  choisit  le  plus  probable,  savoir,  ^tie.le 
baptême  confère  la  grâce  et  les  vertus  aux  enfants  comme  aux 
adultes^  et  ce  dioix  est  fait,  dit  le  concile ,  par  égard  à  Tefficacité 
de  la  mort  de  Jésus4}hrist,  que  le  baptême  applique  également  à 
quiconque  le  reçoit  '. 

Ce  détail  d^erreurs  condamnées  regarde  évidemment  la  doctrine 
de  Pierre-Jean  d^Olive,  dont  plusieurs  frères  Mineurs  révéraient  la 
mémoire,  aussi  bien  que  ceux  qu^on  appelait  Bégards  et  Béguines, 
ou  même  Frttbricel  les  ou  Bizoques,  déjà  proscrits  par  Boniface  YIIL 
Les  premiers  se  disaient  frères  Pénitents  du  tien^rdre  de  Saint- 
Fraoçoà^  et  les  autres  suivaient  une  secte  d^apostats  de  Tordre 
même.  Tous  s<mtenaient  qu'il  n'y  avait  rieaque  de  catholique  dans 
)a  doctrine  de  Pterve4ean  d^Oiive,  qu^ils  appelaient  par  respect 
saint  Pierre  non  canonisé. 

ijaMdkAdss  Bégards  et  des  B^ines  est  notée  et  censurée  par  un 
décret  du  concile ,  où  le  pape  Qémeartdii  c  Bons  avons  su  qu'en 
Allemagne  il  se  trouve  une  secte  d'hommes  qu'on  appelle  B^ards 
et  des  femmes  nommées  Béguines,  dont  voici  les  erreurs:  L'homme 
peut  dans  celte  vie  s'élever  à  un  degré  de  perfection  qui  le  rend 
impeccable,  sans  qu'il  puisse  avance  en  gr&ce  au-de1i3  autrement, 
en  avançant  toujomrs  ,  il  pourrait  devenir  plus  parfait  que  Jésus- 
Christ.  L'homme  arrivé  à  ce  degré  de  perfection  n'a  plus  besoin  de 
prièfet  et  de  jeûnes.  La  ooncupiscence  est  soumise  à  la  raison ,  de 
sorte  qu'il  peut  accorder  au  sens  ce  qu'il  veut.  Il  a  acquis  la  vraie 
liberté,  parce  qu^tl  a  l'esprit  de  Dieu.  Il  n'est  plus  obligé  d'obéir 
aux  hmnmes,  pas  même  aux  commandements  de  l'Eglise.  On  peut 
dèa  celte  vie  jouhr  de  la  béatitude,  ainsi  que  dans  l'autre*  Toute 
nature  Intelligente  porte  en  sm  son  bonheur,  de  s<nrte  que  l'âme 
peut  voir  Dieu  et  jouir  de  lui  sans  lumière  de  gloire.  L'exercice  des 
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vertus  est  pour  les  impariàits.  Le  parlait  leur  dit  adieu.  Il  est  dis- 
pensé de  se  lever  et  de  marquer  sm  respect  à  Télévation  du  corps 
de  notre  Seigneur.  Ce  serait  être  imparfait  que  de  descendre  de 
sublimités  de  la  contemplation,  pour  s^occuper  de  Teudiaristîe,  de 
la  passion  et  de  rhumanité  de  Jésus-Christ.  Telles  étaient  les  erreuis 
que  le  Pape  condamna,  de  Taveu  du  concile,  avec  ordre  aux  pré- 
lats et  aux  inquisiteurs  de  châtier  les  Bégards  et  les  Bégnines  qui 
soutenaient  cette  pernicieuse  doctrine. 

Nous  ajouterons  que,  selon  les  apparences ,  Marguerite  Porrète, 
dont  parle  un  auteur  contempocain  sous  Tan  i3iO,'était  du  nombre 
de  ces  Béguines  hérétiques.  Elle  avançait  dans  on  ouvrage  de  sa 
façoi^  outre  quantité  d^erreurs,  celle-ci  en  particulier  ;  c^xi^xnie 
âme  anéantie  dans  Tamour  du  Créateur  peut  et  doit  sans  remords 
accorder  à  la  nature  tout  ce  qu^elle  veut*  »  Elle  soutint  opimatié- 
ment  cette  doctrine,  et  fut  br&lée  en  grève  à  Paris,  aussi  bienqu^nn 
Juif  relaps  qui  crachait  sur  les  images  de  la.  sainte  Vierge,  et  un 
certain  Guiard  de  Cressonessard,  qui  se  disait  IVmge  de  Philadel- 
phie *. 

Outre  ces  Béguines  évidemment  tadiées  d^erreurs  si  criminelles, 
il  se  trouvait  d'^autres  femmes  dévotes,  à  qui  Ton  donnait  le  même 
nom  de  Béguines,  dont  le  concile  condamne ^ aussi,  par  un  autre 
décret,  la  manière  de  vivre.  Elles  se  disaient  religieuses,  mais  sans 
liaison  d^obéissance ,  ni  renoncement  à  l^uns  biens ,  ni  profession 
d^aucune  règle  approuvée ,  ne  s^attachant  qu^  certains  religieux, 
selon  leur  caprice.  Uécueil  de  leur  piété  était  tpi^Mea  ùdsaieat 
les  théologiennes,  aimant  à  disputer  sur  ressenoe  divvoie^suxYa 
Trinité,  sur  les  mystères  et  les  sacrements,  à  pénétrer  enfin  dans  la 
profondeur  des  articles  de  la  loi.  Curiosité  dangereuse ,  qui  était 
pour  elles  une  source  d^erreurs,  comme  il  est  arrivé  de  tout  temps 
dans  la  naissance  et  le  progrès  des  hérésies  anciennes  et  modernes. 
Le  concile  crut  devoir  prohiber  cette  manière  de  vivre.  U  défend 
à  ces  dévotes  de  demeurer  dans  cet  état,  ou  d^  en  associer  d^mtres, 
et  à  tous  les  religieux  de  les  y  maintenir  '. 

U  excepte  pourtant  les  femmes  qui ,  touchées  de  Tesprit  de  péni- 
tence et  d^humilité,  veulent  pratiquer  ces  vertus  si  estimables  dans 
leurs  maisons.  C^est-4-dire  quUl  retranche  les  abus  de  la  dévotion, 
dont  les  principes  sont  la  vanité,  Toigueil,  la  curiosité  ;  et  les  effets, 
quelques  nouveautés  de  mode  et  la  fureur  d^étre  théologiennes,  qui 
avaient  infatué  tant  de  dévotes  qu'on  appelait  Béguines,  nom  rœdu 
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odieux  par  les  deux  sortes  de  femmes  que  le  concile  condamne , 
quoique  respecté  dès  son  origine  et  perpétué  jusqu^à  nos  jours  en 
Belgique ,  dans  celles  qui  suiyaient  Pesprit  de  Lambert  le  B^e , 
leur  instituteur,  depuis  un  siècle  et  demi  ayant  le  concile  de  Vienne. 
Aussi  Jean  XXII,  successeur  de  Clément,  en  abrogeant  comme  lui 
les  Fratricelles ,  Béguins  et  Béguines ,  déclara-t-il,  par  une  lettre 
à  révéque  de  Strasbourg,  qu^il  n'^entendait  point  comprendre  dans 
sa  bulle  les  Traies  Béguines,  qui  s^étaient  conservées  sans  tache ,  et 
dont  Pévèque  faisait  Téloge  '. 

Quant  aux  Bégards  et  Béguines  dont  nous  ayons  exposé  les  er- 
reurs sur  la  perfection,  lUmpeccabilIté  et  le  reste,  il  s^en  trouva 
de  ceUe  sorte  hors  de  rAllemagne  et  même  en  Italie ,  comme  à  Spo- 
lète  et  dans  les  cantons  voisins.  Ces  misérables  portaient  leur  pré- 
tendue liberté  de  Tesprit  divin  jusque  un  libertinage  monstrueux, 
île  sorte  que  Clément  Y,  sept  mois  ayant  le  concile  de  Vienne , 
adressa  une  bulle,  datée  du  premier  d^avril  1511 ,  à  l^évéque  de 
Oémcne,  Rainier ,  pour  lui  donner  ordre  d^aller  lui-même  procéder 
contre  cette  secte  abominable,  sans  égard  ni  au  rang  ni  aux  privi- 
l^es;  œ  qui  montre  quHl  y  avait  parmi  eux  des  nobles,  des  ecclé- 
siastiques et  des  religieux,  que  Tévangile  étemel  des  Joachimites  et 
les  folies  de  Doucin  de  Navarre  avaient  corrompus  ^. 

Doucin  était  le  chef  d^un  reste  des  faux  apostoliques  condamnés 
par  \ê  pape  Nicolas  IV  en  1290.  Voici  quelles  étaient  ses  erreurs. 
L^Egliseremainea  perdu  depuis  long-temps  toute  Tautorité  qu^elle 
avait  reçue  depuis  Jésus-Christ,  et  TEglise  où  sont  le  Pape,  les  car- 
dicnanoL,  \»  dergé  et  les  religieux ,  est  une  église  réprouvée  et  sans 
fruit:  c^est  la  grande  prostituée  de  rapooalypse;  la  puissance  que 
Jésus-Christ  lui  avait  donnée  d^abord  a  passé  à  notre  église,  qui 
est  la  congrégation  spirituelle  de  Tordre  des  apôtres.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  nommaient.  Nous  seuls,  ajoutaient-ils,  sommes  dans  la 
perfection  où  étaient  les  apdtres  et  dans  la  liberté  qui  vient  immé- 
diatement de  Jésu^Christ;  c'est  pourquoi  nous  ne  sommes  tenus 
d'obéir  ni  au  Pape  ni  à  aucun  autre  honune,  et  il  ne  peut  nous  cx- 
Gommnafier.  Tous  les  hommes ,  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
peuvent  librement  passer  à  notre  congrégation,  religieux  ou  sécu- 
liers, même  les  personnes  mariées  sans  le  consentement  l'un  de 
l'autre.  Hais  personne  ne  peut  quitter  notre  congrégation  pour  en- 
trer dans  un  autre  ordre,  ou  se  soumettre  à  l'obéissance  d'aucun 
homme:  ce  serait  déchoir  de  la  perfection  ;  et  hors  de  notre  con- 
grégation il  n'y  a  point  de  salut:  aussi  tous  ceux  qui  nous  persé- 
cutent sont  en  état  de  damnation.  ^        , 
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Le  Pape  ne  peut  donner  rabsolution  des  pédiés  9  s^l  n?eat  nint 
comme  était  $aint  Pierre,  vÎTamt  dans  une  entiive  pauyrelé  et  dans 
rhumilité,  sans  (aire  de  guerre  ni  persécuter  personne,  mais  laissant 
yiyre  obacun  dans  sa  liberté.  Aussi  tous  le&  Papes  et  les  pvékts, 
depuis  saint  Silvestre,  s'étant  écartés  de  cette  première  sainlèlé, 
sont  des  prévaricateurs  et  des  séducteurs  y  excepté  le  pape  Cé(es- 
tin  y  Pierre  de  Mouron.  On  ne  doit  donner  les  dîmes  à  aucun  prêtre 
ou  prélat ,  s^il  n'est  dans  la  pauvreté  que  gardaient  les  apÂtxes; 
c^est  pourquoi  on  ne  doit  les  donner  qu'^à  nops.  Les  hommes  et  les 
femmes  peuvent  indifEéremment  habiter  ensemble;  car  la  diarité 
veut  que  toutes  choses  soient  communes.  Il  est  pins  parfidt  de  ne 
point  faire  de  vœu  que  d^en  fiedre.  On  peut  aussi  bien  et  Bùeiix^cîer 
Dieu  dans  les  bois  que  dans  les  églises ,  et  la  prière  ne  vaot  pas 
mieux  dans  Une  église  consacrée  que  dans  une  écwfe  ou  une  élaUe 
à  pourceaux.  On  ne  doit  faire  aucun  s^m^ot,  si  cc  n'est  pour  cou- 
saryer  la  foi.  Cest  que  comme  ils  défendaient  de  Jurer  ^  méoie  en 
justice  y  on  les  reconnaissait  au  refus  qnlb  es  faisaient.  Jls  permet- 
taient donc  de  jurer  en  ce  seul  eas  :pour  tromper  les  prélats  et  les 
inquisiteurs  ;  mais  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  senumit  les  obligeât 
à  dire  la  vérité  y  et  ils  employaient  tous  les  artifices  possibles  pour 
déguiser  leur  créance,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  ne  pouvaient  éviter  la 
mort  5  car  ils  disaient  qu'en  ce  cas  il  la  (allait  prcfesser  ouverlement, 
sans  toutefois  découvrir  aucun  de  leurs  conflrfaefl«  * 

Douoin,  enseignant  cette  doctrine  >  attûra  un  gmnd  noaatee  de 
sectateurs  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  la  plupart  de  basse  comiîCîoo^ 
et  on  en  comptait  jusqu'à  quatre  mille.  Doucin  ajant  été  xM>iiit.  à 
s'enfuir  de  Milan,  ils  demeurafient  sur  les  montagnes  et  dans  les  bois 
comme  des  bêtes,  vivant  de  ce  qu'on  leur  donnait  par  aumAiie  ou 
de  ce  qu'ils  pouvaient  prendre,  car  ils  disaient  que  les  biais  étaient 
communs.  Le  pape  Clément,  en  étant  averti ,  «LV^a  des  inquisi- 
teurs de  l'ordre  de  Saint4)ominique  pour  ramener  ces  sectaires  ou 
du  moins  s'informer  exactement  de  leur  conduite  et  lui  en  fatee  k 
rapport.  Bn  étant  instruit ,  il  fit  prêcher  la  croisade  contre  eux  avec 
de  grandes  indulgaices  ;  en  sorte  que  les  croisés  s'engageaienfcmibne 
par  leur  vœu  à  servir  à  leurs  dépens.  Ainsi  les  inquisiteurs  assem- 
blèrent une  armée,  et  elle  fut  conduite  par  l'évéque  de  Verceil,  Bat- 
nier  de  Advocatis,  qui  tenait  ce  siège  depuis  l'an  1305. 

Il  poursuivit  les  sectaires  pendant  le  carême  de  l'année  iSdS  y  et 
les  serra  de  si  près ,  que  plusieurs  périi<ent  de  faim  et  de  £cmA  dam 
leiirsmontagnes;  car  il  était  tombé  une  granda quantité  déneige. 
Il  en  mourut  près  de  quatre  cenla ,  en  comptant  erax  qui  farenl 
tues ,  et  Ton  en  prit  environ  cent  cinquante ,  entre  autres  Doucin 
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et  Marguerite,  sa  concubine.  Ayant  été  déclarés  hérétiques  par  le 
jugement  de  Pfiglise ,  ils  furent  livrés  à  la  cour  séculière ,  qui  fit 
exécuter  Tun  et  Tautre*  On  punit  de  même  quelques-uns  de  leurs 
complices^  à  proportion  de  leurs  crimes  ^  On  voit  que  ces  héré- 
tiques étaient  au  fond  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  des 
anarchistes,  des  révolutionnaires,  prêchant  le  renversement  de 
toute  autorité  civile  et  religieuse ,  Tabolition  du  mariage  et  de  la 
propriété,  en  un  mot  la  ruine  de  toute  société  humaine. 

On  traita  encore  d'autres  articles  dans  le  concile  de  Vienne.  On 
y  parla  surtout  des  exemptions  des  religieux.  Avant  le  concile ,  le 
bruit  courait  qu'on  devait  réduire  au  droit  commun  tous  les  régu- 
liers^ de  sorte,  dit  un  auteur  anglais,  sur  lequel  on  ne  peut  pas 
compter  beaucoup  ',  que  Tordre  de  Citeaux  députa  au  Pape  pour 
le  prévenir  en  sa  faveur,  et  le  prévint  en  effet  par  ses  présents  :  ce 
qui  fit  dire  à  plusieurs  que  le  Pape  n^avait  assemblé  le  concile  qu'à 
dessein  de  tirer  des  sommes  d'argent.  La  vérité  est  que  les  évêques 
paraissaient  disposés  à  la  révocation  des  exemptions.  Gela  produisit 
des  cris  de  part  et  d'autre ,  pour  et  contre  les  exempts.  Gilles  de 
Colcmne ,  archevêque  de  Bourges ,  quoiqu'il  eût  été  Augustin,  atta- 
qua les  réguliers,  qui  furent  défendus  par  Jacques  de  Thermes  , 
abbé  de  Chailli ,  cistercien,  dans  le  diocèse  de  Senlis.  L'archevêque, 
en  se  déclarant  contre  les  exempts,  excepte  les  religieux  mendiants, 
et  par  conséquent  les  Augustins^  mais,  ea  revanche,  il  n'épargne 
pas  les  religieux  rentes,  à  qui  il  attribue,  généralement  parlant, 
l'oisiyeté  et  la  fierté ,  suites  des  richesseft,  aussi  bien  que  le  peu  de 
sounûmOA  aux  évêques,  dont  ils  n'ont  pas  besoin  pour  vivre.  L'abbé 
répond  en  faisant  remsffqnev  la  partialité  de  l'archevêque,  autrefois 
Augustin,  et  alléguant,  pour  la  justification  des  réguliers  rentes , 
leur  pauvreté  réelle ,  qui  consistait  à  ne  rien  posséder  en  propre  et 
à  vivre  dans  l'austérité  des  monastères.  Il  les  justifie  aussi  de  l'oi- 
siveté, en  montrant  leur  occupation  tant  du  côté  du  service  divin 
que  de  l'étude,  et  quelquefois  même  du  travail  des  mains.  Hais  il 
ne  fait  cette  justification  des  réguliers  rentes  qu'en  récriminant  un 
peu  coz^re  les  mendiants,  dont  il  dit,  qu'ayant  plus  de  liberté,  ils 
trouvent,  en  courant  le  monde,  des  agréments  humains  dont  les 
autrea  ne  Jouissent  pas,  et  des  tentations  de  s'approprier  souvent 
quelque  chose  contre  la  pauvreté,  pour  assurer  leur  vie,  ou  d'être 
adulateurs  des  riches  et  de  commettre  des  bassesses  ;  qu'ils  étudient, 
à  la  vérité  ^  mais  une  philos<q[>hie  vaine  et  propre  à  les  égarer  dans 
des  erreur»  dangereuses.  • 

>  Baluz,  u  I,  p.  36, 66, 605.  Cont.  Nantis.  Jom.  fîtl^i^^^S^^.  Anton., 
i.  5,  p.  270.  Flcury,  I.  91 ,  n.  33.  —  »  Valsingham,  an  15H ,  p.  00. 
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Gilles  de  Colonne  ou  de  Rome  alléguait  contre  les  exemptions 
Texemple  présent  des  Templiers,  qui  en  avaient  abusé |  exemple  qui, 
sans  doute ,  avait  donné  lieu  de  traiter  cet  article  au  concile.  Les 
visites  des  évéques,  disait-il,  auraient  prévenu  ou  du  moins  éteint 
de  bonne  heure  le  principe  de  corruption  qui  avait  rendu  cet  ordre 
infâme  et  abominable.  L^abbé  répond  que  de  Texemple  des  Tem- 
pliers ,  gens  qui  ne  vaquaient  ni  aux  lettres  ni  au  service  divin,  qui 
n'hélaient  que  rarement  occupés  du  service  militaire ,  et  nullement 
du  travail  des  mains,  à  cause  de  leurs  immenses  richesses ,  capables 
d^ailleurs  de  séducticsi  par  leur  ignorance  et  leur  cmnmeroe  avec 
les  infidèles,  on  ne  peut  rien  conclure  contre  les  auCr»  rei^'ecx, 
occupés  à  célébrer  Toffloe  divin  et  à  étudier,  au  point  d^voÀr^isnai 
eux  des  théologiens  habiles  et  de  doctes  jurisconsultes. 

L'^abbé,  non  content  de  réfuter  les  raisons  de  rarchevéque  oontce 
les  exemptions ,  entreprenait  même  de  renverser  les  preuves  qae 
saint  Bernard  établit  en  divers  endroits  de  ses  ouvrages^  surtout 
dans  les  livres  De  la  Conêidéraiion,  En  général,  il  se  fondait  sur 
ce  principe  :  Que  le  Pape  est  le  pasteur  immédiat  de  tout  chrétien, 
comme  chef  de  TEglise;  quHl  a  la  toute-puissance  spirituelle  et 
même  temporelle  par  rapport  au  salut;  quMl  peut  fixer  les  bornes 
des  diocèses ,  les  étendre  et  les  rétrécir  à  son  gré ,  et  que  par  con- 
séquent il  est  de  sa  grandeur  qu^il  y  ait  des  exemptions,  pour  la 
rendre  respectable  à  la  vue  des  personnes  qui ,  dans  chaque  pro- 
V  ince,  dépendent  inomédiatement  de  sa  Sainteté  :  préservatif  cmtre 
le  schisme ,  ajoute  Tauteur  *. 

Le  concile  de  Yienne ,  suivant  Tesprit  de  saint  Bernard  ^  Ac 
TEglise,  prit  un  milieu  entre  ces  deux  partis  extrêmes  :  l"^  d^éten- 
dre  et  de  soutenir  les  exemptions  sans  réserve ,  Tautre  de  les  abolir. 
Il  donna  quelques  constitutions,  dont  la  première,  favorable  aux 
réguliers ,  contient  les  plaintes  qu^ils  formaient  à  leur  tour  contre 
le  clergé  séculier.  Ils  se  plaignaient,  dit  le  Papo,  de  plusieurs  griefs 
ou  vexations  des  évêques ,  au  nombre  de  trente  articles,  sur  les- 
quels le  concile  défend  aux  prélats  d'inquiéter  les  exempts.  Ces  griels 
ne  regardent  que  le  temporel  pour  les  religieux  rentes,  et  nulle- 
ment Tadminlstration  des  sacrements  pour  les  autres. 

Quant  à  la  seconde,  qui  suit  immédiatement,  elle  défend  aux 
religieux,  sous  peine  d'être  exconununiés  parle  fait,  de  donner 
rextrème-onction,  Teucharistie,  la  bénédiction  nuptiale  sans  la  per- 
mission du  curé ,  et  Tabsolution  aux  excommuniés ,  si  ce  n^est  dans 
le  cas  de  droit.  Elle  leur  défend,. en  vertu  de  l'obéissance,  de  parler 
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mal  des  prélats  dans  leurs  sermons,  de  détourner  les  laïques  d^aller 
à  la  paroisse ,  et  les  testateurs  de  faire  des  restitutions  légitimes  et 
des  legs  aux  églises-nuttrices  ;  de  se  procurer  à  eux-mêmes  des  legs  j 
ou  Tattribution  des  biens  incertains,  ou  des  dons  faits  par  forme  de 
restitution  ;  d^absoudre  des  cas  réservés  aux  ordinaires ,  et  le  reste. 
Le  Pape  excepte  des  deux  premiers  articles  les  religieux  à  qui  le 
Saint-Siège  a  accordé  le  pouvoir  dWministrer  les  sacrements  à  leurs 
domestiques  et  aux  pauvres  qui  demeurent  dans  leurs  hôpitaux.  Le 
concile  veut  encore  que  Tordmaire  demande  compte  aux  religieux, 
même  exempts ,  de  Pexécntion  des  testaments  qui  passeraient  par 
leurs  mains  ^  et  punisse  les  fautes  qu^on  y  aurait  commises.  Il  ex- 
conxmunîe  les  mêmes,  si  dans  les  cas  non  permis  ils  enterrent,  en 
temps  d'interdit ,  des  excommuniés  notoires  ou  des  usuriers  ma- 
nifestes '• 

DMn  autre  côté,  le  pape  Clément  Y  renouvela  dans  le  concile  la 
décrétale  de  Boniface,  que  Benoit  XI  avait  révoquée  par  une  autre 
qui  n'^avait  pas  terminé  les  démêlés  entre  les  religieux  mendiants  et 
le  clergé.  Clément  permet  aux  Dominicains  et  aux  Franciscains  de 
prêcher  dans  leurs  églises,  dans  leurs  écoles  et  dtfns  les  places  pu- 
bliques ,  excepté  aux  heures  où  les  prélats  des  lieux  voudraient 
prêcher  ou  faire  prêcher  en  leur  présence*  Les  religieux,  ajoute-t-il, 
ne  prêcheront  point  dans  les  paroisses  ,  sans  y  être  invités  par  les 
curés,  ou  sans  Tordre  des  évêques.  Pour  ce  qui  regarde  les  confes- 
sions, les  supérieurs  présenteront  aux  évêques  ceux  de  leurs  infé- 
rieurs qu'ils  y  croiront  propres,  pour  en  obtenir  Fapprobation.  Si 
les  préItA»  yogeaient  à  propos  de  la  refuser  à  quelques-uns ,  on 
pourra  en  présenter  d'autres;  mais  sHls  refusent  généralement  tous 
ceux  que  les  supérieurs  auront  choisis  et  présentés,  les  religieux 
pourront  entendre  les  confessions  par  le  pouvoir  que  le  Pape  leur 
en  donne*  Il  leur  permet  aussi  d'enterrer  chez  eux  ceux  qui  le 
souhaiteraient ,  à  condition  de  payer  les  droits  aux  églises  parois- 
siales *. 

Il  y  eut  dans  le  concile  d'autres  règlements ,  dont  nous  rappor- 
terons les  principaux*  1^  Sur  les  moines  noirs  et  sur  les  religieuses. 
On  défend  aux  premiers  l'abus  de  leurs  richesses,  la  superiluité,  la 
mondanité,  la  chasse,  les  voyages  chez  les  princes  ;  on  les  exhorte 
à  la  retraite,  à  l'étude  et  à  la  paix  avec  leurs  supérieurs.  A  l'égard 
des  religieuses,  on  leur  défend  d'être  curieuses ,  de  se  parer,,  dé- 
sister aux  fêtes  du  moAdç  et  de  sortir  de  leurs  monastères*  On  veut 


,  1.  5,  lit.  6.  De  excess.  prolaU,  cap.  m^$^,,Ml^ç%3\(>^ 
iam,  -  L.  3,  ùi.  7^  c  !•  -^  '  Ibid.,  1.  3,  ut.  7,  c.  3.      "^ 


•  Clcmcni.,  1.  5,  tit.  6.  De  exeess.  prolaU,  cap.  ^c^,^m^(^^^'  ^  ;  '•  5» 
th.  6«  D^  te^iam. 
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qu^ellcs  aienl  deâ  visiteurs,  sans  excepler  celles  mêmes  qui  sedH 
salent  chanoinesses  non  religieuses  ^. 

^  Le  règlement  sur  les  hôpitaux  est  remarquable^  paroe  quH]  a 
réellement  donné  lieu  aux  acteiinistrattoDs  lajkfues  de  ces  maisons. 
Le  condle  se  plaint  que  leurs  biens  et  leurs  droits  8<mt  quelquefois 
négligés  par  leurs  directeurs,  au  point  de  laisser  d^»érir  leurs  bâti- 
ments sans  les  tirer  des  mains  qui  les  ont  usurpés  ;  et  que  ces  dvec- 
teurs  abusent  à  leur  profit  de  rereniis  destiaÀ  aux  pauvres  et  aux 
lépreux ,  à  qui  ils  refusent  rhospitalité.  Sur  quoi  il  régie  deux 
choses.  La  |Hremiëre,  que  ces  abus  soient  réformés  par  eeux  de  qui 
dépend  la  fondation ,  et  que  hors  de  ce  cas  ,  le  soîa  des  Mpitaux 
sera  mis  entre  les  mains  de  personnes  sages,  intelligentes,  seBiflhk& 
aux  misères  des  pauvres  et  capables  de  se  comporter  en  viais  tes- 
teurs, obligés  au  reste  à  prêter  serment,  à  faire  leur  inventaire  oti 
rendre  des  comptes  annuels  aux  ordinaires  *•  Gela  ne  nuarde  peint 
les  hôpitaux  des  ordres  militaires. 

5^  Les  règlements  sur  le  dergé  consistent  entre  antres  dans  la 
défense  de  pratiquer  des  métiers  ou  de  vaquer  à  des  commeroes 
peu  conTenables  aux  clercs  mêmes  mariés;  celle  de  porter  des 
habits  de  couleur  ou  indécents;  Page  nécessaire  pour  lesocdtcs, 
dix-huit  ans  pour  le  sous-diaconat,  vingt  pour  le  diaooiat,  vingt- 
cinq  pour  la  prêtrise.  Point  de  voix  au  chapitre  pour  les  chanoines, 
s^ils  ne  prennent  Tordre  attaché  à  leur  prébende  '• 

4^  Le  premier  chapitre  du  titre  XI,  au  livre  cinquième  des  Clé- 
mentines, roule  sur  un  abus  dont  on  se  plaignit  au  condJe,  pariap* 
port  aux  coupables  condamnés  à  mort.  Les  camBS  scvaieDl  pcfurvu 
à  leur  faire  administrer  les  sacrements  de' la  pénitence  et  de  Teu- 
charistie,  s^ils  le  souhaitaient.  Cependant  plusieurs  juges  laïques 
leur  refusaient  cette  consolation ,  alléguant  l^usage  contianc.  Le 
concile  condamne  cet  usage ,  ou  plutôt  cet  abus.  Il  conjure  les 
juges  et  les  seigneurs,  par  les  entrailles  delà  miséricorde  divine,  de 
renoncer  à  cette  inhumaine  coutume.  De  plus,  il  enjoint  aux  ordi- 
naires d^avertir  les  juges  de  ne  pas  refuser  les  sacrements  aux  con- 
damnés, et  même  de  les  contraindre ,  s^il  le  faut ,  par  les  oeunrev, 
à  les  accorder  ^. 

5®  Le  second  chapitre  du  titre  II ,  dans  le  premier  livre,  règle 
la  juridiction  des  cardinaux,  le  siège  vacant.  Us  nTont  pas  celle  du 
Pape,  mais  ils  peuvent  pourvoir  aux  cliarges  de  caBaérier  et  de  pé- 
nitencier en  cas  de  mort.  L'élection  du  JfdSpe  se  doit  faire  dans  le 

^CLéiBcm.,  l.  »,ti£.io,  c.4et2.-2L.5,tit.  H.  i?e  re%.  <*«..,  e.  î. - 
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lîea  oiison  prédéceneur  est  mort;  mais,  pour  obvier  aux  ioconvé* 
nients ,  on  se  propose  deux  cas  dans  le  décret:  le  preoiier^  où  les 
eardinaiis»  sortiraient  tous  du  conclaTe  ayant  Téleetion;  le  second, 
où  qndques^uns  d'yeux  auraient  encouru  quelque  censure.  On  dé- 
dareqae,  dans  le  pirenier  cas,  oenx  à  qui  Texécution  de  la  bulle  do 
Grégoire  X  appartient,  doivent  les  contraindre  à  rentrer,  pour  re« 
prendre  Pa&ire  de  Pékiciion  où  ils  Pauront  laissée  ;  et  que,  dans  le 
second  cas,  pour  éviter  tout  scbisme  dans  le  sacré  collège,  les  cen- 
sures ne  scmt  pmnt  un  obstacle  qui  empécbe  les  cardinaux  d^avoir 
voix  à  rélection  des  Papes.  £n  un  mot,  le  concile  lève  les  difficultés 
quW  formait  contre  la  <Mïnstitution  de  Grégoire  X ,  et  il  la  con- 
firme'. 

6<»  Le  chapitre  miique  du  titre  XYI,  dans  le  livre  troisiëme, 
regarde  la  fête  du  Saint-Sacrement.  Urbain  IV,  ainsi  que  nous  Ta* 
vons  vu  en  son  lieu,  avait  établi,  Tan  1!364,  cette  fête,  qu^il  fixait  au 
jeudi  après  Toctave  de  la  Pentecôte;  mais ,  soit  qu^elle  n^eùt  pas 
encore  été  universellement  reçue  dans  toutes  les  églises,  ou  quelle 
eût  été  négligée  ou  peu  célébrée,  le  concile  et  ClémenfV  confirment 
la  butte  d^Urbain,  qui  est  rapportée  tout  au  long  dans  cet  article  des 
Ciéméntinet  '• 

7®  Le  concile,  animé  de  Tespérance  d\me  croisade  en  faveur  d^ 
la  Terre-Sainte,  ordonna  la  levée  des  décimes  pour  dix  années. 
Cette  espérance  parut  aux  Pères  du  concile  bien  fondée,  sur  le  suc- 
cès récent  des  Hospitaliers,  qui  venaient  d^enlever  aux  Turcs  111e 
de  Rhodes ,  et  sur  la  disposition  des  princes  chrétiens ,  qui  sem- 
blaiesit  Nodloir  concourir  au  recouvrement  de  la  Palestine ,  entre 
autres,  Tempereur  HenrîYII  et  les  rois  Philippe  de  France,  Edouard 
d^Angleterre ,  Louis  de  Navarre,  qui  s^étaient  engagés  par  vœu  à 
mener  en  Syrie  une  armée  au  bout  de  six  ans.  Ainsi  Tassure  le  Pape 
dans  la  bulle  qu^il  promulgua  avec  Papprobation  du  concile.'' En 
conséquence,  la  décime  fut  réglée,  ce  qui  donna  lieu  à  un  autre 
règlement  du  concile,  qui  porte  défense  de  fabre  les  levées  trop  ri- 
goureusement, c^est-à-dire  d^enlever  les  vases  et  les  ornements  sa- 
crés, avec  les  livres  d^églises  '• 

W  Enfin,  pour  là  gloire  de  la  religion  et  des  sciences ,  le  concile 
écouta  les  sollicitations  que  leûsait  depuis  long-temps  Raymond 
LuUe,  au  sujet  des  langues  savantes.  On  assure  même  qu^il  alla  de 
Paris,  où  il  était  alors,  au  concile  de  Vienne,  et  qu^il  y  proposa  les 

.<  Clément.,  U  1,  lit.  2.  De  eleci.,  c,  3.  -Spond,  1311,  n.  t%  —  3  jM-,  1.  3, 
Ut.  16,  cap,  1.  -Spond,  ibid,,  bu  IL  —  '/^m/.,  tit.  8.  De  tUcimû,  e.  %  -  Rayn., 

1313,  n.  31  et  32.  ^  ^'^"^^  ^v  LiOOgle 
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quatreartides  qaHl  avait  demandés  jusqu'^à  rimportuniié  aux  piùices 
et  aux  Papes  précédents,  surtout  i  Nicolas  lY ,  saToir,  d^établir  dans 
toute  la  chrétienté  des  écoles  pour  y  enseigner  les  langues  orien- 
taies,  afin  d^en  rendre  Pusage  facile  à  des  missionnaires  qui  ne  ocaîn- 
draient  pas  de  mourir  pourra  conversion  des  infidèles;  de  réunir 
en  un  seul  corps  tous  les  ordres  militaires  pour  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte  ;  enfin,  de  condamner  les  écrits  d^Averroës,  qu^  pré- 
tendait être  pernicieux  au  point  de  conduire  à  Pimpiété.  Il  obtint 
une  partie  de  ce  qu^il  demandait.  Le  concile  ordonna  qu^on  ensei- 
gnerait publiquement  les  langues  orientales;  qu^on  établirait  deux 
maîtres  pour  Thébreu,  deux  pour  l^^arabe  etautantpoorJe  cfaaldéen, 
et  cela  à  Bologne,  à  Paris,  à  Salamanque,  à  Oxford,  et  dans\e&  Ueux 
où  résiderait  la  cour  romaine  ;  le  tout  aux  dépois  du  Pape  et  des 
prélats,  excepté  à  Paris ,  où  le  roi  Philippe  le  Bel  fit  cet  ^ablîsae- 
ment  à  ses  fms  en  faveur  de  Raymond  Lulle,  qui  Peu  avait  souvent 


Tandis  que  le  Pape  et  les  évéques  unissaient  ainsi  leurs  eSèrts 
pour  réformer  les  abus  et  seconder  le  bien  dans  toute  P^glise , 
PEsprit  de  Dieu,  qui  demeure  avec  cette  Eglise  éternellement,  ne 
cessait  d^y  produire  des  fruits  de  sainteté  et  de  vie  étemelle.  Cest 
ce  que  nous  verrons  dans  le  livre  suivant 

*  Clément,,  1. 4^  tiu  i«  De  magist.,  c.  i. 
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